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COMMUNICATIONS 


DE  LA 


COMMISSION  PONTIFICALE 


POUR  LES  ÉTUDES  BIBLIQUES 


Examens  pour  la  licence  en  Écriture  sainte. 

La  huitième  session  d’examens  pour  la  licence  en  Écriture  sainte  s’est 
tenue  au  Vatican  les  17,  18  et  20  novembre  1908. 

Ont  été  proposés  pour  l’examen  les  sujets  suivants  : 

I.  EXAMEN  d’exégèse 

1°  Exégèse  du  récit  de  la  vocation  des  apôtres  Pierre  et  André,  Jac¬ 
ques  et  Jean,  (ils  de  Zébédée,  Joa.,  i,  35-42;  Matth.,  iv,  18-22;  Marc.,  i, 
16-20;  Luc.,  v,  1-11. 

2°  Exégèse  de  la  parabole  du  bon  Samaritain,  Luc.,  x,  25-37. 

3°  Exégèse  de  la  première  partie  du  récit  de  la  guérison  de  l’aveugle- 
né,  Joa.,  ix,  1-23 

Un  des  trois  sujets  au  choix  des  candidats. 

II.  EXAMEN  d’histoire 

Guerres  entre  les  rois*  de  Syrie  et  les  rois  de  Judaet  d’Israël. 
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III.  EXAMEN  SUR  L'iNTRODUCTION 

Introduction  à  l'Évangile  de  S.  Marc. 

Cinq  candidats  se  sont  présentés  aux  examens. 

Quatre  ont  subi  avec  succès  l’épreuve  écrite  et  l'épreuve  orale  : 

Le  R.  P.  Hugo  Pope,  O.  P.,  professeur  d’Écriture  Sainte  à  Hawkesyard 
Priory,  Rugely  (Angleterre),  docteur  en  théologie.  Avec  mention. 

M.  l’abbé  Francesco  Franch,  au  collège  espagnol  à  Rome,  prêtre  du 
diocèse  de  Gérone,  docteur  en  théologie  de  l’Université  grégorienne. 

M.  l'abbé  Julien-Joseph  Domaine,  au  séminaire  français  (Rome),  prêtre 
du  diocèse  de  Grenoble,  docteur  en  théologie  de  Saint-Étienne  de  Jé¬ 
rusalem,  ex  aequo  avec 

M.  l'abbé  Jean-Baptiste  Colon,  au  séminaire  français  (Rome),  prêtre  du 
diocèse  de  Moulins,  docteur  en  théologie  de  l’Université  grégorienne. 

Rome,  3  décembre  1908. 

F.  V 1G0UR0UX  P.  S.  S. 

L.  Janssens  Ü.  S.  B. 

■  Secrétaires  de  la  Commission  biblique. 
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LE  PROLOGUE-CADRE  DES  MILLE  ET  UNE  NUITS 


LES  LÉGENDES  PERSES 


ET  LE  LIVRE  R  ESTIIER 


En  relisant  récemment  le  récit  dans  lequel  sont  encadrés  les  contes 
des  Mille  et  une  Nuits,  et  en  prenant  connaissance  des  études  diverses 
auxquelles  ce  prolog  ue-cadre  a  donné  lieu,  nous  nous  sommes  trouvé  en 
présence  d’une  thèse  qui  nous  parait  de  nature  à  attirer  particulière¬ 
ment  l’attention  des  lecteurs  de  cette  Revue.  Cette  thèse,  en  effet, 
prétend  rattacher  à  la  fois,  et  l’encadrement  des  Mille  et  une  Nuits, 
et  un  écrit  biblique,  le  Livre  d’Esther,  à  une  antique  légende,  à 
une  légende  de  la  Perse  :  les  chroniqueurs  persano-arabes  fourni¬ 
raient,  nous  assure-t-on,  la  justification  de  ce  qui  est  ainsi  affirmé,  et, 
d’ailleurs,  la  simple  confrontation  du  livre  juif  avec  le  récit  arabe 
établirait  la  parenté  des  deux  ouvrages.  Esther  serait  donc,  comme  on 
l’a  dit,  la  «  soeur  de  Shéhérazade  »  ou,  plus  exactement,  son  double. 

Le  premier,  croyons-nous,  qui  a  formulé  la  thèse  en  question,  est 
un  savant  de  premier  ordre  en  sa  spécialité,  M.  Pe  Coeje,  l'illustre 
arabisant  de  Leyde,  l’un  des  huit  Associés  étrangers  de  notre  Acadé¬ 
mie  des  Inscriptions.  Exposées  d’abord  en  188(i  dans  la  revue  hollan¬ 
daise  De  Gids,  «  Le  Guide  »,  puis  reproduites  à  peu  près  in  extenso, 
en  1888,  dans  Y  Encyclopædia  Britannica  (l),  les  idées  de  M.  ÜeGoeje 
ont  été  accueillies,  sans  la  moindre  discussion,  non  seulement  par 
feu  Kuenen,  l’exégète  radical  hollandais,  mais  par  feu  Auguste  Millier, 
arabisant  distingué,  et  par  d’autres  savants  :  il  n’v  a  pas  plus  de 
deux  ans,  en  décembre  1906,  un  professeur  à  l’Université  de  Munich, 
M.  Karl  DyrofT,  les  présentait,  dans  une  conférence,  comme  le  résultat 
des  plus  nouvelles  recherches  sur  les  Mille  et  une  Nuits  (2). 

(1)  De  Arabische  nachtvertellingen,  door  Prof.  M.  J.  De  Goeje  (De  Gids,  septembre 
1886). —  The  Thousand  and  One  Nights,  article  signé  M.  J.  de  G.  (dans  The  Encyclopædia 
Britannica,  9e  édition,  vol.  23,  1888). 

(2)  Ak.  Kuenen  :  Historisch-kritisch  Onderzoek  naar  het  entslaen  en  de  verzame- 
ling  van  de  boeken  des  Ouden  Verbonds  (Leiden,  V  ed.,  t.  I,  1887,  p.  551).  —  Aug.  Mal- 
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En  1006  également,  un  assyriologue  bien  connu,  M.  Paul  Haupt, 
reprenait  cette  identification  de  Shéhérazade  et  d’Esther  :  seulement 
il  l’appuyait  sur  un  document  non  utilisé  par  M.  De  Goeje,  mais  tou¬ 
jours  de  provenance  perse  (1). 


*  * 


La  thèse  de  M.  De  (’.oeje  a  donc  fait  fortune.  Mais,  avant  d’en  dis¬ 
cuter  les  divers  arguments  et  notamment  de  vérifier  les  dires  des 
chroniqueurs  persano-arabes,  un  préliminaire  nous  parait  s'imposer  : 
l’examen  sérieux  de  ce  qui,  au  sujet  du  prologue-cadre  des  Mille  et 
une  Nuits  et  de  son  origine  première,  n’était  encore,  il  y  a  près  d’un 
siècle,  qu’une  conjecture  de  Guillaume  Schlegel.  Si  vraiment,  en  dé¬ 
signant  comme  pays  d’origine  de  cet  «  encadrement  »,  non  point  la 
Perse,  mais  l’Inde,  le  coup  d’œil  de  Guillaume  Schlegel  a  été  divina¬ 
teur;  si  toutes  les  découvertes  récentes  sont  venues  mettre  hors  de 
doute  cette  origine  indienne,  la  question  prendra  un  autre  aspect. 

C’était,  nous  disait-on,  une  commune  dérivation  perse  qui  reliait  le 
Livre  d’Esther  aux  Mille  et  une  Nuits.  L’élément  perse  éliminé,  il 
faut,  de  toute  nécessité,  chercher  ailleurs,  si  l’on  veut  expliquer  le 
lien  qu’on  affirme...  Mais,  en  fait,  ce  lien  existe-t-il?  et  peut-on  rele¬ 
ver,  dans  le  prologue-cadre  des  Mille  et  une  Nuits  et  dans  le  Livre 
d’Esther,  de  ces  traits  communs,  vraiment  caractéristiques,  qui  cons¬ 
tituent  une  ressemblance  de  famille?  C’est  là  ce  que  nous  aurons  à 
voir. 


Dans  l’étude  du  prologue-cadre  des  Mille  et  une  Nuits,  —  étude 
spéciale  en  apparence,  mais  en  réalité  d’une  portée  générale,  —  à 
laquelle  nous  allons  consacrer  tout  ce  premier  article,  nous  serons 
long;  mais  le  terrain  dont  nous  aurons  pris  possession  peu  à  peu,  sera, 
croyons-nous,  de  ceux  dont  on  ne  peut  être  délogé  et  qui  commandent 
les  positions  du  camp  adverse. 


1er  :  Die  Mxrchen  der  Tausend  und  einen  Nacht  (dans  Deutsche  Rundschau,  vol.  52, 
juillet-septembre  1887)  et  Zu  den  Mærchen  der  Tausend  und  einen  tSacht  (dans  Bezzen- 
berger’s  Beitræge  zur  Kunde  der  indogermanischen  Sprachen,  vol.  13,  1887).  —  Karl 
Dyroff  :  Die  Mærchen  der  Tausend  nml  einen  Nacht  im  Licht.e  der  neuesten  Forschung 
(conférence  résumée  dans  VAllgemeine  Zeitung,  1906.  Beilage'Sv.  291,  p.  519). 

(l)  Paul  Haupt  ;  Purim  (Leipzig  et  Baltimore,  1906). 
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SECTION  PRÉLIMINAIRE. 

L  ORIGINE  INDIENNE  DD  PROLOGUE-CADRE  DES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 

Le  cadre  dans  lequel  son!  disposés  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits, 
se  rattache,  comme  on  sait,  à  un  grand  prologue.  Rappelons  d’une 
façon  précise  les  principaux  traits  de  ce  prologue,  qui  respire  un 
mépris  tout  oriental  pour  la  femme  (1). 

Le  roi  Shahzeman,  souverain  de  «  Samarcande  eu  Perse  »,  invité  par  son  frere 
Shahriar,  roi  de  l’Inde  et  de  la  Chine,  à  venir  le  voir,  est  déjà  en  route,  quand  il 
s’aperçoit  qu’il  a  oublié  d’emporter  un  présent  qu’il  destine  à  son  frère,  un  joyau 
précieux.  Il  rebrousse  chemin  et,  quand  il  rentre  dans  sa  chambre,  il  y  trouve  sa 
femme  en  compagnie  d’un  esclave  noir.  Furieux,  il  tue  les  coupables,  puis  il  va  re¬ 
joindre  son  escorte-,  mais  le  chagrin  le  ronge;  son  teint  devient  jaune  et  son  corps 
maigrit  à  vue  d’œil. 

Arrivé  chez  son  frère,  Shahzeman  reste  constamment  absorbé  dans  la  même  tris¬ 
tesse.  Un  jour  qu’il  est  dans  ses  appartements,  pendant  que  Shahriar  fait  une  partie 
de  chasse,  il  voit,  de  ses  fenêtres  donnant  sur  les  jardins  du  palais,  la  conduite  in¬ 
fâme  de  la  reine  et  de  ses  suivantes  avec  des  esclaves  noirs.  Alors  la  pensée  lui  vient 
que  son  frère  est  encore  plus  malheureux  que  lui,  et  il  réprend  sa  bonne  humeur  et 
sa  bonne  mine. 

Très  surpris  de  ce  changement,  Shahriar  interroge  Shahzeman  et  finit  par  obtenir 
de  lui  le  récit  de  ce  qui  s’est  passé;  il  voit  ensuite,  de  ses  propres  yeux,  l’indignité 
de  la  reine.  Alors,  tout  hors  de  lui,  il  demande  à  son  frère  de  se  mettre  aussitôt  en 
route  avec  lui  pour  voir  s’ils  trouveront  quelque  part  un  compagnon  d’infortune  : 
autrement,  mieux  vaut  la  mort. 

Les  deux  princes  partent  donc  à  la  dérobée,  et,  chevauchant  nuit  et  jour,  ils  arri¬ 
vent  sur  le  rivage  de  la  mer,  où  ils  se  reposent  dans  une  prairie,  au  pied  d’un  grand 
arbre.  Tout  à  coup  s’élève  de  la  mer  une  colonne  noire  gigantesque,  qui  s’avance 
vers  la  prairie.  Saisis  de  terreur,  Shahriar  et  Shahzeman  grimpent  sur  l’arbre  et 
voient  arriver  un  if  rît  (mauvais  génie),  portant  sur  sa  tête  un  coffre,  qu’il  dépose  au 
pied  de  l’arbre  et  dont  il  tire  une  femme,  rayonnante  de  beauté.  Il  met  sa  tête  sur 
les  genoux  de  cette  femme  et  s’endort.  En  levant  les  yeux,  la  femme  aperçoit  les 
deux  princes  sur  l’arbre.  Elle  les  force  à  en  descendre  en  les  menaçant  de  réveiller 
Y  if  rît,  dont  elle  a  posé  doucement  la  tête  sur  l’herbe.  Puis  elle  leur  fait  des  proposi¬ 
tions  éhontées  qui,  sur  leur  refus,  deviennent  des  ordres,  toujours  avec  menace  de 
réveiller  Y  if  rit.  Les  deux  princes  cèdent,  et  la  femme  se  fait  donner  par  eux  leurs 
deux  bagues,  qu’elle  enfile  à  la  suite  de  quatre-vingt-dix-huit  autres  bagues,  déjà 
reçues  par  elle  d’autres  passants  dans  de  semblables  circonstances.  Puis  elle  dit  aux 
deux  princes  :  «  Voyez,  cet  ifrit  m’a  enlevée  pendant  ma  nuit  de  noces;  il  m’a  enfer¬ 
mée  dans  une  boite;  il  a  mis  la  boîte  dans  un  cofi're  à  sept  serrures  et  m’a  déposée 
au  fond  de  la  mer.  Il  ne  savait  pas  que  tout  ce  que  nous  voulons,  nous  autres 
femmes,  nous  arrivons  à  l’obtenir.  » 

(1)  Nous  donnons  ce  résumé  d’après  les  deux  meilleures  traductions  des  Mille  et  une 
Nuits,  la  traduction  anglaise  de  E.  W.  Lane  (1839-1842)  et  la  traduction  allemande  de 
M.  Henning  (1895). 
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Alors  les  deux  princes  retournent  dans  la  capitale  de  Shahriar,  où  celui-ci  fait  cou¬ 
per  la  tête  à  la  reine,  à  ses  suivantes  et  à  ses  esclaves.  Et  il  décide  que,  chaque  soir, 
il  prendra  une  nouvelle  femme,  qu’il  fera  décapiter  le  lendemain.  Cela  dure  trois 
ans,  et  alors  se  produisent  les  événements  qui  forment  le  cadre  proprement  dit  des 

Mille  et  une  Nuits. 

Un  jour,  le  vizir  de  Shahriar  rentre  désolé  dans  sa  maison  :  il  a  cherché  en  vain 
dans  la  ville,  dont  les  habitants  ont  en  partie  émigré,  une  jeune  fille  nubile  à  amener 
au  roi,  et  il  craint  la  colère  de  son  maître.  Or  le  vizir  a  deux  filles,  Shéhérazade  et 
Dinarzade.  L’aînée,  très  intelligente  et  très  instruite,  voyant  le  chagrin  de  son  père, 
lui  en  demande  la  cause.  Quand  il  a  tout  raconté,  Shéhérazade  lui  dit  de  la  marier 
au  roi.  Le  vizir  s’y  refuse  d’abord;  mais  il  est  obligé  de  céder  aux  instances  de  sa 
fille,  et  il  l’amène  à  Shahriar.  Alors  elle  implore  du  roi  la  faveur  de  dire  adieu  à  sa 
jeune  sœur.  On  va  chercher  Dinarzade,  qui  obtient  de  rester  au  palais  et  qui  a  reçu 
d’avance  ses  instructions  :  demander  pendant  la  nuit  à  Shéhérazade  de  raconter  une 
histoire,  «  et,  s’il  plaît  à  Dieu,  ce  sera  le  salut  ».  En  effet,  par  le  moyen  d’histoires, 
dont  le  roi  est  charmé  et  que  la  conteuse  sait  toujours  interrompre  à  un  endroit 
intéressant,  l’exécution  de  Shéhérazade  est,  chaque  matin,  remise  au  lendemain.  Au 
bout  de  mille  et  une  nuits,  le  roi  reconnaît  son  injustice  et  Shéhérazade  devient  reine. 


Peut-être  n’a-t-on  pas  remarqué  que  ce  prologue-cadre  des  Mille 
et  une  Nuits  est,  comme  tant  d’autres  contes  du  grand  répertoire 
asiatico-européen,  fait  de  pièces  et  de  morceaux,  plus  ou  moins  adroi¬ 
tement  cousus  les  uns  aux  autres. 

Ce  prologue-cadre,  en  effet,  se  compose  de  trois  parties  parfaite¬ 
ment  séparables  et  dont,  en  fait,  chacune  existe  séparément  à  l’état 
de  récit  indépendant,  formant  un  conte  à  lui  seul. 

La  première  partie,  c’est  l’histoire  d’un  mari,  désespéré  de  la  trahi¬ 
son  de  sa  femme  et  qui  recouvre  joie  et  santé  en  constatant  qu'un 
haut  personnage  est  aussi  malheureux  que  lui. 

La  seconde,  c’est  l’histoire  d'un  être  surhumain,  dont  la  femme  (ou 
la  captive)  déjoue  audacieusement  la  jalouse  surveillance. 

La  troisième,  c’est  l'ingénieux  artifice  par  lequel  une  intarissable 
conteuse  échappe  à  un  danger  qui  menace,  soit  elle-même,  soit  son 
père,  soit  les  deux  à  la  fois. 

Nous  ne  savons  si  la  thèse  de  M.  De  Goeje  considère  ces  trois  parties 
comme  dérivant  d’autant  d’  «  antiques  légendes  perses  »  :  M.  De 
Goeje  et  ceux  qui  le  suivent  paraissent  prendre  en  bloc  le  prologue- 
cadre  des  Mille  et  une  Nuits  et  ne  se  poser  nullement  la  question  de 
savoir  si  l’on  ne  peut  pas  ou  plutôt  si  l’on  ne  doit  pas  y  distinguer  des 
éléments  divers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  examinerons  successivement  ces  trois  par¬ 
ties,  et  nous  espérons  rendre  évidente,  pour  les  trois,  leur  origine 
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indienne,  montrer  notamment  que  ce  sont  des  rameaux  se  rattachant 
respectivement  à  trois  souches,  à  trois  thèmes  généraux  bien  indiens. 

Les  groupements  de  ce  genre,  tellement  significatifs  par  rapport 
aux  questions  d  ’origine,  Guillaume  Schlegel  en  avait  senti  l’importance  ; 
il  avait  même  indiqué  ici  un  de  ces  groupements,  relativement  à  la 
troisième  partie,  celle  dans  laquelle  s’encadrent  les  contes  du  recueil. 
Dès  avant  1833,  il  écrivait  ceci(l)  :  «  Je  pense  que  [dans  les  Mille  et 
«  une  Nuits]  X encadrement  et  le  fond  de  la  plupart  des  contes  de  fées 
v  proprement  dits,  ainsi  que  plusieurs  contes  plaisants  et  à  intrigue, 
«  sont  d’invention  indienne ,  parce  que  tout  cela  ressemble  prodigieu- 
«  sernent  à  des  compositions  sanscrites  que  nous  connaissons.  » 

Guillaume  Schlegel  mentionnait,  —  comme  présentant  ce  même 
procédé  d’encadrement,  sous  clés  formes  plus  ou  moins  analogues  pour 
l'idée  générale,  —  trois  recueils  indiens  de  contes  :  l’Histoire  du  Trône 
enchanté,  avec  ses  trente-deux  statues  magiques,  dont  chacune  récite 
un  conte  (, Sinhâsana-dvâtrinçati ,  «  Les  Trente-deux  Récitsj  du 
Trône  »),  l'Histoire  du  Vétcila  (sorte  de  vampire),,  racontant  vingt- 
cinq  contes  (  Vetâla-pantchavinçati ),  les  «  Soixante-dix  [Récits]  du  Per¬ 
roquet  »  ( Çouka-saptati ). 

Aujourd’hui,  nous  sommes  en  état  de  donner,  sur  le  point  touché 
par  Guillaume  Schlegel  comme  sur  les  autres,  mieux  que  des  rappro¬ 
chements  généraux  :  les  découvertes  de  ces  derniers  temps  mettent  à 
notre  disposition  un  bon  nombre  de  documents  indiens  qui  nous  per¬ 
mettent  d’éclairer  d’une  lumière  souvent  inattendue,  non  pas  seule¬ 
ment  les  ensembles,  mais  les  détails. 

Rien  préciser  les  ressemblances  du  prologue-cadre  des  Mille  et  une 
Nuits  avec  tous  ces  contes  indiens,  c’est^ assurément  faire  un  pas,  un 
grand  pas,  vers  la  solution  —  négative  —  de  la  question  qui  a  été 
posée  par  les  promoteurs  de  la  thèse  de  la  légende  perse  et  résolue 
par  eux  affirmativement  (2). 

(1)  Les  Mille  et  une  Nuits,  dans  Essais  littéraires  et  historiques,  par  A.  XV.  de  Schle¬ 
gel  (Bonn,  1842'!,  p.  539.  —  Ce  travail  a  été  rédigé  en  français  par  Schlegel,  et  le  passage 
cité  fait  partie  d  une  lettre  publique,  adressée  le  20  janvier  1833  à  Silvestre  de  Sacy. 

(2)  On  retrouvera  une  grande  partie  des  éléments  de  notre  travail  sur  le  prologue  pro¬ 
prement  dit,  dans  un  remarquable  Mémoire  de  M.  Pio  Rajna  :  Per  le  origini  délia  novella 
proemiale  delle  «  Mille  e  una  Notte  »  ( Giornalc  délia  Socielà  Asiatica  Italiana,  vol.  XII, 
1899,  pp.  171  seq.).  Mais  la  découverte  capitale  qu’a  faite  récemment  M.  Édouard  Chavannes 
et  qui  éclaire  toute  la  question,  nous  a  imposé  une  disposition  toute  nouvelle  de  nos  ma¬ 
tériaux. 

—  Quant  au  cadre  proprement  dit,  nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  ajouter  à  un 
document  de  premier  ordre,  traduit  par  un  indianiste  distingué,  M.  P.-E.  Pavolini,  d’autres 
documents  qui  ont  aussi  une  véritable  importance. 

—  Il  est  inutile  de  dire  que,  pour  1  élude  des  Mille  et  une  Nuits,  un  instrument  de  tra- 
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§  1  de  la  Section  préliminaire. 

La  première  partie  du  prologue-cadre  des  Mille  et  une  Nuits.  —  Une  importante  variante 
arabe.  —  Le  vieux  document  indien  découvert  par  M.  Édouard  Chavannes.  —  Autres  ré¬ 
cits  indiens.  —  Une  première  constatation  relative  à  la  thèse  de  M.  De  Goeje. 

Il  existe,  dans  la  littérature  arabe,  un  recueil  de  contes,  apparenté, 
pour  l’encadrement,  aux  Mille  et  une  Nuits  /il  est  intitulé  les  Cent  Nuits 
et  il  a  été  traduit  ou  imité  par  le  rédacteur  d’un  livre  berbère  en  dia¬ 
lecte  du  Souss  marocain,  le  Kitâb  ech-Chelh'a.  Le  prologue  de  cette 
version  berbère  que  le  savant  Directeur  de  l’École  des  Lettres  d’Alger, 
M.  René  Basset,  Correspondant  de  l'Institut,  a  fait  connaître,  il  y  a 
quelques  années,  et  dont  il  a  donné  la  traduction  française,  mérite 
d’être  examiné  de  près. 

En  voici  le  résumé  (1)  : 

Il  y  avait  un  roi  du  nom  d’Abd  el  Melik,  qui  gouvernait  le  monde  entier.  Un 
jour  qu’il  donnait  une  fête,  il  dit  à  ses  amis  :  «  Y  a-t-il  quelqu’un  qui  soit  plus  beau 
que  moi?  —  Non,  »  lui  est-il  répondu.  Alors  entre  un  marchand  venu  de  l’Inde  : 
«  Il  y  a,  dit-il,  dans  mon  pays,  un  jeune  homme  très  beau,  qui  habite  chez  son 
père.  —  Amène-le-moi,  dit  le  roi,  pour  que  je  puisse  le  voir.  » 

Le  marchand  repart  pour  l’Inde  et  arrive  chez  le  père  du  jeune  homme,  au  mo¬ 
ment  où  on  va  célébrer  les  noces  de  celui-ci.  Quand  les  sept  jours  de  fête  sont  pas¬ 
sés,  le  marchand  se  met  en  route  avec  le  jeune  homme.  Le  soir,  pendant  la  halte, 
le  jeune  homme  s’aperçoit  qu’il  a  oublié  son  amulette,  et  il  retourne  la  chercher. 
Quand  il  rentre  chez  lui,  il  surprend  un  esclave  noir  assis  auprès  de  sa  femme  parée. 
Il  les  tue  tous  les  deux  et,  après  avoir  pris  son  amulette,  il  va  rejoindre  son  compa¬ 
gnon.  Pendant  dix  jours  il  reste  sans  manger,  et  il  devient  méconnaissable.  Quand 
le  roi  le  voit,  il  s’étonne;  mais  le  marchand  lui  dit  que  c’est  le  voyage,  le  froid  et  le 
soleil  qui  ont  produit  cet  effet.  «  Mène-le  à  mon  jardin,  dit  le  roi,  et  qu’il  s’y  repose 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  recouvré  la  santé.  » 

Le  jeune  homme  reste  six  mois  entiers  dans  un  pavillon  du  jardin.  Quand  vient  la 
saison  des  fleurs,  les  femmes  du  roi  sortent  pour  un  divertissement  que  leur  donne 
le  roi,  et  le  jeune  homme  voit  ce  qui  se  passe  entre  l’une  d’elles  (sans  doute  la  reine) 
et  un  esclave.  Il  se  dit  alors  :  «  Je  me  repens  d’avoir  tué  ma  femme.  »  Le  calme 
rentre  dans  son  âme,  et  il  redevient  beau  comme  auparavant. 

Quand  le  marchand  le  présente  de  nouveau  au  roi,  celui-ci,  très  étonné  du  change¬ 
ment,  demande  des  explications.  Le  jeune  homme  lui  raconte  toute  l’histoire  et  il 
ajoute  :  «  Je  me  suis  dit  :  Vois  ce  qui  arrive  au  roi!  à  plus  forte  raison  cela  peut-il 
m’arriver  à  moi  qui  suis  un  jeune  homme  d'hier  :  pourquoi  irais-je  me  chagriner?  » 
Le  roi,  s’étant  convaincu  par  lui-même  de  la  vérité  de  ce  qui  lui  a  été  dit,  tue  toutes 
ses  femmes  et  jure  de  tuer  toutes  celles  qu’il  épousera. 

Suit  un  cadre  analogue  au  cadre  proprement  dit  des  Mille  et  une  Nuits. 

vail  indispensable  est  la  Bibliographie  des  auteurs  arabes,  de  M.  Victor  Chauvin  (fasci¬ 
cules  IV-VU,  Liège,  1900-1903). 

(1)  Revue  des  Traditions  populaires,  t.  VI  (1891),  p.  452  seq. 
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On  a  remarqué  l'importance  qu’a,  dans  cette  variante  berbéro- 
arabe,  le  changement  physique,  Y  enlaidissement  du  personnage  (le 
«  jeune  homme  »  de  l'Inde)  qui  a  été  mis  à  la  place  du  frère  du  roi 
ou  plutôt,  croyons-nous,  dont  le  frère  du  roi  a  pris  la  place  dans  le 
prologue  des  Mille  et  une  Nuits.  Ce  trait,  dont  ce  prologue  a  conservé 
trace  (Shahzeman  devient  «  jaune  »  et  maigre),  nous  allons  le  retrou¬ 
ver,  bien  saillant,  —  et  avec  lui,  du  reste,  tous  les  traits  caractéristi¬ 
ques  de  la  variante  berbéro-arabe,  —  dans  un  vieux  conte  de  l'Inde, 
certainement  antérieur  à  la  moitié  du  troisième  siècle  de  notre  ère  et 
probablement  bien  plus  ancien. 

Ce  conte,  avec  d'autres  contes  très  intéressants  pour  le  folkloriste, 
a  été  découvert  par  un  sinologue  éminent,  M.  Édouard  Chavannes, 
membre  de  l'Institut,  dans  la  traduction  chinoise  d’écrits  indiens  qui 
composaient  le  grand  recueil  canonique  bouddhique  le  Tripitaka  (en 
sanscrit,  «  Les  Trois  Corbeilles  »),  à  l’époque  lointaine  où  ce  recueil 
est  arrivé  de  l'Inde  en  Chine* 

Le  conte,  que  nous  allons  résumer,  a  été  traduit  du  sanscrit  en  chi¬ 
nois,  l’an  251  de  notre  ère.  L’original  indien,  aujourd'hui  disparu, 
remontait  donc  à  une  époque  antérieure,  peut-être  de  beaucoup  (1). 

Nous  donnerons  ce  conte  tel  quel,  avec  son  préambule  bizarre  : 

Il  y  avait  autrefois  un  jeune  homme  de  noble  caste  qui  était  fort  beau  ;  il  fit  en  or 
l’image  d’une  fille  et  dit  à  son  père  et  à  sa  mère  :  «  S’il  existe  une  fille  telle  que 
celle-ci,  je  l’épouserai.  »  En  ce  temps,  dans  un  autre  royaume,  il  y  avait  une  jeune 
fille  qui,  elle  aussi,  était  fort  belle  ;  elle  aussi  fit  en  or  l’image  d’un  homme  et  dit  à  son 
père  et 'à  sa  mère  :  «  S’il  existe  un  homme  tel  que  celui-ci,  je  l’épouserai.  »  Les  pa¬ 
rents  du  jeune  homme  et  ceux  de  la  jeune  fille  ayant  appris  ce  qui  en  était,  fiancè¬ 
rent  de  loin  les  jeunes  gens,  et  ceux-ci  devinrent  mari  et  femme  (2). 

Dans  ce  même  temps,  un  certain  roi,  s’étant  regardé  dans  un  miroir,  dit  à  ses  mi¬ 
nistres  :  «  Y  a-t-il  au  monde  un  homme  aussi  beau  que  moi?  »  Les  ministres  lui  ré¬ 
pondent  :  «  Nous,  vos  sujets,  avons  entendu  dire  que,  dans  tel  royaume,  il  y  a  un 
jeune  homme  d’une  beauté  sans  pareille.  »  Le  roi  envoie  alors  un  messager  pour 
l’aller  chercher. 

(1)  Ce  conte,  provenant  de  la  partie  du  Tripitaka  qui  a  élé  traduite  en  chinois,  en  251, 
sous  le  titre  de  h'ieou  Isa  pi  yu  king,  porte  le  n"  XIX  parmi  les  trente  Fables  et  Contes  de 
l  Inde,  extraits  du  Tripitaka  chinois,  que  M.  Édouard  Chavannes  a  présentés  au  XIVe  Con¬ 
grès  international  des  Orientalistes,  tenu  à  Alger  en  1905.  —  Les  récits  en  question,  dont 
la  traduction  chinoise  est  toujours  datée,  «  nous  permettent,  dit  M.  Chavannes,  d’affirmer 
«  que  tel  conte  existait  en  Inde  antérieurement  à  tel  siècle;  ils  nous  fournissent  ainsi,  dans 
«  le  temps  et  dans  l’espace,  des  points  de  repère  inébranlables  qui  aideront  à  constituer  la 
«  science  historique  de  la  migration  des  fables  ». 

(2)  Il  y  a,  dans  cette  singulière  introduction,  des  sous-entendus.  Les  deux  statues  ont  été 
fabriquées  pour  représenter  les  types  idéaux  de  femme  et  de  mari  que  le  jeune  homme  et 
la  jeune  fille  voudraient  rencontrer,  et  il  se  trouve  que  le  type  de  femme  conçu  par  le 
jeune  homme  est  réalisé  dans  la  jeune  fille,  et  réciproquement.  Quand  les  parents  le  sa¬ 
vent,  ils  marient  les  jeunes  gens. 
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Quand  le  messager  arrive,  il  dit  au  jeune  homme  (au  nouveau  marié)  :  «  Le  roi 
désire  vous  voir,  parce  que  vous  êtes  un  sage  (sic).  »  Le  jeune  homme,  s’étant  mis 
en  route  sur  son  char,  se  dit  presque  aussitôt  qu’appelé  près  du  roi  à  cause  de  son 
intelligence,  il  aurait  dû  prendre  ses  livres  avec  lui,  et  il  retourne  à  la  maison  poul¬ 
ies  aller  chercher.  Alors  il  voit  sa  femme  se  livrant  à  la  débauche  avec  un  étranger. 
—  Il  se  remet  en  route  -,  mais  l’émotion,  la  colère  ont  été  si  violentes,  que  sa  belle 
ligure  s’altère  et  qu’il  devient  de  plus  en  plus  laid.  Le  ministre  du  roi  (le  messager), 
le  voyant  devenir  tel,  pense  que  le  voyage  l’a  éprouvé,  et,  à  leur  arrivée,  chez  le  roi, 
il  installe  le  jeune  homme  commodément  (sic)  dans  l’écurie. 

Or,  pendant  la  nuit,  le  jeune  homme  voit  l’épouse  principale  du  roi,  venant  dans 
l’écurie  à  un  rendez-vous  donné  à  un  palefrenier,  fl  se  dit  alors  :  «  Si  l’épouse  du 
roi  agit  ainsi,  à  combien  plus  forte  raison  ma  femme  !  »  Ses  soucis  se  dissipent,  et  il 
redevient  beau  comme  auparavant. 

Quand  le  roi  lui  donne  audience  et  lui  demande  pourquoi  il  est  resté  trois  jours 
hors  du  palais,  le  jeune  homme  lui  raconte  toute  l’histoire.  «  Si  ma  femme  elle- 
même  est  telle,  dit  le  roi,  à  combien  plus  forte  raison  les  femmes  ordinaires!  »  Après 
quoi  les  deux  hommes  s’en  vont  dans  la  montagne;  ils  se  coupent  la  barbe  et  les  che¬ 
veux,  et  se  font  çramanas  (ascètes). 

» 

Répétons-le  :  c’est  à  l’an  251  de  notre  ère  que  remonte  le  texte  chi¬ 
nois  de  ce  conte,  traduction  d’un  texte  indien.  A  cette  époque,  les 
Arabes,  les  futurs  éditeurs  du  conte,  au  fond  tout  pareil,  des  Cent 
Nuits ,  n’étaient  encore  qu’un  agglomérat  de  peuplades  n’ayant  pour 
littérature  que  des  chants  de  guerre  ou  d’amour  et  autres  poésies  à 
la  bédouine. 

Or,  en  comparant  entre  eux  le  conte  sino-indien  et  le  conte  arabe 
des  Cent  Nuits,  on  constatera  que  le  premier,  si  ancien  pourtant,  a,  en 
certains  endroits,  la  physionomie  la  moins  primitive  et  se  montre  ma¬ 
nifestement  retravaillé.  Témoin  le  passage  où,  au  lieu  de  dire  tout 
simplement  au  jeune  homme  que  le  roi  le  fait  venir  pour  voir  comme 
il  est  beau,  le  messager  lui  dit  que  le  roi  l’appelle  auprès  de  lui, 
«  parce  que  le  jeune  homme  est  un  sage  ».  Ce  passage,  ainsi  que  le 
passage  suivant  où  le  jeune  homme  s’aperçoit  qu’il  a  oublié,  non 
pas  une  «  amulette  »  ou  un  «  joyau  »,  mais  les  livres  («  les  éléments 
essentiels  de  ses  livres  »,  dit  le  texte),  porte  bien  évidemment  la  signa¬ 
ture  de  quelque  pédant,  bouddhiste  ou  autre,  qui,  il  y  a  dix-sept  siè¬ 
cles  ou  plus,  a  sottement  remanié  ce  à  quoi  il  ne  fallait  pas  toucher. 

Sur  ces  deux  points,  le  vieux  conte  sino-indien  ne  donne  certaine¬ 
ment  pas  la  teneur  du  conte  indien  primitif;  c’est  un  mauvais  arran¬ 
gement  d’un  original  dont  un  exemplaire  plus  intact  a  été  exporté  de 
l’Inde,  à  une  époque  inconnue,  non  plus  vers  le  Nord,  mais  vers  l’Oc¬ 
cident,  et  est  arrivé  finalement,  —  par  les  intermédiaires  ordinaires, 
avec  lesquels  nous  ferons  ci-dessous  plus  ample  connaissance,  la  Perse 
d’abord,  puis  les  peuples  arabes,  —  chez  les  Berbères  du  Maroc. 
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Le  récit  berbéro-arabe  reflète  donc  une  forme  indienne  du  conte 
antérieur  à  l’an  251  (1). 


Dans  l’Inde  encore,  nous  rencontrons  une  variante  de  ce  même 
thème,  laquelle  a  ce  caractère  particulier  que  le  merveilleux  s’y  est 
introduit. 

Cette  forme  curieuse  nous  est  donnée  par  le  recueil  indien  la 
Çoiika-saptati  («  Les  Soixante-dix  [Récits]  du  Perroquet  »)  :  dans  le 
texte  sanscrit  actuel ,  elle  est  moins  nette  que  dans  une  autre  recen¬ 
sion,  qui  nous  a  été  conservée  par  une  traduction  persane,  le  Touli- 
Nameh  («  Livre  du  Perroquet  »)  et  par  une  version  turque  de  cette 
traduction.  En  voici  les  traits  essentiels,  dégagés  d’une  combinaison 
de  notre  thème  avec  deux  autres  (2)  : 

Un  roi  a  un  favori,  nommé  Pushpahâsa  («  Celui  qui  rit  des  fleurs  »),  qui  a  le  don 

(1)  On  s’est  peut-être  demandé  pourquoi,  dans  le  conte  sino-indien,  celte  baroque  histoire 
de  statues  a  été  mise  en  tête  du  récit.  Il  nous  semble  que  le  conteur  a  voulu  renforcer  une 
thèse,  la  thèse  de  la  foncière  méchanceté  féminine,  en  aggravant  le  plus  possible  la  faute 
de  la  jeune  femme  :  non  seulement,  en  effet,  celle-ci  est  infidèle,  à  peine  mariée,  comme 
dans  les  Cent  Nuits,  mais  elle  trahit  un  mari  qui  pourtant  réalise  l’idéal  figuré  par  elle- 
même  dans  la  statue  d'or,  le  mari  de  ses  rêves.  —  Notons  que  le  trait  des  statues  se  ren¬ 
contre  encore  dans  d’autres  vieux  récits  indiens,  dans  des  djàtakas,  où  il  est  parfaitement 
expliqué.  —  On  sait  que  les  djàtakas  sont  des  récits  des  naissances  ou  plutôt  renaissan¬ 
ces  du  Bouddha  à  travers  les  âges,  et  de  ses  aventures,  tantôt  sous  forme  humaine,  tantôt 
sous  forme  surhumaine,  tantôt  sous  forme  animale.  Le  recueil  des  550  djàtakas  du  boud¬ 
dhisme  du  Sud  (Ceylan,  etc.),  écrits  en  langue  pâli,  a  été  traduit  en  anglais  ( The  Jâlakas, 
or  Stories  of  the  Buddha’s  former  births,  translated  froin  the  pâli...  Cambridge, 
1895-1907.  Six  volumes).  —  Nous  loucherons,  au  §  2  de  cette  section  préliminaire,  la 
question  de  l'ancienneté  des  djàtakas;  mais,  avant  de  citer  un  de  ces  vieux  documents, 
il  nous  faut. donner  d'une  façon  précise  le  sens  du  mol  Bodhisattva,  qui  revient  cons¬ 
tamment  dans  le  livre.  Le  nom  de  Bouddha  signifie  1’  «  Illuminé  »;  le  Bodhisattva  est, 
selon  l'expression  de  M.  Émile  Senart  ( Journal  Asiatique,  mai-juin  1901),  le  «  candidat 
à  l'illumination  parfaite  »;  le  «  Bouddha  de  l’avenir  »,  dit  M.  A.  Barth  [The  Beligions  of 
India,  Londres,  1891,  p:  121). 

Donc,  d’après  le  djàtaka  n°  328,  le  Bodhisattva  renaît  dans  une  famille  de  brahmanes. 
Quand  il  est  en  âge,  ses  parents  voudraient  le  marier;  il  voudrait,  lui,  être  ascète.  Pour 
mettre  fin  aux  importunités  dont  il  est  l’objet,  il  fait  faire  en  or  une  statue  de  femme  et 
dit  :  «  Si  vous  pouvez  me  trouver  une  tille  comme  celle-ci,  je  l’épouserai.  »  Les  parents 
font  mettre  la  statue  dans  une  voiture  et  la  font  promener  «  à  travers  les  plaines  de 
l’Inde  ».  Un  jour,  dans  la  traversée  d’un  certain  village,  les  habitants,  en  voyant  la  statue, 
la  prennent  pour  la  fille  d’un  certain  brahmane  et  s’étonnent  de  ce  qu’elle  soit  dans  la 
voiture.  Aussitôt  les  envoyés  demandent  au  brahmane  la  main  de  sa  fille  pour  le  fils  de 
leur  maître.  —  Le  djâtaka  n°  531  traite  le  même  sujet,  mais  avec  beaucoup  plus  de  déve¬ 
loppements. 

(2)  Richard  Schmidt  :  Die  Çukasaptati.  Texlus  simplicior  (Kiel,  1894).  Cinquième  Nuit 
à  neuvième  Nuit. —  G.  Rosen  :  Tuti-Nameh  (Leipzig,  1858),  t.  II,  p.  71-82).  —  W.  Pertscb  : 
Ueber  Nachschabî’s  Papagaienbuch,  dans  la  Zeitschrift  der  Deutschen  Morgenlændi- 
schen  Gesellschaft  de  1867  (vol.  XXI),  pp.  529-530. 
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de  laisser  tomber  des  Heurs  de  ses  lèvres,  toutes  les  lois  qu’il  rit,  comme  d’autres 
personnages  merveilleux  pleurent  des  perles.  Un  jour,  Pusbpahâsa  est  mandé  au 
palais  pour  donner  le  spectacle  de  son  rire  à  de  nobles  étrangers;  mais  le  malheu¬ 
reux  vient  de  découvrir  que  sa  femme  le  trompe,  et  il  ne  peut  rire.  On  le  met  eu 
prison.  En  regardant  par  la  fenêtre  de  son  cachot,  il  voit  une  fois  la  reine  descendre 
au  moyen  d’une  corde  vers  un  conducteur  d’éléphant,  son  amant.  Alors  Pushpahâsa 
se  met  à  rire  follement,  et  le  cachot  se  remplit  de  Heurs.  On  va  le  dire  au  roi,  qui 
fait  venir  Pushpahâsa,  et  c’est  ainsi  que  se  découvre  l’infidélité  de  la  reine. 

Le  don  de  rire  des  fleurs  disparaît  et  reparaît  ici,  exactement  dans 
les  mêmes  circonstances  que  la  beauté  du  jeune  homme  des  contes 
précédents.  Il  existe  donc  un  lien  étroit  entre  cette  seconde  forme  et 
la  première. 


Toujours  dans  l’Inde,  il  s’est  créé  une  troisième  forme,  assez  singu¬ 
lière,  de  notre  thème,  et  un  certain  Hêmat.chandra,  moine  de  la  secte 
des  Djaïnas,  lui  a  donné  place  dans  un  de  ses  livres,  au  xue  siècle 
de  notre  ère  (1)  : 

Certain  brave  homme,  Dêvadatta,  se  croit  en  état  de  montrer  par  des  preuves  évi¬ 
dentes  à  son  fils  que  la  femme  de  celui-ci,  Dourgilâ,  le  trahit;  mais  Dourgilâ  est  une 
rouée  qui  réussit  non  seulement  à  enlever  toute  autorité  au  témoignage  de  son  beau- 
père  auprès  de  son  mari,  mais  même  à  faire  passer  aux  yeux  du  public  le  pauvre 
Dêvadatta  pour  un  calomniateur.  Dêvadatta  en  est  si  affecté,  qu’il  en  perd  complè¬ 
tement  le  sommeil.  «  Un  homme  qui  ne  dort  pas,  se  dit  le  roi,  voilà  le  surveillant 
qu’il  me  faut  pour  mon  harem!  »  Et  il  nomme  le  bonhomme  gardien  du  harem. 

Dès  la  première  nuit,  le  nouveau  gardien,  qui  feint  de  dormir,  constate  qu’une  des 
reines  se  glisse  vers  la  fenêtre  et  se  fait  descendre  par  un  éléphant,  qui  la  prend  avec 
sa  trompe  et  la  dépose  auprès  de  son  cornac.  Alors  Dêvadatta  se  dit  que  si  les  reines 
se  conduisent  ainsi,  on  est  bien  bon  de  se  faire  de  la  bile  au  sujet  de  la  conduite  des 
autres  femmes.  Et  il  recouvre  le  sommeil,  si  bien  qu’il  dort  pendant  toute  une 
semaine.  Quand  il  se  réveille,  le  roi  l’interroge,  et  la  vérité  se  fait  jour.  Mais  le  roi 
ne  prend  pas  si  philosophiquement  les  choses  et,  après  avoir  d'abord  voulu  faire 
périr  la  reine  et  le  cornac,  il  les  bannit  tous  les  deux. 

Le  trait  du  sommeil  perdu,  puis  recouvré,  est  motivé  ici  par  des 
circonstances  tout  à  fait  analogues  à  celles  dans  lesquelles  nous  avons 
vu  se  perdre  et  se  recouvrer,  tantôt  la  beauté  du  héros  (première 
forme),  tantôt  le  don  merveilleux  qu'il  possède  (seconde  forme).  Les 
trois  formes  indiennes  sont  donc  bien  trois  variétés  d’un  même  type. 

Il  est  à  noter  que,  comme  les  deux  premières,  la  troisième  a  émi¬ 
gré  du  pays  d’origine  :  elle  a  passé  dans  la  littérature  arabe,  puis 
dans  la  littérature  turque,  avec  tout  l'enchaînement  de  ses  incidents, 

(I)  Ausgeicæhlte  F.rzxhlungen  ans  ffémacandras  Parisis/apnrvan.  Deutsch...  von 
Juliennes  Herlel  (Leipzig,  1908),  pp.  103  seq.  —  Le  djaïnisme,  donl  la  fondation  est  eon- 
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y  compris  ceux  que  nous  avous  laissés  de  côté  pour  abréger.  Mais 
certains  traits  se  sont  affaiblis  en  route,  et  le  trait  excellent  du  sommeil 
perdu,  puis  recouvré,  s’est  effacé,  au  grand  détriment  du  récit  (1). 


Notons  brièvement,  pour  cette  première  partie  du  prologue-cadre 
des  Mille  et  une  Nuits,  les  faits  acquis  : 

1°  L'Inde  nous  fournit  un  thème  de  conte,  très  ancien,  présentant 
trois  variantes,  dont  Tune  (la  première)  n’est  autre  que  la  première 
partie  de  notre  prologue-cadre; 

2°  Ces  trois  variantes  ont  émigré  :  l'une  vers  le  Nord  (littérature 
chinoise)  et  vers  l’Occident  (littérature  arabe  et  littérature  berbère, 
et  aussi  littérature  italienne  et  tradition  orale  hongroise,  comme  on 
le  verra  plus  loin);  —  la  seconde,  vers  l’Occident  (littérature  persane 
et  littérature  turque);  — la  troisième,  vers  l'Occident  aussi  (littéra¬ 
ture  arabe  et  littérature  turque). 

Dans  la  migration  vers  l’Occident,  la  Perse  a  très  vraisemblable¬ 
ment  joué  son  rôle  habituel,  si  important,  d  intermédiaire,'  car  la 
Perse  a  été  la  voie  ordinaire  par  laquelle  les  contes  indiens,  écrits  ou 
oraux,  ont  passé  pour  pénétrer  dans  les  régions  occidentales  (depuis 
l’islamisme,  dans  l'immense  monde  arabe).  Mais  ce  que  l’on  cher¬ 
chera  vainement  dans  les  contes  que  nous  venons  d'examiner,  c’est 
la  moindre  trace  de  ces  «  légendes  perses  »  autochtones  que  suppose 
la  thèse  de  M.  De  Goeje. 

§  2  de  la  Section  préliminaire. 

La  seconde  partie  du  prologue  des  Mille  et  une  Nuits.  —  Deux  djâtakas.  —  Autres  contes 
indiens.  —  Seconde  constatation  quant  à  la  thèse  de  M.  De  Goeje. 


Avant  d’aborder  la  seconde  partie  du  prologue  des  Mille  et  une 
Nuits,  il  ne  sera  pas  inutile  de  se  demander  pourquoi  cette  seconde 
partie  est  venue  s’ajouter  à  la  première,  seule  existante  dans  le  pro¬ 
logue  des  Cent  Nuits  berbéro-arabes. 

Il  est,  pour  nous,  certain  que  cette  addition  est  la  conséquence 
d’une  modification  qui,  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  est  venue  altérer, 

temporaine  de  celle  du  bouddhisme,  n'a  pas  disparu  de  l'Inde,  comme  ce  dernier;  il  s’y  est 
maintenu  et  y  compte  partout,  notamment  dans  le  Nord-Ouest,  de  nombreuses  et  floris¬ 
santes  communautés  ( Op .  cil.,  introduction  de  M.  J.  Hertel,  pp.  10-11). 

(1)  Extrait  du  Megmoua  Eikalat,  n°  149,  dans  Cardonne  :  Mélanges  de  Littérature 
orientale  (Paris,  1770),  t.  I,  p.  39.  —  Medjmoua  Ilikâyat  signifie  en  arabe  «  Recueil  d'his¬ 
toires  »;  c’est  le  titre  d’un  recueil  de  contes  turcs,  ou  arabes  traduits  en  turc. 
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plus  gravement  qu’il  ne  semblerait  au  premier  coup  d’œil,  le  conte 
primitif,  bien  reflété  ici  parles  Cent  Nuits  et  par  le  conte  sino-indien. 
Nous  devons  constater,  en  effet,  que,  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  la 
substitution  d’un  roi,  —  un  second  roi,  Shahzeman,  frère  du  roi 
Shahriar,  —  à  un  simple  particulier  supprime  dans  la  marche  du 
récit  une  progression  nécessaire;  car  un  roi  ne  peut  dire,  comme  le 
jeune  homme  des  Cent  Nuits  :  «  Si  pareille  chose  arrive  à  un  roi,  à 
«  plus  forte  raison  cela  peut-il  m’arriver  à  moi,  qui  suis  un  jeune 
«  homme  d’hier.  »  Et  quand  le  rédacteur  des  Mille  et  une  Nuits  met 
dans  la  bouche  de  son  Shahzeman  ces  paroles  :  «  Mon  malheur  est 
«  moindre  que  celui  de  mon  frère....  Cela  est  pire  que  ce  qui  m’est 
«  arrivé  »,  on  peut  se  demander  ce  qui  motive  cette  appréciation. 

Le  rédacteur  des  Mille  et  une  Nuits  l’a  senti,  —  lui  ou  un  précé- 
dènt  arrangeur  dont  il  aurait  fait  sien  le  travail;  —  aussi  a-t-il  rat¬ 
taché  au  conte  qui  forme  à  lui  seul  le  prologue  des  Cent  Nuits,  un 
second  conte,  dans  lequel  les  deux  rois  se  Irouveront  en  présence 
d’un  être  surhumain,  à  qui  arrive  pareille  ou  pire  aventure  qu’à 
eux-mêmes.  La  progression  se  trouve  ainsi  rétablie. 

Nous  allons  montrer  que  ce  second  conte  n’est  pas  moins  indien 
que  le  premier. 

★ 

*  * 

Faisons  remarquer,  en  commençant,  que  la  seconde  partie  du 
prologue  des  Mille  et  une  Nuits  se  rencontre,  formant  un  conte  sé¬ 
paré,  dans  un  autre  ouvrage  écrit  en  arabe,  Y  Histoire  de  Sindbàd, 
ouvrage  qui  a  été  inséré  en  bloc  dans  certaines  recensions  des  Mille  et 
une  Nuits,  pour  aider  à  remplir  cet  immense  cadre  de  mille  et  une 
nuits  de  récits  (1). 

Dans  ce  conte  (2),  l’aventure  de  Shahriar  et  de  Shahzeman  avec  la  cap¬ 
tive  de  Yifrît  arrive  à  un  prince  qui,  un  jour,  est  allé  se  promener  seul. 
Quand  le  prince  rentre  au  palais,  le  roi,  apprenant  qu’il  n’a  plus  son 
anneau,  ordonne  de  le  mettre  à  mort;  mais  les  vizirs  réussissent  à 
faire  prendre  à  leur  maître  le  temps  de  la  réflexion,  et  tout  s’éclaircit. 

L 'Histoire  de  Sindbàd,  livre  à  cadre,  a  été  empruntée  par  les  Arabes 
aux  Persans,  et  ceux-ci  avaient  eux-mêmes  reçu  de  l’Inde  leur  Sin- 
dibàd-Nameh  («  Livre  de  Sindibâd  »).  C’est  là  ce  qu’on  peut  démon¬ 
trer  pour  le  cadre  et  pour  nombre  des  récits  encadrés,  notamment 
pour  celui  que  nous  venons  de  résumer  (3). 

(1)  Traduction  Henning.  Partie  X,  pp.  142-236. 

(2)  Ibid,.,  p.  222. 

(3)  Nous  reviendrons  plus  loin  (Section  préliminaire,  g  4,  n°  5)  sur  les  preuves  de  l’ori¬ 
gine  iudienne  du  cadre  du  Sindibâd-Nameh. 
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Entrons  dans  l'Inde. 

Au  xie  siècle  de  notre  ère,  le  Cachemirien  Somadeva  mettait  en 
sanscrit  versifié  un  célèbre  recueil  indien  de  contes,  aujourd’hui 
disparu,  la  Brihatkathâ  (c’est-à-dire  la  «  Grande  Histoire  »,  le  «  Grand 
Récit  »),  rédigé  en  langue  vulgaire  (prâkrit)  par  un  certain  Gou- 
nâdhya,  à  une  époque  qu’il  n’est  guère  possible  de  ti\er. 

Ce  livre  de  Somadeva,  le  Kathâ  Baril  Sdgara,  1’  «  Océan  des  fleuves 
de  contes  »,  contient  le  récit  suivant  (1)  : 

Trois  hommes,  dont  chacun  vient  de  découvrir  qu’il  est  odieusement  trompé  par 
sa  femme,  se  sont  rencontrés  eu  voyage  et  s’en  vont  ensemble  dans  la  forêt  pour  y 
mener  loin  du  monde  la  vie  d’ascètes.  Un  soir,  après  avoir  pris  quelque  nourriture, 
ils  montent  sur  un  arbre  pour  y  passer  la  nuit.  Ils  voient  arriver  d’abord  un  voya¬ 
geur  qui  s’établit  sous  l’arbre,  puis  un  personnage  mystérieux,  qui  surgit  d’un  étang 
voisin  et  tire  de  sa  bouche  un  lit  et  une  femme.  Il  s’étend  sur  le  lit  près  de  la  femme 
et  s’endort.  Aussitôt  la  femme  va  trouver  le  voyageur.  Sur  une  question  de  lui,  elle 
lui  dit  :  «  Celui-ci  est  un  dieu-serpent,  et  je  suis  sa  femme,  fille  de  la  même  race  (2). 
Ne  crains  rien;  j’ai  eu  parmi  les  voyageurs  quatre-vingt-dix-neuf  amants,  et  tu 
feras  le  centième.  »  Mais,  tandis  qu’elle  parle  ainsi,  le  dieu-serpent  se  réveille  et 
voit  ce  qui  se  passe.  Aussitôt  il  fait  jaillir  de  sa  bouche  un  jet  de  feu  qui  réduit  en 
cendres  les  coupables. 

Et,  à  ce  spectacle,  les  trois  amis  se  confirment  dans  leur  résolution  de  se  faire 
ascètes. 

C’est  bien  le  récit  des  Mille  et  une  Nuits ,  moralisé  ou,  si  l’on  veut, 
dans  lequel  la  morale  se  venge  finalement;  seulement  les  pcrson 
nages  qui  sont  sur  l’arbre  et  qui,  notons-le,  sont  des  maris  trompés, 
comme  Shahriar  et  Shahzeman,  ne  font  qu’assister  en  simples  specta¬ 
teurs  à  l’aventure,  tandis  que  les  deux  princes  des  Mille  et  une  Nuits 
sont  contraints  d’y  jouer  un  rôle. 

Un  autre  conte  du  môme  recueil  indien  va  nous  offrir  ce  trait  de 
l’intervention  forcée  (3)  : 

Deux  jeunes  gens,  —  deux  frères,  comme  les  deux  rois  des  Mille  et  une  Nuits, 
mais  non  mariés,  —  se  mettent  en  route  ensemble  pour  un  pays  étranger,  où  ils 

(1)  Kathâ  Saril  Sdgara,  translaled  froin  tbe  original  sanskrit  by  C.  H.  Tawney  (Cal¬ 
cutta,  1881),  vol.  II,  pp.  98-99. 

(2)  Dans  la  mythologie  hindoue,  «  les  serpents  sont  représentés,  particulièrement  sous  le 
nom  de  Nâgas,  comme  plus  ou  moins  revêtus  de  la  forme  humaine  et  doués  de  science, 
de  force  et  de  beauté.  Ils  résident  en  grande  partie  dans  les  profondeurs  de  l’Océan  et  au 
fond  de  lacs  et  de  grands  ileuves,  et  encore  plus  souvent  dans  le  monde  souterrain  de  Pâ- 
tâla,  où  leur  capitale  Bhogavati  étale  les  plus  éblouissantes  richesses  ».  (A.  Barlh  :  The 
Religions  of  India.  Londres,  1891,  pp.  265-266). 

(3)  Op.  cit.,  II,  pp.  79  seq. 
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vont  étudier  les  livres  sacrés.  Un  soir,  ils  s’arrêtent  auprès  d'un  lac,  et,  de  peur  des 
bêtes  fauves,  ils  montent  sur  un  arbre.  Alors  ils  voient  sortir  du  lac  un  grand 
nombre  de  serviteurs  qui  apportent  un  lit  tout  d’or  et  font  les  préparatifs  d’un 
délicieux  repas.  Puis  sort  du  lac  un  personnage  merveilleusement  beau,  un  génie 
des  eaux,  qui  tire  successivement  de  sa  bouche  une  femme  à  l’air  modeste  et  une 
autre  d’une  orgueilleuse  beauté.  De  ces  deux  femmes,  la  seconde  est  la  préférée  de 
leur  commun  mari,  à  qui  la  dédaignée  masse  les  pieds,  pendant  qu’il  repose  auprès 
de  sa  rivale. 

Les  deux  jeunes  gens  ont  l’imprudence  de  descendre  de  l’arbre  pour  demander 
à  la  femme  qu’ils  voient  faire  ce  massage,  ce  que  sont  ces  «  êtres  immortels  ».  Alors 
la  favorite,  qui  ne  dort  pas,  prise  d’une  soudaine  passion  pour  l’un  des  deux  frères, 
lui  fait  des  propositions  que  le  jeune  homme  repousse  avec  indignation.  Pour  le 
rassurer,  elle  lui  montre  les  cent  bagues  que  nous  avons  connues  par  les  Mille  et 
une  Nuits;  mais  le  jeune  homme  ne  se  laisse  pas  séduire.  Furieuse,  la  femme  réveille 
son  mari  et  accuse  le  jeune  homme  d’avoir  voulu  lui  faire  violence.  Le  mari  tire  son 
sabre;  mais  l’autre  femme  se  jette  à  ses  pieds  et  lui  raconte  ce  qui  s’est  passé,  ce 
jour-là  et  précédemment  :  les  cent  bagues  confirmeront  la  vérité  de  ce  qu’elle  se 
décide  enfin  à  révéler  pour  sauver  un  innocent.  Quant  à  sa  véracité,  à  elle,  elle  va 
en  donner  une  preuve.  Et  aussitôt,  jetant  sur  l’arbre  un  coup  d’œil  irrité,  elle  le 
réduit  en  cendres;  puis,  d’un  regard  apaisé,  elle  le  fait  revivre,  plus  beau  et 
verdoyant  que  jamais  (1). 

Le  génie  des  eaux  rend  alors  justice  à  sa  vertueuse  femme;  quant  à  l’autre,  il  la 
chasse,  après  lui  avoir  coupé  le  nez  et  enlevé  les  cent  bagues  (2). 

Évidemment  ce  second  conte  du  recueil  de  Somadeva  porte,  comme 
le  premier,  et  bien  davantage  encore,  la  trace  de  remaniements  :  dans 
les  deux  cas,  des  littérateurs  hindous,  à  des  époques  inconnues,  ont 

(1)  Ceci  est  un  exemple  de  la  puissance  souveraine  que  les  idées  hindoues  prêtent  à 
l'affirmation  véridique  solennelle  :  «  Si  je  dis  vrai,  que  telle  chose  arrive!  » 

(2)  Les  deux  contes  mis  en  sanscrit  au  xi"  siècle  par  Somadeva  existaient-ils  déjà  dans  le 
recueil  primitif  en  langue  vulgaire  (prâkril),  dans  cette  BrihatkathA  de  Gounâdhya,  qu'ont 
connue,  au  vi'  et  au  vu1 2 * * * 6  siècle  de  notre  ère,  les  écrivains  indiens  Soubandhou,  Bàna,  Dan- 
din,  et  qui  passait  pour  un  chef-d’œuvre?  Ou  bien  Somadeva,  avec  la  liberté  des  arrangeurs 
orientaux,  les  aurait-il  ajoutés  au  recueil  originel,  après  les  avoir  pris  dans  la  tradition 
indienne,  orale  ou  écrite?  Tout  ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  que  le  conte  que  nous  avons 
donné  en  second  lieu,  se  trouve,  nous  dit  notre  excellent  ami  M.  A.  Barlh,  membre  de 
l'Institut,  dans  un  autre  arrangement,  non  encore  traduit  en  une  langue  européenne,  de 
celle  même  Brihatkathâ ,  arrangement  fait  aussi  au  xie  siècle,  un  peu  avant  celui  de  So¬ 
madeva,  par  un  autre  Cachemirien,  nommé  Ksbemendra,  sous  le  litre  de  Brihatkathâ - 
manjari,  c'est-à-dire  la  «  Poignée  »,  le  «  Bouquet  »,  1’  «  Eclogue  de  la  Grande  Histoire  » 
(Livre  XVI,  correspondant  au  Livre  X  de  Somadeva).  L’autre  conte,  qui  est  un  doublet ,  a 
été  probablement  supprimé  systématiquement  par  Kshemendra,  qui  a  beaucoup  écourté  son 
Livre  XVI.  —  Ni  l’un  ni  l'autre  des  deux  contes  ne  figure  dans  une  recension,  non  point 
pràkrile,  mais  sanscrite,  de  la  Brihatkathâ,  récemment  découverte  dans  le  Népal  :  nous 

tenons  ce  renseignement  d’une  bienveillante  communication  de  M.  Félix  Lacôle,  qui  pré¬ 

pare  actuellement  la  publication  de  celle  recension. 

La  seule  conclusion  à  poser,  pour  le  moment,  c’est  donc  qu’une  forme  de  notre  thème 

existait  certainement  dans  la  Brihatkathâ  en  langue  pràkrile  qui  avait  cours,  au  xie  siècle, 
dans  le  pays  de  Cachemire. 
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voulu  adapter  à  uu  dessein  moralisant  un  vieux  conte  qui,  à  l’ori¬ 
gine,  devait  être  à  peu  près  celui  dont  a  été  formée  la  seconde  partie 
du  prologue  des  Mille  et  une  Nuits  et  qui,  selon  toute  probabilité, 
est  arrivé  chez  les  Arabes  par  la  voie  habituelle,  c’est-à-dire  par 
l’intermédiaire  des  Persans. 

La  littérature  persane  a  conservé  une  variante  de  ce  conte  primitif 
dans  son  livre  déjà  cité  le  Touti-Nameh  (le  «  Livre  du  Perroquet  »), 
adaplation  du  recueil  indien  la  Çouka-saptati  (les  «  Soixante-dix 
Récits]  du  Perroquet  »)  (1)  : 

En  traversant  un  désert,  un  homme  voit  arriver  un  éléphant  avec  une  litière  sur 
le  dos.  Effrayé,  il  grimpe  sur  un  arbre.  L’éléphant  marche  vers  l’arbre,  dépose  la 
litière  dessous  et  s’en  va  brouter.  L'homme,  apercevant  dans  la  litiere  une  belle 
femme,  descend  de  l’arbre,  et  la  femme  peut  faire  un  nœud  de  plus  à  une  cordelette 
déjà  nouée  cent  fois.  Elle  explique  à  l’homme  que  son  mari  est  un  magicien,  qui 
s’est  changé  en  éléphant  et  qui  va  de  place  en  place,  toujours  avec  sa  litière  sur  le 
dos.  Et  voilà  comme  lui  réussit  sa  jalouse  surveillance! 

Ici,  un  magicien  tient  la  place  du  «  dieu-serpent  »  ou  du  «  génie 
des  eaux  ».  Cet  affaiblissement  du  personnage  surhumain  primitif 
avait  déjà,  très  probablement,  eu  lieu,  dans  l’Inde  même,  avant  l’ex¬ 
portation  de  cette  variante  vers  la  Perse  :  nous  pouvons,  en  effet,  citer 
un  passage  d’un  conte  oral  de  l  lnde  du  Nord  (du  Kamâon,  région  de 
niimalava),  dans  lequel  un  fakir  fait  sortir  de  ses  cheveux  nattés  une 
petite  boite  et  en  tire  deux  femmes  d’une  grande  beauté.  (Le  reste  de 
.ce  conte  très  altéré  ne  se  rapporte  pas  à  notre  sujet)  (2). 

Le  magicien  de  la  version  persane  correspond  bien  au  fakir  (ma¬ 
gicien,  lui  aussi)  des  Kamàoniens. 


Une  forme  très  particulière  de  ce  même  thème  se  rencontre  dans 
un  document  indien,  dont  l’àge  ne  peut  être  précisé,  mais  qui  certai¬ 
nement  est  très  ancien,  dans  un  des  550  récits  des  aventures  du 
Bouddha  en  ses  innombrables  existences  successives,  récits  dont  la 
réunion  compose  le  livre  canonique  des  Djâtakas  (3).  Le  conte  dont 

(1)  Touli  Nameh.  Fine  Sammlung  Persischer  Mæhrchen  von  Nechschebi.  Deutsche 
Uebersetzung  von  C.  J.  L.  Iken  (Slullgarl,  1822),  p.  31.  —  W.  Perlscb  :  Ueber  Naclischa- 
bi’s  Papagaienbuch,  dans  la  Zeitschrift  der  Deutschen  Morgenlændischen  Gesellschaft 
de  1807  (vol.  XXI),  p.  518. 

(2)  Minaef  :  Indilskia  Skaski  y  Legendy  (Sainl-Pétersbourg,  1877),  n°  34.  La  traduction 
de  ce  conte,  et  des  autres  contes  du  recueil,  tous  publiés  en  russe,  nous  a  été  dictée  jadis 
par  le  savant  et  regretté  P.  Martinov,  S.  J. 

(3)  Voir  sur  les  Djâtakas ,  plus  haut,  une  des  notes  du  g  1 .  —  Un  monument  de  l’Inde,  que 
l'on  date  sans  hésitation  des  environs  de  l’an  200  avant  l’ère  chrétienne,  le  stoupa  (monu- 
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nous  allons  donner  le  résumé  (1),  se  racontait  très  probablement 
dans  l'Inde  longtemps  avant  que  les  Bouddhistes  l’aient  remanié  et 
marqué,  avec  tant  d'autres  vieux  contes  indiens,  d’un  signe  religieux 
tout  extérieur  : 

Le  Bodhisattva  (2)  mène  une  vie  d’ascète  dans  l’Himalaya.  A  peu  de  distance  de 
sa  hutte  vit  un  asoura  (être  malfaisant,  sorte  d’ogre)  qui,  de  temps  en  temps,  vient 
visiter  le  «  Grand  Être  »  et  écouter  la  Loi;  après  quoi  il  retourne  se  mettre  en  em¬ 
buscade  dans  la  forêt  pour  capturer  des  hommes  et  les  manger.  C’est  ainsi  qu’une 
noble  et  belle  dame  est  enlevée  par  cet  asoura,  qui  l’emporte  dans  sa  caverne  et  en 
fait  sa  femme.  Il  la  nourrit  et  la  pare  de  son  mieux  et,  pour  la  bien  garder,  il  la 
met  dans  une  boîte,  qu’il  avale. 

Un  jour  qu’il  veut  se  baigner,  il  tire  la  dame  de  sa  boite  et  lui  dit  de  respirer  un 
peu  le  grand  air  pendant  qu’il  prendra  son  bain.  Peu  après,  un  viclhyddhara  (sorte 
de  sylphe),  nommé  «  fils  de  Vâyou  »,  passe  par  là,  volant  à  travers  les  airs,  une  épée 
à  son  côté.  La  dame  l’aperçoit  et  lui  fait  signe  de  descendre.  Quant  il  a  mis  pied  à 
terre,  elle  le  fait  entrer  dans  la  boîte,  puis  elle  y  entre  elle-même,  en  le  couvrant 
de  ses  vêtements.  L’asoura,  de  retour,  ferme  la  boîte  sans  défiance,  l’avale  et  s’en 
va  saluer  son  ami  l’ascète,  lequel,  avec  sa  perspicacité  surhumaine,  dit  en  le  voyant  : 
«  D’où  venez-vous,  amis?  Salut  à  tous  les  trois!  »  L’asoura  s’étonne  de  cette  salu¬ 
tation.  Alors  le  Bodhisattva  lui  explique  les  choses,  et  l’asoura,  effrayé  à  la  pensée 
que  le  sylphe,  avec  son  épée,  pourra  bien  lui  fendre  le  ventre  pour  s’échapper,  re¬ 
jette  la  boîte,  l’ouvre,  et  le  sylphe  s’envole. 

Et  l'asoura  fait  cette  réflexion  finale  :  «  J’ai  eu  beau  la  garder  dans  mon  estomac, 
je  n’ai  pu  m’assurer  d’elle.  Qui  fera  ce  que  je  n’ai  pu  faire?  »  Il  la  laisse  donc  aller 
et  s’en  retourne  dans  sa  forêt. 

Dans  ce  vieux  conte  indien,  l’être  surhumain  ne  porte  pas  sur  sa 
tète,  comme  Y i frît  des  Mille  et  une  Nuits,  la  boîte  dans  laquelle  il  a 
enfermé  sa  captive;  il  avale  cette  boite  pour  la  mieux  garder.  Ce 
trait  étrange  nous  paraît  être  le  trait  originel,  qui  s’est  affaibli  dans  le 
conte  arabe. 

Le  même  trait  de  la  femme  avalée  s'était  déjà  rencontré  dans  les 
deux  contes  indiens  de  Somadeva,  sous  une  forme  plus  primitive  en¬ 
core  peut-être;  car  ces  deux  contes  donnent,  sans  aucune  explication 
et  comme  toute  naturelle,  l’histoire  du  dieu-serpent  ou  du  génie  des 
eaux  «  tirant  la  femme  de  sa  bouche  ».  Dans  le  djàfaka,  la  chose  a 

ment  commémoratif)  de  Barhout,  au  sud  d'Allahabad,  est  décoré  de  bas-reliefs,  dont  les 
sujets  sont  pris  dans  les  Djâlakas,  et  les  sculpteurs  ont  plus  d'une  fois  eu  le  soin  de  gra¬ 
ver  sur  ces  bas-reliefs  l'indication  du  djâtaka  auquel  est  emprunté  le  sujet  représenté  : 
Uda-djâialia,  Bidâla-djâtaka,  etc.  —  Mais,  si  de  ce  fait  on  doit  conclure  que  ces  djàlakas 
particuliers  existaient  déjà  deux  ou  trois  siècles  avant  notre  ère,  on  ne  peut  naturellement 
poser  une  aflirrnalion  aussi  précise  à  l’égard  de  la  masse  des  autres  djàtakas  et  notamment 
à  l'égard  de  celui  que  nous  allons  résumer.  Toutefois,  il  y  a  là  pour  eux  tous,  ce  nous  sem¬ 
ble,  une  forte  présomption  d'anliquité. 

(1)  Djâtaka  n°  436  (volume  III  delà  traduction  anglaise  citée  §  1). 

(2)  Sur  le  sens  de  ce  nom,  voir  §  1. 
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pris  une  précision  plus  grande,  nous  dirons  presque  une  certaine 
vraisemblance  :  avant  de  l'avaler,  Yasoura  met  la  dame  dans  ce 
qu’en  pharmacie  on  appellerait  une  capsule.  Du  reste,  dans  ce  même 
djàtaka,  pour  que  l’asoura  pût  avaler,  sans  le  soupçonner,  le  sylphe 
avec  la  dame,  il  fallait  bien  cette  capsule  enfermant  les  deux. 


Notre  djàtaka,  sous  une  forme  altérée,  mais  qui  ne  le  rend  pas  mé¬ 
connaissable,  a  pénétré  dans  l’Asie  centrale,  chez  les  Tarandji,  petit 
peuple  tartare,  musulman  de  religion,  qui,  au  cours  du  \vine  siècle, 
est  venu  de  la  Petite  Boukharie  (Kasbgar,  Yarkand,  etc.)  s’établir 
dans  la  vallée  de  l’Ili  (rivière  se  jetant  dans  le  lac  Baïkal),  vallée  qui 
actuellement  est  au  pouvoir,  partie  des  Chinois,  partie  des  Russes  (1). 

Le  fils  d’un  vizir  a  enfermé  sa  jeune  femme  dans  une  maison  qu’il  a  fait  bâtir 
«  entre  sept  rivières  ».  Une  vieille  trouve  moyen  d’y  introduire  un  jeune  homme, 
caché  dans  une  caisse  où  elle  dit  qu’elle  a  mis  ses  «  vêtements  mortuaires  ».  Le  fils 
du  vizir  laisse  passer  la  caisse  sans  faire  de  difficultés. 

Un  jour  qu’il  est  à  la  chasse,  il  voit  un  kalender  endormi  (2),  son  sac  auprès  de 
lui.  Et  voilà  que  sort  du  sac  une  femme  très  belle,  puis  un  jeune  homme,  et,  quelque 
temps  après,  l’un  et  l’autre  rentrent  dans  le  sac.  Alors  le  fils  du  vizir  se  dit  que  les 
ruses  des  femmes  sont  infinies,  et  la  lumière  se  fait  pour  lui  au  sujet  de  la  caisse 
aux  vêtements  mortuaires.  Il  invite  le  kalender  à  venir  avec  lui  dans  sa  maison  en¬ 
tre  les  sept  rivières,  où  il  fait  servir  trois  assiettes,  l’une  pour  lui  même,  une  autre 
pour  le  kalender;  «  la  troisième,  ajoute-t-il,  pour  l'homme  qui  est  dans  le  sac  ».  Le 
kalender  se  récrie  :  il  n’y  a  que  sa  femme  dans  le  sac!  Mais  il  lui  faut  bien  se  ren¬ 
dre  à  l’évidence.  Puis  le  fils  du  vizir  force  la  vieille  à  lui  apporter  la  caisse.  La  caisse 
est  ouverte,  et  l’on  y  trouve  un  jeune  homme. 

Alors  le  fils  du  vizir  fait  au  kalender  des  réflexions  sur  l’infidélité  foncière  des 
femmes  et  termine  en  lui  disant  :  «  Retirons-nous  du  monde  et  voyageons.  »  Et  ils 
s’en  vont  de  compagnie. 

Dans  ce  conte  oral,  apporté  dans  l’Asie  centrale  par  l’islamisme, 
Yasoura  est  devenu  un  kalender  (comparer  le  fakir  des  Kamâoniens), 
comme  le  «  dieu-serpent  »  ou  le  «  génie  des  eaux  »  est  devenu,  dans 
le  conte  du  Touti-Nameh  persan,  un  magicien. 

Tout  merveilleux  ayant  disparu,  le  sac  du  kalender,  remplaçant  la 
boite  de  l’asoura,  donne  lieu  à  des  invraisemblances  vraiment  par 
trop  grandes. 

(1)  W.  Radloff  :  Proben  der  Volkslitteratur  der  nôrdiiclien  tiirkischen  Stæmme.  VI. 
Theil  (Saint-Pétersbourg,  1886),  pp.  187  seq. 

(2)  Les  kalenders  sont  une  sorte  de  religieux  mendiants  musulmans,  qui  vagabondent 
de-ci  de-là,  «  recherchant  la  joie  et  le  plaisir  ».  (Voir  la  note  de  Galland  sur  la  XXXIe  des 
Mille  el  une  Nuits.) 
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Il  est  très  curieux  de  constater  qu’un  certain  chant  épique  de  la 
Russie  du  Nord,  une  bijlîne,  rappelle  à  la  fois,  dans  un  de  ses  épisodes, 
le  djàtaka  de  Y Asourci  et  les  contes  du  Dieu-serpent,  de  Y I frît,  etc.  (1). 

Le  héros,  Ilya  de  Murom,  averti  par  son  cheval  de  l’approche  du  géant  Svyato- 
gor,  grimpe  sur  un  chêne,  d’où  il  voit  arriver  Svyatogor  chevauchant,  un  coffre 
de  cristal  sur  les  épaules.  Le  géant  tire  du  coffre  une  femme  d'une  merveilleuse 
beauté,  qui  lui  prépare  un  somptueux  repas;  puis  il  s’endort  dans  une  tente  sous 
le  chêne.  La  femme,  apercevant  Ilya  sur  l’arbre,  lui  dit  de  descendre.  Suit  l’histoire 
bien  connue. 

Après  quoi,  la  femme,  désireuse  sans  doute  d’avoir  toujours  Ilya  auprès  d’elle,  le 
met  dans  une  des  vastes  poches  de  son  mari  le  géant.  Quand  Svyatogor  est  réveillé, 
il  replace  la  femme  .dans  le  coffre,  qu’il  charge  sur  ses  épaules,  et  remonte  à  cheval. 
Mais  le  cheval  bronche,  et,  comme  Svyatogor  le  frappe  de  sa  cravache,  il  dit  :  «  Les 
autres  fois  je  portais  le  héros  et  la  femme  du  héros  ;  maintenant  je  porte  la  femme 
du  héros  et  deux  héros  :  rien  d’étonnant  que  je  bronche.  » 

Svyatogor  fouille  dans  ses  poches  et  en  tire  Ilya.  Explication;  exécution  de  la 
femme  coupable;  pacte  de  fraternité  conclu  entre  les  deux  héros. 

On  se  souvient  du  :  «  Salut  à  tous  les  trois!  »  du  Bodhisattva.  Les 
paroles  du  cheval,  quand  il  proteste  contre  le  coup  de  cravache,  in¬ 
terviennent  tout  à  fait  de  même  façon  dans  des  circonstances  à  peu 
près  semblables. 

Ainsi,  cette  forme  indienne  si  spéciale  que  présente  le  djâtaka,  a 
émigré,  comme  l’autre  forme  (celle  du  dieu-serpent).  Nous  avions 
déjà  vu  émigrer  aussi  les  trois  variantes  indiennes  étudiées  à  propos 
de  la  première  partie  du  prologue  qui  nous  occupe. 
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Dans  le  premier  conte  indien  de  Somadeva  résumé  plus  haut,  trois 
spectateurs  assistent,  du  haut,  d’un  arbre,  à  l’aventure  de  la  femme  du 
«  dieu-serpent  »,  et  tous  les  trois  ont  eu  la  même-infortune  conjugale 
que  Shahriar  et  Shahzeman.  Mais,  s’ils  voyagent  ensemble,  c’est  le 


(I)  Voir  W.  R.  S.  Ralston  :  The  Songs  of  lhe  Russian  Teople  (Londres,  1872),  pp.  59  seq. 
—  Cette  bylîne  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Rybnikolï,  qui  a  recueilli  236  bylines 
(plus  de  50.000  vers),  à  partir  de  l'année  1859,  où  il  entendit  chanter  les  premières  dans  le 
gouvernement  d’Olonetz,  près  du  lac  Onega.  Ce  recueil  (quatre  volumes)  a  été  publié  à 
Moscou,  de  1861  à  1867. 
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hasard  qui  les  a  réunis,' et  ils  ue  se  sont  pas  mis  en  route  de  compa¬ 
gnie  «  pour  voir  s'ils  trouveront  quelqu’un  à  qui  même  chose  soit 
arrivée  qu’à  eux-mêmes  ». 

Dans  un  djàtaka,  nous  allons  rencontrer  un  semblable  voyage... 
d’instruction;  ce  qui  relie  encore  davantage  à  l'Inde  la  seconde  par¬ 
tie  du  prologue  des  Mille  et  une  Nuits. 

Le  conte  que  nous  avons  à  citer  fait  partie  du  djàtaka  n°  536,  as¬ 
semblage  d’histoires  tendant  à  motiver  des  bordées  d’invectives  fré¬ 
nétiques  contre  «  la  femme  »,  cause  de  tout  mal  aux  yeux  du  mona¬ 
chisme  bouddhique.  Notre  histoire  est  la  sixième  (1)  : 

Le  roi  Kandari,  de  Bénarès,  découvre  que  la  reine  Kinnarâ  le  trahit  et,  qui  plus 
est,  avec  un  misérable  et  dégoûtant  estropié.  11  dit  à  Pantchâlatchanda,  son  pouro- 
liita  (sorte  de  chapelain),  «  homme  plein  de  sagesse  »,  de  faire  couper  la  tête  à  la 
coupable;  mais  Pantchâlatchanda  lui  conseille  de  ne  pas  se  fâcher  si  fort  :  toutes  les 
femmes  sont  vicieuses  et  trompeuses  «  Si  vous  voulez  vous  en  convaincre,  je  vous  le 
montrerai.  Déguisons-nous  et  parcourons  le  pays.  » 

A  peine  ont-ils  fait  une  lieue,  qu’ils  rencontrent  un  cortège  nuptial,  conduisant  à 
son  mari  une  jeune  fiancée.  Le,  pour  o  hit  a  dit  au  roi  qu'il  ne  tient  qu’à  celui-ci  de 
faire  que  la  jeune  fille  «  se  conduise  mal  avec  lui  ».  En  eifet,  le  pourahita  tend  un 
piège  à  la  malheureuse  (il  obtient  du  beau-père,  chef  de  l’escorte,  que  la  fiancée 
entre,  pour  assister,  prétend-il,  une  femme  en  couches,  dans  une  tente  ou  est  caché 
le  roi),  et  elle  succombe. 

Après  avoir  traversé  toute  l’Inde  et  s’être  convaincus  de  toute  façon  de  la  «  per¬ 
versité  naturelle  »  des  femmes,  les  deux  vertueux  personnages  rentrent  à  Bénarès, 
et  le  roi  chasse  sa  femme,  au  lieu  de  la  tuer. 

Un  détail  de  ce  djàtaka  semblerait  presque  un  souvenir  des  fameu¬ 
ses  «  cent  bagues  ».  Quand  la  jeune  fiancée  sort  de  la  tente,  le  roi  lui 
fait  présent  de  sa  bague  à  sceller.  Mais  le  pourohita  ne  veut  pas  la  lui 
laisser  :  il  va  trouver  le  chef  de  l’escorte  et  réclame  la  bague  comme 
avant  été  dérobée  à  la  prétendue  femme  en  couches.  «  En  la  remet¬ 
tant  au  pourohita,  dit  le  djàtaka,  la  jeune  fille  lui  grilla  la  main  en 
lui  disant  :  «  Tiens!  la  voilà,  canaille!  » 

C'est  le  vrai  mot  de  la  lin  (2). 

(1)  Vol.  V  delà  traduction  anglaise,  pp.  234-230. 

(2)  Notons  que  le  pourohita,  ce  singulier  professeur  de  morale,  n'est  autre  que  le  Boud¬ 
dha  lui-même.  —  Les  indianistes  nous  disent  qu’il  ne  faut  pas  mettre  en  cause  ici  la  morale 
bouddhique,  et  que,  dans  leur  campagne  contre  les  femmes,  les  rédacteurs  des  divers  contes 
composant  ce  djàtaka  n°  536,  font  llèche  de  tout  bois,  même  de  vieux  contes  très  scabreux. 
Sans  vouloir  rien  contester,  nous  nous  bornerons  à  constater  1  absence  complète  de 
susceptibilité  morale,  de  sens  du  quod  decel,  chez  le  moine  bouddhiste  qui,  en  insérant 
dans  son  djàtaka  un  conte  ramassé  n'importe  où,  n'a  pas  compris  quelle  impropriety  c’était 
d'y  faire  figurer  le  Bouddha  sous  les  traits  d'un  personnage  absolument  scandaleux.  — 
Certainement,  les  prédicateurs  du  moyen  âge  adaptaient  parfois  à  leurs  sermons,  en  vue  d’en 
tirer  une  moralisatio,  des  histoires  assez  peu  édifiantes  en  elles-mêmes.  Peut-être,  au  be- 
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Le  répertoire  des  contes  asiatico-européens  présente  un  autre  type 
de  ce  qu’on  pourrait  appeler  le  voyage  d'expérience,  une  sorte  de 
parodie  du  voyage  des  Mille  et  une  Nuits.  De  même  que  Shahriar 
part  avec  son  frère  à  la  recherche  d’un  compagnon  d'infortune,  de 
même  un  nouveau  marié  s’en  va  de  chez  lui  en  déclarant  qu’il  ne  re¬ 
viendra  cpie  s’il  trouve  quelque  part  des  gens  aussi  bêtes  que  sa 
femme  et  ses  beaux-parents;  il  en  trouve  presque  aussitôt  et  retourne 
à  la  maison. 

Ce  thème  est  développé  dans  bon  nombre  de  contes,  d’un  bout  à 
l’autre  de  l’Europe  (1),  et  aussi,  —  ce  qui  est  important,  —  dans  un 
conte  qui  a  été  apporté  par  les  musulmans  dans  l’Asie  centrale  chez 
les  Tarandji,  ce  petit  peuple  tartare  dont  nous  avons  résumé  ci-dessus 
un  autre  conte,  de  même  famille  qu’un  des  djàtakas  cités  (2).  Et  l’on 
peut  établir  que  les  musulmans  ont  été,  dans  certaines  parties  de 
l'Asie  centrale  et  dans  la  Sibérie,  comme  dans  l’Arabie  ou  dans  les 
pays  barbaresques,  les  propagateurs  d’une  quantité  de  contes  origi¬ 
naires  de  l’Inde. 


Arrivé  à  cet  endroit  de  notre  travail,  nous  ne  pouvons  que  renou¬ 
veler,  au  sujet  de  la  seconde  partie  du  prologue  des  Mille  et  une 
Nuits,  1a.  triple  constatation  que  nous  avons  faite  au  sujet  de  la  pre- 


soin,  auraient-ils  raconté  un  fabliau  de  ce  genre  en  lui  donnant,  une  interprétation  mystique 
à  la  façon  des  Gesta  Romanorum;  mais  jamais  il  ne  leur  serait  venu  à  l’esprit  d’y  faire 
jouer  à  un  saint  (et  le  Bouddha,  constamment  appelé,  dans  les  djàtakas,  le  «  Béni  »,  le 
«  Grand  Être  »,  est  plus  qu’un  saint)  le  rôle  de  conseiller  d’immoralité  et  de  corrupteur 
de  filles. 

Notons,  à  propos  de  moralisationes ,  qu’en  dehors  de  l’Inde,  on  a  fait  de  l’histoire  des 
cent  bagues  une  moralité.  Dans  un  conte  en  langue  syriaque  moderne  (dialecte  fellichi), 
qui  a  été  recueilli  en  Mésopotamie  près  de  Mossoul,  chez  des  chrétiens,  le  roi  Salomon 
rencontre  une  très  belle  jeune  fille  et,  séduit  par  ses  charmes,  il  la  fait  monter  derrière  lui 
sur  son  cheval  pour  l’emmener  dans  son  palais;  mais  bientôt,  se  retournant,  il  la  trouve 
moins  belle  que  d’abord;  puis  il  voit  qu’elle  est  hideuse.  Alors  il  la  renvoie  en  lui  redeman¬ 
dant  sa  bague,  qu’il  lui  a  donnée;  mais  il  ne  peut  reconnaître  cette  bague  au  milieu  d’une 
poignée  d’autres  bagues  semblables.  Et  la  jeune  fille  lui  dit  :  «  Je  suis  le  Monde.  Autant  de 
Salomons  que  tu  vois  ici  de  bagues  sont  déjà  venus  vers  moi  et  repartis.  »  ( Skizze  des  Fel- 
lichi-Dialekts  von  Mosul,  von  E.  Sachau,-dans  Abhandlungen  der  Akademie  zu  Berlin 
{Philos,  u.  histor.),  année  1892,  p.  68). 

(1) Voir  Reinhold  Koehler  :  Kleinere  Schriften  zur  Mærchenforschung  (Weimar,  1898), 
t.  I,  pp.  81,  217-218,  266. 

(2)  NV.  Radloff.,  op.  cit.,  p.  257. 
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mière  partie  :  existence  d’un  thème  indien  avec  variantes,  dont  l’une 
est,  avec  tel  détail  plus  primitif,  notre  seconde  partie;  —  émigration 
de  ces  variantes  vers  le  monde  musulman  et  même  vers  l’Europe  (by- 
lîne  russe)  ;  —  absence  de  la  moindre  trace  d'une  «  légende  perse  ». 

§  3  de  la  Section  préliminaire. 

Les  deux  premières  parties  du  prologue  des  Mille  et  une  Nuits  en  Europe. 

Nous  sommes  revenu  brièvement,  il  y  a  un  instant,  sur  ce  chant 
épique  russe  qui  rappelle  d'une  manière  si  intéressante  le  djàtaka  de 
YAsoura. 

Il  est  instructif  de  noter  que.  bien  avant  toute  traduction  des 
Mille  et  une  Nuits  en  langue  européenne  (la  traduction  de  (’.alland, 
la  première  de  toutes,  a  paru  de  170V  à  1717),  léprologue  du  recueil 
arabe  (moins  le  cadre  proprement  dit)  avait  pénétré  en  Europe,  où 
il  avait  été  fixé  par  écrit.  Du  reste,  le  prologue  des  Cent  Nuits  y  avait 
pénétré  aussi. 

Au  xvi°  siècle  (1516),  i’Arioste  donnait,  dans  la  première  partie  de 
son  trop  fameux  conte  de  Joconde,  un  récit  analogue  à  celui  des 
Cent  Nuits  ;  —  au  xive  ou  xve  siècle,  le  Lucquois  Giovanni  Sercambi 
(né  en  1347,  mort  en  1424)  avait  inséré,  dans  un  ouvrage  resté  ma¬ 
nuscrit  jusqu’à  ces  derniers  temps,  un  conte  apparenté  aux  Mille  et 
une  Nuits  (1). 


Dans  l’Arioste  (28°  chant  de  Y Orlando  Furioso ),  comme  dans  les 
Cent  Nuits,  comme  dans  le  vieux  conte  indien  traduit  en  chinois  au 
ui°  siècle,  un  roi,  —  qui  est  ici  le  très  historique  Astolphe,  roi  des 
Lombards,  —  est  fier  de  sa  beauté  plus  que  de  toute  sa  puissance;  il 
demande,  un  jour,  à  un  certain  cavalière  romain,  Fauste  Latini,  s’il  a 
jamais  vu  un  homme  aussi  beau  que  lui.  Fauste  lui  répond  que,  dans 
le  monde  entier,  le  roi  n’aurait  pas  son  pareil,  s  il  n’v  avait  à  Rome 
un  jeune  homme,  frère  du  cavalière  lui-même  et  nommé  Joconde.  Le 
roi  dit  à  Fauste  de  le  lui  amener.  —  De  môme  que  le  jeune  homme  des 
Cent  Nuits  retourne  chez  lui  pour,  aller  chercher  son  amulette  oubliée, 
Joconde,  à  peine  en  route  pour  Pa vie,  la  capitale  du  royaume  lombard, 
rebrousse  chemin  pour  prendre  un  petit  reliquaire  que  lui  a  donné  sa 

(1)  Nous  avons  trouvé,  pour  cette  partie  de  notre  travail,  de  précieux  renseignements 
dans  le  livre  de  M.  Pio  Rajna  :  Le  Fond  delV  Orlando  Furioso.  2 d*  Ed.  (Florence,  1900), 
pp.  436  sei[. 
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femme.  — •  Comme  dans  les  Cent  Nuits ,  comme  dans  le  conte  sino- 
indien,  la  beauté  de  Joconde  disparait  sous  l’impression  de  son  cha¬ 
grin  marital,  et  elle  réparait  quand  il  a  vu  que  le  roi  Astolphe  est 
plus  malheureux  que  lui. 

Dans  Sercambi  (1),  le  nom  du  roi,  Manfred,  roi  des  Deux-Siciles,  a 
été,  comme  l’ Astolphe  de  l'Arioste,  emprunté  à  l’histoire  d’Italie; 
mais,  ce  qui  est  singulier,  c’est  qu’un  Astolphe,  nullement  roi,  mais 
simple  cavalière,  joue  dans  Sercambi  le  rôle  de  Joconde.  Les  récits 
des  deux  écrivains  italiens  sont,  d’ailleurs,  parfaitement  distincts  l’un 
de  l’autre,  et  ce  qui  les  sépare  bien  nettement,  c'est  que  le  trait  si 
caractéristique,  si  primitif,  du  jeune  homme  le  plus  beau  du  monde, 
dont  la  beauté  disparaît  et  reparaît,  ne  se  rencontre  pas  chez  Ser¬ 
cambi  où  le  cavalière  Astolphe  tombe  simplement  dans  une  mélan¬ 
colie  profonde  (2). 

Ce  qui  est  particulier  à  Sercambi,  c’est  ceci  :  après  que  le  roi  Man¬ 
fred  a  connu,  en  interrogeant  Astolphe  sur  la  disparition  de  sa  mé¬ 
lancolie  et  en  se  mettant  ensuite  lui-même  aux  aguets,  la  trahison  de 
‘la  reine,  il  propose  à  Astolphe  d’aller  courir  le  monde  avec  lui  jus¬ 
qu’à  ce  qu'ils  voient  bien  clairement  qu’il  faut  retourner  à  la  maison. 
Ici,  la  ressemblance  avec  la  seconde  partie  du  prologue  des  Mille  et 
une  Nuits  va  devenir  évidente  : 

Un  jour,  près  de  Lucques,  les  deux  compagnons  se  reposent  dans  un  endroit  où 
il  y  a  de  l’eau  (car  on  est  en  été);  ils  voient  venir  un  homme,  —  un  bourgeois  de 
Sienne  en  voyage,  —  chargé  d’une  grande  et  pesante  caisse;  ils  se  cachent  dans  un 
bosquet.  L’homme  ouvre  la  caisse,  et  il  en  sort  une  belle  jeune  femme.  Ils  mangent 
et  boivent  ensemble;  puis  l’homme  s’étend  sur  l’herbe,  la  tête  sur  les  genoux  de  la 
femme,  et  s’endort.  —  Suit  l’histoire  connue,  où  lînalement  le  roi  donne  à  la  femme 
une  riche  bague,  qui  rappelle  les  cent  bagues  enfilées  des  contes  orientaux. 


(1)  Novelle  inédite  di  Giovanni  Sercambi  (Turin,  1889),  n°  84.  —  Pio  Rajna  :  Le  Fonti ..., 
pp.  443  sq. 

(2)  Nous  ne  comprenons  pas  comment  Benfey,  ce  Maître,  a  pu  dire,  dans  son  Introduc¬ 
tion  au  Pantchatanlra  (Leipzig,  1859,  p.  460),  que  le  conte  de  Joconde  est  «  une  imita¬ 
tion  ( Nachahniung )  du  cadre  des  Mille  et  une  Nuits  ».  Avant  lui,  il  est  vrai,  l'arabisant 
Michèle  Amari,  dans  la  Préface  à  sa  traduction  du  Solwan  el-Mota’,  d’Ibn  Zafer  (Florence, 
1851,  p.  lxii),  trouvait,  au  sujet  de  cette  «  aventure  »,  que  le  mot  «  imitée»  n’était  pas  assez 
fort  et  qu'il  fallait  dire  «  copiée  »  ( copiala ).  Ici  encore,  c’est  Guillaume  Schlegel  qui  a  vu 
clair,  quand,  dans  son  Essai  cité  plus  haut,  il  dit  (p.  529)  que  l’Arioste  «  devait  probable¬ 
ment  ce  conte  satirique  contre  la  vertu  des  femmes...  à  quelque  ancien  auteur  de  fabliaux  », 
transmetteur  inconscient  des  fictions  orienlales. 

D'un  autre  côté,  nous  croyons  qu’aujourd’hui,  Guillaume  Schlegel  ne  prendrait  pas  la 
peine  de  discuter  une  autre  opinion,  toute  contraire  à  celle  de  Benfey  et  d’Amari,  l'opinion 
exprimée,  en  1806,  par  Caussin  de  Perceval  dans  la  Préface  de  sa  «  Continuation  des  Mille 
et  une  Nuits  »  et  qui  incline  à  «  soupçonner  »  l’auteur  arabe  d'avoir  emprunté  son  prolo¬ 
gue-cadre...  à  l’Arioste!!! 
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Oü  voit  cju'ici  le  récit  primitif,  l’histoire  de  Yifrît  ou  quelque  his¬ 
toire  analogue,  a  été  complètement  prosaici.se,  et,  par  là  même,  il  a 
perdu  cette  vraisemblance  relative  que  lui  donnait,  en  Orient,  l’em¬ 
ploi  du  merveilleux. 


Un  conte  oral,  recueilli  en  Hongrie,  est  peut-être  plus  intéressant 
encore  que  les  deux  contes  italiens;  car  il  contient,  réunies,  l’intro¬ 
duction  de  l’Arioste  et  la  seconde  partie  de  Sercambi,  offrant  ainsi 
une  combinaison,  —  que  certainement  les  Hongrois  ont  reçue  toute 
faite,  —  du  thème  des  Cent  Nui/s  avec  le  thème  des  Mille  et  une 
Nuits  (1)  : 

Uu  homme  est  si  beau,  qu'on  promène  son  portrait  dans  tout  le  pays,  et  qui¬ 
conque  a  vu  ce  portrait,  en  achète  un  pareil  et  le  met  dans  un  cadre,  «  comme  si 
c’était  l’image  de  la  Sainte  Vierge  ».  La  reine,  ayant  vu  un  de  ces  portraits,  dit  au 
roi  qu’une  telle  beauté  n'est  pas  possible;  alors  le  roi  dépêche  deux  huissiers  vers 
l’homme  pour  qu’ils  le  ramènent. 

L’homme,  très  satisfait,  se  met  en  route  avec  les  huissiers;  mais  tout  à  coup  il 
s’aperçoit  qu’il  a  oublié  son  livre  de  prières,  «  sans  lequel  il  ne  voulait  pas  faire  un 
pas  en  avant;  car  il  croyait  que  sa  beauté  lui  avait  été  donnée  par  le  Ciel,  à  condi¬ 
tion  qu’il  récitât  chaque  jour  les  prières  contenues  dans  ce  livre  ». 

Ce  qu’il  voit  en  rentrant  chez  lui,  le  fait  devenir  du  coup  «jaune  comme  cire  »  ; 
aussi  le  roi  le  trouve-t-il  très  différent  du  portrait.  L’homme  demande  alors  à  rester 
seul  pendant  trois  jours  dans  une  chambre  isolée  :  au  bout  des  trois  jours,  il  sera 
redevenu  beau.  —  Le  roi  lui  fait  donner  une  chambre  ayant  vue  sur  le  jardin,  et 
l’homme  s’y  tient,  dans  l’embrasure  de  la  fenêtre,  lisant  et  relisant  sans  cesse  les 
prières  de  son  livre.  C’est  de  cette  fenêtre  que,  le  dernier  des  trois  jours,  il  voit  la 
reine  allant  trouver  un  nègre  affreux  à  qui  elle  a  donné  rendez-vous  dans  un  pa¬ 
villon  du  jardin.  Aussitôt  l’homme  se  sent  guéri  de  sa  peine,  et  son  teint  redevient 
rose. 

Mais  ce  qui  a  consolé  l’un,  navre  l’autre,  et  le  roi  propose  à  l’homme  de  voyager 
avec  lui  par  le  monde  entier  pour  que  lui,  le  roi,  y  retrouve  le  calme. 

Au  cours  de  ce  voyage,  où  ils  ne  rencontrent  que  trop  de  motifs  de  consolation, 
le  roi  et  son  compagnon  voient,  un  jour,  dans  un  champ,  quatre  bœufs  attelés  à  une 
charrue;  mais  ce  n’est  pas  l’homme  qui  laboure,  c’est  la  femme,  pendant  que  son 
mari  sue  et  souffle  auprès  d’elle,  chargé  d’une  lourde  caisse.  Et,  dans  cette  caisse, 
que  le  roi  se  fait -ouvrir,  malgré  les  protestations  de  la  femme,  est  un  gros  gaillard, 
que  le  pauvre  mari  est  obligé  de  porter. 

Inutile  de  faire  remarquer  que,  clans  l’épisode  final  (l’épisode  de  la 
caisse],  —  bien  plus  altéré  encore  que  chez  Sercambi,  —  l’idée  pre¬ 
mière  a  été  tout  à  fait  dénaturée,  et  que  cette  partie  du  conte  est  de¬ 
venue  absurde. 


(1  )  Revue  des  Traditions  populaires,  t.  IV  (1889),  pp.  44  sq. 
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Quelle  était  sa  forme  originelle?  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher, 
en  l’examinant,  «le  penser  à  F  épisode  de  plusieurs  des  contes  précé¬ 
demment  cités,  —  très  intelligible,  cet  épisode,  dans  son  étrangeté, 
—  où  le  mari  porte  aussi  l’amant  de  sa  femme,  mais  sans  le  savoir  et 
en  ne  croyant  porter  que  la  dame  :  tel,  Yasoura  du  djâtaka,  avec  sa 
caisse  dans  laquelle  la  captive  a  donné  place  au  sylphe;  tel,  le  géant 
de  la  bylîne  russe,  ayant  la  caisse  de  cristal  avec  la  femme  sur  les 
épaules  et  llya  de  Murom  dans  sa  poche;  tel,  le  kalender  du  conte 
tartare  de  l’Asie  centrale  et  son  sac,  dans  lequel  il  croit  n’avoir  en¬ 
fermé  que  sa  femme. 

Si  l’épisode  final  du  conte  hongrois  n’a  plus  de  sens,  en  revanche, 
l’introduction  est  bien  ingénieuse.  On  dirait  que  là  le  conte  sino-in- 
dien,  —  ce  vieil  arrangement,  probablement  bouddhique,  d’un  conte 
primitif  de  l’Inde  non  encore  retrouvé,  —  a  été  retouché  par  un  con¬ 
teur  intelligent. 

Dans  cette  hypothèse,  le  portrait  du  bel  homme  promené  partout 
et  montré  comme  curiosité,  ce  serait  une  modification  très  heureuse 
du  trait  des  deux  statues  d’or,  insuffisamment  expliqué  dans  le  conte 
sino-indien,  et  aussi  du  trait,  beaucoup  meilleur,  de  la  statue  qui, 
dans  le  djâtaka,  est  promenée  aussi  dans  tout  le  .pays. 

L’histoire  du  «  livre  de  prières  »,  à  la  lecture  duquel  le  bel  homme 
croit  attachée  la  conservation  de  sa  beauté,  ce  serait  une  transfor¬ 
mation,  fort  bien  réussie,  de  ce  passage  niais  du  conte  bouddhique 
dans  lequel  le  jeune  homme,  croyant,  sur  la  foi  du  messager,  qu'il 
est  appelé  par  le  roi,  «  parce  qu’il  est  un  sage  »,  retourne  chez  lui 
«  pour  y  prendre  les  éléments  essentiels  de  ses  livres  ». 

Si  cette  conjecture  est  exacte,  il  serait  arrivé,  de  l’Inde,  en  Oc¬ 
cident,  et  une  bonne  forme  du  thème  primitif  indien  non  encore  gâté 
par  les  Bouddhistes  ou  autres  (conte  berbère-arabe,  conte  italien  de 
l’Arioste),  et  une  mauvaise  forme  de  ce  même  thème,  dans  laquelle 
les  altérations  bouddhiques  se  reconnaissent  sous  d'habiles  retouches 
(conte  hongrois). 

Assurément,  ce  n’est  pas  chez  les  paysans  hongrois  que  les  re¬ 
touches  ont  été  faites;  elles  ont  été  faites  en  Orient  :  la  Hongrie  est 
toute  voisine  des  pays  musulmans,  et  elle  a  été  occupée  plus  d’un  siè¬ 
cle  par  les  Turcs.  Le  nègre,  qui  figure  dans  le  conte  hongrois  et  qui 
correspond  à  Y  esclave  noir  classique  des  contes  arabes,  est  une  marque 
d’origine. 
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§  4  de  la  Section  préliminaire. 

Le  cadre  proprement  dit  des  Mille  et  une  Nuits.  -  La  grande  fabrique  indienne 
de  cadres.  —  Troisième  constatation  quant  à  la  thèse  de  M.  De  Goeje. 

Au  xe  siècle  de  notre  ère,  deux  écrivains  arabes  ont  parlé  des  Mille 
et  une  Nuits,  qu’ils  disent,  l’un  et  l'autre,  avoir  été  traduites  du  per¬ 
san,  —  entendons-nous  bien  :  non  point  d’antiques  légendes  de  la 
Perse,  mais  d’un  recueil  de  contes  faits  pour  amuser. 

Rien,  certes,  de  moins  surprenant,  pour  quiconque  a  étudié  ces 
questions,  que  cette  origine  immédiate  attribuée  aux  Mille  et  une 
Nuits,  et  nous  aurons  la  filiation  historique  complète,  si  nous  ajoutons 
que  le  recueil  persan  lui-même  était  certainement  issu  d’un  ouvrage 
indien,  tout  comme  tel  autre  recueil  persan,  traduit  lui  aussi  en  arabe 
et  dont  la  provenance  indienne  est  établie  d’une  manière  indiscutable. 

Rappelons  ce  fait  célèbre. 

Sous  le  règne  d’un  roi  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sassanides,  Khos- 
rou  Anoushirvan  (Chosroës  le  Grand),  c’est-à-dire  entre  l’an  531  et 
l’an  579  de  notre  ère,  le  fameux  recueil  indien  de  fables  et  de  contes, 
le  Pantchatantra,  est  rapporté  de  l'Inde  en  Perse  par  Barzoûyeh,  le 
médecin  du  roi,  et  traduit  dans  la  langue  de  la  cour,  le  pelilvi,  sous  le 
titre  de  Kalilag  et  Damnag.  —  Sous  le  règne  du  khalife  Al-Mansour 
(754-775),  Abdallah  ihn  Almokaffa,  mort  en  760,  traduit  la  version 
pehlvie  en  arabe,  sous  le  titre  de  Kalilahet  Dimnah  (1). 

Il  s’est  passé  sans  aucun  doute  quelque  chose  d’analogue  quant  au 
prototype  persan  des  Mille  et  une  Nuits. 


Nous  allons  examiner  ce  que  les  deux  auteurs  arabes  nous  appren¬ 
nent  au  sujet  du  cadre  du  recueil  persan,  aujourd’hui  disparu  (2). 

Voici  d’abord  ce  qu’écrivait,  en  943,  Maçoudi,  dans  le  68"  chapitre 
de  sa  célèbre  compilation  historique  intitulée,  à  l’orientale,  Les  Prai¬ 
ries  d’or  et  les  Mines  de  pierres  précieuses ,  à  propos  de  livres  de  fic¬ 
tions,  traduits  en  arabe  «  du  persan,  de  l’indien  [d’après  d’autres 
manuscrits,  du  pelilvi]  et  du  grec  »  (3). 

(1)  Voir  là-dessus  l'Introduction  de  Benfey  au  Panlschatantra  (Leipzig,  1859),  §  3,  p.  C,  et 
§  13,  et  aussi  Max  Müller  :  Chips  from  a  German  Workshop,  vol.  IV  (Londres,  1875), 
pp.  158  seq.,  et  p.  171. 

(2)  C’est  l’orientaliste  autrichien  J.  de  Hammer-Purgstall  qui  passe  pour  avoir  découvert 
ces  deux  témoignages  et  qui  les  a  fait  connaître  dans  les  écrits  suivants  :  Sur  l'Origine  des 
Mille  et  une  Nuits  ( Journal  Asiatique,  année  1827,  I,  p.  253  seq.); —  Note  sur  l'origine 
persane  des  Mille  et  une  Nuits  {Journal  Asiatique,  1839,11,  p.  171  seq.).  Mais  le  premier 
de  ces  textes  avait  déjà  été  publié  (peu  exactement)  par  Langlès  dès  1814  (Voir  Guillaume 
Schlegel,  op.  cit.,  p.  530-531). 

(3)  Nous  citons  d'après  la  traduction  de  feu  M.  Barbier  de  Meynard  (t.  IV,  1865,  pp.  89-90) 
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À  cette  catégorie  d’ouvrages  appartient  le  livre  intitulé  en  persan  Hézâr  Efzâneh, 
«  Les  Mille  Contes  »  ;  ce  livre  est  connu  dans  le  public  (arabe)  sous  le  nom  de  Mille 
et  une  Nuits  [d'après  d’autres  manuscrits,  Mille  Nuits].  C’est  l’histoire  d'un  roi  et  de 
son  vizir,  de  la  fille  du  vizir  et  d’une  esclave,  lesquelles  sont  nommées  Shîrzâd  et 
Dînârzâd. 

Cinquante  ans  environ  plus  tard,  en  987,  Mohammed  ibn  Ishâk  en- 
Nadim,  l’auteur  de  la  grande  bibliographie  arabe,  le  Kitùb  el-Fihrist, 
«  Le  Livre  du  Catalogue  »,  écrivait  ceci  (8°  Traité)  (1)  : 

Les  premiers  qui  mirent  par  écrit  des  contes  pour  en  faire  des  livres  et  qui  firent 
raconter  certaines  de  ces  histoires  par  des  animaux  sans  raison,  furent  les  anciens 
Perses.  Les  rois  Arsacides  de  la  troisième  dynastie  [de  255  avant  l’ère  chrétienne  à 
226  après]  y  en  ajoutèrent  d’autres  et,  aux  jours  des  Sassanides  [quatrième  et  der¬ 
nière  dynastie,  de  226  à  652],  on  développa  encore  cette  littérature.  Les  Arabes  la 
traduisirent  en  arabe,  et  les  littérateurs  et  beaux  esprits  la  polirent  et  embellirent  et 
aussi  l’imitèrent. 

Le  premier  livre  de  ce  genre  portait  en  persan  le  titre  de  Hézâr  Efzàneh,  «  Les  Mille 
Contes  ».  Le  sujet  en  est  celui-ci  :  Un  de  leurs  rois  (des  Perses)  avait  coutume,  quand 
il  avait  épousé  une  femme  et  passé  une  nuit  avec  elle,  de  la  faire  exécuter  le  lende¬ 
main  matin.  Il  se  trouva  qu’il  épousa  une  fille  de  roi,  nommée  Shahrâzâd,  intelligente 
et  instruite,  qui,  pendant  qu’elle  reposait  près  de  lui,  se  mita  lui  raconter  des  contes. 
Et  elle  eut  soin,  à  la  fin  de  la  nuit,  d’arrêter  son  histoire  à  un  point  intéressant,  ce 
qui  pouvait  porter  le  roi  à  la  laisser  en  vie  et  à  lui  demander,  la  nuit  suivante,  la  fin 
de  l’histoire.  Mille  nuits  se  passèrent  ainsi,  jusqu’à  ce  que  la  reine  eut  de  son  mari 
un  enfant;  elle  dit  alors  au  roi  quel  stratagème  elle  avait  employé.  Le  roi  admira 
son  esprit  et  la  prit  si  fort  en  affection,  qu’il  lui  accorda  la  vie.  Ce  roi  avait  une 
kahramdné  (duègne,  nourrice;  d’autres  traduisent  :  intendante),  nommée  Dînâzâd 
qui  vint  en  aide  à  la  reine  dans  l’exécution  de  son  stratagème. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  cette  affirmation  toute  gratuite  du 
Fihrist,  que  les  Perses  auraient  été  les  premiers  à  faire  des  recueils 
de  contes  ;  nous  avons  à  envisager  ici  une  question  autrement  sérieuse 
et  qui,  croyons-nous,  n’a  jamais  été  même  posée. 

Si  l’on  rapproche  du  texte  de  Maçoudi  le  texte  de  Mohammed  ibn 
Ishâk,  il  semblerait  qu’il  y  ait  contradiction  entre  ce  que  les  deux 
écrivains  arabes  rapportent  au  sujet  du  cadre  du  livre  persan  des 
Mille  Contes. 

D’après  Maçoudi,  les  personnages  du  cadre  des  Mille  Contes  sont  : 
un  roi  et  son  vizir,  la  fille  du  vizir,  nommée  Shîrzâd,  et  une  femme 
esclave,  nommée  Dînârzâd. 

D’après  Mohammed  ibn  Ishâk,  ces  personnages  sont  :  un  roi,  une 
«  fille  de  roi  »,  nommée  Shahrâzâd,  et  l’intendante  du  palais,  nom¬ 
mée  Dînâzâd.  Point  de  vizir,  ni  de  fille  de  vizir. 

et  d'après  la  traduction  de  M.  Ilenning  (à  la  fin  de  la  traduction  allemande  des  Mille  et  une. 
Nuits,  déjà  citée  :  XXIV0  Partie,  p.  208). 

(1)  Nous  citons  d'après  M.  Henning,  op.  cil.,  p.  212-214. 
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Nous  croyons  que  cette  contradiction  apparente  s’explique  facile¬ 
ment,  si  l’on  admet  deux  recensions  du  livre  persan  :  Maçoudi  aurait 
eu  l’une  sous  les  yeux,  et  Mohammed  ibn  Ishâk,  l’autre.  Ce  qui  con¬ 
firme  cette  hypothèse,  c’est  que  le  cadre  des  Mille  et  une  Nuits  cor¬ 
respond  bien,  quant  aux  personnages,  au  cadre  persan  qu’indique 
Maçoudi  (sauf  la  substitution  d’une  sœur  de  Shirzàd  à  la  femme  es¬ 
clave)  tandis  que  le  cadre  du  Kitdb  ech-Chelh' a  berbère,  reproduc¬ 
tion  de  celui  du  recueil  arabe  les  Cent  Nuits,  correspond  (sauf  la 
même  substitution  que  dans  les  Mille  et  une  Nuits )  au  cadre  persan 
décrit  par  Mohammed  ibn  Ishâk. 

Nous  avons  résumé  plus  haut  (§  1)  léprologue  du  recueil  berbéro- 
arabe;  voici  son  cadre,  que  nous  reproduisons  tel  quel(l)  : 

Un  jour,  le  prince  (qui  tuait  toutes  les  femmes  qu’il  épousait)  se  prépara  à  épouser 
la  fille  d’un  roi  et  la  demanda  à  son  père.  Celui-ci  lui  dit  :  «  Elle  est  à  toi,  mais  à 
une  condition.  —  Laquelle?  —  C’est  qu'elle  sera  accompagnée  de  sa  jeune  sœur. 
—  J’accepte  la  condition  que  tu  indiques,  »  répondit  le  roi.  et  il  s’occupa  de  célébrer 
son  mariage.  Puis  il  fit  partir  sa  femme  et  la  sœur  de  celle-ci  :  le  nom  de  la  sœur  était 
Dzou’liézal  ;  l’autre  était  appelée  Zâd’Chebar  [Cheharzâd].  Lorsqu’elles  furent  en 
route,  la  première  dit  à  l’autre  :  «  Ma  sœur!  —  Plaît-il?  »  dit  Zâd’Chehar.  —  «  Ra¬ 
conte  au  roi  une  histoire.  »  Elle  commença  ainsi  :  Etc. 

Il  est  visible  que  ce  passage  du  livre  berbère  est  écourté  et  peu 
clair;  mais  ce  qui  ne  peut  laisser  de  doute,  c'est  que  ce  cadre  du 
Kitdb  ech-Chelh  ' a  correspond  au  cadre  persan  visé  par  le  F/hrist:  une 
fille  de  roi,  pas  de  vizir  ni  de  fille  de  vizir.  Et  cela  suffit  pour  rendre 
tout  au  moins  vraisemblable  notre  hypothèse  des  deux  recensions  du 
recueil  persan  des  Mille  Contes. 


Le  cadre  proprement  dit  des  Mille  et  une  Nuits  (première  recen¬ 
sion  persane)  et  aussi  celui  des  Cent  Nuits  (seconde  recension)  font 
partie,  nous  allons  le  montrer,  de  ce  qu’ou  pourrait  appeler  un  assor¬ 
timent  de  cadres  du  même  genre,  qui  présentent  un  même  dessin 
général,  avec  le  même  motif ,  se  diversifiant  dans  les  différents  modè¬ 
les,  —  cadres  qui  tous  proviennent  évidemment  de  la  même  fabrique. 

On  verra  que  cette  fabrique  est  indienne. 


Disons  d’abord  quel  est,  dans  tous  ces  cadres,  le  motif  caractéris- 


(I  )  Loc.  fit.,  p.  454. 

BEVUE  BIRLIQUE  1909. 


N.  S.,  T.  VI. 


3 


34 


REVUE  BIBLIQUE. 


tique  constant.  C’est  ceci  :  chercher  à  retarder  le  plus  possible,  dans 
l’espoir  de  l’empêcher  finalement,  la  réalisation  d’un  événement 
redouté,  et  la  retarder  par  le  moyen  cV histoires  racontées. 

1 

Un  premier  modèle,  assez  simple,  c’est  celui  que  présente  un  conte 
indien,  qui  a  été  tiré  d  écrits  djaïnas  (1)  par  un  indianiste  allemand, 
M.  Hermann  Jacobi,  professeur  à  l’Université  de  Bonn,  et  qu’un  in¬ 
dianiste  italien,  M.  P.  E.  Pavolini,  professeur  à  Ylstitulo  di  Studi  Su- 
periori,  de  Florence,  a  traduit  en  appelant  l’attention  sur  la  ressem¬ 
blance  de  ce  conte  avec  le  cadre  des  Mille  et  une  Nuits  (2)  : 

Un  roi,  à  qui  une  certaine  jeune  fille  d’humble  condition,  très  intelligente,  a,  un  jour, 
adressé  des  paroles  mordantes,  qu’il  a  prises  en  bonne  part,  charmé  de  son  esprit  et 
de  sa  beauté,  l’épouse.  11  a  déjà  plusieurs  femmes,  et  il  les  appelle  auprès  de  lui,  cha¬ 
cune  à  son  tour. 

Le  jour  auquel  a  été  fixé  le  tour  de  la  nouvelle  femme,  celle-ci  se  rend  chez  le  roi, 
suivie  d’une  servante,  à  qui  elle  a  dit  d’avance  :  «  Quand  le  roi  reposera,  tu  me  de¬ 
manderas  un  conte,  de  façon  qu’il  t’entende.  »  La  servante  se  conforme  à  ces  instruc¬ 
tions;  elle  demande  un  conte,  mais  la  reine  lui  répond  qu’il  faut  attendre  que  le  roi 
soit  endormi.  Le  roi,  curieux  de  savoir  ce  qu’elle  va  raconter,  feint  de  dormir.  Alors 
la  reine  commence  à  dire,  non  pas  précisément  un  conte,  mais  une  sorte  d’énigme, 
que  la  servante  ne  peut  comprendre  et  dont  l’explication  est  remise  au  lendemain. 
—  Le  roi,  dont  la  curiosité  est  excitée,  rappelle  le  lendemain  la  nouvelle  reine,  et  la 
même  scène  se  reproduit.  «Et  ainsi,  dit  le  récit  hindou,  elle  sut,  avec  ses  merveilleux 
contes,  captiver  le  roi,  six  mois  durant.  Pendant  ce  temps,  le  roi  s’était  fortement 
épris  d’elle.  » 

Et  il  ne  veut  plus  voir  qu’elle,  négligeant  toutes  ses  autres  femmes. 

Nous  avons  bien  là,  avec  certaines  particularités,  le  motif  constant 
de  notre  assortiment  de  cadres.  En  effet,  si  ce  que  redoute  la  reine  du 
conte  indien  n’a  pas  le  tragique  des  Mille  et  une  Nuits,  la  perspective 
d’avoir  à  rentrer  dans  le  rang1 2,  qu'on  nous  passe  l’expression,  n’en  est 
pas  moins  très  désagréable,  et  c’est  cet  événement  que  la  reine  par¬ 
vient,  au  moyen  de  ses  contes  et  de  ses  énigmes,  à  retarder  d’abord  et 
finalement  à  empêcher. 

On  aura  remarqué  que,  dans  l’exécution  de  son  dessein,  la  jeune 
femme  est  secondée  par  sa  servante,  qu’elle  a  stylée,  trait  qui  se  re¬ 
produit,  on  l’a  vu,  dans  la  première  recension  des  Mille  Contes  per- 


(1)  Voir  supra  (§  2)  une  noie  sur  la  secte  indienne  des  Djaïnas. 

(2)  Le  texte  du  conte  a  été  publié  par  M.  Hermann  Jacobi  dans  ses  Amgewxhlle  Erzæh- 
lungen  in  Màhdrâshlrî  («  Choix  de  Récits  en  langue  rnâhârâsbtrl  »).  Leipzig,  1886.  Ré¬ 
cit  n"  VII.  —  La  traduction  de  M.  Pavolini  se  trouve  dans  le  Giornate  dclln  Socielà  Asie- 
lica  llaliuna,  vol.  XII  (  1 899) ,  pp.  160  seq. 
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sans  et  (un  peu  modifié)  dans  les  Mille  et  une  Nuits  où  la  femme  esclave 
est  remplacée  par  la  sœur  de  l’héroïne. 

Le  trait  de  Y esclave,  que  nous  retrouverons  dans  un  conte  laotien 
(plus  bas,  2),  est  certainement  le  trait  original.  Amener  avec  soi  au 
palais  une  esclave,  des  services  de  laquelle  on  peut  avoir  besoin  et 
qui,  du  reste,  en  Orient,  ne  compte  pas,  cela  ne  peut  soulever  aucune 
difficulté;  mais  faire  venir  sa  sœur,  qui  s’installera  chez  le  roi,  c'est 
autre  chose. 


Avant  d’aller  plus  loin,  il  convient  d’examiner  si  nous  pouvons,  au 
sujet  de  ce  conte  indien,  arriver  à  connaître,  approximativement,  si¬ 
non  l’époque  de  sa  composition  première,  du  moins  l’époque  de  sa  ré¬ 
daction  actuelle. 

L’ouvrage  dont  cette  historiette  ( kath'ânaka )  a  été  extraite  par 
M.  Jacobi,  est  un  commentaire  sur  un  des  écrits  canoniques  des  Djaï- 
nas,  Y  U ttarddhyayana  Sütra  (c’est-à-dire  «  Le  Livre  additionnel  », 
«  Le  Livre  supplémentaire  »),  rédigé  en  langue  vulgaire,  en  prâkrit, 
comme  toute  la  littérature  canonique  djaïna.  Ce  commentaire  a  pour 
auteur  un  certain  Devendra  Gani,  qui  vivait  au  commencement  du 
xne  siècle  de  notre  ère,  et  il  est  en  langue  classique,  en  langue  sans¬ 
crite,  à  V exception  des  historiettes,  lesquelles  sont  en  prdkrit. 

Vers  la  fin  de  l’historiette  qui  nous  occupe  ou  plutôt  d’une  seconde 
partie  s’y  rattachant  (1),  Devendra  interrompt  le  cours  de  la  narra¬ 
tion  pour  présenter  une  remarque  philologique  sur  la  correspondance 
d’un  mot  de  ce  texte  prâkrit  avec  un  mot  sanscrit  de  même  sens,  et  il 
ajoute  :  «  Ces  récits  fies  historiettes  insérées  dans  le  commentaire 
«  sont  écrits  (ici)  tels  qu  ’ ils  ont  été  vus  ( rencontrés )  dans  les  [ou  dans 
«  des)  anciens  livres.  » 

Le  commentateur  du  \u°  siècle  ne  se  donne  donc  nullement  comme 
l’auteur,  ni  meme  comme  le  rédacteur  du  conte  qui  nous  fournit  cette 
intéressante  forme  de  cadre  :  ce  conte,  il  l’a  trouvé  dans  les  «  anciens 
livres  »,  et  il  l’a  inséré  tel  quel,  avec  sa  rédaction  en  prâkrit,  dans  le 
commentaire  rédigé  par  lui-mème  en  sanscrit. 

Quels  peuvent  avoir  été  ces  «  anciens  livres  »,  dans  lesquels  Deven¬ 
dra  a  puisé  ses  récits?  Un  des  indianistes  les  mieux  informés  en  tout 
ce  qui  touche  les  Djaïnas,  M.  Ernst  Leumann,  professeur  à  l’Université 
de  Strasbourg,  croit  probable  que  c’ait  été  quelqu’un  des  recueils 
prâkrits  de  contes  qui  ont  existé  dans  l’Inde  au  commencement  du 


(I)  H.  Jacobi  ( op .  cü.),  p.  55,  ligne  9. 
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moyen  âge  et  qui  ont  disparu  depuis.  Mais  l’expression  de  Devendra 
est  si  vague  qu’il  peut  encore  avoir  puisé  à  d’autres  sources. 

Quant  à  l’âge  de  notre  historiette,  le  dire  de  Devendra  ne  nous 
avance  pas  beaucoup;  car  ses  «  anciens  livres  »,  de  combien  étaient-ils 
plus  anciens  que  lui? 

Mais  M.  Leumann  a  fait,  relativement  à  cette  chronologie,  une  dé¬ 
couverte  bien  autrement  importante.  Notre  historiette  se  retrouve  dans 
ce  qu’il  appelle  la  «tradition  »  d’un  livre  canonique  djaïna  (autre  que 
celui  qui  a  été  commenté  par  Devendra),  Y  Avaçyaka  Siitra  («  Le  Livre 
obligatoire  »,  c’est-à-dire  traitant  des  observances  obligatoires  des 
religieux  djaïnas),  et  l’on  peut  ainsi  remonter  jusqu’au  v'  siècle  de 
notre  ère  et  peut-être  plus  loin. 

Résumons  les  très  instructives  communications  que  M.  Leumann  a 
eu  la  bonté  de  nous  faire  à  ce  sujet  (1). 

La  doctrine  djaïna,  primitivement  transmise  de  vive  voix,  a  été  fixée 
par  écrit,  d’abord  brièvement  dans  des  espèces  de  sommaires  prâ- 
krits,  mis  envers  pour  être  plus  facilement  retenus  et  appelés  Niryukti. 
Ensuite,  dans  le  haut  moyen  âge,  quand  on  commença  à  écrire  cette 
doctrine  dans  toute  sa  teneur,  en  prose  prâkrite,  vinrent,  vers  le 
vne  siècle,  les  commentaires,  les  Cûrni  (prononcer  Tchoûrni),  toujours 
en  prâkrit,  auxquels  se  substituèrent  plus  tard  les  Tîkd ,  rédigés  en 
sanscrit,  moins  les  historiettes  qui  sont  conservées  dans  la  langue 
originelle,  et,  plus  tard  encore,  les  Vritti. 

Or,  quand  quelque  chose,  une  historiette,  par  exemple,  se  rencon¬ 
tre  dans  tous  les  commentaires  ( Cûrni ,  Tîkd,  Vritti )  d’un  livre  cano¬ 
nique,  on  peut  dire  qu’elle  appartient  à  la  «  tradition  »  de  ce  livre  et 
qu’elle  date  au  moins  du  vne  siècle,  les  Cûrni  ayant  été  rédigées  à 
cette  époque  environ.  Et  c’est  une  date  minima ,  car  la  tradition  écrite 
a  toujours  été  précédée  d’une  tradition  orale,  analogue  pour  le  con¬ 
tenu,  qui  peut  être  beaucoup  plus  ancienne.  Il  existe,  du  reste,  à  ce 
sujet,  une  probabilité  et  même  une  certitude,  quand  le  vieux  sommaire 
versifié  de  la  doctrine,  la  Niryukti,  renferme  une  allusion  à  la  chose, 
à  l’historiette  en  question. 

Eh  bien,  nous  en  avons  déjà  dit  un  mot,  l'historiette  djaïna 
qui  met  en  scène  un  prototype  de  Shéhérazade,  M.  Leumann  l’a  retrou¬ 
vée,  —  correspondant  assez  exactement  à  la  reproduction  de  Deven¬ 
dra,  —  dans  toute  la  «  tradition  »  [Cûrni,  etc.)  qui  se  rattache  au 
livre  canonique  djaïna  Y  Avaçyaka,  et,  de  plus,  il  a  constaté,  dans 

(q  Au  Congrès  des  Orientalistes,  tenu  à  Stockholm  en  1889,  M.  Leumann  avait  annoncé 
sa  découverte  du  «  cadre  des  Mille  et  une  Nuils  »  dans  des  écrits  djaïnas  (Trübner’s  Re¬ 
cord,  1889,  p.  151). 
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une  strophe  de  la  Niryukti  de  ce  livre  (XIII,  12),  une  allusion  à  cette 
même  historiette. 

M.  Leumann  en  conclut  très  logiquement  qu'ainsi  est  assuré  le  fait 
de  l’existence  de  cette  historiette  dans  la  «  tradition  »  de  Y  Avacyaka, 
à  une  époque  assez  reculée,  «  disons  au  vie,  au  v0  ou  au  iv°  siècle  ». 

Nous  ajouterons,  de  notre  côté,  qu’avant  d’entrer  dans  la  tradition 
orale  de  Y Avaçyaka,  notre  historiette  existait  certainement  (nous  en 
avons  des  indices  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  ici)  dans  l’immense 
répertoire  oral  des  contes  de  l’Inde.  Ce  qui  nous  reporte,  pour  l’époque 
de  son  invention,  à  une  date  bien  autrement  ancienne  que  le  ive  siècle. 

2 

De  la  grande  fabrique  indienne  vient  encore  le  très  curieux  cadre 
d’un  recueil  de  contes  que  les  Siamois  ont  traduit  du  sanscrit  ou  du 
pâli,  le  Nonthouk  Pakaranam. 

Voici  ce  cadre,  qui  autrefois  a  été  seulement  indiqué  par  feu  Adolf 
Bastian  (1),  et  que  M.  E.  Lorgeou,  professeur  de  siamois  à  l’École  des 
Langues  Orientales  vivantes,  a  pris  obligeamment  la  peine  de  nous 
faire  connaître  d’une  façon  précise  (2)  : 

Le  roi  de  Pdtalibout  (Pâtalipoutra,  dans  l’Inde),  nommé  Airvaryabhârâja  (  «  Roi 
Splendeur  de  la  Souveraineté  »),  se  met,  un  jour,  dans  une  furieuse  colère  contre  les 
seigneurs  de  sa  cour  qui  ont  détourné  les  yeux  de  sa  personne,  pendant  qu’il  leur  don¬ 
nait  audience;  il  ordonne  au  «  Grand  Ministre  de  la  Justice  »  de  les  faire  saisir  et  de 
les  mettre  tous  à  mort.  Le  ministre  ose  plaider  en  faveur  des  coupables;  il  représente 
au  roi  que,  s'ils  ont  un  moment  détourné  les  yeux,  c’était  par  un  motif  de  curiosité 
excusable;  ils  n’ont  pu  s’empêcher  de  regarder  un  Brahmane  qui  se  mariait  ce  jour 
même,  mais  sous  une  conjonction  d’astres  si  complètement  favorable  que  la  femme 
qu’il  a  prise  ne  pouvait  être  comparée  qu’à  une  déesse.  Le  roi  consent  à  faire  grâce: 
«  Mais  quoi!  dit-il,  voici  un  simple  brahmane  qui  épouse  une  déesse,  et  moi,  qui  suis 
le  souverain,  je  ne  puis  trouver,  parmi  les  seize  mille  femmes  de  mon  harem,  une  seule 
qui  possède  les  qualités  requises  pour  être  reine  !  »  Pour  s’assurer  les  mêmes  chances 
que  le  Brahmane,  il  veut  qu’on  lui  amène  chaque  jour,  pendant  une  année,  une  nou¬ 
velle  épouse,  et  c’est  le  Grand  Ministre  de  la  Justice  qui  se  chargera  du  soin  d’y 
pourvoir  :  s'il  y  manque  un  jour,  il  sera  mis  à  mort  avec  toute  sa  famille. 

Le  ministre  exécute  fidèlement  l’ordre  du  roi;  mais  un  jour  arrive  ou  il  lui  est  im¬ 
possible  de  trouver  aucune  jeune  fille  dans  les  conditions  exigées  :  d’une  beauté  sans 
défaut,  noble  et  n’ayant  pas  plus  de  dix  ans.  Il  rentre  chez  lui  désespéré.  Sa  femme 
remarque  sa  tristesse,  l’interroge  et  ne  peut  obtenir  de  réponse.  Elle  s’adresse  alors 

(1)  Dans  la  revue  allemande  Orient  und  Occident,  t.  111,  livraison  I  (  1 867),  p.  171,  176, 
et  dans  Ad.  Bastian  :  Geograpliische  und  ethnographische  Bilder  (Jena,  1873),  p.  270. 

(2)  Le  titre  du  recueil  siamois  est  tout  indien.  Nonthouk  Pakaranam,  «  Les  Fables  de 
Nonthouk  »,  équivaut  au  sanscrit  Nandaka  Prakarana,  au  pâli  Nandakapparana.  (Non¬ 
thouk  =  Nandaka  est  le  nom  du  personnage  principal  du  plus  long  des  récits  du  recueil, 
de  ce  «  sage  bœuf  »  qui  joue  un  rôle  dans  le  Pantchatantra  indien).  — -  Tous  les  récits  du 
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à  sa  fille  Nang  Tantraï  (1).  «  Va,  lui  dit-elle,  trouver  ton  père,  et  tâche  de  savoir  ce 
qu’il  a.  »  Le  ministre  finit  par  révéler  à  l’enfant  la  situation  terrible  dans  laquelle  il 
se  trouve  (2).  Elle  lui  propose  alors  de  la  présenter  elle-même  au  roi.  «  Soit,  lui  dit  - 
il,  je  serai  hors  d’affaire  pour  aujourd’hui,  mais  demain,  mais  les  jours  suivants!... 
—  Laissez-moi  faire,  répond  Nang  Tantraï;  je  saurai  mettre  un  terme  aux  exigences 
du  roi.  »  Le  père  objecte  l'âge  de  l’enfant  (elle  n’a  pas  dix  ans),  et  son  inexpérience. 
Afin  de  le  convaincre,  elle  lui  raconte  une  histoire  où  l’on  voit  deux  filles  de  son  âge 
tirer  d’embarras  par  leur  adresse,  l’une  sa  mère  avec  elle-même,  l’autre  son  père. 

Nang  Tantraï  est  donc  conduite  au  palais  avec  la  solennité  et  la  pompe  ordinaires. 
Lorsque  le  roi  est  entré  dans  sa  chambre  à  coucher,  Nang  Tantraï,  qui  attend  au 
milieu  des  matrones,  des  dames  de  la  cour  et  des  servantes,  leur  propose  de  raconter 
des  histoires  pour  éviter  l’ennui  et  se  tenir  éveillées.  Toutes  se  récusent,  et  elle  est 
invitée  à  conter  elle-même.  Elle  commence  :  le  roi,  charmé,  l’écoute  sans  dire  un 
mot;  mais,  le  lendemain  matin,  il  déclare  qu’il  ne  veut  pas  qu’on  lui  amène  d’autre 
fille  que  Nang  Tantraï,  qui  poursuivra  indéfiniment  la  série  de  ses  contes. 

Dans  ce  conte  indo-siamois,  apparaît  un  élément  tragique  :  non 
pas,  comme  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  l’exécution  successive  de 
toutes  les  femmes  que  prend  le  roi  (elles  ne  sont  que  congédiées), 
mais  la  menace,  suspendue  sur  la  tête  du  vizir,  d’être  mis  à  mort  s'il 
ne  fournit  pas  au  roi  le  contingent  voulu  de  jeunes  tilles.  C’est  cette 
menace  que  la  tille  du  vizir  réussit  à  conjurer  par  son  talent  de  con¬ 
teuse,  en  même  temps  qu’elle  s’assure  d’une  manière  permanente  la 
diguité  de  reine. 

Ici,  croyons-nous,  est  venu  se  combiner  avec  ce  qui  est  essentielle¬ 
ment  notre  thème,  un  autre  thème  indien,  le  thème  de  la  tille  avisée 
qui,  voyant  son  père  dans  l’embarras,  lui  donne  des  conseils  et  le  tire 
d'atfaire  (3). 

•k 

* 

*  ¥ 

Poussons  encore  plus  loin  vers  l’Extrême-Orient.  Nous  allons  re¬ 
trouver  le  conte  indo-siamois  dans  l’ile  de  Java;  mais  ce  caillou  roulé, 
il  faut  l’emploi  de  la  méthode  comparative  pour  en  reconnaître  la 
structure  originelle. 

A  Java  comme  au  Siam,  le  conte  en  question  sert  de  cadre  à  un 

recueil  siamois,  nous  écrit  M.  E.  Lorgeou,  sont  traduits  plus  ou  moins  fidèlement  du  sans¬ 
crit  ou  du  pâli  :  on  le  reconnaît  non  seulement  à  la  nature  des  fables  ou  contes  eux-mèmes, 
mais  encore  aux  noms  propres,  qui  sont  tous  empruntés  à  la  langue  sanscrite;  on  le  recon¬ 
naît  aussi  à  un  nombre  extraordinaire  d’expressions  sanscrites  conservées  par  le  traducteur, 
enfin  à  des  commencements  de  phrases  en  pâli  cités  avant  le  texte  siamois,  conformément  à 
l'usage  généralement  suivi  dans  les  traductions  des  livres  bouddhiques. 

(1)  Nang  (néang  en  cambodgien)  :  «  Madame,  Mademoiselle». 

(2)  C’est  évidemment  par  erreur  que  le  rédacteur  siamois  dit  plus  haut  que,  si  le  ministre 
n'exécute  pas  l'ordre  donné,  il  sera  mis  à  mort  avec  toute  sa  famille.  Le  ministre,  dans 
la  suite  du  récit,  ne  parait  inquiet  que  pour  sa  propre  vie. 

(3)  Dans  les  livres  indiens  ou  provenant  de  l’Inde  que  nous  connaissons,  c’est  plutôt  la 
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recueil  de  contes.  Ce  recueil  javanais  est  intitulé  Tanin  Kamandaka, 
c’est-à-dire  «  Le  Livre  de  Kamandaki  ».  —  Kamandaka  se  rattache 
au  nom  propre  sanscrit  Kamandaki ,  qui  est  le  nom  de  l’auteur  d'un 
Nîtiçàstra  ou  Traité  de  la  politique,  en  vers  sanscrits,  ouvrage  encore 
existant  et  maintenant  publié.  Ce  traité  enseigne  ex  professo  ce  que 
les  deux  célèbres  recueils  indiens  de  contes  et  fables,  le  Paritchatan- 
Ira  etl’ Hitopadeça  (qui  sont  aussi  des  nüiçdstras ),  enseignent  plutôt 
par  l’exemple.  —  Tanin  est  le  sanscrit  tantra,  «  trame  »,  métaphori¬ 
quement  «  livre  »,  comme  dans  Pantchatantra,  les  «  Cinq  Livres  ». 
Et,  parait-il,  tanlra  a  pris  de  bonne  heure,  en  sanscrit,  le  sens  de 
Traité  sur  la  politique  (1). 

La  seconde  partie  du  recueil  javanais  porte  le  titre  de  Nandaka- 
prâkarana,  c’est-à-dire  le  titre  général  du  recueil  siamois,  et  présente 
le  cadre  du  Panlchatantra. 

Voilà  déjà  des  marques  de  l’origine  indienne  du  livre  javanais;  il 
y  en  a  d’autres  encore.  Ainsi,  chaque  récit  se  termine  par  un  vers 
sanscrit,  conservé  dans  la  langue  originelle,  et  l’on  retrouve  parfois 
de  ces  vers,  soit  dans  le  Pantchatantra,  soit  dans  les  Indische Sprüche 
(«  Maximes  indiennes  »),  publiés  en  1803-1805  par  Bœhtlingck. 

Nous  avons  prié  un  savant  hollandais  des  plus  compétents,  M.  H.  H. 
Juynboll,  l’obligeance  même,  de  bien  vouloir  compléter  à  notre  pro¬ 
fit  les  renseignements  sommaires  déjà  donnés  par  lui,  dans  diverses 
publications,  sur  le  cadre  général  du  recueil  javanais  (2),  et  nous 
sommes  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

Dans  le  recueil  javanais,  le  roi  s’appelle  Aiçvartjapâla,  nom  sanscrit 
qui  signifie  «  Protecteur  de  la  Souveraineté  »  et  qui  fait  très  bien 
pendant  au  nom,  également  sanscrit,  du  roi  du  recueil  siamois  :  Aie- 
varyabhâ-râja ,  «  Roi  splendeur  de  la  Souveraineté  ».  L’un  et  l’autre 
régnent  dans  l’Inde,  à  Pâtalipoutra. 

Dans  le  javanais,  le  roi  menait  d’abord  une  vie  très  innocente, 
comme  tous  ses  sujets.  C’est  seulement  après  avoir  vu  un  brahmane  se 
marier  qu’il  en  vient  à  se  livrer  tout  entier  aux  jouissances  sensuelles 

bru  d'un  ministre  qui  joue  ce  rôle.  Voir,  dans  la  Revue  biblique,  (janvier  1899),  noire 
article  Le  Livre  de  Tobie  et  l’Histoire  du  Sarje  Ahikar,  pp.  64,  65.  —  Dans  certains  li¬ 
vres  également  indiens,  c'est  une  jeune  femme  qui  souflle  au  ministre,  son  mari,  la  réponse 
à  diverses  questions  embarrassantes  (W.  R.  S.  Ralston  :  Tibetan  Taies  derived  frorn 
Indian  Sources.  Londres,  1906,  pp.  162-165). 

(1)  Nous  résumons  ici  les  explications  que  M.  A.  Bavth  a  eu  l’amitié  de  nous  donner  sur 
ce  Tantri  Kamandaka. 

(2)  Bijdragen  tôt  de  Taal- ,  Land-  en  Volkenkunde  van  Nederlandsch-lndié ;  1“  Volgr., 
Il  (1904),  pp.  290  seq.  — Encyclopædie  van  Nederlandsch-Indië  (Leiden,  s.  d.),  v°  Tantri. 
—  H.  H.  Juynboll  :  Supplément  op  den  Catalogus  van  de  Javaansche  en  Madoeresche 
Handschriften  der  Leidsche  Universileits-Bibliolheek.  Deel  1  (Leiden,  1907),  p.  240. 
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et  à  conclure  chaque  soir  un  nouveau  mariage.  Cela  dure  jusqu’à  ce 
que  le  patih  (ministre)  ne  trouve  plus  de  jeunes  filles  dans  le 
royaume.  Sa  tille  à  lui,  clyah  Tantri  (la  nang  Tantraï  du  siamois),  le 
voyant  sombre  et  préoccupé,  s’offre  à  lui  pour  épouser  le  roi,  et  elle 
sait  si  bien  captiver  celui-ci  par  ses  jolis  contes,  qu’il  ne  pense  plus  à 
changer  de  femme. 

Certainement,  le  javanais,  avec  tout  ce  qu’il  cite  de  pur  sanscrit, 
ne  vient  pas  du  siamois;  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer  sans  hési¬ 
tation,  c’est  que  l’un  et  l’autre  viennent,  peut-être  par  des  recensions 
différentes,  d’un  même  original  indien.  Seulement  le  siamois  a  par¬ 
faitement  conservé  le  conte  primitif  :  tout,  dans  le  récit,  y  est  bien 
motivé;  on  s’explique  l’ excentricité  du  roi  et  l’effet  que  produit  sur  lui 
ce  mariage  du  brahmane,  lequel  mariage,  dans  les  conjonctures  où  il 
a  lieu,  n’est  pas  un  mariage  ordinaire.  Dans  le  javanais,  au  contraire, 
où  le  mariage  du  brahmane  parait  n’avoir  rien  d’extraordinaire,  on 
ne  s’explique  pas  que  ce  mariage  quelconque  fasse  une  si  grande 
impression  sur  le  roi,  qu’il  lui  donne  l'idée  de  se  livrer  tout  entier 
aux  jouissances  sensuelles.  Il  y  a  certainement  là  une  altération  grave 
du  conte  primitif. 

Une  autre  recension  du  Tantri  Kamandaka,  écrite  en  kawi  (vieux 
javanais)  et  provenant  de  file  de  Bali  ou  Petite-Java  (à  l’est  de  la 
grande  île,  dont  la  sépare  un  détroit)  (1),  est  altérée  encore  davan¬ 
tage.  Plus  la  moindre  mention  du  brahmane.  C’est  parce  qu’il  prend 
en  dégoût  sa  vie  réglée  que  le  roi  de  Patali  Naganton  (2)  veut  épui¬ 
ser  les  jouissances  terrestres. 

La  suite  du  conte  est  la  même  que  dans  l’autre  recension  :  le  patih , 
menacé  de  disgrâce  parce  qu’il  ne  peut  plus  trouver  pour  son  maître 
que  des  laiderons,  bossues,  boiteuses,  etc.,  est  également  sauvé  par 
sa  fille  dyah  Tantri.  —  Dans  ce  conte,  et  probablement  aussi  dans 
l’autre,  c’est  dyah  Tantri  qui  offre  elle-même  au  roi  de  lui  raconter 
«  une  petite  histoire  ». 


Si  nous  retournons  dans  l’Indo-Chine,  nous  trouverons,  au  Laos,  un 
conte,  —  toujours  un  conte-cadre,  —  dont  un  orientaliste  distingué, 
M.  Louis  Finot,  ancien  Directeur  de  l’École  française  d’Extrême-Orient, 
a  bien  voulu  nous  communiquer  la  traduction  et  qui  doit  être  classé 

(1)  Tijdschrift  voor  Indische  Taal-,  Land- en  Volkenkunde,  t.  VIII  (1858),  pp.  150  seq. 

(2)  Patali  Naganton  est  évidemment  une  corruption  du  sanscrit  Pâtali  nagara.  Nagara 
signifie  «  ville  ». 
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dans  ce  groupe  siamois-javanais,  à  côté  des  exemplaires  altérés  (1). 

Comme  dans  le  siamois,  un  roi  qui,  accompagné  de  ses  grands  et 
de  ses  conseillers,  fait  le  tour  de  ses  États,  voit  passer  un  cortège  nup¬ 
tial,  et  il  est  frappé  de  la  beauté  de  la  jeune  mariée.  C  est  à  la  suite 
de  cette  rencontre  que,  —  sans  donner  d’explications,  comme  dans  le 
siamois,  pour  motiver  sa  volonté,  — il  ordonne  à  ses  conseillers  et  à 
toute  sa  cour  de  lui  amener  chaque  soir  une  jeune  tille  de  bonne 
famille. 

La  conteuse,  la  nang  Tantraï  siamoise,  la  dyah  Tan/ri  javanaise, 
s’appelle  ici  nang  Mulla  Tantaï.  —  Notons  qu  elle  a  sa  servante  près 
d’elle  dans  la  chambre  du  roi,  comme  l’héroïne  du  conte  djaïna;  et 
c'est  à  cette  servante  qu’elle  offre  de  raconter  des  fables  et  des  contes, 
sous  prétexte  de  se  tenir  toutes  les  deux  éveillées,  pendant  que  le  roi 
dort. 

M.  Finot  fait,  au  sujet  de  ce  nom  de  Nang  Mulla  Tantaï,  un  rap¬ 
prochement  vraiment  révélateur. 

Laissons  de  côté  Nang  qui,  en  laotien,  signifie  «  Madame,  Mademoi¬ 
selle  »,  comme  en  siamois;  mais  Mulla  Tantaï  n’est  autre  (légèrement 
altéré)  que  le  sanscrit  Mû  la  Tantra ,  c’est-à-dire  «  le  Tantra  [le  Livre 
original,  principal  ». 

S'il  en  est  ainsi,  —  et  l’interprétation  de  M.  Finot  paraît  ne  soulever 
aucune  .objection,  —  au  Laos,  comme  au  Siam  et  à  Java,  le  titre  de 
l'ouvrage  est  devenu  nom  propre  de  l'héroïne.  On  a  pris  le  Pirée 
pour  un  homme,  ou  plutôt  pour  une  femme. 

*  3 

Vient  ici  se  placer,  dans  la  série,  le  cadre  des  Mille  et  une  Nuits. 

Dans  ce  cadre  (et  aussi  dans  celui  de  la  recension  n°  1  du  recueil 
persan  disparu  Les  Mille  Contes ),  le  thème  de  la  Fille  avisée  est  com¬ 
biné,  comme  dans  le  groupe  que  nous  venons  d'examiner,  avec  le 
thème  simple.  Car  il  n’est  pas  exact  de  dire  que  Shéhérazade  se  fait 
épouser  par  le  roi  dans  le  but  principal  de  sauver  de  la  férocité  de 
celui-ci  les  jeunes  tilles  exposées  à  en  être  les  victimes  :  le  motif  dé¬ 
terminant  au  début,  le  premier  mobile  a  été  pour  elle  de  sauver  son 
père.  Si  le  rédacteur  des  Mille  et  une  Nuits  ne  le  dit  pas  expressé¬ 
ment,  c’est  qu’il  a  mal  compris  l’idée  primitive  :  du  reste,  il  met  dans 

(1)  Le  conte  laotien  en  question  encadre  une  version  d’une  partie  du  Pantchatnnlra 
indien  et  a  pour  titre  Nang  Mulla-Tantai.  La  traduction  de  ce  livre,  que  M.  Finot  s'est 
chargé  de  publier  dans  le  Journal  Asiatique  de  1909,  a  été  faite,  sur  un  manuscrit  venant 
d’un  bonze,  par  le  Dr  Brengues,  médecin-major  des  Colonies,  mort  en  1906. 
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la  bouche  de  Shéhérazade  des  paroles  qui  n’ont  pas  de  sens  :  «  Au 
«  nom  de  Dieu,  —  fait-il  dire  à  Shéhérazade,  —  marie-moi  avec  le 

«  roi  :  ou  bien  je  resterai  en  vie.  ou  bien  je  serai  une  rançon  pour 

«  les  tilles  des  musulmans  et  la  cause  de  leur  délivrance  de  ses  mains 

«  (du  roi).  »...  Feu  E.  W.  Lane  nous  apprend  (1)  qu’en  marge  de  ce 

passage  le  docte  musulman  Sheykh  Mohammed  ’Eyâd  avait  écrit,  sur 
son  manuscrit,  cette  remarque  naïve  :  «  Il  semblerait  qu’elle  (Shé- 
«  hérazade)  avait  trouvé  un  stratagème  pour  empêcher  le  roi  de  se 
«  marier  de  nouveau,  s'il  décidait  de  la  tuer;  autrement,  le  simple 
«  fait  qu'elle  aurait  été  tuée  n’aurait  pas  été  un  moyen  de  sauver  les 
«  autres  jeunes  filles.  »  Cette  dernière  réflexion  est  parfaitement  juste. 
Évidemment  ce  que  Shéhérazade  veut  sauver,  c’est  son  père,  elle- 
même,  et  les  «  filles  des  musulmans  »  par  surcroît. 

Sauver  chacun  de  la  mort  ;  car  nous  ne  sommes  plus  chez  un  roi 
qui  se  contente  de  renvoyer  chaque  matin  la  femme  épousée  de  la 
veille,  —  de  la  renvoyer  «  chez  ses  parents  »,  afin  de  «  ne  pas  trop 
augmenter  le  nombre  des  femmes  dans  le  palais  »,  dit  une  des  recen¬ 
sions  indo-javanaises.  —  Comme  moyen  d’éviter  l'encombrement, 
Shahriar  emploie  le  cimeterre. 

Il  est  vrai  que  Shahriar,  —  et  aussi  son  double  des  Cent  Nuits,  — 
n’est  pas  du  tout  dans  le  cas  du  roi  indo-siamois  :  ce  dernier  n’a 
d’autre  grief  contre  les  femmes  que  de  ne  pas  lui  avoir  donné  la 
«  déesse  »  souhaitée;  Shahriar,  lui,  veut  se  venger  sur  chaque  nou¬ 
velle  épouse  de  l’affront  que  lui  a  infligé  la  première  et,  en  même 
temps,  il  veut  couper  court  à  tout  recommencement  de  l’aventure. 
De  là  l’emploi  de  procédés  qu’on  a  qualifiés  de  «  musulmans  ». 

Musulmans,  oui;  mais  peut-être  pas  exclusivement  musulmans  :  le 
roi  du  cadre  des  Mille  Contes  persans,  le  roi  de  Perse  dont  parle 
Mohammed  ibn  Ishâk,  le  bibliographe  du  Fihrist  ( suprà ,  §  4),  tue 
chaque  matin  sa  nouvelle  femme,  tout  comme  Shahriar,  et  le  livre  a 
été  rédigé  avant  l’invasion  des  Arabes  en  Perse. 

Malheureusement  Mohammed  ibn  Ishàk  ne  nous  dit  pas  ce  qui  a 
rendu  ce  roi  de  Perse  si  féroce.  Un  livre  de  l’indo  Chine,  —  encore 
un  livre  du  Laos,  —  n’en  dit  pas  davantage  au  sujet  d'un  personnage 
similaire.  Voici  le  cadre  de  ce  livre,  dont  les  noms  propres  montrent 
bien  l’origine  indienne  (2). 

Un  roi  change  de  femme  chaque  nuit,  et  chaque  matin,  il  tue  la  femme.  Il  en 

(1)  The  Thousand  and  One  Nighls.  A  new  Translation  by  Edw.  Will.  Lane  (Londres, 
1841),  vol.  I,  p.  39. 

(2)  Adhémard  Leclère  .-  Contes  laotiens  et  contes  cambodgiens  (Paris,  1903),  pp.  159 
seq. 
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a  déjà  tué  un  grand  nombre,  lorsque  est  appelée  auprès  de  lui  une  princesse  très 
intelligente.  Elle  prend  bien  garde  de  s’endormir  et,  au  cours  de  la  première  veille 
(avant  minuit),  elle  dit  au  roi  :  «  Les  rois  ont  d’ordinaire  des  ministres  qui  ne  sont 
pas  si  méchants  que  le  ministre  du  roi  Vesammatita  (1).  Écoutez,  ô  roi.  Ce  prince 
avait  une  reine  qu’on  avait  surnommée  Panhcha  Kalyâney,  parce  qu’elle  était  très 
jolie  (2)...  »  Cela  dit,  la  princesse  se  tait.  »  Néang  (Madame),  pourquoi  vous  taisez- 
vous?  dit  le  roi.  Continuez  donc  de  me  parler  de  néang  Panhcha  Ivalyâney.  » 

La  princesse  raconte  cette  histoire,  puis,  à  la  demande  du  roi,  encore  une  autre. 
Quand  elle  cessa  de  parler,  le  jour  commençait  à  poindre.  Le  roi  était  enchanté 
d’elle  :  il  la  trouvait  intelligente,  si  charmante,  si  belle  et  si  bonne  conteuse,  qu’il 
ne  la  tua  point  et  la  choisit  pour  être  sa  première  et  grande  reine. 

Le  traducteur,  M.  Adhémard  Leclère,  estime  qu’  «  on  doit  admet¬ 
tre  »  que  l’auteur  du  livre  laotien  s'est  «  inspiré  »  des  Mille  et  une 
Nuits  [pour  son  cadre,  bien  entendu,  aucun  des  contes  encadrés  ne  se 
trouvant  dans  le  livre  arabe).  —  «  Doit-on»  forcément  1’  «admettre  »? 
Il  nous  semble  que  non.  Si  simple  qu’il  soit,  le  cadre  du  livre  laotien 
se  dessine  avec  assez  de  netteté  pour  marquer  sa  ressemblance  avec 
le  cadre  des  Cent  Nuits,  bien  plus  qu'avec  celui  des  Mille  et  une  Nuits. 
L’héroïne  n'est  pas  la  fille  d’un  ministre,  mais  une  «  princesse  »,  tout 
à  fait  comme  dans  les  Cent  Nuits  et  comme  dans  le  cadre  du  livre 
persan  des  Mille  Contes  (recension  mentionnée  dans  le  Fihrist).  Les 
Mille  et  une  Nuits  doivent  donc  être  mises  hors  de  cause. 

Maintenant,  comment  le  trait  des  femmes  tuées  (et  non  simplement 
répudiées)  chaque  matin  figure-t-il  dans  le  conte  laotien,  dont  l'ori¬ 
gine  est  indienne?  C’est  ce  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  d’expli¬ 
quer.  Nous  nous  bornerons  à  constater,  d’après  les  récits  traduits  par 
M.  Adhémard  Leclère,  que,  dans  l  ’Indo-Chine,  on  ne  suit  pas  toujours 
les  coutumes  de  l'Inde  d'après  lesquelles,  parait-il,  la  vie  d’une  femme 
est  aussi  sacrée  que  celle  d’un  enfant,  d’un  brahmane...  ou  d’une 
vache  :  un  conte  cambodgien  (p.  215)  nous  montre,  en  effet,  un  roi 
condamnant  à  avoir  la  tête  coupée  deux  femmes  bavardes,  dont  les 
indiscrétions  ont  mis  leur  edmmun  mari  en  danger  de  mort. 

On  nous  dira  :  il  y  a  là  une  exagération  de  conte.  .Mais,  même  chez 
les  Musulmans,  le  trait  du  roi  qui  tue  une  femme  chaque  matin,  n’est 
pas  un  trait  de  la  vie  ordinaire,  mais  bien  un  trait  de  conte,  que  les 
Arabes  paraissent  avoir  reçu  cl’un  livre  persan  non  encore  islamitisé. 


(1)  Vesammatila,  nous  dit  M.  A.  Barth,  parait  bien  être  le  pâli  vesammatita  =  sanscrit 
vaishamy alita,  «  qui  a  surmonté  (toutes)  les  difficultés  ». 

(2)  Panhcha  Kalyâney  peut  être  indifféremment  le  sanscrit  pantchakalyâni  ou  le  pâli 
pantchaltalyani.  C'est  un  ad/eclif  féminin,  devenu  un  nom  propre:  «  qui  possède  cinq  (ou 
les  cinq)  qualités,  vertus,  marques  heureuses  ». 
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a 

Un  quatrième  modèle  de  cadre,  portant  la  marque  de  la  même 
fabrique,  c’est  celui  cjue  nous  présente  un  recueil  persan  de  neuf 
contes, qui,  dans  un  manuscrit  delà  Bibliothèque  Bodléienne  (Oxford), 
est  intitulé  L’Histoire  des  Neuf  Belvédères ,  et  dont  une  traduction 
française,  d’après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  alors  Impériale,  a 
été  publiée  en  1807  par  le  baron  Lescallier  (1).  Ici  ni  la  vie  de  la 
conteuse  n’est  menacée,  ni  même  sa  condition  de  première  reine;  ce 
qu’elle  cherche  à  sauver  par  ses  contes,  c’est  la  vie  de  son  père,  contre 
lequel  le  roi  a  de  grands  griefs  : 

Chirzâd,  empereur  de  Chine,  s’étant  un  jour  établi  dans  un  de  ses  neut  belvédè¬ 
res,  dit  à  sa  femme  Goulchâd,  fille  d’un  vizir  qui,  pour  un  temps,  a  usurpé  le  trône  : 
«  Vous  savez  que  votre  père  a  fait  périr  ma  mère  ;  d’après  la  loi  du  talion  il  a  mérité 
la  mort,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  lui  faire  subir  cette  juste  loi.  »  La  reine,  alors, 
raconte  un  premier  conte  et  retarde  l’exécution.  Et  ainsi  de  suite,  dans  les  huit  autres 
belvédères. 


b 

Bans  un  autre  conte  persan  (des  Mille  et  un  Jours)  (2),  c’est  aussi  la 
vie  de  son  père,  et  non  la  sienne  propre,  que  sauve  une  jeune  fille, 
Moradbak,  en  allant,  à  la  place  du  bonhomme,  tout  à  fait  impropre  à 
cette  tâche  imposée,  raconter  à  un  roi  souffrant  d’insomnie,  des 
contes  pour  abréger  les  longues  nuits. 

5 

Cinquième  modèle  :  pour  sauver  la  vie  d’un  autre  (qui  n’est  pas 
un  père,  ni  un  parent),  d'un  innocent,  condamné  avec  précipitation 
par  un  roi,  plusieurs  personnes,  —  et  non  simplement  une,  comme 
dans  les  précédents  cadres,  —  retardent,  en  racontant  des  histoires 
(ici  des  histoires  appropriées  à  la  circonstance),  l’exécution  de  l’injuste 
sentence  et  parviennent  enfin  à  la  faire  réformer. 

(1)  Hermann  Elhé  :  Catalogue  of  the  Persian  Manuscripts  in  the  Bodleyan  Library, 
l>.  439.  —  Ne  h  Manzer  ou  les  Neuf  Loges.  Conte  traduit  du  persan  par  M.  Lescallier 
(Gènes,  1807). 

(2)  V.  Chauvin  :  Bibliographie  des  auteurs  arabes.  Fascicule  VI  (1902),  p.  85.  —  Ben- 
fey  :  Kleinere  Schriften  zur  Mxrchenforschung  (Berlin,  1894),  p.  196. 
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Tel  est,  à  l'est  de  l'Inde,  le  cadre  d’un  livre  et  d’un  conte  laotiens 
et  d’un  conte  cambodgien  (1);  à  l’ouest,  le  cadre  des  livres  arabe 
[Livre  de  Sindbâd ),  syriaque  (, Sindbun ),  etc.,  d’où  dérive  le  fameux 
Livre  des  Sept  Sages  de  notre  moyen  âge  européen  (2). 

Tel  est  enfin,  dans  l’Inde  même  :  1°  dans  les  provinces  du  Nord  dis¬ 
trict  de  Mirzâpour),  le  cadre  d’un  conte  oral,  auquel  cadre  ressemble 
tout  à  fait  celui  du  conte  cambodgien  (ajoutons  que  la  troisième  des 
histoires  encadrées  dans  le  conte  cambodgien  u’est  autre  que  la  se¬ 
conde  du  conte  indien);  —  2°  dans  les  provinces  du  Sud,  un  conte 
en  langue  tamoule  de  même  type  que  celui  du  Nord,  mais  plus  com¬ 
plet,  encadrant  notamment  les  histoires  qui,  dans  le  conte  cambod¬ 
gien,  figurent  en  première  et  en  troisième  place  (3);  —  3°  au  Ben¬ 
gale,  un  conte  oral  (4). 

6 

Nous  réunirons,  en  une  catégorie  linale,  trois  cadres  où  se  retrouve 
le  motif  constant  :  il  s’agit,  en  effet,  de  retarder,  et,  si  c’est  possible, 

(1)  Adhémard  Leclère,  vp.  cit.,  pp.  108-127,  143-155  et  128-131. 

(2)  Nous  savions  que  le  grand  ouvrage  bibliographique  arabe  du  x'  siècle,  le  Fihrisl 
(déjà  cité),  attribuai t  au  Livre  de  Sindbâd  une  origine  indienne,  tin  savant  arabisant  a 
bien  voulu  nous  renseigner  là-dessus  d’une  manière  précise.  —  Au  tome  I,  p.  305,  de  l’édi¬ 
tion  Flügel,  le  Fihrisl  (en  987)  parle  des  «  livres  de  l’Inde  »  sur  les  anecdotes,  les  plaisante¬ 
ries  et  les  récits,  qui  se  trouvent  dans  la  littérature  arabe,  et,  parmi  ces  livres  indiens,  il 
mentionne,  avec  le  Kalilah  et  Dimnnh  et  autres  ouvrages,  «  le  grand  livre  de  Sindbâd  » 
et  «  le  pptit  livre  de  Sindbâd  ».  —  Il  est  assez  singulier  que  le  Fihrist  qui,  pour  les  Mille 
et  une  Nuits,  n’aperçoit  pas,  au  delà  de  leur  source  immédiate  persane  (Les  Mille  Contes), 
le  prototype  indien,  ne  voie,  pour  le  Sindbâd,  que  le  prototype  indien  de  ce  livre  et  ne  dise 
pas  un  mot  de  l’intermédiaire  persan,  le  livre  Es-Sindibâd,  que  Hamzah  d’Ispaban,  écrivant 
quelques  années  auparavant  (en  901),  donne  comme  ayant  été  «  composé  »  (il  aurait  dû  dire 
traduit)  au  temps  des  successeurs  d’Alexandre  en  Perse,  c’est-à-dire  des  Arsacides  (Hamzx 
Ispahanensis  Annalium  Libri  X,  trad.  latine  de  J.  M.  E.  Goltwaldt,  Leipzig,  1848,  p.  30). 
—  On  remarquera  qu’il  existait  au  x'  siècle,  d’après  le  Fihrisl,  deux  recensions  du  Livre 
de  Sindbâd,  comme  il  y  a  eu,  à  la  même  époque  (nous  croyons  l’avoir  établi  au  commence¬ 
ment  de  ce  §  4),  deux  recensions  du  livre  persan  des  Mille  Contes. 

Un  savant  hollandais,  M.  S.  J.  W  arren,  a  reconnu,  avec  beaucoup  de  sagacité,  des  traces 
de  l’original  indien  (aujourd’hui  perdu),  éparses  dans  diverses  versions  du  Sindbâd.  Ainsi, 
certaine  maxime,  ligurantdans  Thistoire-cadre  de  la  version  syriaque,  de  la  version  grecque, 
de  la  version  espagnole,  et  qui  n’y  a  pas  de  sens,  peut  être  reconstituée  au  moyen  d’une 
maxime  bien  conservée,  existant  dans  la  littérature  sanscrite  (Verslagen  en  Mededeelinge n 
der  Koninklijke  Akademie  van  Wetenschappen.  Afdeeling  Lelterkunde,  4J"  Reeks. 
5d"  Deel,  Amsterdam,  1903,  pp.  41-58). 

(3)  North  Indian  Notes  and  Queries,  décembre  1894,  n°  357.  —  Mrs.  H.  Kingscote  and 
Pandit  Natêsa  Sastri  :  Taies  of  llie  Sun  (Londres,  1890),  pp.  144  seq.  —  Un  manuscrit 
tamoul  (II.  H.  XVilson  :  Mackenzie  Collection.  Descriptive  Catalogue  of  the  Oriental 
Manuscripts...  vol.  I.  Calcutta,  1828,  p.  220)  doit,  si  nous  en  jugeons  par  les  noms  du  roi 
et  du  pays,  ainsi  que  par  le  résumé  trop  bref  et  probablement  un  peu  inexact  de  Wilson, 
donner  un  récit  semblable  au  conte  tamoul. 

(4)  Taies  of  the  Sun,  p.  305. 
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d’empêcher,  en  racontant  des  contes,  un  événement  que,  pour  une  rai¬ 
son  ou  pour  une  autre,  on  voudrait  ne  pas  voir  arriver.  Mais  ce  motif 
esttraité  dans  chacun  d’une  manière  absolument  différente. 

a 

Cadre  de  la  Çouka-saptati  (les  «  Soixante-dix  [Récits]  du  Perro¬ 
quet  »).  —  Histoires  racontées,  le  soir,  par  un  fidèle  perroquet  à  la 
femme  de  son  maître,  afin  d’amuser  celle-ci,  dont  le  mari  absent  lui  a 
confié  la  surveillance,  et  d'empêcher  des  sorties  nocturnes  (1). 

b 

Cadre  de  la  Vetâla-pantchavinçati  (les  «  Vingt-cinq  (Récits]  du 
vétdla  »,  sorte  de  vampire).  —  Histoires  racontées  par  le  vampire  au 
héros  pour  l’amener  à  rompre  le  silence  par  quelque  réflexion  sur 
ce  qu’il  vient  d’entendre,  et  pour  l’empêcher  ainsi  de  venir  à  bout 
d’une  entreprise  que  le  vampire  veut  voir  échouer. 

c 

Cadre  de  la  Sinhâsana-dvâtrinçati  (les  «  Trente-deux  [RécitsJ  du 
Trône  »).  —  Histoires  racontées  par  les  trente-deux  statues  entourant 
le  trône  du  héros  Vikramâditya,  pour  empêcher  un  de  ses  succes¬ 
seurs,  le  roi  Bhodja,  de  s’asseoir  sur  ce  trône,  dont  il  n'est  pas  digne. 

Rappelons  que  ce  sont  ces  trois  derniers  cadres  seulement  que  Guil¬ 
laume  Schlegel  a  rapprochés  du  cadre  des  Mille  et  une  Nuits,  et  que 
ce  simple  rapprochement  lui  avait  suffi  pour  reconnaître  dans  le  ca¬ 
dre  du  recueil  persano-arabe  la  môme  marque  de  fabrique,  l’estam¬ 
pille  indienne. 


(1)  Nous  indiquerons  ici,  dans  ses  principales  lignes,  le  cadre  d'un  recueil  de  contes  du 
Sud  de  l'Inde,  en  langue  tamoule,  composé  (  au  xvii”  siècle,  paraît-il)  par  un  littérateur 
qui,  dans  son  livre,  a  combiné,  parfois  assez  maladroitement,  toute  sorte  de  contes  indiens 
(Madanakâm ardj a nkadai,  c'est-à-dire»  Histoire  du  râdja  Madana  Kàma  »,  traduit,  sous  le 
titre  de  The  Dravidian  Niglits  Entertainments,  par  le  Pandit  Natesa  Sastri.  Madras,  1886). 

Le  fils  d'un  ministre  a  conquis  la  main  de  deux  belles  princesses  ;  mais  il  réserve  le 
choix  de  l’une  d’elles  à  son  ami,  le  prince  son  futur  roi,  pour  lequel  il  a  entrepris  son  aven¬ 
tureuse  expédition.  Pendant  douze  nuits,  il  fait  prendre  patience  aux  princesses  en  leur  ra¬ 
contant  des  contes,  et  c’est  le  treizième  jour  seulement  que,  sur  interrogation  des  princes¬ 
ses,  il  leur  fait  connaître  ce  qu'il  est  et  leur  parle  du  prince  son  maître. 

Qu’il  y  ait  eu  imitation  ou  non  de  la  part  du  littérateur  tamoul,  c’est,  ce  nous  semble, 
auprès  du  cadre  de  la  Çoukasaptati  que  le  cadre  de  son  livre  doit  être  rangé  dans  notre 
série. 
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Il  nous  semble  que  nous  avons  tenu  notre  engagement  de  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  tout  un  assortiment  de  cadres,  cons¬ 
truits  sur  un  dessin  fondamental  unique,  lequel  apparaît,  constam¬ 
ment  visible  sous  les  modifications  même  les  plus  importantes,  dans 
les  différents  modèles. 

Ces  modèles,  nous  en  avons  rencontré  des  exemplaires  dans  l’Inde 
d’abord,  c’est-à-dire  au  lieu  même  de  fabrication  (n08  1,  5.  G  a,  b,  c ), 
et  aussi,  avec  toutes  les  marques  de  fabrique  (notamment  noms  pro¬ 
pres  sanscrits,  citations  de  sanscrit  ou  de  pâli),  dans  des  pays  d'im¬ 
portation,  qui  ont  reçu  de  l’Inde  leur  littérature,  soit  en  totalité, 
comme  le  Siam  (n°  2),  le  Laos  (nos2,  3,  5),  le  Cambodge  (n°5);  soit  en 
partie,  comme  Java  (n°  2). 

Et,  dans  la  série  que  forment  ces  divers  modèles,  série  pour  ainsi 
dire  graduée,  se  classent  tout  naturellement,  à  leur  rang  (n°  3),  le 
cadre  des  Mille  et  une  Nuits,  ainsi  que  son  prototype  persan  des 
Mille  Contes. 

Comment  ce  cadre  persano-arabe  est-il  là,  si  bien  à  sa  place?  La 
réponse  est  très  simple  :  c’est  que  ce  cadre  est  un  produit  de  la  même 
fabrique  que  les  autres,  un  produit  indien,  importé  en  Perse,  puis  de 
là  dans  le  monde  arabe.  En  effet,  ne  l’oublions  pas,  l'Inde  a  exporté 
ses  contes,  non  pas  seulement  vers  l’Extrême-Orient  (Indo-Chine,  In¬ 
donésie)  et  vers  les  contrées  du  Nord  (Tliibet,  Chine,  etc.),  mais  aussi 
vers  l’Occident,  et  d'abord  vers  la  Perse.  Faut-il  rappeler  encore  une 
fois  ce  fait  historique  du  Pantchatanlra  apporté  de  l’Inde  à  Chosroes 
le  Grand  au  milieu  du  vie  siècle  de  notre  ère,  et  aussitôt  traduit  dans 
la  langue  de  la  Perse  d’alors? 

Cet  événement,  —  du  moins  le  poète  national  Firdousi  (930-1020) 
l’a  célébré  plus  tard  comme  tel,  dans  son  Livre  des  Rois,  —  a  eu  lieu 
au  milieu  du  vie  siècle  de  notre  ère.  La  Perse  était  alors,  sans  que 
personne  le  pressentit,  à  la  veille  de  la  conquête  musulmane  et  des 
désastres  qui,  à  coups  redoublés,  de  641  à  G52,  frappèrent  et  finirent 
par  renverser  la  dynastie  des  Sassanides.  Est-ce  sous  cette  dynastie 
que  fut  importé  aussi,  de  l’Inde  en  Perse,  l’ouvrage  qui  est  devenu  en 
Perse  le  Livre  de  Sindibdd  et,  dans  l’Europe  du  moyen  âge,  le  fameux 
Livre  des  Sept  Sages ?  Il  semble  bien,  on  tout  cas,  que  ce  fut  au  temps 
de  la  Perse  non  islamitisée  (1).  Plus  tard,  la  Perse,  —  la  Perse  mu¬ 
sulmane,  —  recevra  de  l’Inde  la  Çouka-saptati  (les  «  Soixante-dix 


(1)  Voir  supra  §  i,  n°  6,  note. 
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[Récits]  du  Perroquet  »),  dont  elle  fera  son  «  Livre  du  Perroquet  » 

( Touti-Nameh ). 

Dans  les  anciens  temps,  sous  les  Sassanides,  comme  précédemment 
sous  les  Arsacides,  nous  voyons  la  Perse  recevoir  de  l’Inde,  jamais  lui 
donner.  Et  un  orientaliste  italien,  M.  Pizzi,  professeur  à  l’Université 
de  Turin,  nous  paraît  avoir  raison  quand  il  montre  qu’en  Perse  la  cul¬ 
ture  intellectuelle  de  ces  époques  était  une  culture  non  entièrement 
nationale,  mais  d’«  emprunt  », —  d’emprunt  aux  Grecs,  d’un  côté,  aux 
Indiens,  de  l’autre,  —  et  quand  il  ajoute  :  «  Aussi,  tandis  que  tout  ce 
temps  fut  relativement  pauvre  en  ouvrages  originaux,  il  abonda  par 
contre  en  traductions  (1).  » 

Dans  de  telles  conditions,  est-il  probable  que  les  Persans,  qui  n’ont 
inventé  ni  leur  Kalilag  et  Damnag,  ni  leur  Livre  de  Sinclibâd,  aient 
inventé  leur  livre  des  Mille  Contes?  Gomment  croire  aussi  que,  s’ils 
l’ont  inventé,  si  notamment  ils  en  ont  inventé  le  cadre,  ce  cadre  se 
trouve,  par  un  hasard  merveilleux,  sans  aucune  entente  préalable 
avec  les  Hindous,  présenter  des  marques  distinctives  qui  forcément 
doivent  lui  faire  attribuer  un  numéro  d’ordre  dans  une  série  de  types 
similaires,  de  fabrication  indienne? 

Reste  une  dernière  supposition,  car  nous  voulons  tout  épuiser  :  Re¬ 
broussant  le  courant  qui  amenait  chez  eux  les  livres  de  contes  in¬ 
diens,  les  Persans  antérieurs  à  la  conquête  musulmane,  c’est-à-dire 
au  vne  siècle,  auraient  apporté  dans  l’Inde  ce  cadre  que  l’on  suppose 
inventé  par  eux,  et  cela  aurait  donné  aux  Hindous  l’idée  de  créer 
toute  cette  série  de  cadres  que  nous  venons  de  passer  en  revue  et  où  le 
cadre  persan  occupe  non  point  le  n°  1  dans  l’ordre  logique  qui  va  du 
simple  au  composé  (c’est  le  très  vieux  conte  djaïna  qui  tient  cette 
place),  mais  le  n°  3...  A  vrai  dire,  y  a-t-il  personne  qui  ait  jamais 
soutenu  cette  hypothèse,  telle  que  nous  la  présentons,  c’est-à-dire  en 
essayant  de  l’ajuster  aux  faits?  Nous  ne  le  croyons  pas;  car,  jusqu’à 
présent,  personne  n’a  dressé,  avec  le  numérotage,  cette  liste  de  cadres, 
et,  si  l’on  a  indiqué  la  possibilité  d’une  importation  du  cadre  persan 
dans  l’Inde,  on  l’a  fait,  —  à  la  manière  des  dilettanti,  —  en  ternies 
vagues  et  sans  rien  préciser  (2). 

★ 

*  * 

En  résumé,  d’après  les  données  de  l’histoire  littéraire,  les  Hindous 

(1)  Italo  Pizzi  :  Manuale  di  Letteratura  persiana  (Milan.  1887),  pp.  GG-G8. 

(2)  Le  célèbre  indianiste  Albrecht  Weber,  qui,  malgré  la  pénurie  des  documents  à  sa  dis¬ 
position,  avait  reconnu,  comme  Schlegel,  l’origine  indienne  du  prologue-cadre  des  Mille  et 
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ont  été  des  inventeurs  et  des  exportateurs  de  livres  de  contes;  les 
Persans  ont  été  des  récepteurs,  des  traducteurs.  Pourquoi,  dans  le  cas 
des  Mille  Contes,  ces  mêmes  Persans  ne  seraient-ils  pas,  comme  dans 
les  autres  cas,  des  récepteurs  aussi  et  des  traducteurs?  En  fait,  la 
marque  de  fabrique,  l’estampille  indienne  bien  nette  montrent  qu’il 
en  a  été  ainsi,  et  l’origine  indienne  du  prologue-cadre  des  Mille  et 
une  Nuits,  déjà  démontrée  pour  les  deux  premières  parties  par  de 
vieux  documents,  nous  paraît  n’être  pas  moins  certaine  pour  la  troi¬ 
sième  partie,  pour  le  cadre  proprement  dit,  qui  est  le  cadre  des 
Mille  Contes. 


CONCLUSION  P  R  É  L 1 M I N  A I  RE . 


Origine  indienne,  dérivations  de  vieux  contes  indiens,  voilà  qui  est 
en  complète  contradiction,  — constatons-le,  —  avec  l’élément  essen¬ 
tiel  de  la  thèse  de  M.  De  Goeje,  avec  sa  supposition  de  l’existence 
d’une  antique  légende  perse,  source  commune  dont  le  prologue-cadre 
des  Mille  et  une  Nuits  et  le  Livre  d’Esther  seraient  des  dérivations 
parallèles.  L'Inde,  d’un  seul  coup,  démolit  tout. 

Mais  nous  n’avons  pas  l’intention  d’en  rester  là  et  de  nous  abriter 
derrière  cette  constatation  pour  esquiver  la  discussion  en  détail  des 
arguments  de  notre  illustre  adversaire.  Tout  au  contraire;  on  le  verra 
prochainement. 


(L4  suivre.) 

Vitry-le-FraDCois. 


Emmanuel  Cosquin. 

•  Correspondant  de  l'institui. 


une  Nuits,  —  mentionne  loyalement  ( Sitzungsbericlite  der  Akademie  zu  Berlin,  année 
1889,  t.  Il,  p.  734)  ce  fait,  qu'un  livre  persan  de  contes  a  pénétré  dans  l’Inde,  où  il  a  été  tra¬ 
duit  en  sanscrit.  Mais  à  quelle  époque  remonte  ce  fait  isole?  A  une  époque  relativement  ré¬ 
cente,  au  xve  siècle.  C’est  un  prince  hindou  musulman,  Zaïn  al-Abidin  (1422-1472),  qui  a  fait 
traduire  ce  recueil  persan  par  un  certain  Çiivara,  sous  le  litre  de  Kathâkauluka  {«  Histoires 
délectables  »j.  — A.  Weber  ajoute  que,  d'après  tel  auteur,  il  a  été  fait  «  récemment  »  dans 
l'Inde  une  traduction  «  directe  »  des  Mille  et  une  Nuits...  Il  s’en  est  même  fait,  et  imprimé, 
plusieurs  à  partir  de  1828,  en  diverses  langues  vulgaires,  et  on  peut  en  voir  la  liste  dans  1a 
Bibliographie  des  auteurs  arabes,  de  M.  Victor  Chauvin  (IV,  p.  19-21).  Mais  qu'est-ce  que 
cela  prouve  relativement  à  ce  qui  s’est  passé  sous  les  Sassanides?  —  Si  Albrecht  Weber 
était  encore  de  ce  monde,  nous  lui  aurions  appris  de  plus  que  des  contes  oraux  provenant 
certainement  des  Mille  et  une  Nuits  ont  été  recueillis  récemment  dans  des  villages  indiens. 
Ces  contes  se  distinguent,  du  reste,  très  facilement  des  contes  autochtones,  parfois  leurs  pro¬ 
totypes.  Ainsi,  nous  espérons  montrer,  un  jour,  le  prototype  du  fameux  conte  A'Ataddin 
sortant  de  l’Inde,  se  costumant  à  l'arabe  et  rentrant,  en  assez  mauvais  élat  sous  ses  vête¬ 
ments  d’emprunt,  au  pays  natal. 
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[Suite) 


II.  —  SITUATION  POLITIQUE  DES  PAYS  d’aMOURROU  ET  I)E  CANAAN. 

.4)  Égyptiens ,  Hittites  et  Cananéens. 


Avant  d'étudier  la  situation  politique  des  pays  d’Amourrou  et  de 
Canaan,  telle  qu’elle  nous  est  révélée  par  les  lettres  d’El-Amarna, 
la  question  qui  se  pose  est  celle  de  l’époque  où  ces  lettres  furent 
échangées.  Cette  époque  se  déterminera  par  celle  où  régnèrent  les 
souverains  qui  figurent  dans  les  lettres,  soit  comme  expéditeurs, 
soit  comme  destinataires.  Nous  ne  pouvons  descendre  au-dessous  du 
règne  d’Aménophis  IV,  puisque  c’est  dans  le  palais  de  ce  Pharaon 
que  les  lettres  ont  été  retrouvées.  Lui-même  apparaît  dans  un  cer¬ 
tain  nombre  de  lettres  sous  son  nom  d’avènement  :  nfr-hprw-r ' , 
que  les  scribes  ont  rendu,  en  écriture  cunéiforme,  par  Naphururia, 
Niphuriria,  etc...(l).  Son  père,  Aménophis  III,  est  le  seul  autre  sou¬ 
verain  d’Égvpte  dont  le  nom  nous  soit  conservé  par  les  lettres  :  son 
nom  d’avènement,  Nb-ma  t-r  ,  a  été  transformé  par  les  exigences 
de  l’écriture  syllabique  en  Nibmuaria,  Nimutria,  Nimmuria,  etc... 
Les  souverains  de  Babylone  dont  les  noms  figurent  dans  les  lettres, 
sont  Kadasman-Harbe  (2),  Kurigalzu ,  Burna-Burias.  Le  premier 
reçoit  deux  lettres  d’Aménophis  III  (nos  1  et  5)  et  lui  en  envoie  trois 
(n”9  2-4)  ;  le  second  est  nommé  incidemment  dans  deux  lettres  de 

(1)  Une  fois  même,  par  distraction,  simplement  Hu-u-ri-i-ia  (41,  2). 

(2)  Nous  lisons  Harbe,  avec  la  plupart  des  assyriologues.  L’idéogramme  en-lil  a  celte 
valeur  (VR,  44,  col.  IV,  1),  et  nous  savons  que  Kadasman-Harbe  était  père  de  Kurigalzu, 
ce  qui  permet  d’établir  la  succession  continue  Kadasman-Harbe ,  Kurigalzu,  Hurnabu- 
rias.  Tliurcau-Dungin  continue  de  lire  Kadasman- En-lil  ( Journal  asiatique,  1908, 
P-  121). 
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Burna-Burias  (9,  19;  11,  19,  20);  le  troisième  a  toute  une  corres¬ 
pondance  avec  Àménophis  IV.  D’Assyrie  nous  avons  deux  lettres 
écrites  par  Asur-uballit  (n0B  15  et  10)  à  Aménophis  IV.  On  peut  donc 
considérer  comme  contemporains  d’Aménophis  IV,  Burna-Burias  et 
Asur-aballit,  tandis  qu’Aménophis  III  est  contemporain  de  Kadasrnan- 
Harbe.  Quant  à  Kurigalzu ,  nous  savons  qu’il  est  le  père  de  Burna-Burias. 
C’est  à  ce  titre  qu’il  figure  dans  les  endroits  déjà  cités  (9,  19;  11,  19, 
20).  Une  étude  parallèle  de  la  chronologie  égyptienne  pour  déterminer 
l’époque  d’Aménophis  111  et  d’Aménophis  IV,  de  la  chronologie  assy¬ 
rienne  pour  l’époque  de  Asw'-uballit,  de  la  chronologie  babylo¬ 
nienne  pour  l’époque  de  la  dynastie  Kassite  à  laquelle  appartien¬ 
nent  Kadasman-H arbe,  Kurigalzu  et  Burna-Burias,  tel  est  le  travail 
qui  permet  de  situer  exactement  dans  l’histoire  les  temps  où  furent 
écrites  les  lettres  d’El-Amarna.  C’est  ce  travail  minutieux  et  compli¬ 
qué,  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  dynastie  des  Kassites,  qui 
a  été  entrepris  tout  dernièrement  par  Knudtzon  (1),  Ungnad  (2),  Thu- 
reau-Dangin  (3)  et  Schnabel  (4).  Ce  dernier  résume  les  diverses 
études  de  scs  devanciers.  Il  aboutit  à  la  date  de  1414-1379  pour 
Aménophis  III,  et  1379-1362  pour  Aménophis  IV,  tandis  que,  selon 
Ungnad,  Aménophis  III  doit  se  placer  de  1413  à  1377  et  Améno¬ 
phis  IV  de  1377  à  1361.  Pour  Kadasman-H  arbe  nous  avons  1414-1405 
selon  Ungnad,  1408-1388  selon  Schnabel;  pour  Burna-Burias  1399- 
1365  selon  Ungnad,  1381-1352  selon  Schnabel.  Tout  compte  fait,  les 
écarts  entre  les  deux  computs  sont  assez  peu  considérables,  et  nous 
pouvons  situer  les  lettres  entre  1410  et  1360,  dans  un  espace  d’une 
cinquantaine  d’années. 

A  cette  époque  les  deux  grands  empires  de  Babylonie  ( Karadu - 
nias)  et  d’Égypte  (Alisrî)  sont  dans  les  meilleures  relations  d’amitié. 
Le  roi  d’Égypte  épouse  la  tille  du  roi  de  Babylone  et  les  deux  cours 
se  font  des  échanges  de  présents.  Kadasmau-IIarbe  écrit  à  Améno¬ 
phis  III  :  «  En  ce  qui  concerne  la  jeune  fille,  ma  propre  enfant,  que 
tu  as  écrit  vouloir  épouser,  elle  est  devenue  femme  et  est  capable 
d’avoir  un  mari.  Envoie  donc  pour  qu’on  l’emmène!  »  (3,  7  ss.).  Le 
roi  de  Babylone  voudrait  épouser,  lui  aussi,  une  des  filles  du  roi 

(1)  Dans  son  édition  des  lettres  (p.  25  ss.). 

(2)  Zur  Chronologie  der  Kassiten-dynastie,  dans  Orientalistischc  Litteratur-Zeiluny, 
1908,  col.  11  ss.;  Nachtrag  zur  Chronologie  der  Kassiten-dynastie,  ibid.,  col.  139  s. 

(3)  Kurigalzu  et  Kurna-burias,  dans  Orientaiislische  Lilleratur-Zeilung,  1908, 
col.  275  s.;  et  surtout  Noies  pour  servir  à  la  chronologie  de  la  dynastie  Kassite  dans  le 
Journal  asiatique, '  1908,  117  ss. 

(4)  Studien  zur  babylonisch-assyrischen  Chronologie ,  dans  Milteilungen  der  V order- 
asiatischen  Gesellschaft,  1908,  1. 
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d’Égypte:  «  Tu  m’as  écrit  :  Jamais,  de  toute  antiquité,  une  fille  du 
roi  d’Égypte  n’a  été  donnée  à  qui  que  ce  soit!...  Mais  tu  es  roi,  tu 
peux  agir  selon  ton  cœur  :  si  tu  la  donnes,  qui  pourra  dire  quoi 
que  ce  soit?  »  (4,  5  ss.).  Quant  aux  présents  à  échanger,  c'est  le 
sujet  habituel  des  lettres  entre  les  deux  souverains.  L’or  d’Égypte 
était  l’objet  de  la  convoitise  des  Babyloniens  :  «  Quant  A  l’or  au 
sujet  duquel  je  t’ai  envoyé  un  message,  écrit  Kadahnan-H arbe,  de 
l’or,  tant  qu’il  y  en  a,  en  grande  quantité,  avant  que  ton  messager 
ne  vienne  en  ma  présence,  tout  de  suite  durant  la  moisson,  que  ce 
soit  au  mois  de  Tammouz  ou  au  mois  d’Ab,  envoie-moi,  afin  que 
je  puisse  faire  l’œuvre  que  j’ai  entreprise!  Que  si,  durant  la  mois¬ 
son,  soit  au  mois  de  Tammouz,  soit  au  mois  d’Ab,  tu  m’envoies  l’or 
au  sujet  duquel  je  t’ai  écrit,  alors  je  te  donnerai  ma  fille  !  »  (4,  36  ss.). 
Et  plus  bas  :  «  Allons!  envoie  donc  trois  mille  talents  d’or!  Que  si 
je  ne  les  reçois  pas,  je  te  retourne  (tes  présents)  et  je  ne  donne  pas  ma 
fille  en  mariage  ;>  (4,49  s.).  Une  lettre  de  Burna-Burias ,  peut-être 
adressée  à  Aménophis  111,  nous  rend  compte  de  la  situation  :  «  Ce 
que  tu  désires  dans  mon  pays,  écris-le  pour  qu’on  te  l’envoie,  et 
ce  que  je  désire  dans  ton  pays,  j’écrirai  pour  qu’on  me  l’envoie!  » 
(6,  13  ss.).  Il  y  a  des  lettres  qui  ne  sont  qu’une  longue  énuméra¬ 
tion  des  présents  qu'échangent  entre  eux  les  deux  monarques  (nos  13 
et  14). 

Les  relations  ne  sont  pas  moins  bonnes  entre  l’Egypte  et  l’Assyrie 
si  l’on  en  juge  par  les  deux  lettres  de  Asur-uballit  :  «  Ce  que  jus¬ 
qu'ici  mon  père  n'avait  pas  envoyé,  voilà  que  je  te  l'ai  envoyé  !  un 
beau  char,  deux  chevaux,  un  ukinu  en  lapis-lazuli  brillant,  je  t’ai 
envoyés  comme  cadeau  »  (15,9  ss.).  Comme  le  Babylonien,  c’est  sur¬ 
tout  l’or  que  l’Assyrien  désire  :  «  Si  ton  dessein  est  d’avoir  vraiment 
des  rapports  cordiaux,  envoie  beaucoup  d’or;  comme  cette  (maison) 
est  ta  maison,  envoie  donc  pour  qu'on  y  prenne  tout  ce  que  tu 
désires  »  (16,  32  ss.).  Burna-Burias  voyait,  d’ailleurs,  d’un  assez 
mauvais  œil  ces  relations  entre  l’Assyrie  et  l'Égypte  :  «  A  présent, 
les  Assyriens,  mes  sujets,  ce  n’est  pas  moi  qui  les  ai  envoyés  vers 
toi  comme  ils  le  disent.  Pourquoi  donc  sont-ils  allés  dans  ton  pays? 
Si  vraiment  tu  m’aimes,  qu’ils  ne  négocient  aucune  affaire  !  Renvoie- 
les  à  vide!  »  (9,  31  ss.).  Cependant  la  paix  existait  entre  la 

Babylonie  et  l’Assyrie,  grâce  à  des  traités  conclus  entre  Ka-ra-in- 
da-as ,  roi  de  Babylone,  et  Amr-rîm-nüüu  (1),  roi  d’Assvrie.  L’his¬ 
toire  synchronique  (2)  qui  mentionne  ce  traité  nous  dit  que  l’un  des 

« 

(1)  Lire  ainsi  au  lieu  de  Asur-bêl-nmsu. 

(2)  KB,  1,  p.  194. 
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prédécesseurs  de  Amr-uballit,  le  roi  Puzur-Asur,  s’était  arrangé  avec 
Burna-Buriaè  au  sujet  de  la  frontière  entre  les  deux  empires;  ils 
avaient  fixé  à  l’amiable  la  limite  ( tnhumu ).  La  fille  de  Asur-uballif, 
Mu ballifat-serûa,  avait  même  dû  épouser  un  roi  de  Babylone,  puis¬ 
qu’elle  est  la  mère  du  roi  Kassite  Ka-ra-har - da-al,  d'après  l’his¬ 
toire  synchronique  et  d’après  la  chronique  P  (1).  Peut-être  ce  roi, 
gendre  de  Asur-uballif,  était-il  Burna-Burias  lui-mème. 

Les  royaumes  d’Asie  Mineure  sont  aussi  dans  les  meilleurs  termes 
avec  l'Égypte.  Seuls,  les  Hittites  proprement  dits,  ceux  du  pays  de 
Hattu,  qui  débordent  dans  la  Syrie  septentrionale,  feront  mauvaise 
figure.  Le  roi  du  Mitanni,  Tusratta,  dont  le  domaine  comprend  même 
la  Mésopotamie  du  nord  et  s’est  étendu  jusqu’à  Ninive  -2),  écrit  sept 
lettres,  dont  une  en  langage  du  Mitanni  (3),  à  Aménophis  III,  une  à 
Te-i-e,  veuve  d’Aménophis  III,  trois  ou  quatre  à  Aménophis  IV  (4). 
Ce  Tusratta  avait  sa  sœur,  Gi-lu-he-pa  [ 5),  à  la  cour  d’ Aménophis  III. 
Celui-ci  lui  demande  en  mariage  sa  propre  fille,  Tatu{m)-h(jpa.  Tus- 
ratta  est  tout  fier  de  cette  alliance  et  se  complaît  à  appeler  Améno¬ 
phis  III  son  frère  et  son  gendre.  «  A  mon  frère  que  j’aime,  écrit-il,  je 
donnerai  ma  tille  pour  sa  femme  :  que  Samas  et  [star  aillent  devant 
elle,  qu’ils  la  rendent  semblable  à  ce  que  désire  mon  frère!  >■>  (21, 
13  ss.).  La  lettre  22  contient  en  quatre  colonnes  de  chacune  une  soixan¬ 
taine  de  lignes,  le  détail  de  la  dot  que  Tusratta  accorde  à  sa  fille  :  «  Ce 
sont  là  tous  les  cadeaux  de  mariage,  tant  qu’il  y  en  a,  que  Tusratta, 
roi  du  Mitanni,  a  donnés  à  Aménophis  ( Nimmuria ),  roi  d’Égypte, 
son  frère  et  son  gendre,  alors  qu'il  donna  sa  fille  Tatu[m)-hepa  pour 
femme  à  Aménophis  ( Nimmuria )  en  Égypte  :  en  ce  jour-là  il  les 
donna  »  (22,  43  ss.).  Après  la  mort  d’Aménophis  III,  ce  même  Tus¬ 
ratta  écrira  à  sa  veuve  :  «  Avec  ton  époux,  Nimmuria,  j’ai  eu  des  rap¬ 
ports  cordiaux  au  delà  de  ce  qui  existait  auparavant.  A  présent  avec 
ton  fils,  Naphuria  (Aménophis  IV),  j’entretiendrai  l’amitié  dix  fois  (plus) 
fort  !  »  (26,  30  ss.).  Nous  voyons,  d'ailleurs,  par  les let  res  qu'il  adresse 
à  Aménoqdiis  IV,  que  sa  fille  Tatu[m)-hepa  a  passé  au  nouveau  pha¬ 
raon  et  il  est  heureux  de  pouvoir  appeler  celui-ci  son  frère  et  son 

(1)  Editée  par  Pinches  dans  le  Journal  of  tlie  royal  asialic  society.  1894,  [>.  807  ss.  cl 
par  Winckler  dans  Altorientalische  Forschunyen ,  l,  p.  297  ss. 

(2)  Tusratta  mentionne  qu’il  a  envoyé  en  Égypte  Istar  de  Ninive  {Ni-i-na-a)  :  23,  13  ss. 
Cf.  Winckler ,  Altorientalische  Forschungen,  I,  p.  86,  n.  1  el  p.  400. 

(3)  Des  gloses  en  langage  du  Mitanni  se  retrouvent  dans  la  lettre  îles  habitants  de  Tunip 
(n-  59). 

(4)  Le  nom  du  destinataire  de  la  longue  liste  de  présents  (n°  25)  a  disparu.  Il  est  probable 
que  c’était  Aménophis  IV,  puisqu'on  possède  l’autre  liste  adressée  à  Aménophis  lit  (n°  22). 

(5)  Lettre  17,  5,  41. 
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gendre,  tout  comme  son  père.  D’après  une  lettre  adressée  au  roi  d’É¬ 
gypte  par  un  certain  Mut-Ba'  lit,  on  voit  cpie  l’Egypte  envoyait  des 
caravanes  au  pays  de  Ha-na-gal-bat  (255,  10,  20),  aussi  bien  qu’à 
Babylone.  Ce  pays  de  Ha-na-gal-bat,  qui  est  écrit  Ha-ni-gal-bat  dans 
les  lettres  de  Tuiratta  (20,  17  ;  29,  49),  n’est  qu’un  autre  nom  du  Mi- 
tanni,  comme  on  le  déduit  de  ces  mêmes  lettres  (1).  Dans  l’une  de  ses 
lettres,  Asur-uballit  se  plaint  de  ce  qu’on  lui  a  envoyé  peu  d'or,  alors 
que  «  quand  le  roi  de  Hanigalbat  (2)  envoya  un  message  en  Égypte 
vers  ton  père  (3),  on  lui  envoya  vingt  talents  d’or  »  (16,  22  ss.).  Le 
pays  de  Ar-za-wa  dont  le  roi,  Tarhun-daraba,  reçoit  une  lettre  d’A- 
ménophis  III  (n°31),  est  aussi  dans  les  meilleurs  termesavec  l’Égypte. 
On  sait  que  ce  pays  de  Ar-za-wa  doit  se  localiser  très  probablement 
dans  la  Cilicie  orientale  ou  dans  le  sud  de  la  Cappadoce  (4).  La  lettre 
d'Aménophis  III  dont  nous  venons  de  parler  et  une  autre  (n°  32) 
dont  le  déchiffrement  est  resté  incertain,  sont  les  plus  anciens  do¬ 
cuments  en  langue  indo-germanique  (5),  ce  qui  n’est  pas  pour  nous 
étonner  puisque  les  peuples  du  Mitanni  et,  en  général,  la  race  hittite 
comptent  dans  leur  panthéon  les  dieux  Mitra,  Varouna  et  Indra  (6). 

b  ile  du  cuivre,  Chypre,  qui  figure  dans  les  lettres  sous  son  nom 
de  A-la-H-ia  (7),  cherche,  elle  aussi,  à  maintenir  la  paix  avec  l’É¬ 
gypte.  Nous  avons  sept  lettres  de  son  roi  au  roi  d’Égypte  (n°  33-39) 
et  une  de  son  préfet  au  préfet  d’Égypte  (n°  40). 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  seule  voix  discordante  dans  ce  concert 
de  paix  était  celle  des  Hittites  proprement  dits,  dont  la  capitale  située 
sur  l’emplacement  de  Boghaz-Keuï,  en  pleine  Asie  Mineure  (8),  for¬ 
mait  un  centre  de  civilisation  capable  de  résister  à  la  fois  à  la  Baby- 
lonie  et  à  l’Égvpte.  Ce  peuple  essentiellement  envahisseur  qui,  au 
temps  de  Samsu-ditana,  le  dernier  roi  de  la  première  dynastie  baby¬ 
lonienne  (9),  faisait  déjà  des  incursions  en  Babylonie  (10),  ne  pouvait 
se  contenter  de  l’Asie  Mineure.  Il  lutte,  à  l’époque  d’Aménophis  III, 

(1)  Ce  nom  provient  de  ce  que  les  habitants  du  Mitanni  font  partie  du  groupe  ethnique 
connu  sous  le  nom  de  IJanikalbatù  (Cf.  Hommel,  Grundriss...,  p.  40). 

(2)  Genlilice  Ha-ni-gal-ba-tu-u. 

(3)  Arnénophis  III. 

(4)  Knudtzon,  Die  zwei  Arzawa-Briefe  (1902),  p.  28. 

(5)  D'après  l’élude  de  Knudtzon,  Bugge  et  Torp  dans  l'ouvrage  cité  à  la  note  précédente. 

(6)  RB.,  1908,  p.  314. 

(7)  L’identilicalion  de  \-la-si-ia  avec  Chypre,  proposée  par  W.  M.  Muller  (Zeitschrift 
für  Assyriologie,  X,  pp.  237-264),  est  admise  sans  conteste.  Cf.  IIommel,  Grundriss..., 

p.  62. 

(8)  RB.,  1908,  p.  313. 

(9)  RB.,  1908,  p.  214. 

(10)  Comme  en  fait  foi  la  chronique  (n°  96152)  publiée  par  Ring  dans  Chroniclcs  concer- 
ning  earlij  babylonian  Rings,  vol.  II,  p.  22. 
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contre  le  Mitanni.  Dans  l’une  de  ses  lettres  (17,  30  ss.),  Tusratta  se 
vante  d’avoir  triomphé  des  Hatti ;  il  envoie  une  partie  du  butin  a 
Aménophis  III  :  «Voilà  que  je  t’ai  envoyé  un  char,  deux  chevaux,  un 
jeune  garçon  et  une  jeune  fille,  qui  faisaient  partie  du  butin  du 
pays  de  Hattu  »  (17,  36  ss.).  Triomphe  de  peu  de  durée  si  nous  en 
croyons  les  documents  récemment  exhumés  à  Boghaz-Keuï.  Ceux-ci 
nous  apprennent,  en  effet,  que  le  roi  Subbiluliuma,  chef  des  Hittites, 
vient  ravager  la  rive  gauche  de  l’Euphrate  et  met  en  fuite  Tusratta 
lui-même  (1).  Après  (juoi,  il  monte  jusqu’au  point  le  plus  septen¬ 
trional  de  la  Mésopotamie,  le  pays  de  Al-se,  et,  redescendant  l'Eu¬ 
phrate,  vient  ravager  la  contrée  d’Alep,  spécialement  les  pays  de  Ni 
et  de  Qatna  (2).  A  la  mort  de  Tusratta ,  c’est  ce  même  Subbiluliuma 
qui  intervient  en  maître  dans  les  affaires  du  Mitanni  et,  donnant  sa 
fille  en  mariage  à  Mattiuza,  fils  du  roi  défunt,  rétablit  ainsi  sur  le 
trône  l’héritier  légitime  (3).  Or,  nous  n’avons  qu’une  lettre  de  Subbilu¬ 
liuma  à  Aménophis  IV  (n°  41),  ce  qui  montre  que  les  relations  n’ont  pas 
été  très  tendres  entre  les  deux  souverains.  De  toutes  parts,  en  effet,  des 
plaintes  arrivaient  à  la  cour  d'Égypte  contre  les  Hittites.  C’est  Ali-izzi 
de  Qatna  qui  se  plaint  que  les  Hittites  mettent  son  pays  à  feu  et  à 
sang  (55,  38  ss.).  Ils  menacent  directement  le  pays  d’Amourrou,  car  ils 
se  sont  emparés  du  Nouhasse  (4).  Le  prince  de  Byblos,  Rib-Addi,  craint 
qu’ils  ne  viennent  jusqu’en  sa  capitale  :  «  Tous  les  pays  du  roi,  mon 
maître,  sont  conquis  et  mon  maître  s’abstient  toujours;  or  voici  que 
maintenant  ils  amènent  des  guerriers  des  pays  de  Hattu  ( Ha-ti ),  pour 
conquérir  Byblos  ( Gub-li )  »  (126,  55  ss.).  Il  semble,  en  effet,  que 
les  Hittites  s’étaient  d’abord  alliés  à  Azirou,  le  chef  des  SA-GAZ  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  pour  saccager  les  villes  d’Amourrou,  car  le 
roi  d’Égypte  reproche  à  Azirou  de  recevoir  le  messager  du  pays  de 
llattu  ( Ha-at-te )  (5).  Ce  sont  ces  mêmes  Hittites  «pii  empêchent  Azirou 
de  quitter  le  pays  d’Amourrou  :  «  Mon  seigneur,  écrit-il  à  Dùclu,  voici 
que  Hatib  est  près  de  moi.  Moi  et  lui  nous  viendrons;  mais  le  roi  de 
Hattu  {Ha  at-te )  a  pénétré  dans  le  pays  de  Nouhasse,  en  sorte  que 
je  ne  peux  venir.  Que  le  roi  de  Hattu  ( Ha-at-te )  quitte  et  aussitôt  moi 
et  Hatib  nous  viendrons!  »  (164,  18  ss.).  On  remarquera  que  ce  même 
Hatib,  qu’il  faut  lire  Hatip  (6)  (=  égyptien  Htp),  est  dénoncé  au  roi 
d’Égypte  par  ce  même  Azirou  comme  complice  des  rois  de  Nouhasse 

(1)  Mitteilungen  der  Orienl-Gesellsàfoafl,  n°  35,  |>.  32. 

(2)  Ibid.,  p.  33  s.  Sur  la  localisation  des  pays  de  Ni  et  de  Qalna,  cf.  RB.,  l'JOs,  p.  502  ss. 

(3)  Mitteilungen  der  Orient-Gesellschaft,  n"  35,  p.  36. 

(4)  Cf.  RB.,  1908,  p.  503. 

(5)  Lettre  161, 47  ss. 

(6)  Cf.  inf. 
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(161,  36  ss.).  On  saisit  sur  le  fait  le  double  jeu  du  prince  d’Amour- 
rou. 

Non  contents  d’avoir  envahi  les  pays  de  Ni,  de  Qatna  et  de  Nou- 
hasse,  les  Hittites  pénètrent  jusqu’en  Cœlésyrie,  au  pays  de  Am-ki 
(poy)  (1)  :  «  En  outre,  les  guerriers  du  pays  de  Hattu  ( Ha-cit-te )  et  Lu- 
pakku  ont  pris  des  villes  du  pays  de  Am-ki  et  ils  ont  pris  aussi  d’entre 
les  villes  de  A-ad-du-mi  (personnage)  »  (170,  14  ss.).  Il  semble  qu’ils 
n'ont  plus  qu’un  pas  à  faire  pour  pénétrer  dans  les  pays  d’Amour- 
rou  et  de  Canaan.  Mais  s’ils  y  viennent  pour  aider  Azirou  à  conquérir 
son  royaume,  ils  lui  en  laissent  la  possession  sur  la  foi  des  traités.  Le 
roi  hittite,  Hattusil,  écrit  en  effet  :  «  Au  temps  de  Subbiluliuma, 
mon  grand-père,  Azira...  s’était  soumis  sous  les  pieds  de  mon  grand- 
père  Subbiluliuma.  Mon  grand-père  lui  fit  grâce;  il  dressa  avec  lui  un 
traité,  lui  conféra  les  frontières  d’Amourrou  comme  sous  ses  pères  ;  il 
les  lui  accorda  (2)  !  »  Quand  les  rois  du  Nouhasse  et  de  Kinza  (3)  se  ré¬ 
voltèrent  contre  Subbiluliuma  ou  contre  son  fils  Mursil,  nous  voyons 
qu’Azirou  resta  calme  (4).  Une  fois  maître  de  son  pays,  celui-ci  n’a¬ 
vait  garde  d’inquiéter  ses  puissants  voisins.  Toute  sa  tactique  con¬ 
siste  à  ménager  à  la  fois  les  Hittites  et  les  Égyptiens. 

Amourrou  et  Canaan  sont  donc  serrés  comme  dans  un  étau  entre  les 
peuples  du  Nord  (Hittites)  et  ceux  du  Sud  (Égypte).  En  ce  moment 
l’Egypte  est  maîtresse  incontestée  du  pays  de  Canaan.  Ce  pays,  en 
effet,  ne  peut  se  gouverner  par  lui-même.  Divisé  en  un  grand  nombre 
de  principautés  indépendantes  ou  rivales,  il  lui  manque  la  cohésion 
qui  seule  lui  permettrait  de  sauvegarder  sa  vie  propre.  Les  dissensions 
intestines  le  déchirent,  et  nous  voyons,  par  les  lettres,  que  la  grande 
préoccupation  des  villes  cananéennes  est  d’obtenir  des  renforts  de 
l’Egypte.  Celle-ci  a  pour  mission  de  faire  régner  l’ordre  dans  la  con¬ 
trée.  Lorsque  les  gens  de  Burna-BuriaS  ont  été  maltraités  à  JJinna- 
tuni,  dans  le  pays  de  Canaan  ( Ki-na-ah-hi ),  le  monarque  écrit  à  Amé- 
nophis  IV  :  «  Canaan  ( Ki-na-ah-hi )  est  ton  pays...  on  m’a  fait  violence 
dans  ton  pays  :  dompte-leset  fais-leur  rendre  l’argent  qu’ils  ont  pris!  » 
(8.  25  ss.).  Ce  même  Burna-Burias  rappelle  à  Aménophis  IV  que  les 
Cananéens,  au  temps  de  Kurigalzu,  ont  voulu  passer  du  côté  des  Ba¬ 
byloniens,  pour  échapper  à  la  domination  et  au  contrôle  de  l’Égypte 
(9,  19  ss.).  Mais  Kurigalzu  a  repoussé  leur  demande  :  «  Mon  père  leur 
envoya  ce  message  :  Abandonne  (le  projet)  de  faire  ligue  avec  moi; 

(1)  Cf.  RB .,  1908,  p.  500. 

(2)  Mitteilungen  der  Orienl-Gesellschafï,  n»  35,  p.  43. 

(3)  Cf.  RB.,  1908,  p.  504. 

(4)  Mitteilungen  der  Oricnt-Gesvllschafl ,  n°  35.  p.  44. 
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si  vous  ouvrez  les  hostilités  contre  le  roi  d'Égypte,  mon  frère,  et  que 
vous  vouliez  vous  mettre  du  parti  d'un  autre,  moi  je  ne  marche 
pas!  »  (9,  22  ss.).  L’Égypte  avait  tout  intérêt  à  maintenir  fermement 
son  autorité  dans  cette  région  par  où  devaient  passer  les  caravanes 
qui  se  rendaient  d’Asie  Mineure  ou  de  Mésopotamie  en  Égypte.  Une 
lettre,  très  curieuse,  adressée  probablement  par  un  roi  de  la  Syrie 
septentrionale  «  aux  rois  de  Canaan  ( Ki-na-a-ah-hi )  »,  leur  demande  de 
laisser  passer  librement  son  messager  qui  part  pour  l’Égypte  :  «  Que 
personne  ne  le  retienne  !  Laissez-le  entrer  rapidement  en  pays  d’É¬ 
gypte!  »  (30,  6  ss  ).  De  même  les  caravanes  qui  partaient  d’Égypte 
pour  les  pays  du  nord  devaient  être  protégées  par  les  Cananéens  : 
«  Le  roi,  mon  seigneur,  m’a  envoyé  Uâia  pour  dire  :  On  a  envoyé 
des  caravanes  pour  le  pays  de  Hanakalbat  (1),  conduisez-les  !  Qui 
suis-je  donc  pour  ne  pas  mener  les  caravanes  du  roi,  mon  maître?  » 
(255,  8  ss.).  L’histoire  de  l'atlaque  de  llinnatuni  (2)  montrait  combien 
il  était  prudent  de  pourvoir  à  la  sécurité  de  ces  caravanes. 

La  question  qui  se  pose  est  de  savoir  comment  l’Égypte  exerçait  sa 
domination  sur  Canaan  et  Amourrou  Cette  domination  revêtait  deux 
formes  :  suzeraineté  du  pharaon  sur  les  rois  du  pays  et  contrôle,  par 
des  officiers,  des  agissements  de  ces  rois.  Les  rois  sont  considérés  et 
se  considèrent  eux-mêmes  comme  les  vassaux  du  «  grand  roi  ».  Par¬ 
fois  c’était  parce  que  le  pharaon  lui-même  avait  placé  le  roi  sur  son 
trône  :  «  Ce  n’est  ni  mon  père  ni  ma  mère  qui  m’ont  placé  en  ce  lieu  : 
c’est  la  main  puissante  du  roi  qui  m’a  introduit  dans  la  maison  de 
mon  père  »,  lisons-nous  dans  les  lettres  de  Abdi-hiba  de  Jérusalem 
(286,  9  ss.;  287,  25).  Dans  certains  cas,  cette  intronisation  était  un  vé¬ 
ritable  sacre,  durant  lequel  le  pharaon  «  mettait  de  l’huile  sur  la 
tête  »  (51,  4  ss.).  Cette  vassalité  était  considérée  —  au  moins  en  pa¬ 
roles  —  comme  un  bien  :  «  Celui  qui  obéit  au  roi,  son  seigneur,  écrit 
Abimilki  de  Tyr,  et  qui  le  sert  en  son  poste,  le  soleil  se  lève  sur  lui  !  » 
(147,  41  ss.).  Ce  soleil  qui  se  lève  sur  les  vassaux  n’est  autre  que  le 
pharaon  lui-même,  car  nous  lisons  dans  la  même  lettre  que  «  mon 
seigneur  est  le  soleil  qui  se  lève  chaque  jour  sur  les  pays,  suivant  la 
destinée  du  soleil  son  père  splendide  »  (147,  5  ss.).  L’épithète  «  mon 
soleil  »,  appliquée  au  roi,  revient  incessamment.  On  l’appelle  aussi 
«  soleil  des  pays  »  ^84,  1  ;  92,  2  etc.),  «  fils  du  soleil  »  (53,  1  ;  323,  20 
etc.).  Ou  bien  on  dira  :  «  Le  roi  se  porte  comme  le  soleil  dans  le  ciel!  » 
(99,  23  ss.),  et  autres  expressions  similaires.  Adressées,  pour  un  grand 
nombre,  à  Aménophis  IV,  le  promoteur  si  ardent  du  culte  solaire,  ces 

(1)  Cf.  sup. 

(2)  RB.,  1908,  p.  502. 
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épithètes  et  comparaisons  n’en  ont  que  plus  de  saveur  historique. 
D’ailleurs,  même  les  rois  hittites  comme  Subbiluliuma  avaient  le  titre 
de  «  Soleil  »  dans  leur  protocole  fl),  et  le  grand  monarque  Hammou¬ 
rabi  s’appelle  dans  son  code  «  le  soleil  de  Babel  »  (2).  Mais  le  roi 
d’Égypte  n’est  pas  seulement  «  le  soleil  »  pour  ses  vassaux,  il  est  en 
même  temps  le  dieu  des  orages,  Adad  ou  Addou.  C’est  ainsi  que  Akizzi 
de  Qatna  l'appelle  «  mon  Addou  »  (52,  4)  et  que,  selon  Abimilki  de 
Tyr,  «  il  produit,  comme  Adad,  son  tapage  dans  les  cieux  »  (147,  13). 
Il  ne  s’agit  pas  d’une  simple  comparaison  avec  le  soleil  ou  la  foudre. 
Le  souverain  est  véritablement  un  dieu  et  on  ne  se  gêne  pas  pour 
l'appeler  «.  mes  dieux  »  (141, 10;  144,2  etc.),  ouencore  «  mon  dieu(3), 
mes  dieux  »  (151,  1).  Comme  les  dieux,  c'est  le  roi  qui  donne  la  vie  : 
il  est  «  le  souffle  de  ma  vie  »  (141,  10;  143,  17;  144,  2).  L’exaltation 
du  roi  au-dessus  de  la  commune  humanité  atteint  parfois  au  lyrisme  : 
«  J’ai  regardé  ici  et  j’ai  regai’dé  là  :  mais  il  n’y  avait  pas  de  clarté! 
alors  j’ai  regardé  vers  le  roi,  mon  seigneur,  et  la  clarté  s’est  faite!  » 
(206,  9;  292,  8;  290,  11  ss.).  Ou  bien  :  «  Vers  toi  sont  mes  deux  yeux! 
Si  nous  montons  aux  cieux,  si  nous  descendons  en  terre  (c’est-à-dire 
aux  enfers,  d’après  RB.,  1907,  p.  60),  notre  tête  est  dans  tes  mains  » 
(204,  14  ss.).  Aussi  l’expression  de  la  soumission  atteint-elle  les  for¬ 
mules  les  plus  plates  de  l’avilissement  volontaire.  On  tombe  sept  fois 
aux  pieds  du  roi,  ou  encore  sept  et  sept  fois  en  se  roulant  «  sur  le 
ventre  et  sur  le  dos  >/  (pas sim).  Je  suis,  dira  le  vassal,  «  la  boue  de 
tes  pieds  »  01, 3),  «  la  poussière  de  tes  pieds  »  (110,  00;  141,  4  s.  ;  143, 
4,  etc...),  «  la  poussière  au-dessous  de  la  sandale  du  roi  »  (147,4  s.), 
«  la  poussière  de  tes  pieds  et  la  boue  sur  laquelle  tu  marches  »  (213, 
4  s.  etc.),  «  l’escabeau  de  tes  pieds  »  (84,  4;  106,  6;  141,  40)  ou,  pour 
tout  réunir,  «  la  poussière  de  tes  pieds,  le  sol  sur  lequel  tu  marches, 
le  siège  sur  lequel  tu  t'assieds,  l'escabeau  de  tes  pieds  »  (195,  5  ss.).  Il 
ne,  craint  pas  de  s’abaisser  au  niveau  du  «  palefrenier  de  tes  chevaux  » 
(303,  6;  304  etc.).  Et  quelle  protestation  de  fidélité  plus  aveugle 
que  celle  de  Labaia  qui  écrit  :  «  Même  si  le  roi  m’avait  écrit  :  Mets  un 
poignard  de  bronze  dans  ton  cœur  et  meurs!  est-ce  que  (4)  je  n’aurais 
pas  accompli  l'ordre  du  roi?  »  (254,  40  ss.  ).  Aussi  la  plupart  du  temps 
le  chef  de  la  ville  cananéenne  ou  amorrhéenne  ne  prend  pas  le  nom 

(1)  Milteilungen  der  Orient-Gesellschaft,  nu  35,  32. 

(2)  Keclo.  V,  4  s. 

(3)  Celte  juxtaposition  du  singulier  et  du  pluriel  est  favorable  à  l’hypothèse  qui  voit  dans 
ildni-ia  «  mes  dieux  »  un  pluriel  de  majesté  comme  dans  OiiliS.  Ce  pluriel  de  majesté 
existe  dans  les  textes  trouvés  à  Boghaz-Keuï. 

(4)  Knudtzon  ne  donne  pas  à  la  phrase  le  tour  interrogatif  qui  lui  donne  sa  vraie  signifi¬ 
cation. 
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de  roi,  mais  simplement  celui  de  amêlu  «  l'homme  »,  par  opposition 
au  grand  roi  qui  est  «  le  dieu  ».  Naturellement  ces  expressions  ne 
doivent  pas  être  prises  à  la  lettre  et  leur  exagération  même  invite  à 
n’y  voir  que  les  formules  d’une  courtisanerie  tout  intéressée.  Il  n’en 
ressort  pas  moins  que  les  principicules  de  Canaan  reconnaissent  leur 
vassalité  vis-à-vis  de  l’Égypte  comme  un  fait  accompli  dont  ils  vou¬ 
draient  tirer  le  plus  de  parti  possible. 

L’Égypte  avait,  d’ailleurs,  pris  ses  mesures  pour  conserver  la  haute 
main  sur  Amourrou  et  Canaan.  Nous  avons  déjà  vu  que,  dans  certains 
cas,  elle  avait  elle-même  placé  un  nouveau  prince  sur  le  trône  et  avait 
pu,  par  conséquent,  choisir  un  homme  dévoué  à  ses  intérêts.  Les 
princes  ainsi  installés  par  l’Égypte  portaient  souvent  le  nom  hazànu 
que  nous  pouvons  rendre  par  «  gouverneur  ».  Dans  une  lettre  à 
Amanappa,  représentant  du  roi  d’Égypte,  Rib-Addi  de  Byblos  se 
plaint  de  ce  que  tous  les  gouverneurs  ( ha-za-nu-te )  sont  sur  le  point 
de  s’attacher  au  parti  des  adversaires  (73,  23  ss.),  non  pas  tant  par 
esprit  de  révolte  que  par  crainte  des  attentats  contre  leur  personne. 
Le' chef  des  ennemis,  Abdi-Asirta.  écrit,  en  effet,  aux  habitants  des 
villes  qu’il  veut  libérer  :  «  Tuez  votre  prince  et  vous  serez  comme  nous  : 
vous  aurez  le  repos!  »  (74,  25  ss.),  ce  qui  fait  que  «  les  gouverneurs 
(. ha-za-nu-tum )  se  disent  :  il  va  nous  faire  la  même  chose!  et  ainsi  tous 
les  pays  vont  s’attacher  aux  ennemis!  »  (73,  29  ss.).  Rib-Addi  lui-même 
était  un  de  ces  hazànu,  comme  on  peut  en  juger  par  la  lettre  du 
roi  d’Égypte  au  prince  d’ Amourrou  (sans  doute  Azirou)  :  «  Tu  as 
commis  la  faute  de  prendre  le  gouverneur  (, ha-za-an-na )  que  son  frère 
avait  chassé  de  sa  ville  par  la  porte.  Comme  il  était  à  Sidon,  tu  l  as 
livré  aux  gouverneurs  selon  ton  gré  :  est-ce  que  tu  ne  connaissais  pas 
la  haine  des  princes  (amêlûti) ?  »  (102,  9  ss.).  C’est  une  allusion  aux 
événements  qui  ont  amené  la  chute  de  Rib-Addi,  à  la  suite  d’une 
révolte  de  son  propre  frère.  Ces  gouverneurs,  tout  comme  les  princes, 
payaientleur  redevance.  Azirou  déclare  qu'il  paiera  aussi  bien  qu'eux  : 
«  Tout  ce  qu’ont  donné  les  gouverneurs  (ha-za-an-nu-u-twn) ,  moi  aussi 
je  le  donnerai  :  oui,  je  le  donnerai  au  roi,  mon  seigneur,  mon  dieu 
et  mon  soleil,  pour  l’éternité  !  »  (157,  37  ss.).  Il  semble  que  le  hazànu 
avait  une  certaine  suprématie  sur  les  princes  ou  amêlu  des  environs  : 
«  Le  grand  roi,  mon  seigneur,  écrit  Dagan-Takala,  m’a  dit  :  Écoute  le 
préfet  (. rabisu )  et  ton  gouverneur!  J’ai  parfaitement  écouté,  et  si  je 
n'ai  pas  prêté  l’oreille  au  gouverneur  ( ha-za  ni ),  il  le  sait  bien!  » 
(317,  19  ss.).  Il  ne  faudrait  pas  urger  cependant  cette  distinction  entre 
le  amêlu  et  le  hazànu.  Nous  voyons,  en  effet,  le  gouverneur  de  Sidon, 
Zi-im-ri-da,  s’appeler  hazànu  de  Sidon  (144,5),  tandis  qu’il  figurera 
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comme  amêlu  de  Sidon  dans  la  lettre  146, 15,  et  que  même  il  portera 
le  titre  de  «  roi  de  Sidon  »  dans  la  lettre  147,  66  s.  La  thèse  de 
Winckler  (1)  suivant  laquelle  le  nom  de  hazânu  conviendrait  spécifi¬ 
quement  au  prince  imposé  par  l'Égypte  en  opposition  au  prince  héré¬ 
ditaire,  amêlu,  ne  peut  se  soutenir.  S’il  y  eut  un  prince  imposé  par 
l’Égypte,  ce  fut  bien  celui  de  Jérusalem  qui  écrivait  :  «  Ce  n’est  ni 
mon  père,  ni  ma  mère  qui  m’a  placé  en  ce  lieu  :  c’est  la  main 
puissante  du  roi  qui  m’a  introduit  dans  la  maison  de  mon  père!  » 
(286,  9  ss.).  Or  le  même  prince  fait  la  déclaration  suivante  :  «  Je  ne  suis 
pas  un  gouverneur  (. ha-zi-a-nu ),  je  suis  un  homme  ii-e-u,  pour  le  roi 
mon  maître  !  »  (288,  9  s.).  Il  semble  que  de  même  que  le  prince  s’appelait 
amêlu  pour  se  distinguer  du  dieu  ilu,  qui  est  le  pharaon,  il  prenait  le 
titre  de  hazânu  pour  laisser  au  pharaon  la  dignité  de  roi  ou  de 
«  grand  roi  ».  Entre  eux  ils  pouvaient  employer  le  nom  de  roi,  sarru. 
Ainsi  Kib-Addi  nous  parle  du  roi  d’Acre  (88,46)  et  Abimilki  de  Tyr 
appelle  Zimrida  roi  de  Sidon  (147,  66  s.),  tandis  que,  comme  nous 
l’avons  vu,  ce  même  Zimrida  ne  prendra,  en  écrivant  au  roi,  que  le 
titre  de  hazânu  (144,  5). 

Qu’il  soit  sarru  «  roi  »,  amêlu  «  homme  »,  ou  hazânu  «  gouver¬ 
neur  »,  le  prince  que  l’Égypte  accepte  ou  impose  appartient  généra¬ 
lement  au  pays  et  fait  partie  de  la  race.  Quand  nous  étudierons  les 
représentants  directs  du  roi,  rabisu  «  préfet  »,  messagers,  inspecteurs, 
nous  y  reconnaîtrons  souvent  des  personnages  égyptiens  d’après  leurs 
noms.  Mais  les  cheikhs  sont  Cananéens  en  Canaan,  tandis  qu’ils  sont 
Hittites  dans  la  Syrie  septentrionale  où  les  Hittites  ont  imposé  leur 
domination.  C’est  ainsi  que  A.-ki-iz-zi  de  Qatna  (2)  dont  nous 
possédons  quatre  lettres  à  Aménophis  III  (3)  porte  un  nom  bien  hittite 
puisque  le  premier  élément  Aki  se  retrouve  dans  Aki-Tcmb  (59, 15, 18), 
et  le  second  izzi  dans  Ru-Hi-iz-zi,  ville  hittite  d’après  son  prince 
Arzawia  (53,  36,  56  etc...).  Celui-ci,  en  effet,  dont  le  nom  s’écrit  Ar-za- 
ivi-ia  (191,  2;  192,  4;  197,  26,  33),  Ar-za-u-ia  (53,  36,  56),  Ar-za-ia 
(62,  27  ;  289,  7),  n’est  autre  que  l’homme  «  du  pays  d’Arzawa  »  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (4).  C’est  encore  un  Hittite  que  le  prince 
de  Kinza  (5),  appelé  Aitakama  dans  les  tablettes  de  Boghaz-Keuï  (6), 
et  dont  le  nom  s’écrit  A-i-tu-ga-ma  (53,  8,  37,  60;  54,  28),  A-taq- 

(1)  K  AT,  p.  194. 

(2)  Situation  de  Qatna  dans  Itll..  1908,  p.  803. 

(3)  Lettres  52-55. 

(4)  Cf.  Kinudtzon,  Die  zivei  Arzawa- Brie fe,  p.  15. 

(5)  Situation  de  Kinza  dans  HH. .  1908.  p.  504. 

(6)  Mitteilungen  der  Orienl-Gesellschaft,  n"  35,  p.  35. 


PAYS  BIBLIQUES  AU  TEMPS  D’EL-AMARNA. 


61 


qa-ma  (56,  23,  27),  E-tak-ka-ma  (189,  2),  E-ta-ga-ma  (151,  59;  174, 
1 1  etc...),  I-ta-at-ha-ma  (197,  31).  Son  compétiteur  Nam-ia-waza  (1), 
auteur  des  lettres  194-197,  est  fils  de  Su-lar-na  (194,  9).  Or  ce 
Su-tar-na  est  un  Hittite  bien  connu,  qui  figure  dans  les  documents 
de  Boghaz-Keuï  comme  prince  de  Kinza.  Il  y  est  appelé  père  de 
Aitakama  (2).  Celui-ci  était  donc  le  propre  frère  de  Namiawaza, 
en  sorte  que  nous  sommes  encore  en  présence  d’une  rivalité  fratri¬ 
cide  comme  à  Bvblos.  L’un  et  l’autre  écrivent  au  pharaon  et  se 
dénoncent  mutuellement  comme  usurpateurs.  11  est  intéressant  de 
comparer  le  nom  de  Nam-ia-wa-za  avec  celui  de  Mattiwaza,  fils  de 
Tusratta  le  roi  de  Mitanni.  Il  semble  bien  que  nous  pouvons  aussi 
considérer  comme  Hittites  ce  Te-u-iva-at-ti  de  Lapana  et  ce  Da-sa 
qui  marchent  avec  Aitakama  et  Arzawia  (53,  35,  58).  Ue  même  il  est 
impossible  de  voir  autre  chose  qu’un  nom  hittite  dans  ce  Biri-da- 
as-wa  qui  s’est  uni  à  Arzawia  d’après  la  lettre  197,  33. 

On  laissait  donc  aux  Hittites  leurs  domaines  du  nord.  En  Amour- 
rou  et  en  Canaan,  nous  nous  attendons  A  trouver  des  Cananéens.  L;i 
plupart  des  gouverneurs  ou  princes  portent,  en  effet,  des  noms  dont 
il  est  facile  de  retrouver  les  éléments  sémitiques  (3).  Mais  ce  qu’il  y 
a  de  très  intéressant  A  constater,  c'est  que  nous  nous  trouvons  aussi, 
dans  plusieurs  cas,  en  présence  de  noms  qui  ne  sont  ni  cananéens, 
ni  égyptiens,  mais  bel  et  bien  hittites.  Par  exemple  le  prince  ( amêlu ) 
de  Ziribasani  porte  le  nom  de  Av-ta-ma-an-ia  (201,  3),  dont  l’élément 
Arta  se  retrouve  dans  Arta-tama,  le  roi  de  tlarri,  qui  figure  non 
seulement  dans  les  documents  de  Boghaz-Keuï  (4)  mais  aussi  sous  la 
forme  Ar-ta-ta-a-mas  dans  une  lettre  en  langage  du  Mitanni  (5).  Le 
beau-père  d’un  prisonnier  qui  doit  être  livré  au  pharaon  par  le 
prince  d’Amourrou  porte  le  nom  de  Ma-an-ia  (162,  72),  qui  est  le 
second  élément  de  Arta-mania.  C’est  donc  un  Hittite,  lui  aussi,  que  le 
prince  [amêlu)  de  Sa-ru-na,  qui  porte  le  nom  de  Ru-us, -ma-an-ia 
(241,  4).  La  comparaison  s’impose  entre  cette  terminaison  mania  et 
le  phrygien  ;j.avia  «  belle,  bonne  »  (féminin  de  ^âvïjç),  d’où  le  latin 
Mania  «  mater  Larum  »  (6).  Un  ancien  complice  de  Namiawaza,  hit¬ 
tite  comme  lui,  porte  le  nom  de  zi-ir-dam-ia-as-da  (234,  11,  25),  ce 
qui  nous  permet  de  reconnaître  encore  un  Hittite  dans  Ia-as-da-la, 

(1)  Écrit  Nam-ia-za  dans  53,  34  :  cf.  Ar-za-wi-ia,  Ar-za-ia. 

(2)  Mitteilungen  der  Orienl-Gesellschaft,  n°  35,  p.  35. 

(3)  Nous  étudierons  ces  noms  en  parlant  de  la  langue. 

(4)  Mitteilungen  der  Orient-Gesellschaft,  n°  35,  p.  32,  36,  38. 

(5)  Beitrüge  zur  Assyriologie,  IV,  p.  144,  52. 

(6)  Cf.  pour  le  phrygien  pavriç,  (j.xvîa,  Kretschmkr,  Einleilung  in  die  Geschichte  der 
griecllischen  Sprache,  p.  197,  n.  4. 
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prince  allié  de  Biridiia  de  Megiddo  (245, 12,  15;  248,  3).  Ce  Bi-ri-di-ia 
lui-même  a  pour  premier  élément  Birid  que  nous  avons  vu  dans  le 
nom  hittite  Bi-ir-da-as-wa.  La  terminaison  ia  est  celle  que  nous 
avons  dans  Ma-an-ia  et  ses  composés,  ainsi  que  dans  Ar-za-wi-ia. 
C’est  elle  que  nous  retrouvons  dans  Aa-da-a-ia,  nom  du  prince 
( cimêlu )  de  Hazi  (175,  4),  dont  le  premier  élément  cinda  se  retrouve 
tel  quel  dans  l’une  des  lettres  en  langage  du  pays  d’Arzawa  (31,  5). 
Un  autre  amèlu  de  Hazi  porte  le  nom  de  Ma-ia-ar-za-na  (185,  3;  186), 
dont  l’élément  ar-za  (cf.  Arzawa,  etc...)  accuse  aussi  une  origine 
hittite.  Le  plus  piquant  est  de  trouver  un  Hittite  sur  le  trône  de  Jé¬ 
rusalem.  Ce  prince,  directement  intronisé  par  le  pharaon,  et  que 
nous  avons  appelé  provisoirement  Abdi-hiba,  porte  un  nom  dont 
la  première  partie  est  rendue  par  l’idéogramme  de  «  serviteur  » 
(en  cananéen  abdu).  Le  nom  ne  peut  vouloir  dire,  d’après  les  for¬ 
mules  courantes,  que  «  serviteur  de  telle  divinité  ».  Or  Hiba  ou 
Heba,  qui  peut  se  lire  Hipa  ou  Hepa,  est  précisément  le  nom  de  la 
déesse  du  Mitanni  et  ce  nom  figure  comme  second  élément  non  seu¬ 
lement  dans  les  noms  de  Gilu-hepa  (1),  sœur  de  Tusratta  (17,  5,  41), 
de  Tadu-hepa,  fille  de  Tusratta  (27,  4,  etc...),  mais  encore  dans  celui 
de  Pudu-hipa,  femme  du  roi  hittite  Hattusil  (2).  Il  est  clair  alors 
que  l'idéogramme  de  «  serviteur  »  qui  précède  le  nom  de  Hipa  doit 
se  lire  à  la  hittite  et  non  à  la  cananéenne.  Nous  avons  déjà  vu  que 
le  premier  élément  de  noms  hittites  dont  le  second  était  une  divinité 
[Mania)  pouvait  être  Arta  (3).  Or  Arta  se  rapproche  singulièrement 
de  Arda,  accusatif  de  ardu  «  serviteur  »  en  babylonien.  Tout  natu¬ 
rellement  le  scribe  a  joué  sur  les  mots  et  a  pu  rendre  Arta  par  l’idéo¬ 
gramme  de  arda  «  serviteur  ».  Ce  qui  fait  que  le  prince  de  Jérusa¬ 
lem  doit  se  lire  Arta-hipa  (4).  Enfin  nous  mentionnerons  encore  le 
nom  de  A-ad-du-mi  (170,  17),  dont  les  villes,  proches  du  pays  de 
Am-Jci,  sont  prises  par  les  Hittites.  Nous  trouvons,  en  effet,  A-a-ad- 
du-u-us-ta-ma-a-an  dans  la  lettre  en  langage  du  Mitanni  (5).  Les 
rois  vassaux  n’étaient  donc  pas  tous  des  Cananéens  et  ce  fait  ne  con¬ 
tribuait  pas  peu  à  accroître  les  divisions  entre  eux.  Quand  nous  étu¬ 
dierons  les  événements,  nous  verrons  que  le  levain  hittite  était  tou¬ 
jours  en  fermentation  dans  cet  agglomérat  de  principautés  voisines 

(1)  A  côté  de  Gilu-hepa  on  trouve  un  messager  du  nom  de  Gi-li-ia  ,  46).  C’est  un 
hypocoristique  à  terminaison  ia,  comme  Biridiia,  etc... 

(2)  Mitteilungen  der  Orienl-Gesellschaft,  n°  35,  p.  20,  28. 

(3)  Cf.  les  noms  de  Arta-iama  et  Arta-mania  cités  plus  haut. 

(4)  Nous  avons  été  mis  sur  la  voie  de  cette  lecture  par  une  note  de  Hommel  dans  Grund- 
riss..,,  p.  29,  n.  3. 

(5)  Beitrlige  zur  Assyriologie,  IV,  p.  148,  col.  IV,  8. 
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et  rivales.  D’aucuns  de  ces  étrangers,  comme  La-ab-a-ia  (1)  et  Nam- 
ia-wa-za,  s’installaient  par  la  force  et  se  faisaient  reconnaître  par  la 
cour  d’Égvpte.  D’autres,  comme  Arta-hepa  de  Jérusalem,  avaient  été 
intronisés  par  le  pharaon. 

L’élément  égyptien  n'est  pas  complètement  absent  dans  la  liste 
des  princes.  Nous  trouvons  mentionné  fréquemment  dans  les  lettres 
185  et  186  un  prince  ( amciu )  de  Tmulti  qui  porte  le  nom  de  A-rna- 
an-ha-at-bi.  La  dernière  syllabe  pouvant  se  lire  pi,  nous  n’hésiterons 
pas  à  reconnaître  dans  Arnan-hatpi  le  nom  égyptien  Amen-hotep. 
S’il  faut  en  croire  Ma-ia-ar-za-na,  l’auteur  des  deux  lettres  citées, 
cet  Égyptien  n’était  guère  plus  tidèle  qu’un  autre  :  «  Aman-hatpi 
est  un  homme  ennemi!  »  (185,  65).  Alors  que  les  SA-GAZ  prennent 
une  à  une  les  villes  du  roi,  c’est  lui  qui  leur  fournit  les  provisions 
(186,  1*2  ss.). 

Qu’ils  fussent  Cananéens,  Hittites  ou  Égyptiens,  les  princes  d’A- 
mourrou  ou  de  Canaan  n’étaient  pas  libres  d’agir  à  leur  guise.  Le  roi 
ne  se  fiait  pas  —  et  avec  raison  —  aux  longues  missives  que  lui 
envoyaient  ses  vassaux.  Leurs  dénonciations  réciproques,  leurs  inces¬ 
santes  demandes  d’hommes  ou  de  vivres,  leurs  hyperboliques  protes¬ 
tations  de  fidélité  et  de  droiture,  leurs  formules  de  politesse  dithyram¬ 
biques  étaient  autant  de  sujets  de  défiance,  et  les  pharaons  ne  se 
laissaient  pas  prendre  à  ce  style  pompeux  et  ampoulé.  Des  fonction¬ 
naires  en  relation  directe  avec  la  cour,  chargés  de  pouvoirs  ou  am¬ 
bassadeurs,  avaient  pour  mission  d’inspecter  les  petits  États,  de 
surveiller  les  agissements  des  princes,  de  constater  de  visu  la  véracité 
des  missives  et  la  fidélité  des  expéditeurs,  de  secourir  les  amis  du 
«  grand  roi  »  et  de  punir  les  félons.  Avant  tout  autre,  le  rabisu,  dont 
le  nom,  qui  a  pour  sens  primitif  «  l’accroupi  »  (2),  avait  lini  par 
signifier  «  le  surveillant  »  ou  «  le  gardien  ».  D’après  l’ensemble  de 
ses  attributions  nous  pouvons  traduire  par  «  préfet  »  ou  «  inspec¬ 
teur  »  (3).  Une  glose  cananéenne  (256,  9)  l’interprète  par  zu-ki-ni, 
dans  lequel  il  est  facile  de  reconnaître  le  pb  d'Isaïe,  xxu,  15.  C’est 
le  personnage  le  plus  important  après  le  pharaon.  Il  est  naturellement 
imposé  par  lui  :  «  Vois,  écrit  Rib-Addi  à  Ijaia,  tu  es  un  homme  sage 
à  côté  du  roi  et,  à  cause  de  ta  fidélité,  le  roi  t’a  envoyé  comme  ra¬ 
il)  Dont  le  nom  figure  sous  la  forme  Lab-ba-ia ,  Lab-ba-in-an  dans  l  une  des  lettres  en 
langue  d’Arzawa  (n°  32). 

(2)  Cf.  notre  Choix  de  textes...,  p.  320,  n.  25. 

(3)  Winckler  le  rendait  par  Beamter,  Knudtzon  le  rend  par  Vorsteher.  A  des  élymolo- 
gistes,  comme  Eerdmans,  qui  rattache  rabisu  à  yn  dans  ses  Alttestamentliche  S  Indien , 
II,  p.  05,  pour  lui  donner  le  sens  de  «  courrier  »,  il  faut  rappeler  que  les  scribes  ont  un 
signe  spécial,  PI,  pour  marquer  le  wuw,  tandis  que  le  signe  BI  n’a  que  la  valeur  bi  ou  pi. 
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bisu  »  (71,  8  ss.).  Quelquefois  on  cherchait  à  influencer  le  choix  du 
roi.  C’est  ainsi  que  le  même  Rib-Addi  de  Ryblos  pousse  la  candidature 
de  lanhamu  :  «  Que  le  roi  envoie  lanhamu  comme  rabisu  de  Su¬ 
mur!  »  (106,  37L  Ce  Ianhamu  possède  toutes  les  conditions  requises  : 
«  Il  n’y  a  pas  un  serviteur  comme  lanhamu ,  pour  fidèle  serviteur  du 
roi!  »  (118,  55  s.).  Le  rabisu  a  tout  pouvoir  et  son  autorité  n’est  pas 
contestée  :  «  Quel  est  donc  le  chien,  écrit  le  prince  d’Ascalon,  qui 
n’écouterait  pas  le  rabisu  du  roi?  »  (322,  17  ss.).  Le  plus  souvent  c’est 
lui  qui  est  l’intermédiaire  entre  le  pharaon  et  le  vassal  pour  les  ma¬ 
tières  sujettes  à  contestation.  On  le  prend  à  témoin  auprès  du  pha¬ 
raon  pour  attester  la  véracité  de  ce  qu’on  écrit  :  «  Vois!  Amanappa 
est  près  de  toi,  interroge-le  :  il  sait  et  il  a  vu  la  misère  qui  est  sur 
moi!  »  (74,  51  ss.).  C’est  à  lui  qu’il  incombe  de  veiller  à  la  sécurité 
des  vassaux.  Aussi  Rib-Addi  écrit-il  au  roi  :  «  Ois  à  lanhamu  :  Rib- 
Addi  est  désormais  entre  tes  mains  et  tout  ce  qu’on  lui  fait  est  sur 
toi!  »  (83,  39  ss.).  On  comprend  qu’un  tel  personnage  ait  sa  corres¬ 
pondance  spéciale  et  que  les  intéressés  ne  se  fassent  pas  faute  de  lui 
écrire  pour  obtenir  sa  faveur  ou  son  secours.  Nous  possédons  six  let¬ 
tres  de  Rib-Addi  à  Amanappa  (1).  Il  l’appelle  son  père  et  s’appelle 
lui-même  son  lîls.  Il  lui  reproche  de  ne  pas  accourir  à  son  secours  et 
lui  demande  de  parler  pour  lui  au  roi  :  «  Dis  au  roi  ton  maître  qu’on 
m'envoie  des  troupes  de  secours  le  plus  vite  possible  »  (73,  43  ss.), 
ou  bien  :  «  Dis  donc  au  roi  :  Arrive  rapidement!  »  (82,  51  s.).  Trois 
lettres  sont  adressées  à  lanhamu  (2);  celle  qu’écrit  lapah-Addi  est 
spécialement  intéressante  :  «  A  lanhamu  parle  lapah-Addi  :  Pourquoi 
t’es-tu  désintéressé  de  Sumur,  alors  que  toutes  les  contrées,  de  Bvblos 
(Gubli)  à  Ougarit,  sont  passées  à  l’ennemi  à  la  suite  d’Azirou?  Sigati 
et  Ambi  font  défection  et  voilà  qu’il  place  des  vaisseaux  à  Ambi  et  à 
Sigati  pour  qu’on  ne  puisse  introduire  du  blé  à  Sumur.  Nous  ne  pou¬ 
vons  donc  pas  entrer  à  Sumur.  Qu’allons-nous  faire?  Écris  donc  au  pa¬ 
lais  au  sujet  de  cette  affaire.  Il  est  bon  que  tu  sois  informé  »  (lettre  98). 
Le  chef  de  bandes  Abdi-Asirta  écrit  au  rabisu  Pahanate  (3).  Son  fils 
Azirou  écrit  à  Dûdu  (4)  et  à  Hâi  (5).  On  n’est  pas  plus  filial  qu’Azirou 
dans  ses  lettres  à  Dûdu  :  «  Vois!  tu  es  là,  toi,  ô  mon  père,  et  tout  ce 
qui  est  le  désir  de  Dûdu,  mon  père,  écris-le,  et  moi  certes  je  le  donne¬ 
rai!  ,>  (158,  10  ss.).  Nous  possédons  même  une  lettre  di\  rabisu  de  Chypre 


(1)  Lettres  73,  77,  83,  8G,  87,  93. 

(3)  Lettres  98,  102,  256. 

(3)  Lettre  62 

(4)  Lettres  158  et  164. 

(5)  Lettre  16G, 


(A-  /a-si-ia)  à  un  autre  rabisu  qu’il  appelle  «  son  frère  »,  tout  comme 
les  souverains  d’Égypte  et  de  Babylone  s’appelaient  frères  entre  eux. 
Il  lui  envoie  spécialement  du  cuivre  comme  présent,  ce  qui  montre 
bien  l’origine  chypriote  (1)  de  la  lettre  (n°  40).  Une  des  fonctions  que 
le  rabisu  a  dû  exercer  le  plus  fréquemment  parmi  ces  princes  que¬ 
relleurs.  c’est  celle  de  rendre  la  justice.  Rib-Addi,  ayant  une  affaire  à 
vider  avec  Iapa-Addi,  vient  enjugement  [dîna)  devant. \man...  di  (2), 
Turbiha  et  Ianhamu,  qui  reconnaissent  son  droit  ( kittu )  :  lettre  105, 
31  ss.  Une  autre  fois,  le  même  Rib-Addi  écrira  :  «  J’ai  un  procès  [dinu) 
avec  Iapa-Addi  et  fia  :  que  le  roi  envoie  donc  un  rabisu  pour  qu’il 
puisse  décider  entre  nous!  »  (117,  64  ss.).  A  côté  du  rabisu  figure 
quelquefois  le  «  grand  »,  rabû,  dont  les  attributions  sont  à  peu  près 
les  mêmes.  Il  semble  cependant  que  le  rabù  passe  après  le  rabisu , 
comme  dans  la  lettre  189,  13  ss.  :  «  Certes  les  rabisu  du  roi,  mon 
maître,  ainsi  que  ses  rabû  connaissent  ma  fidélité  !  »  Enfin  un  certain 
nombre  de  messagers  étaient  chargés  de  faire  communiquer  les  prin¬ 
cipautés  vassales  avec  la  grande  cour.  Dans  une  lettre,  adressée  au  roi 
ou  à  un  grand,  Rib-Addi  fait  la  demande  suivante  :  «  Quantà  Aman- 
masa,  dis-luiqu’ildemeure  près  de  moi  pour  porter  ma  tablette  devant 
toi!  »  (113,  35  ss.).  Aziri  reçoit  par  Ua-ti-ip  (3)  les  ordres  du  roi 
(164,4,18,42). 

Ces  fonctionnaires,  qu’ils  soient  préfets,  grands,  ou  simples  messa¬ 
gers,  sont  presque  tous  des  Égyptiens.  Sans  doute  Ianhamu  et  Abi- 
milfci,  tous  deux  rabisu,  ont  des  noms  cananéens  :  nyji  et  “Sd'un.  Mais 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  des  Égyptiens  dans  des  rabisu 
tels  que  Pa-ha-na-te  ou  Pa-ha-am-na-ta  { 60,  10  ss.  ;  62;  68,  22;  131, 
35)  dont  le  nom  s’analyse  si  facilement  en  Pa-hnt  «  celui  qui  est  en 
avant  »,  Pa-u-ru  (287,  45),  c’est-à-dire  Pa-ivr  «  le  grand  ».  Pa-hu-ra 
ou  Pi-hu-ra  (4)  des  lettres  117,  61;  122,  31  ;  123,  13,  34,  qui  n’est 
autre  que  «  celui  d’Horus  »  (5).  Si  l’on  remarque  que  le  nom  du  dieu 
Rà,  en  égyptien  R  ,  est  rendu  par  ri-a  dans  Nimmuria  et  Naphururia, 
noms  d’Aménophis  111  et  IV,  on  n’aura  pas  de  peine  à  décomposer 
Ri-a-na-ab  (6),  nom  de  rabisu,  dans  les  lettres  292,  36  ;  315,  1 3  ;  326, 17, 
en  R'-nb,  c’est-à-dire  «  Rà  est  seigneur  ».  Par  suite  du  même  pliéno- 

(t)  De  la  ville  il  ne  reste  que  les  deux  premières  syllabes  A-la...  qu’il  faut  compléter  en 
A-la-si-ia. 

(2)  Certainement  un  officier  égyptien  d’après  le  premier  élément  (Aman)  de  son  nom. 

(3)  Nous  lisons  ainsi  et  non  Ha-li-ib ,  à  cause  de  l’égyptien  IJlp. 

(4)  Sic  et  non  Bittura, ,  le  signe  bi  ayant  aussi  la  valeur  pi. 

(5)  On  a  Ilorus  rendu  en  cunéiforme  par  Irnnt  dans  le  nom  de  roi  Pi-sa-an-huru  de  Bei- 
trüge  zur  Assyriolojie,  I,  p.  347. 

(6)  Sic  et  non  IU-a-na-ap. 

REVUE  BIBLIQUE  1909.  —  N.  S.,  T.  VI. 
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mène,  le  rabim  Ma-ia  ou  Ma-a-ia  (216, 13;  217,  16,  22;  218,  14;  300, 
26;  328,  24;  337,  26,  29)  devient  l’égyptien  Ma  «  véridique  ».  Si  nous 
avons  reconnu  un  Égyptien  dans  le  prince  de  Tusulti,  Aman-hatpi, 
nous  en  reconnaîtrons  un  autre  dans  A-ma-an-ap-pa  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Son  collègue  Ha-ia  ou  Ha-a-ia,  Ha-a-i,  Ha-ia-a, 
s'écrira  en  égyptien  lia ‘  «  le  brillant  ».  Égyptien  encore  ce  rabû  du 
nom  de  Pu-hu-ru  (=  Pw-hr  «  celui  d’Horus  »)  qui  figure  dans  les 
lettres  189,  17,  18;  190,  2;  207,  17;  208,  11.  Le  messager  À-ma-an- 
ma-se  que  nous  rencontrons  dans  les  lettres  113,  36,  43;  114,  51,  est 
simplement  «  l’enfant  d’Amon  »  :  Amn-ms  et  nous  ne  sommes  pas  éton¬ 
nés  de  retrouver  le  second  élément  dans  Tdh-ma-as-si  (303,  20).  L’é¬ 
lément  Ta/j  n’est  autre  que  Th,  nom  de  l’ibis  pour  signifier  le  dieu 
Thot,  et  nous  le  signalerons  dans  le  nom  d’un  autre  messager,  Ta- 
ah-ma-ia  (265,  9,  11),  dont  la  finale  ma-ia  nous  était  donnée  tantôt 
à  l’état  isolé.  Le  représentant  du  roi,  Du-û-du  (158:  164;  167,  28, 
31  ;  169,  16),  dont  le  nom  est  généralement  analysé  sémitiquement, 
pourrait  bien  porter  le  nom  du  dieu  Thot.  Le  conseiller  du  roi,  Pa- 
wa-ra  ou  Pi-wa-ra  (124,  44;  132,  38;  263,  21),  qui  sert  d’intermé¬ 
diaire  entre  Rib-Addi  et  la  cour  d’Égypte,  est  naturellement  aussi 
un  Égyption  ;  Pa-ivr  «  le  grand  ».  Citons  encore  le  messager  Ha-ti-ip 
(161,  38,  45;  164,  4,  18  42;  165,  15,  26;  166,  12,  30;  167,  14)  dont 
le  nom  égyptien  Htp  figurait  comme  second  élément  dans  Aman-IJatpi 
que  nous  avons  vu  plus  haut. 

Il  nous  est  facile  maintenant  de  nous  représenter  la  situation  de 
Canaan  au  point  de  vue  administratif.  Le  pays  est  vassal  de  l’Égvpte 
à  laquelle  il  doit  le  tribut  et  dont  il  assure  le  passage  des  caravanes, 
mais  de  laquelle  il  attend  les  secours  en  hommes  et  en  vivres.  Moyen¬ 
nant  ce  tribut,  l’Égypte  laisse  en  place  les  princes,  pour  la  plupart 
Cananéens,  mais  quelquefois  Hittites.  Dans  quelques  cas,  cependant, 
c'est  l’Égvpte  qui  a  imposé  le  souverain.  Des  inspecteurs  généraux, 
presque  tous  Égyptiens,  sont  chargés  de  renseigner  le  pharaon,  de 
maintenir  l’ordre  et  de  rendre  la  justice.  Un  personnel  de  courriers 
égyptiens  transmet  les  nouvelles.  A  l’époque  qui  nous  occupe,  l’état 
de  guerre  permanent  dans  lequel  se  trouvent  les  pays  d’Amourrou 
et  de  Canaan  donne  à  l’Égypte  une  influence  plus  considérable  que 
jamais  dans  les  affaires  intérieures  :  procès  à  juger  entre  les  princes, 
villes  à  secourir,  princes  à  destituer  et  à  remplacer.  La  présence  des 
Hittites  dans  la  population  et  parmi  les  princes  ne  contribue  pas  peu 
à  entretenir  cet  état  d’équilibre  instable.  Nous  verrons  que  d’autres 
éléments  de  discorde  sont  fournis  par  les  bandes  indisciplinées  cjui 
sillonnent  h1  pays.  La  domination  et  la  police  égyptiennes  étaient  né- 
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cessaires.  Sans  elles,  les  Hittites,  toujours  menaçants  au  nord,  des¬ 
cendaient  dans  le  pays  et  l’accaparaient.  Quand  la  surveillance  des 
pharaons  se  relâchera,  les  tribus  d’Israël,  conduites  par  leurs  juges, 
profiteront  du  manque  de  cohésion  entre  les  différentes  villes  de  Ca¬ 
naan  pour  les  soumettre  l’une  après  l’autre  et  s’installer  dans  le 
pays. 

B)  Les  bandes. 

Si  la  juxtaposition  des  Hittites  et  des  Cananéens  dans  les  pays  que 
nous  étudions  était  déjà  un  principe  d’agitations  et  de  rivalités  sans 
cesse  renaissantes,  un  autre  élément  de  discorde  était  fourni  par  la 
présence  des  bandes  de  pillards  au  cœur  même  de  ces  pays.  Dans  la 
lettre  200,  8,  10,  nous  voyons  figurer  les  Ah-la-rna-i  qui  sont,  à  cette 
époque,  les  nomades  araméens  (1).  Le  mauvais  état  de  cette  lettre  ne 
nous  renseigne  pas  sur  les  agissements  de  cette  tribu.  On  trouve  aussi 
des  Si-ir-da-na  ou  S e-ir-da-ni,  à  Byblos,  auprès  de  Rib-Addi,  probable¬ 
ment  comme  mercenaires  (81,  16;  122,  35;  123,  15).  A  la  même  caté¬ 
gorie  appartenaient  les  Sirma  qui  figurent  dans  les  lettres  107,  42; 
108,  15;  124,  51. 

De  beaucoup  plus  importants  sont  les  Sutù,  les  Habiru[ 2)  et  les 
SA- GAZ  ou  GAZ  (3).  Nous  devons  les  examiner  un  peu  longuement  à 
cause  des  discussions  qui  se  sont  produites  à  leur  sujet.  Nous  verrons 
ainsi  s’il  y  a  lieu  d’identifier  les  IJabiru  et  les  SA-GAZ.  Les  Sutû  cons¬ 
tituent  une  peuplade  spéciale.  Dans  la  tablette  d’Adad-nirari  I  (vers 
1325  av.  J.-C.)  on  voit  que  son  père,  Pu-di-ilu,  a  conquis  le  pays  des 
Qutû  ( Qu-ti-i ),  des  Ahlamû  ( Ak-la-me-i )  et  des  Sutii  (, Su-li-i )  (4). 
Comme  les  Ahlamû,  ces  Sutû  représentent  des  Bédouins  répandus 
dans  la  Haute-Syrie  (5).  Ils  se  mettent  à  la  solde  de  ceux  qui  les  ré¬ 
clament.  Rib-Addi  accuse  Paboura  d’avoir  envoyé  des  gens  du  pays 
de  Sutû  {Su- té)  qui  ont  tué  ses  mercenaires  Se-ir-da-ni  (122,  33  ss.  ; 
123,  13  ss.).  Us  ne  se  gênaient  pas  pour  intercepter  les  communications 
entre  l’Assyrie  et  l’Égypte.  C’est  ainsi  que  Asur-uballit  écrit  à  Améno- 
nophis  IV  :  «  Ceux  qui  ont  arrêté  tes  messagers,  ce  sont  les  Sutû  (Su- 
tum-ù)  !  »  (16,  37  ss.).  On  les  trouve  sous  les  ordres  de  Namiawaza 
qui  écrit  au  roi  :  «  Voici  que  moi,  avec  mes  guerriers  et  mes  chars, 

(1)  Stkeck,  Keilinschriflüche  Beitrâge  zur  Géographie  Vorderasiens,  I  p.  13  et  41 
(MDVG,  1906,  111). 

(2)  La  forme  llàbïri  sous  laquelle  on  les  désigne  généralement,  esl  celle  du  génitif. 

(3)  Nous  écrivonsen  capitales  les  désignations  idéographiques. 

(4)  Tablette  d’Adad-nirari  I,  recto,  19  ss. 

(5)  Winckleb,  Altorientalische  Forschungen,  1,  p.  146-147. 
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avec  mes  frères,  mes  SA-GAZ  et  mes  Sutû  [Su- te ),  j’irai  au-devant  des 
troupes  régulières,  Là  où  le  roi  mon  maitre  le  dira  »  (195,  24  ss.). 
Quand  Azirou  est  retenu  en  Egypte,  son  fils  écrit  à  un  fonctionnaire  : 
«  Tous  les  pays  et  tous  les  soldats  Sutû  (Su-u-du)  parlent  ainsi  :  Aziri 
ne  sort  pas  d’Égypte  !  »  (109,  25  ss.).  C'est  alors  que  les  Sutû  menacent 
de  quitter  le  fils  d’ Azirou  ( ibid .).  Enfin  nous  lisons  dans  une  lettre  de 
Dagan-takala  (318,10  ss.)  :  «  L)e  la  main  des  SA-GAZ,  des  hommes  pil¬ 
lards  ( ha-ba-ti )  et  des  Sutû  (Su-ti-i)  sauve-moi,  6  grand  roi,  monsei¬ 
gneur  !  » 

On  voit  par  ces  textes  que  les  Sutû  font  cause  commune  avec  les 
SA-GAZ  et  que,  comme  eux,  ils  ont  épousé  le  parti  d’Azirou.  Ce  sont 
des  hordes  nomades  toujours  prêtes  à  un  coup  de  main  contre  les 
villes  où  siègent  les  représentants  de  l'Égypte.  Si  cependant  l’Égypte 
veut  accepter  les  services  d'un  de  leurs  chefs,  comme  Namiawaza,  ils 
sont  à  la  disposition  du  pharaon.  Ils  ne  figurent,  d'ailleurs,  qu’à  l’ar¬ 
rière-plan  et  le  rôle  de  beaucoup  le  plus  important  dans  les  luttes  in¬ 
testines  revient  aux  SA-GAZ  ou  GAZ.  On  a  cru  généralement  que  ceux- 
ci  représentaient  des  gens  du  dehors  qui  avaient  voulu  conquérir  le 
pays  des  Cananéens.  C’est  avec  raison  qu'Eerdmans  s’élève  contre 
cette  conception  (1).  Nous  verrons  en  effet  que,  comme  il  l’a  soutenu, 
ces  GAZ  ou  SA-GAZ  ne  sont  autres  que  le  parti  nationaliste,  composé 
de  nomades  et  de  gens  des  campagnes,  qui  résiste  à  l’influence  des 
étrangers  dans  le  pays.  Leurs  chefs,  Abdi-Asirta  et  Azirou,  jouent  le 
rôle  de  Moulaï-Hafid  au  Maroc.  Comme  lui  ils  finiront  par  triompher. 

La  lecture  idéographique  GAZ  ou  SA-GAZ  ne  nous  renseigne  pas 
sur  le  véritable  nom  de  ces  bandes.  Le  sens  de  l’idéogramme  GAZ  est 
celui  de  dàku  «  tuer  »  (2),  tandis  que  SA-GAZ  (3),  lorsque,  comme 
dans  nos  lettres,  il  est  précédé  du  déterminatif  amêlu  «  homme  »,  ne 
peut  signifier  que  habbatu  ><  pillard  »  (4).  L’équivalence  SA-GAZ  — 
habbatu  «  pillard  »  se  retrouve  dans  un  rapport  astronomique  où  l'ex¬ 
pression  {amêlu)  SA-GAZ  est  nettement  glosée  hab-ba-a-te  (5).  Il  semble 
doue  que  la  lecture  phonétique  de  nos  SA-GAZ  ou  GAZ  doive  être  hab¬ 
batu.  Ce  qui  confirme  encore  cette  lecture,  c’est  que,  dans  un  cas 
(207,  21),  l’expression  {amêlu)  GAZ,  suivie  du  déterminatif  du  pluriel, 
est  glosée  par  un  nom,  malheureusement  mutilé,  dont  la  première 
syllabe  est  ha,  et  que,  dans  un  autre  cas  (299,  26),  l’expression  {amêlu) 

(1)  AUtestamentliche  S  Indien,  II,  p.  62  s.  , 

(2)  Br.  4719. 

(3)  Ecrit  une  lois  SA-GA-AZ  (318.  11)  el  SA-GAZ-ZA  (67.  11). 

(4)  Br.  3123. 

.  (5)  Thompson,  The  reports  of  / lie.  mugirions,  etc...,  vol.  I,  Cuneiform  texts,  n»  103, 
recto,  7. 
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SA-GAZ.  suivie  rlu  déterminatif  du  pluriel,  a  la  syllabe  tum  comme 
déterminatif  phonétique,  ce  qui  suppose  la  lecture  habbaturn.  Les  ob¬ 
jections  de  Winckler  contre  cette  lecture  ne  sont  guère  cogontes  (1). 
De  ce  que  deux  fois  le  déterminatif  géographique  kl  suit  SA-GAZ  (298, 
27;  215,  15)  peut-on  tirer  la  conclusion  que  SA-GAZ  ne  représente  pas 
un  appel latif,  mais  un  nom  de  pays?  Knudtzon  a  déjà  fait  remarquer 
que,  de  même  que  dans  IJa-bi-ri  ( ki )  de  la  lettre  289,  24,  le  déterminatif 
peut  marquer  simplement  qu’il  s’agit  d’un  nom  de  peuple.  Dire  ensuite 
que  Namiawaza  ne  peut  écrire  qu’il  viendra  avec  ses  pillards  SA-GAZ 
=  habbatu )  dans  la  lettre  195,  24  ss.,  c’est  oublier  que  ces  appellatifs 
perdent  leur  sens  odieux  avec  l'habitude  (2)  et  se  faire  une  étrange 
idée  de  la'  susceptibilité  du  bédouin.  Dans  le  texte  de  Dagan-takala 
que  nous  avons  cité  à  propos  des  Sutù  nous  avons  :  «  De  la  main  des 
SA-GA-AZ,  des  IJa-ba-li  et  des  Sulii  Su-li-i)  délivre-moi,  A  grand  roi, 
mon  seigneur  »  318,  10  ss.).  Or  quand  Namiawaza  écrit  au  roi,  il  dit 
qu’il  viendra  avec  ses  SA-GAZ  et  ses  Sutû  (195,  24  ss.).  Ce  sont,  en 
effet,  les  deux  désignations  que  nous  rencontrons  pour  signifier  les 
soldats  de  l’armée  irrégulière  ou  rebelle.  Nulle  part  nous  ne  voyons 
les  Ha-ba-li  comme  désignant  un  troisième  groupe  et  nous  sommes 
autorisé,  parle  fait  même,  à  reconnaître  dans  Ha-ba-ti  de  la  lettre  de 
Dagan-takala  une  simple  glose  ou  interprétation  de  SA-GAZ  =  IJab- 
bali.  Ce  n’est  pas  le  seul  cas,  comme  le  reconnaît  Knudtzon  lui- 
même  (3),  où  la  glose  n’est  pas  précédée  de  la  petite  barre  destinée  à 
la  signaler. 

Tout  concourt  donc  à  nous  faire  lire  phonétiquement  Habbatu 
l’idéogramme  GAZ  ou  SA-GAZ  (4).  La  lecture  llabiru,  préconisée  par 
Winckler,  ne  repose  ni  sur  les  syllabaires,  ni  sur  les  gloses.  Elle  lui 
a  été  suggérée  par  le  fait  que  les  llabiru  jouent  dans  le  district  de 
Jérusalem  exactement  le  même  rôle  que  les  GAZ  ou  SA-GAZ  dans 
le  reste  du  pays.  Mais  il  serait  étrange  que  cette  désignation,  si  elle 
était  commune  à  tous  les  GAZ  ou  SA-GAZ,  ne  se  retrouvât  que  dans 
les  lettres  du  gouverneur  de  Jérusalem.  La  seule  conclusion  qui 
s’impose  est  que  ces  llabiru  formaient  un  clan  spécial  parmi  les 
SA-GAZ  et  participaient  au  même  mouvement.  Nos  IJabbàtu,  en  effet, 
ne  forment  pas  un  groupe  unique,  marchant  à  la  suite  d'un  seul 
chef  sur  tel  ou  tel  point  marqué.  Il  faut  qu’Abdi-Asirta  les  recrute 

(1)  Cf.  Knudtzon  dans  son  édition  des  lettres,  p.  51. 

(2)  Faut-il  citer  les  Klephtes,  les  Gueux,  les  Chouans,  etc... y  La  ressemblance  est  d  au¬ 
tant  plus  étroite  pour  les  Klephtes  que  ce  nom,  comme  on  sait,  signifie  «  voleurs  ». 

(3)  P.  50. 

(4)  La  désignation  correspond  exactement  à  celle  de  sasiv  «  pillard  »  donnée  par  les 
Egyptiens  aux  bédouins  du  désert. 
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clans  tout  le  pays  et  Rib-Addi  demande  qu’on  lui  envoie  des  secours 
pour  empêcher  ce  recrutement  de  se  faire  (71,  26  ss.,  etc...).  C’est 
avec  désespoir  que  ce  même  Rib-Addi  apprend  que  les  llabbatu  ont 
pu  tous  se  réunir  derrière  Abdi-Asirta  :  «  Voilà  que  j’ai  entendu 
q u  il  a  réuni  tous  les  Habbatu  pour  fondre  sur  moi!  »  (91,  59  ss.). 
Comme  l’indiquent  les  noms  de  leurs  chefs,  Abdi-Asirta  (mu?N-73,y) 
et  Azirou  (“i'>-y  ou  ïun),  les  Habbatu  sont  du  pays,  et  nous  voyons 
même  que  l’un  d’entre  eux,  un  traître  sans  doute,  porte  un  mes¬ 
sage  de  la  part  du  roi  à  Rib-Addi,  moyennant  une  belle  récom¬ 
pense  (112,  40  ss.).  Aussi  la  grande  frayeur  des  gouverneurs,  pré¬ 
posés  ou  maintenus  par  l’Egypte,  est-elle  de  voir  leurs  propres  su¬ 
jets  s’unir  aux  bandes  des  llabbatu.  Rib-Addi  qui,  dans  Amourrou, 
cherche  à  maintenir  l’influence  de  l’Egypte,  sent  que  sa  propre 
ville,  Byblos,  va  lui  échapper  :  «  Que  le  roi  envoie  des  troupes  de 
garnison  et  des  hommes  de  Melouhha  ( Mi-lu-ha )  pour  me  garder, 
afin  que  la  ville  ne  s’unisse  pas  aux  Habbatu!  »  (117,  92  ss.).  Une 
autre  fois  il  s’écriera  :  «  Que  ferai-je,  moi  qui  habite  au  milieu  des 
Habbatu?  »  (130,  36  ss.).  Le  gouverneur  de  Sidon,  Zimriddi,  déclare 
aussi  que  «  toutes  les  villes  que  le  roi  a  confiées  à  ma  main  se  sont 
attachées  aux  Habbatu  »  (144,  24  ss.).  Le  roi  de  Ha-zu-ra,  non  loin 
de  Sidon  (1),  est  lui-même  du  parti  de  ces  Habbatu,  comme  on  le 
voit  par  la  lettre  148,  41  ss.  Ce  qui  caractérise  ces  llabbatu ,  ce  n’est 
donc  pas  du  tout  de  représenter  une  invasion  étrangère,  mais  bien 
au  contraire  de  vouloir  sauvegarder  le  pays  de  l’ingérence  de  l’É¬ 
gypte.  Aussi  leur  but  est-il  de  faire  la  guerre  à  ces  hazânu  qui, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  sont  sous  la  main  des  Egyptiens. 
Rib-Addi  écrit  à  Amanappa  qu’Abdi-Asirta-  «  avait  écrit  aux  gens 
d’Ammiia  :  Tuez  votre  maître!  Ceux-là  donc  se  joignirent  aux  Hab¬ 
batu,  si  bien  que  les  hazânu  se  sont  dit  :  Il  va  nous  faire  la  même 
chose!  »  (73,  25  ss.).  Ce  que  demande  le  prince  de  Byblos  c’est 
qu’on  lui  envoie  des  troupes  pour  pouvoir  chasser  les  llabbatu  loin 
des  hazânu  (77,  21  ss.).  «  Que  le  roi,  écrit-il  encore,  envoie  ses  guer¬ 
riers  et  ses  troupes  régulières,  afin  qu’il  rende  son  pays  paisible 
pour  les  hazânu!  »  (118,  41  ss.).  Le  parti  des  Habbatu  lutte  contre 
le  roi  d’Egypte.  Etakkama  écrit  :  «  Namiawaza  avait  livré  toutes  les 
villes  du  roi  mon  maître  aux  Habbatu  dans  les  pays  de  Tahsi  et  de 
Ube;  mais  je  suis  arrivé  et  devant  moi  marchèrent  tes  dieux  et  ton 
soleil.  J'ai  rendu  les  villes  au  roi  mon  maître,  de  la  main  des  Hab¬ 
batu,  afin  de  les  servir!  »  (189,  rev.  9  ss.).  Et  quand  Namiawaza  écrira 

(1)  RB.,  1908,  p.  511. 
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ail  roi,  il  ne  parlera  pas  autrement  :  «  Arzawiia  est  allé  à  Gizza,  a 
pris  les  guerriers  d’Azirou,  a  conquis  la  ville  de  Saddou,  l’a  donnée 
aux  Habbatu  et  ne  l’a  pas  donnée  au  roi,  mon  seigneur!  »  (197, 
26  ss.).  Aussi  le  refrain  des  hazdnu  est-il  :  «  Que  le  roi,  mon  seigneur, 
sauve  son  pays  de  la  main  des  Habbatu!  »  271,  13  ss.;  274,  10  ss.). 

Ce  qu'on  reproche  aux  chefs  des  ijabbcitu,  c'est-à-dire  à  Abdi-Asirta 
ou  à  Azirou,  ce  n’est  pas  d’être  des  étrangers,  mais  des  gens  qui 
usurpent  un  pouvoir  atlribuable  à  l’Égypte  seule  :  «  Qu’cst-ce 
qu’Abdi-Asirta,  l’esclave,  le  chien,  écrit  Kib-Addi,  pour  qu’il  prenne 
pour  lui  le  pays  du  roi?  Quelle  est  sa  famille  (1)?  Certes  c’est  grâce 
aux  puissants  Habbatu  que  sa  famille  est  puissante!  »  (71,  16  ss.'. 
Le  grand  crime  du  chef  des  Habbatu  est  de  vouloir  s’affirmer  avant 
le  roi  d’Égypte  :  «  Qu’est-ce  donc  qu’Abdi-Asirta,  l’esclave,  le  chien, 
pour  qu’on  prononce  son  nom  avant  le  roi,  le  soleil?  »  (85,  63  ss.). 
D’après  la  traduction  de  Knudtzon  dans  la  lettre  76,  14  ss.,  on  pour¬ 
rait  croire  qu’Abdi-Asirta  appartient  au  pays  du  Mitanni  ou  de  Kassi. 
L’auteur  traduit,  en  effet  :  «  Qu’est-ce  qu’Abdi-Asirta,  le  chien,  pour 
qu’il  cherche  à  prendre  toutes  les  villes,  ô  roi,  ô  soleil,  pour  lui?  Il 
est  le  roi  du  Mitana  et  le  roi  du  basse,  puisqu'il  cherche  à  prendre 
le  pays  du  roi  pour  lui.  »  Or  dans  la  lettre  116,  67  ss.,  ou  trouve  : 
«  Que  sont  les  lils  d’Abdi-Asirta  pour  qu’ils  prennent  pour  eux  le  pays 
du  roi?  Ils  sont  le  roi  du  Mitana,  le  roi  du  Kasi,  le  roi  de  Data.  »  Les 
deux  passages  ainsi  rendus  signifieraient  ou  bien  qu’Abdi-Asirta  et 
ses  fils  sont  rois  des  pays  mentionnés,  ce  qui  est  évidemment  faux 
d’après  l’histoire,  ou  bien  qu’ils  sont  soutenus  par  ces  pays,  ce  qui 
est  faux  également  puisque  le  Mitanui  est  dans  les  meilleurs  termes 
avec  l’Égvpte,  ou  bien  qu'ils  sont  dignes  d’être  comparés  à  ces  rois 
«  puisqu’ils  cherchent  à  prendre  le  pays  du  roi  »,  ce  qui  exclurait 
encore  le  Mitanni.  Pour  donner  â  la  phrase  un  sens  plausible  il  suffit 
de  remarquer  que  les  pronoms  ont  été  placés  intentionnellement 
après  leurs  attributs  de  façon  à  poursuivre  le  tour  interrogatif.  On 
traduira  :  «  Qu’est-ce  qu’Abdi-Asirta,  le  chien,  pour  qu’il  cherche 
à  prendre  toutes  les  villes,  ô  roi,  o  soleil,  pour  lui?  Est-il  roi  du 
Mitana  ou  roi  du  basse,  pour  qu’il  cherche  à  prendre  le  pays  du  roi 
pour  lui?  »  Et  dans  le  second  cas  :  «  Que  sont  les  fils  d’Abdi-Asirta 
pour  qu’ils  prennent  pour  eux  le  pays  du  roi?  Sont-ils  roi  du  Mitana, 
ou  roi  du  Kasi,  ou  roi  de  Data?  »  Abdi-Asirta  et  ses  fils  n’ont  pas  de 
royaume,  ni  d’autorité  locale.  Ils  ont  [tour  eux  les  bandes  des  Hab- 

(1)  Knudtzon  traduit  Mal,  lilial  hypothétiquement  par  «  élévation  ».  Le  mol  n’existe 
pas  en  assyrien  avec  ce  sens.  En  revanche,  lillatu  a  le  sens  de  «  branche  »  ou  «  rameau  ». 
Il  suffit  de  comparer  avec  l'hébreu  ni2Q  pour  lui  donner  le  sens  de  «  famille  ». 
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batu  qui  veulent  secouer  le  joug  égyptien  ou,  au  moins,  supplanter 
ces  hazdmi  dont  quelques-uns  sont  des  étrangers.  C'est  pourquoi 
nous  les  rencontrons  partout,  en  Amourrou  comme  en  Canaan.  Ce 
jour  où  un  chef  fait  appel  à  leur  patriotisme,  ils  bloquent  une  à  une 
les  villes  de  la  côte,  y  entrent  souvent  sans  coup  férir  grâce  à  leurs 
accointances  dans  la  place  et  préludent  ainsi  à  une  unité  territoriale 
qui  ne  sera  pleinement  réalisée  que  par  les  Israélites,  et  pour  peu 
de  temps. 

Le  rôle  joué  par  les  Habbatu  spécialement  dans  le  nord  et  sur  la 
côte,  est  réservé  dans  les  alentours  de  Jérusalem  aux  Habiru  qui, 
parle  fait  même,  appartiennent  au  même  groupe  que  les  Habbatu  (1). 
Arla-ljopa  les  présente  nettement  comme  le  parti  opposé  aux  ha- 
zànu  :  «  Aussi  longtemps  que  vivra  le  roi,  mon  seigneur,  je  dirai 
au  rabisu  du  roi,  mon  seigneur  :  Pourquoi  aimez-vous  les  Habiru  et 
détestez-vous  les  hazâna?  »  (*286,  16  ss.) .  Tout  comme  les  Habbatu 
leur  grand  péché  est  de  piller  les  terres  du  roi  (286,  56  ss.  ;  288,  36  ss.  ; 
289,  22  ss.  ;  290,  12  ss.).  Comme  eux  aussi  ils  ont  des  complices  dans 
le  pays,  s’il  faut  en  croire  Arta-tlepa  qui  dénonce  Cabaia,  Milki-ili, 
Souardata,  etc...  (289,  22  ss.  ;  290,  5  ss.);  et  là  où  les  ( hazânu  veulent 
leur  résister,  ils  les  massacrent  l’un  après  l’autre,  comme  le  raconte 
mélancoliquement  le  même  Arta-ljepa  (288,  39  ss.).  Pas  plus  que 
pour  les  Habbatu  il  ne  faut  voir  dans  les  Habiru  des  envahisseurs 
venus  de  l’étranger.  L’identification  des  Habiru  avec  les  Hébreux, 
a'nny,  au  moins  quant  au  nom,  est  admise  par  un  grand  nombre  d'as- 
svriologues.  Nous  croyons  qu'il  faut  faire  des  réserves,  car  si  les 
consonnes  de  Habiru  peuvent  rendre  celles  de  Tiy  (2),  il  nous  semble 
que  la  forme  nominale  est  parfaitement  distincte.  Le  mot  Habiru  est 
un  participe  qui  peut  très  bien  signifier  «  les  passants  »  dans  le  sens 
de  «  nomades  »,  opposés  aux  habitants  des  villes  «  les  sédentai¬ 
res  »  (3),  tandis  que  la  forme  i-iny  est  un  gentilice  qui  suppose  ori¬ 
ginairement  une  désignation  locale  ou  généalogique.  Quant  à  vou¬ 
loir  rapporter  Habiru  à  une  racine  “l'in  correspondant  à  l’égyptien 


I)  En  considérant  les  Habiru  comme  une  subdivision  des  Habbatu  ou  SA-GAZ,  on  com¬ 
prend  comment,  on  a  pu  parler,  dans  les  tablettes  de  Boghaz-Keuï,  des  dieux  Habiri  paral¬ 
lèlement  aux  dieux  SA-GAZ.  Celte  trouvaille  de  Boghaz-Keuï  ne  nécessite  donc  pas  l'iden¬ 
tification  absolue  des  SA-GAZ  et  des  Habiri,  comme  le  voudrait  Winckler  ( Mitteilungen 
c 1er  Orienl-Gesellschafl,  n°  35,  p.  25). 

(2)  Le  h  rend  le  y. 

(3)  L'opposition  entre  les  deux  concepts  se  rendait  par  l'usage  des  racines  ”ny  cl 
Jér.,  n,  6).  Spiegelberg  a  insisté  sur  ce  sens  de  Habiru  dans  Orienlalislische  Litleratvr- 
Zeitung,  1907,  618  ss. 
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Harw,  comme  fait  Eerdmans  (1),  c’est  recourir  à  un  procédé  aussi  illé¬ 
gitime  que  celui  qui  rattachait  rabisu  à  la  racine  y*n  (2). 

Intermédiaire  entre  le  nomade  et  l'habitant  de  la  ville  nous  trou¬ 
vons,  comme  encore  de  nos  jours,  lé  fellah  de  la  campagne  que  nos 
textes  appellent  amêl  hubsi  (118,  36ss.  etc...).  Celui-ci  est  toujoursprêt 
à  faire  cause  commune  avec  les  insurgés,  car  il  appartient  aux  mêmes 
clans  et  a  la  même  horreur  de  l’étranger.  Il  suffit  d’avoir  parcouru 
la  Palestine  pour  se  rendre  compte  que,  le  plus  souvent,  le  paysan 
est  un  bédouin  mal  dégrossi  dont  les  mœurs  et  même  le  langage  se 
ressentent  encore  de  son  ancien  état.  Ce  sont  ces  paysans  que  redoute 
Rib-Addi,  car  il  sait  combien  leur  fidélité  est  précaire  (118,  36  ss.; 
130,  40  ss.).  Ce  sont  eux  qui,  par  leur  trahison,  assureront  le  triomphe 
des  (Jabbatu. 

[A  suivre .) 

Jérusalem,  le  5  uctobre  1908.  Fr.  P.  Dhorme. 

(1)  Alttestamentliche  Sludien,  II,  p.  65. 

(2)  Cf.  sup. 
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LA  DOXOLOGIE  DE  LA  LETTRE  AUX  ÉPIIÉSIENS 

NOTES  SUR  EA  CONSTRUCTION  SYNTAXIQUE  DE  ÉPH.  1,  3 - 1 V  (1). 

Le  passage  «  embarrassé  et  diffus  »  que  nous  désignons  sous  le 
titre  de  Doxologie  de  l’Épitrc  aux  Éphésiens  est  un  spécimen  remar¬ 
quable  du  style  qui  caractérise  les  lettres  de  la  captivité,  et  spéciale¬ 
ment  la  lettre  qu’on  s’est  habitué  à  dénommer,  d’après  une  inter¬ 
polation  ancienne,  la  lettre  aux  Éphésiens.  Quelle  que  soit  l’opinion 
qu’on  professe  sur  l’authenticité  de  cette  épitre,  on  lui  appliquera 
volontiers  le  jugement  que  porte  sur  le  style  des  lettres  pauliniennes 
un  auteur  récent  qui  a  beaucoup  étudié  saint  Paul.  «  11  faut  s'habituer 
à  ce  parler  étrange  qui  rebute  et  déroute  de  prime  abord  par  sa  sin¬ 
gularité  et  son  incorrection.  Parmi  les  plus  curieuses  particularités 
de  ce  style,  sont  les  phrases  articulées  dont  les  parties  rentrent,  en 
quelque  sorte,  les  unes  dans  les  autres...,  phrases  à  perte  de  vue,  acci¬ 
dentées  de  digressions  et  de  parenthèses,  dont  l'œil  essaie  en  vain 
d’embrasser  l’immensité.  La  période  grecque,  tout  élastique  qu’elle 
est,  ne  comporte  pas  ces  dimensions  :  aussi  les  phrases  de  saint  Paul 
ne  sont-elles  pas  des  périodes.  On  peut  les  simplifier,  les  débarrasser 
des  détails  qui  les  encombrent,  les  décharger  du  poids  de  leurs  inci¬ 
dentes,  sans  altérer  leur  physionomie  ni  troubler  leur  allure.  L’idée 
principale  forme  un  cadre  assez  apparent  dans  lequel  sont  agencées, 
par  manière  d’enclaves,  des  définitions  et  des  explications  (2).  » 

(1)  Nous  avons  consulté  les  plus  récents  commentaires  Je  l’Épilre  aux  Ephésiens  :  H.  \on 

Sodkn,  Die  Rriefe  an  clie  Kolosser,  Epheser . ,  Ereiburg  i.  B.,Mohr,  1893;  E.  Huit,  Der 

Epheserbrief,  Gôllingen,  Yandenhoeck,  1897  ;  J.  A.  Robinson,  St.  Paul's  Epislle  lo  thr 
Ephesians,  London,  Macmillan,  1903;  T.  K.  Abbott,  The  Episllesto  lhe  Ephesians  and  lo 
Ihe  Cotassions,  Edinburgh,  Clark  (sans  date);  P.  Ewald,  Die  Briefe  des  Paulus  an  die 
Epheser,  Kolosser...,  Leipzig,  Deichert,  1905  ;  A.  Lemonnyer,  ÉpUres  de  Saint  Paul,  deuxième 
partie,  Paris,  Bloud,  1905;  B.  F.  XVestcott,  Saint  Paul  s  Epislle  lo  Ihe  Ephesians, 
London,  Macmillan,  1906;  J.  Belser,  Der  Epheserbrief  des  Aposlels  Paulus,  Ereiburg, 
Herder,  1908.  —  Les  analyses  de  cette  doxologie  qu’on  trouve  dans  les  Introductions  aux 
Ëpîtres  desainl  Paul  sont  si  sommaires  qu’elles  ne  méritent  pas  d’être  relevées. 

Signalons,  parmi  les  éludes  spécialement  consacrées  à  Epli.  1,  3-14,  la  note  de  Tu.  Ix- 
nitzer,  Der  Hy innus  ini  Epheserbriefe,  i.  3-14,  Zeitschrift  fur  katholische  Théologie. 
1904,  612-621. 

(2)  F.  P  bat,  La  Théologie  de  saint  Paul,  I,  Paris,  Beauchesne,  1908,  p.  25. 


MELANGES. 


7b 


Il  en  est  exactement  ainsi  du  passage  que  nous  étudions  ici.  L’iclée 
principale  ressort  nettement.  C’est  une  doxologie  comme  le  montre 
clairement  le  début  solennel  :  EùXovyjx'oç  (1)  i  Os'oç  v.t.  -arr(p  xcj  y.jpûj 
rj[Awv»lY)o,o!j  XpiaxsD  :  Béni  soit  Dieu,  le  Père  du  Seigneur  Jésus-Christ...! 
C’est  par  le  traditionnel  EùXoyyîxôç  que  commence  la  Doxologie  bi¬ 
blique,  tant  dans  les  LXX  (où  l’expression  rend  l’hébreu  ”Va)  que 
dans  le  Nouveau  Testament.  Les  courtes  doxologies  de  la  seconde 
Épitre  aux  Corinthiens  (i,  3)  et  de  la  E  Pétri  (i,  3)  ont  un  début  ab¬ 
solument  identique. 

Il  n’est  même  pas  difficile  de  suivre  la  marche  générale  de  l’exposé 
doxologique  Eph.  i,  3-14  :  c’est  un  magnifique  tableau  des  grâces  que 
Dieu  nous  a  prédestinées  et  nous  confère  en  Christ.  Seulement  la 
longue  phrase  est  littéralement  surchargée  de  participes  et  d’inci¬ 
dentes,  phénomène  fréquent  dans  la  doxologie  biblique.  Si  l’on  veuts’en 
convaincre,  on  n’a  qu’à  lire  la  première  partie  du  Bencdictus  (Luc.  î, 
G8-75)  qui  présente  une  construction  syntaxique  analogue.  On  pour¬ 
rait  aussi  comparer  certains  Psaumes  doxologiques,  par.  ex.  civ, 
1-15,  au  sujet  desquels  M.  Viteau  (2)  s’exprimait  comme  suit  :  «  L’hé¬ 
breu  aime  à  énumérer  les  idées  et  à  les  exprimer  d’une  manière 
indépendante  au  lieu  de  les  synthétiser.  Il  le  fait  au  moyen  de  propo¬ 
sitions  indépendantes,  coordonnées  ou  non.  ayant  leur  verbe  à  un 
mode  personnel  ou  au  participe.  Dans  le  dernier  cas,  la  proposition 
participe  est  plus  ou  moins  détachée  du  reste  de  la  phrase;  elle  peut 
même  l’être  complètement  et  subsister  par  elle -même.  L’écrivain 
juif  suit  la  mobilité  et  la  vivacité  de  son  imagination,  en  même 
temps  que  sa  répugnance  naturelle  à  combiner  et  à  subordonner  les 
divers  éléments  de  la  pensée  et  à  former  une  période.  » 

En  tenant  compte  de  cette  structure  particulière  de  la  doxologie 
biblique,  nous  voudrions  examiner  de  plus  près  la  doxologie  du  com¬ 
mencement  de  la  lettre  aux  Éphésiens,  en  étudier  les  divisions,  mar¬ 
quer  la  subordination  des  membres  dans  cette  longue  phrase  et  leurs 
rapports  mutuels.  Nous  espérons  ainsi  éclaircir  le  sens  de  cette  doxo¬ 
logie.  Ces  simples  notes  n’ont  aucune  prétention  au  commentaire 
complet  :  plusieurs  expressions  difficiles  et  d’une  importance  théo- 
logique  considérable  n’y  seront  pas  étudiées. 


(1)  Nous  traduisons  s0).oyy)t<5;  par  :  Béni  soit  en  sous-entendant  drj,  comme  le  font  von 
Soden,  Westcott,  Robinson.  Nous  nous  basons  avant  tout  sur  le  contexte  qui  semble  exiger 
ce  sens.  Etymologiquement  tôlowtô;  signifie  :  digne  de  bénédictions.  Plusieurs  interprètes, 
p.  ex.  Ewald,  Aiusott,  l’entendent  ainsi  et  suppléent  êcrxt. 

(2)  Étude  sur  le  Grec  du  Nouveau  Testament,  Paris,  Bouillon,  1893,  p.  200  sv. 
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Les  commentateurs  (1)  de  l’Épitre  aux  Éphésiens  distinguent  généra- 
lemenl  dans  la  doxologie  du  début  deux  parties  :  l’économie  du  salut 
telle  qu  elle  fut  de  toute  éternité  dans  l’intention  divine  (3-6);  la  réa¬ 
lisation  dans  les  temps  du  plan  du  salut  (7-12)  avec  une  application 
spéciale  à  la  justification  des  destinataires  (13-14).  En  d’autres  mots, 
pour  nous  servir  de  termes  théologiques,  on  pourrait  donner  comme 
titres  aux  divisions  de  cette  doxologie  :  le  salut  dans  l’ordre  d’inten¬ 
tion  divine,  et  le  salut  dans  l’ordre  d’exécution. 

Nous  croyons  que  cette  division  ne  répond  pas  à  l’intention  de 
l’auteur  de  la  doxologie  et  qu’elle  en  obscurcit  le  véritable  sens  en 
plus  d’un  endroit.  Pour  en  saisir  la  signification  exacte  il  faut  au  con¬ 
traire  la  diviser  autrement. 

On  peut  tout  d’abord  indiquer  comme  argument  contre  la  division 
ordinaire,  que,  dans  tout  ce  passage,  les  deux  ordres,  la  prédestination 
des  grâces  et  leur  collation,  sont  parallèlement  exposés.  Le  v.  3  a 
évidemment  une  portée  générale  à  y  xàcY]  s'jXoyta  xvsüp.axuui  qui  com¬ 
prend  aussi  bien  la  prédestination  que  la  rédemption.  En  toute  hy¬ 
pothèse  l’exposé  de  Yordo  intentionis  ne  peut  commencer  qu'avec  le 
v.  4,  comme  l’ont  vu  d’ailleurs  certains  interprètes  cités  plus  haut. 
Même  aux  vv.  4-6  il  n’est  pas  seulement  question  d’élection  et  de  pré¬ 
destination  mais  aussi  de  rédemption  :  r,q  k/apk wasv  rt\j.y.q  èv  x<7>  ri';a.r.ri\j.v)c) 
(v.  6);  au  contraire,  dans  la  seconde  partie  (v.  7-12)  la  prédestina¬ 
tion  est  plusieurs  fois  rappelée  :  y.axi  xŸjv  sùocyiav  xùxou  yjv  x pcèôsxc  èv 
xùxw  (v.  9),  x poopio’Ôsvxsç  y.xxà  xpiôsaiv  tou  xà  itavxa  èvspYouvxoç. . .  (v.  11). 

Toutefois  il  faut  reconnaître  que  dans  les  premiers  versets  la  pré¬ 
destination  des  bienfaits  divins  est  plus  longuement  décrite  que  dans 
les  derniers,  et,  dans  ce  sens,  la  division,  dans  cette  doxologie,  entre 
Yordo  intentionis  et  Yordo  executionis  a  quelque  fondement.  Seule¬ 
ment,  si  l’on  joint  le  v.  5  au  v.  4  et  le  v.  9  au  v.  8  tout  en  subordon¬ 
nant  les  v.  5  et  8  aux  précédents,  comme  le  font  tous  les  auteurs  qui 

(I)  Pour  les  détails  il  existe  bien  assez  de  divergences  chez  les  commentateurs  :  von  Soden 
(1.  c. ,  p.  106),  Hauio'  (1.  c.,  p.  14),  Westcott  (I.  c.,  p.  4),  considèrent  le  v.  3  comme  un  exposé, 
sommaire  de  tous  les  bienfaits  énumérés  plus  loin.  —  J.  Becseh  (1.  c.,  p.  15-16),  suivant  le 
P.  Innitzeh  (1.  c..  p  614),  introduit  dans  la  division  un  nouvel  élément  :  les  bienfaits  divins 
seraient  par  appropriation  attribués  aux  trois  personnes  divines  :  élection  et  prédestina¬ 
tion  par  Dieu  te  Père  (3-6),  rédemption  par  Dieu  le  Fils  (7-12),  sanctification  par  le 
Saint-Esprit  (13-14).  Celte,  division  est  trop  recherchée.  La  distinction  des  bienfaits  divins 
par  appropriation  aux  trois  personnes  divines  n’est  certainement  pas  développée  dans  ce 
passage.  Ce  qui  est  au  contraire  aflirmé  constamment,  c’est  que  tous  ces  bienfaits  nous 
sont  prédestinés  et  donnés  «  en  Christ.  ».  Cette  formule  ou  son  équivalent  ne  se  rencon¬ 
tre  pas  moins  de  huit  fois.  11  faut  donc  abandonner  la  division  proposée  par  Innitzek  et 
Bet.seh. 

Eyvalo  (1.  c.,  p.  75,  84)  divise  la  doxologie  en  trois  parties  :  v.  3-6,  7-10  et  11-14;  la 
seconde  partie  serait  à  subdiviser  :  7,  8-10.  On  verra  plus  loin  sur  quels  motifs  il  se  fonde. 
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acceptent  la  division  indiquée,  on  se  trompe  sur  la  liaison  des  pro¬ 
positions  et  l’on  se  méprend  sur  le  sens  de  la  phrase.  Essayons  de  le 
montrer. 


«  Béni  soit  Dieu...  lui  qui  nous  a  bruis  en  toute  bénédiction  spiri¬ 
tuelle...  selon  qu’il  nous  a  élus  en  lui  {en  Christ),  avant  la  création  du 
monde,  pour  être  saints  et  irréprochables...  icpoopûjaç  Ÿj|j.aç  ( après  nous 
avoir  prédestinés?)  à  l'adoption  par  Jésus-Christ  à  Lui...  »  Dans  cette 
construction,  l’élection  divine  avant  la  création  du  monde  semble  dis¬ 
tincte  de  la  prédestination  et  en  rapport  avec  elle.  La  prédestination  est- 
elle  antérieure  à  l’élection  et  faut-il  traduire  :  qui  nous  a  élus...  parce 
qu'il  nous  avait  prédestinés?  C’est  l’opinion  de  NVestcott,  Abbott  et  Le- 
monnyer.  Ce  dernier  ajoute  :  «  Ce  choix  est  une  conséquence  de  la  pré¬ 
destination  Il  lui  est  logiquement  postérieur.  Il  a  d’ailleurs  un  objet 
différent  de  celui  de  la  prédestination  et  qui  lui  est  subordonné  comme 
un  moyen  l’est  à  la  fin.  »  Comme  saint  Paul  indique  lui-même  l’objet  de 
l’élection  et  de  la  prédestination,  il  doit  être  facile  de  juger  de  la  subor¬ 
dination  de  ces  objets,  les  personnes  visées  étant  apparemment  les 
mêmes  (Vjgaç  dans  les  deux  cas,  c’est-à-dire  tous  les  chrétiens  appelés  à 
la  foi  et  justifiés  en  Christ).  Le  choix  divin  vise  à  la  vie  sainte  et  ir¬ 
réprochable  devant  Dieu  (1);  la  prédestination  est  faite  en  vue  de 
l'adoption  par  Jésus-Christ  à  Dieu.  Il  est  difficile,  dans  la  sotériologie 

(1)  On  peut  discuter  toutefois  si  èv  àytxnyi  se  rapporte  à  èïEXè?<xTO,  ou  bien  à  à yioo;  xaî 
à[A(i>p.ou;  ou  encore  à  npoopiaa;.  La  première  hypothèse  ne  semble  pas  probable,  étant  donné 
l’éloignement  de  èv  àyomr)  de  ÈÇeXÉ^axo.  Il  est  plus  difficile  de  choisir  entre  les  deux  autres. 

Beaucoup  d’auteurs  préfèrent  joindre  èv  àya7ng  à  ce  qui  précède  parce  que  l’expression  èv 
àyocTir)  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  l’Épitre  aux  Ephésiens  (4,  2,  15,  16;  5,  2;  Col.  2, 
2)  toujours  de  la  charité  des  chrétiens,  et  presque  toujours  (exception  probable  3,  17) 
après  le  participe  ou  le  verbe  auquel  elle  se  rattache.  On  en  conclut  tout  naturellement 
qu’ici  il  en  sera  encore  ainsi,  et  l’argument  ne  laisse  pas  d’être  impressionnant.  Cependant  le 
mot  àyànri  peut  être  employé  de  l’amour  de  Dieu  (p.  ex.  2,  4),  mais  il  l’est  plus  rarement. 
Origène  et  S.  Jérôme  rattachent  comme  explication  possible  èv  ayartij  à  upoopiuaç,  de  même 
la  version  syriaque  Peschillo  qui  ne  permet  déjà  plus  l’alternative;  l'ancienne  version  lu¬ 
tine  (in  carüate  praedeslinans)...  peut  être  lue  d’après  les  deux  opinions;  la  Vulgate  rat¬ 
tache  le  mot  èv  àya7nf)  à  âp.<épt,ûui;.  Nous  pensons  qu’il  faut  rattacher  èv  àyàTir)  ùicpooptora;  : 
f  expression  eïvoci  r,p.âç  ày!ou;  xaî  àpuipouî  xatevtômov  avvoù  semble  absolument  complète  par 
elle-même,  et  revient  identique  5,  27  et  presque  identique  Col.  1,  22.  ’Ev  àyâTc?)  constitue¬ 
rait  une  ajoute  au  moins  singulière.  En  rattachant  au  contraire  èv  àyânr,  au  participe  qui 
suit  on  obtient  un  sens  mieux  en  rapport  avec  1  ensemble  de  la  doxologie,  qui  estd’exposer 
la  nature  et  la  grandeur  de  la  grâce  divine,  sens  tout  à  fait  conforme  à  2 , 4  où  l’œuvre  sal.- 
vifique  est  attribuée  à  l’amour  de  Dieu  pour  nous.  Cette  idée  parait  très  naturelle  dans 
une  doxologie.  Et  c’est  précisément  parce  que  l’auteur  a  voulu  insister  sur  cet  amour  divin, 
qu’il  a  mis  l’expression  èv  ày âirr,  avant  le  participe.  Tout  s’expliquerait  ainsi  très  facilement. 

Nous  trouverons  plus  loin  un  nouvel  argument  en  faveur  de  cette  interprétation  dans  le 
parallélisme  avec  les  v.  8''-9\  Mais  au  point  de  vue  de  celte  note  la  question  de,  savoir  s’il 
faut  rattacher  èv  àyârt y;  à  ce  qui  précède  ou  à  ce  qui  suit,  est  secondaire. 
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de  l’Épitre  aux  Éphésiens,  de  trouver  une  subordination  entre  ces 
deux  actes  :  k^eAé^oc tc...  sivai  àytcoç  xal  à;j.ojp.OL>ç  vis-à-vis  de  ixpooptaocç  sic 


’j:.c6scîav  ctà  XpicxxO  ajxiv.  L  expression  utaOîfftx  ne  se  rencontre 

pas  souvent  dans  les  Epltres  de  saint  Paul  [Rom.  vin,  15,  23  ;  ix,  4; 
Gai.  iv,  5)  et  seulement  une  fois  dans  l’Épltre  aux  Éphésiens.  Mais  les 
développements  que  l’Apôtre  consacre  à  cette  notion  [Rom.  vm-ix;  Gai.) 
montrent  bien  que  l’adoption  en  qualité  de  Fils,  c’est  la  délivrance  d’un 
esclavage,  esclavage  du  péché,  de  la  chair,  de  la  Loi  et  des  éléments 
du  monde  (1).  La  vie  sainte  et  irréprochable  ne  serait  donc  pas  distincte 
de  l’adoption  ou,  plus  justement,  ne  serait  qu’un  autre  aspect  de  celle- 
ci,  de  sorte  que  l’on  ne  pourrait  distinguer,  comme  cause  et  effet, 


la  prédestination  à  l’adoption,  et  l’élection  à  la  vie  sainte  et  irrépro¬ 
chable. 

C’est  aussi  ce  que  pensent  beaucoup  d’autres  commentateurs  tout 
en  subordonnant  le  participe  zpoopG7.q  au  verbe  è^eHljaxo,  p.  ex.  Haupt, 
(p.  10),  Belser(p.  19),  Ewald  (p.  09-70).  La  syntaxe  biblique  permet  par¬ 
faitement  cette  interprétation  :  «  Dieu  nous  a  élus...  en  nous  prédesti¬ 
nant...  »  Les  deux  membres  s’expliqueraient  mutuellement.  Mais  il 
faut  reconnaître  cependant  que  la  phrase  devient  ainsi  tellement  sur¬ 
chargée  et  si  obscure,  qu’on  a  de  la  peine  à  se  résigner  à  cette  cons¬ 
truction.  Qu’on  essaie  de  la  traduire  en  français  :  «  Béni  soit  Dieu..., 
lui  qui  nous  a  bénis  de  toutes  sortes  de  bénédictions  spirituelles,  dans 
les  deux,  dans  le  Christ,  selon  qu’il  nous  a  choisis  en  lui,  avant  la 
création  du  monde,  pour  être  saints  et  sans  reproche  à  ses  yeux,  en 
charité  nous  prédestinant  à  l’adoption  en  qualité  de  fils  par  Jésus- 
Christ,  selon  la  décision  de  sa  volonté,  à  la  louange  de  la  gloire  de  sa 
grâce  dont  il  nous  a  gratifiés  dans  le  bien-aimé  »  ! 

Toutes  les  difficultés  tomberaient  si  l’on  abandonnait  la  division 
rapportée  plus  haut,  et  si  l’on  séparait  le  v.  5  du  v.  4.  Le  verset  5 
commencerait  un  nouvel  exposé  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  di¬ 
vines,  parallèle  à  l’exposé  des  vv.  3b-4.  Il  est  vraiment  étrange  qu’on 
n’ait  pas  songé  plus  tôt  à  le  faire,  puisque  la  Vulgate  avait  déjà  com¬ 
pris  ainsi  la  liaison  des  propositions  :  Renedictus  deus...  qui...  bene- 
dixit...  sicul  elexjit...  Qui praedestinavit  nos  in  adoptionem... 

Remarquons  aussi  le  parallélisme  des  deux  développements  : 


ô  £tjXoyÔff2<;  Yjaaç  lv  Tcocay-,  eùXoyîa... 
xaÔto;  è^XÉçaxo  ■fjp.a;  ev  àuxw... 
sîvat  pta q  ayiou;  xoci  afixogouç. . . 


Èv  àyou ty)  upoopi'aoc ;  yjpta;  Et;  oîûOEcn'av... 
XKta  TY]V  sùooxi'otv  TOO  9£X'/)aaT0Ç  OtÜTOÜ, 
et;  ettoiivov  Sô^r);  xrjçyxpiTO;  aCixciù... 


(1)  Voir  l’excellente  dissertation  de  M.  E.  Tobac,  Le  problème  de  la  justification  dans 
saint  Paul,  Louvain,  Van  Lintliout,  1908,  p.  203. 
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Au  v.  5  commencerait  ainsi  une  seconde  partie  de  la  doxologie,  un 
exposé  déjà  plus  détaillé  de  l'intervention  salvifique  de  Dieu  par  le 
Christ.  Cette  seconde  partie  s’étend  sûrement  jusqu’au  v.  G.  et  rien 
n’empêcherait  de  l’étendre  jusqu’aux  vv.  7  et  8"  qui  peuvent  très  bien 
se  rattacher  aux  vv.  5-G  :  «  en  qui  nous  avons  la  rédemption  par  son 
sang,  la  rémission  des  péchés,  selon  la  richesse  de  sa  grâce  qu’il  a  fait 
abonder  en  nous  ». 


Au  v.  9  surgit  une  nouvelle  difficulté,  insoluble  dans  l’opinion  qui 
fait  commencer  au  v.  7  la  seconde  partie  de  la  doxologie.  Dans  cette 
hypothèse  il  faut  en  olfel  rapporter  le  v.  9  au  v.  8  en  subordonnant 
yvwptaaç(l)  à  ÏT.ipteczu cnv,  et  franchement  il  n’v  a  pas  lieu  de  se  déclarer 
satisfait  ni  de  la  construction  syntaxique,  ni  de  la  signification  ainsi 
obtenue. 

Cette  difficulté  cependant  parait  n’avoir  guère  frappé  les  commen¬ 
tateurs  modernes  (2).  Entrevue  par  Haupt,  elle  a  été  assez  bien 
exprimée  dans  le  commentaire  de  Ewald  (p.  75).  «  Ce  qui  étonne  ici, 
(dit  ce  critique),  c’est  que  Paul,  après  avoir  parlé  au  v.  7  de  la  réalisation 
du  salut  pour  nous  dans  le  Christ,  ne  désigne  pas  la  possession  de  ce 
salut  comme  une  preuve  de  la  richesse  de  la  grâce  divine  en  général, 
mais  comme  une  preuve  de  la  grâce  que  Dieu  fit  abonder  (sous  forme  (?) 
de  toute  sorte  de  sagesse)  en  ce  qu'il  nous  fit  connaître  le  mystère  < lésa 
volonté.  Il  apparaît  ainsi  comme  si  cette  notification  était  pour  l’Apôtre 
ce  qu’il  y  a  de  principal  et  d’important...  (en  qui  nous  avons  la  ré- 

(1)  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'authenticité  du  participe  yviopiaai;,  bienque  certains 
témoins  lisent  l'infinitif  yvoiptoai.  Ce  sont  KG,  l'ancienne  version  latine,  la  Vulgale,  Hilaire 
(chezliscHENuoiu'),  Victorin  (Mjgne,  P.  L.,  t.  VI II,  p,  1244  sv.),  I’Ambrosiaster  (Migne,  P.  L., 
t.  XXVI,  p.  374),  enlin  S.  Augustin  ( Sermo  primus). 

Les  deux  manuscrits  onciaux  qui  rapportent  yvcopîoai  (pour  F  le  texte  grec  n’existe  pas 
ici)  sont  bilingues  et  viennent  d’un  même  original.  11  est  très  possible  que  l’infinitif  pro¬ 
vienne  de  la  version  latine  (ce  cas  n’est  pas  rare  dans  les  manuscrits  bilingues)  qui  y  aurait 
introduit,  comme  traduction  du  participe  yvtüpîuaç,  ut  notum  faceret,  dans  le  but  d’alléger 
la  phrase  déjà  surchargée.  En  toute  hypothèse  et  quoiqu’il  en  soit  de  l’origine  de  l’infinitif 
yvtopi'aai,  cet  infinitif  de  but  comparé  au  participe,  doit  être  regardé  comme  une  leçon  se¬ 
condaire,  une  correction  qui  rendrait  plus  aisée  l’intelligence  de  la  doxologie.  On  doit  lui  ap¬ 
pliquer  la  règle  :  Proclioiori  leclioni  praeslat  ardua. 

Notons  déjà  ici  qu’avec  la  leçon  yvtopîaai,  il  faudrait  rapporter  èv  iraa-g...  au  verbe  précé¬ 
dent  :  ètt£pî(7<T£U<7EV. 

(2)  Par  exemple  Lf.monnyer,  Belser,  von  Soden,  Westcott,  Robinson  et  d'autres.  On 
trouvera  dans  le  commentaire  de  IIaupt  les  nombreuses  opinions  une  douzaine!  —  qui 
ont  été  émises  par  les  Commentateurs  pour  rendre  comptede  la  liaison  des  propositions  aux 
v.  8-10.  Il  nous  semble  inutile  de  les  rapporter  ici,  encore  moins  utile  d'y  ajouter  quelques- 
unes  plus  récentes. 
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demption...,  la  rémission  des  péchés...  selon  que  Dieu  nous  a  donné  une 
connaissance  si  élevée.  »  En  d’autres  ternies,  d’où  vient  cette  importance 
unique  de  yvwpiaaç  -/.ta.,  et  comment  expliquer  que  l’abondance  de  la 
grâce  divine  ne  se  trouve  ni  dans  la  collation  du  salut,  ni  dans  la 
mort  rédemptrice  du  Christ,  mais  dans  la  révélation  du  mystère? 

Voici  comment  M.  Ewald  répond  à  cette  difficulté.  «  La  solution  si 
simple  et  dans  la  liaison  proposée  (il  s’agit  dans  cette  phrase  de  èxspîa- 
îî'jffsv...  yvwpuraç)  si  obvie  se  trouve  en  ceci,  que  Paul  au  v.  8  ne  déve¬ 
loppe  pas  seulement  l’assertion  précédente,  mais  commence  de  fait  une 
considération  non  seulement  indépendante  de  ce  qui  précède,  mais 
absolument  nouvelle.  Celle-ci,  conformément  à  la  mobilité  de  son 
style,  il  la  rattache  librement  à  ce  qui  précède.  .4  côté  de  la  possession 
du  fait  du  salut,  il  y  a  le  don  de  sagesse  et  de  prudence  par  la  révé¬ 
lation  du  mystère  de  la  volonté  divine.  »  Dans  la  traduction,  pour 
rendre  l’idée  aussi  parfaitement  que  possible*,  il  faudrait  insister  sur 
sycptEV  à"CÀÛTp«!Jiv  et  £7i£ptffiT£üij£v  s’.ç  ipp-x:  iv  Tïâay;  a:<j> (a  y.al  ppîv/jcrct  : 
rédemption  et  révélation. 

Seulement  on  a  beau  lire  et  relire  les  vv.  8-9,  on  a  beau  se  convaincre 
de  la  mobilité  du  style  de  saint  Paul,  de  la  façon  assez  libre  avec  la¬ 
quelle  il  rattache  les  diverses  propositions,  on  n’arrive  cependant  pas 
aux  deux  diverses  manifestations  de  la  miséricorde  divine  :  rédemption 
et  rémission  des  péchés  selon  la  richesse  de  la  grâce  divine,  d’une 
part;  abondance  de  la  grâce  divine,  sous  forme  de  sagesse  et  de 
prudence,  par  la  révélation  du  mystère  de  la  volonté  divine,  d’autre 
part.  Surtout  l’on  ne  voit  pas  pourquoi,  à  côté  de  la  rédemption,  la  no¬ 
tification  du  mystère  serait  le  comble  de  la  grâce  divine. 

Ici  encore  les  difficultés  disparaissent,  si  l’on  veut  abandonner  la 
division  reçue,  si  l’on  veut  séparer  le  v.  9  (avec  la  fin  du  v.  8  èv  nâ<j-rt 
azoix  y.al  çpcvV|ff£t)  du  v.  8  (1).  Les  versets  7-8a  obtiennent  ainsi  une  si- 

(1)  Il  n'esl  pas  sans  intérêt  pour  cette  étude  de  rechercher  avec  quelque  détail  à  quoi  il 
faut  rattacher  les  mots  èv  nant)  cropîa  xat  cppovr)o-£i  :  au  verbe  précédent  ÈTrepiao-euijev  ou  bien 
au  participe  suivant  yvco pilote,  et  quel  en  serait  le  sens. 

La  plus  ancienne  ponctuation  étant  relativement  récente  ne  saurait  nous  aider  beaucoup 
trouver  une  réponse  à  la  première  question.  D’ailleurs  les  anciens  commentateurs  eux- 
mêmes  sont  divisés  :  Origène  et  Jérôme  (dans  leur  interprétation),  Marius  Victoriinus  (Mi- 
r.NE,  P.  L  ,  t.  VIII,  p.  1244)  rattachent  ces  mots  à  èiupiiraevo-Ev  (celui-ci  en  traduisant:  qua 
abumlavit  ( Deus )  in  notas  in  omni  sapientia  et  pruclentia );  S.  Jean  Chrysostome  (Migne, 
P.  G.,  t.  LXIl, p.  14),  S.  Jérôme  (Migne,  P.  L.,  t.  XXVI,  p.  482-483),  les  rattachent  au  par¬ 
ticipe  yvoirpiffaî. 

La  tradition  est  donc  tout  à  fait  incertaine;  mais  fût-elle  unanime, elle  ne  saurait  encore 
trancher  cette  question.  Même  hésitation  chez  les  modernes  :  Evvai.d,  Robinson,  Haupt,  Ab¬ 
bott,  XVestcott,  Lemonnyer,  Belser  sont  pour  la  première  opinion;  von  Soüen  et  quel¬ 
ques  autres  commentateurs  prônent  la  seconde. 

Trancher  la  question  en  faveur  de  èiupîcnjEuasv  par  un  appel  au  rythmé  de  la  phrase, 
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gnification  tout  à  l'ait  satisfaisante  :  en  qui  nous  possédons  la  re¬ 
connue  le  lait  Westcott,  c’est  se  méprendre  singulièrement.  Le  rythme  serait-il  moindre 
avec  la  division  que  le  distingué  critique  anglais  rejette  si  aisément?  11  suflit  de  lire  7a-8“: 

xaxà  tô  ■7i).ovTo<r  xfjç  yapixoî  aùxoü  x;  èirEpîcasua-ev  eï;  yjjjuiîç, 
et  de  comparer  avec  v.  9  : 

xaxà  xr|v  EÙSoxcav  aùxoü,  vjv  uposSexo  èv  aurai. 

Et  8a-9*  : 

èv  7tot(T7]  aotîa  y. ai  çpovrjaei  Yvwpioa;  r,|J.ïv  xo  p.'jTxr,piov  xoù  Oc)r,p.axo;  aùxoü. 

Comparez  avec  v.  4b-5  : 

Èv  àyârtij  Trpoopîaa;  r,p.â;  eîç  uloGeatav... 

Si  le  rythme  pouvait  trancher  la  question,  ce  serait  plutôt  en  faveur  de  la  liaison  que 
M.  Westcott  combat. 

Mais  ce  n’est  sans  doute  pas  le  rythme  plus  ou  moins  prononcé  qui  indiquerait  la  liaison 
primitive.  Ce  n'est  non  plus  le  sens,  car  de  l’avis  de  presque  tous  les  interprètes  on  peut 
arriver  à  un  sens  acceptable  dans  les  deux  opinions;  on  peut  en  effet  très  bien  compren¬ 
dre  :  {Dieu)  a  fait  abonder  sa  grâce  en  nous  en  ( sous  forme  de)  toute  sagesse  et  intelli¬ 
gence;  on  comprend  aussi  :  en  toute  sagesse  et  intelligence  (Dieu)  nous  faisant  connaî¬ 
tre...,  pourvu,  ajoute-t-on  (Belser,  Abbott,  quelques  autres),  qu'on  interprète  èvîtâaï)  croçia... 
non  de  l’acte  révélateur  de  Dieu,  mais  de  l’effet  produit  par  cette  révélation  en  nous.  Nous 
verrons  plus  loin  si  cette  dernière  assertion  est  fondée. 

Les  arguments»  décisifs  »  en  faveur  de  la  connexion  de  èv  itaor)  ooçia  xai  <ppovr,(jei  avec 
ÈTtepiacreuffev  doivent  être  cherchés  ailleurs,  et  l’on  pourrait  écrire  une  note  exégétique  1res 
curieuse  rien  qu’en  les  énumérant  et  en  les  comparant.  Quand  M.  Abbott  affirme,  en  faveur 
de  cette  interprétation,  qu’il  s’agit  dans  tout  le  contexte  de  la  connaissance  du  chrétien,  il 
se  trompe  absolument;  il  s’agit  des  bienfaits  divins,  motifs  de  la  doxologie,  raisons  de  la 
proposition  v.  3aEùXoYï]xô;...  —  Ce  qui  est  exact,  c'est  sa  remarque  que  la  révélation  du  mys¬ 
tère  n’est  pas  une  preuve  de  l’ abondance  de  la  grâce.  Mais  en  rattachant  èv  rcâor]  à  yvwplaa;  et 
en  rapportant  ces  mots  à  une  nouvelle  partie  de  la  doxologie,  cette  difficulté  disparait  com¬ 
plètement,  les  membres  èittçiaai.voi'i  et  yvwpiuaç  se  trouvant  dans  deux  parties  différentes. 

Le  motif  principal  qui  a  engagé  les  commentateurs  à  rattacher  èv  racng  crxpia  xat  cppovfjaet 
au  verbe  précédent,  c’est  la  conviction  que  ces  paroles  ne  peuvent  convenir  à  Dieu,  le  sujet 
du  verbe  Yvaiplcaç,  et  doivent  par  conséquent  être  détachées  de  ce  verbe  pour  exprimer  la 
qualité  des  chrétiens  favorisés  de  la  révélation  du  mystère.  Cependant  ces  interprètes  ne 
paraissent  pas  avoir  remarqué  que  par  cette  construction  ils  supprimaient  le  parallélisme  si 
marqué  de  la  doxologie.  Et  le  sens  qu’ils  obtenaient  ainsi  n’était  d'ailleurs  pas  très  clair  : 
«  en  qui  nous  avons  la  rédemption  par  son  sang,  la  rémission  des  péchés,  selon  la  richesse 
de  sa  grâce  qu’il  a  fait  abonder  en  nous  en  toute  sagesse  et  intelligence,  après  nous  avoir 
fait  connaître  le  mystère  de  sa  volonté,  selon  le  dessein  qu’il  s’était  préfixé  en  lui...  ». 

On  comprend  donc  que  von  Soden,  tout  en  interprétant  èv  7tacng...  des  qualités  de  sagesse 
et  de  prudence  que  produit  dans  les  chrétiens  la  connaissance  du  mystère,  ne  renonce  ce¬ 
pendant  pas  à  les  rattacher  à  Yvwpi’oa;,  et  Belseb,  tout  en  préférant  l’autre  opinion,  ne  semble 
pas  absolument  rejeter  celle-ci,  puisqu'il  ne  lui  oppose  aucune  raison. 

Mais  est-il  bien  évident  qu’on  ne  peut  comprendre  èv  Tràoy]  aoçia  xai  <ppovr,asi  de  Dieu,  de 
l'action  révélatrice  du  mystère?  Ceux  qui  l’affirment  s’appuient  surtout  sur  les  arguments 
suivants  :  la  fp6vr,ai;  ne  peut  pas  être  attribuée  à  Dieu,  puisque  c’est  une  qualité  qui  ne  lui 
convient  pas;  une  nciari  aocpca  peut  encore  moins  être  affirmée  de  Dieu,  puisqu’elle  inclut  la 
possibilité  chez  Dieu  d’une  sagesse  partielle;  enfin  les  passages  sinon  parallèles  du  moins  si¬ 
milaires  de  l’Epître  aux  Colossiens  1,  9;  3,  6  indiquent  clairement  que  l’auteur  a  en  vue 
par  ces  mots  les  qualités  des  chrétiens,  non  les  attributs  divins. 

Avant  de  juger  ces  arguments,  examinons  l’interprétation  de  saint  Jérôme.  Dans  son  com¬ 
mentaire  il  lit  le  texte  comme  suit  :  in  omni  sapientia  et  prudenlia  notum  vobis  fa- 
ciens  mysterium  voluntatis  suae,  et  il  rapporte  les  mots  in  omni  sapientia  et  prudenlia, 
non  à  Dieu  révélateur,  mais  aux  chrétiens  instruits  par  Dieu.  «  Quaeritur  ilaque  quomodo 
revue  biblique  1909.  —  N.  s.,  t.  vi.  6 
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demption  par  son  sang,  la  rémission  des  péchés,  selon  la  richesse  de 

nobis  Deus,  «  in  omni  sapienlia  et  prudenlia  »  notura  fecerit  rnysterium  voluntalis  suae  ».  Et 
il  donne  trois  explications  du  quomodo  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  interprétation. 
Voici  la  première  explication  :  Et  quidem  simpliciter  accipiendum  quod  rnysterium  voluntatis 
ejus  redemptio  nostra  sit,  per  sanguinem  Filii  ipsius,  et  remissio  peccatoruin,  secundum  di- 
vilias  gratiae  ejus  qua  abundavit  in  nobis.  Quod  scilicet  nos  in  Domini  passione  creden- 
tes...  sapienliam  possideamuS  atque  prudentiam.  Deinde...  Ad  extremum... 

Une  objection  se  présente,  assez  banale  à  première  vue  :  «  Sed  qui  diligens  lector  est,  slatim 
nobis  illud  opponet  :  Si  ex  parte  cognoscit  Paulus,  et  ex  parte  prophetat,  et  nunc  videt  per 
spéculum  et  in  aenigmate,  quomodo  vel  ipsi,  vel  Ephesiis,  in  omni  sapientia  et  prudentia  Dei 
rnysterium  revelatum  est?  Et  saint  Jérôme  pour  répondre  à  cette  objection  change  la  ponc¬ 
tuation  de  son  texte,  rattache  in  omni  sapientia  et  prudentia  au  membre  précédent  et  l’in¬ 
terprète  de  la  sagesse  et  de  la  prudence  de  Dieu  !  «  Hac  ilaque  necessitate  compellimur  mu- 
tare  ordinem  lectionis,  et  facere  :  Secundum  placitum  voluntalis  suae,  in  laudem  gloriae 
gratiae  suae  in  qua  gralificavit  nus  in  dileclo ;  in  quo  liabemus  redemptionem  per 
sanguinem  ipsius ,  remissionem  peccatoruin,  secimdum  divitias  gratiae  ejus,  qua  abun¬ 
davit  in  nobis  in  omni  sapienlia  et  prudenlia,  et  cum  hucusque  distinxerimus,  quo  sci¬ 
licet,  omni  sapientia  et  prudentia  ad  superiora  junganlur,  deinceps  inferamus  :  Nolum 
faciens  nobis  rnysterium  voluntatis  suae  secundum  placitum  suum.  Potest  autem  et  hac 
manente  sententia,  quod  ex  parte  videant  et  ex  parte  prophetent,  nunc  in  omni  sapientia  et 
prudentia  dici  revelatum  eis  esse  rnysterium.  Non  quo  ipsi  in  omni  sapientia  et  prudentia 
rnysterium  didicerint,  sed  Deus  in  omni  sapienLia  sua  alque  prudentia,  juxta  quod  consequi 
polerant,  eis  rnysterium  revelaverit  ».  Migne,  P.  L.,  XXVI,  p.  482-483. 

Nous  avons  rapporté  en  détail  le  commentaire  de  saint  Jérôme  pour  montrer  comment  le 
grand  docteur  ne  voyait  aucune  difficulté  à  attribuer  à  Dieu  une  7tiori  crcxpia  xxi  cppovYiat;. 
Le  cas  est  d’autant  plus  grave  qu’ChuGÈNE  (Cramer,  Catenae  Graecorum  Patrum,  t.  VI, 
p.  112-113)  avait  raisonné  absolument  de  la  même  façon  :  saint  Jérôme  ne  fait  que  le  copier 
littéralement.  Nous  sommes  ainsi  autorisé  à  examiner  de  plus  près  les  raisons  en  sens  con¬ 
traire  exposées  plus  haut. 

La  çpôvvîcrii;  ne  convient  pas  à  Dieu,  dit  Abbott;  à  l'appui  de  cette  assertion  il  cite  diverses 
définitions  de  la  <ppôvr]siç  tirées  des  philosophes  grecs  ou  romains  et  môme  de  Philon,  qui 
tontes  distinguent  parfaitement  la  ao<?î<x,  rerum  divinarum  et  humanarum  scientia,  de  la 
«ppovritu;,  rerum  expelendarum  fugiendar unique  scientia.  Voir  le  commentaire  d’ Abbott 
(p.  14)  et  les  notes  de  Lichtfoot  (Notes  on  Epistles  of  St  Paul,  p.  317)  :  on  y  trouvera  plu¬ 
sieurs  citations  également  explicites. 

Dans  le  Nouveau  Testament  le  mot  n’est  jamais  employé  de  Dieu,  mais  il  ne  se  rencontre 
que  deux  fois!  Dans  l’Ancien  Testament  cependant  la  <pp ovï]<n;  est  attribuée  à  Dieu  et  dans 
un  sens  bien  différent  de  celui  de  sagesse  humaine,  d’habileté,  de  prudence;  dans  un  sens 
synonyme  de  aotpia,  comme  le  prouve  quelquefois  le  parallélisme  : 

ô  0eo;  rg  crotpîa  È0eu,s)da><je  Trjv  yrjv. 

7)TOtp.a<7E  8è  oùpavoù;  «ppovrjcrEi.  ( Prov .  3,  19). 

Cfr.  Prov.  8,  14;  Jer.  10,  12  :  (Kûpio;)...  xai  tîj  çpovïjo'si  aÙTov  éijsTsive  tôv  oùpavév.  Il  n’y 
aurait  donc  rien  d’élonnant  à  ce  que  dans  une  épître  chrétienne  le  mol  (ppovn^tç  soit  employé 
dans  un  sens  très  voisin  de  celui  de  sagesse,  et  même  fallût-il  ici  traduire  l’expression  par 
«  prudence  »,  nous  ne  verrions  pas  encore  la  moindre  difficulté  à  l’appliquer  à  Dieu  puis¬ 
qu’il  s’agit  ici  de  la  révélation  du  mystère. 

On  comprend  donc  que  plusieurs  auteurs  n’insistent  pas  sur  cet  argument.  Ce  serait 
l’expression  nourri  Tocpia  qui,  pour  eux,  rendrait  impossible  l’attribution  de  ces  qualités  à  Dieu. 
ndwY)  ctoçîcc  impliquerait  la  possibilité  d’une  sagesse  partielle  dans  un  acte  divin  (von  So- 
den,  Abbott,  Belser  etc.).  Cependant  on  trouvera  dans  les  Dictionnaires  tant  du  grec  clas¬ 
sique  que  du  grec  biblique,  des  locutions  où  Ttdç  marque  l’intensité,  la  plénitude  (p.  ex. 
NVilke-Grimm  àvàyxï)  :  il  est  de  toute  nécessité;  psxà  rrâariç  7iappY)<r£a;  :  en  toute  har¬ 
diesse). 
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sa  grâce  qu’il  a  répandue  (1)  abondamment  sur  nous  ».  Il  n’y  a  plus 
Heu  de  s’étonner  du  terme  è-sptWucsv  qui  est  employé  de  la  mort  ré¬ 
demptrice  du  Christ,  le  bienfait  le  plus  éclatant  de  la  miséricorde  di¬ 
vine,  le  centre  de  la  sotériologie  du  Paulinisme. 

Ainsi,  comme  la  seconde  partie  de  la  doxologie  commençant  au  v. 
5  par  le  participe  wp ospèraç  (auquel  on  peut  rattacher  les  deux  der¬ 
niers  mots  du  verset  précédent  :  èv  àyiuï;),  la  troisième  partie  aussi 
commencerait  par  un  participe,  yvmpt'a- ag  (avec  les  mots  èv  irâavj  ao<p(x 
■/.où  çpov^iTci)  et  serait  une  nouvelle  description  des  bienfaits  divins, 
parallèle  aux  deux  précédentes  :  o  sùXcy ifcaç...,  -pooptaaç...,  yvwptcaç. 

Remarquons  encore  ici  la  construction  tout  à  fait  parallèle  des  deux 
dernières  parties  : 


Ttpoopîtra;  Vju.a;  et;  </to0e<nav... 
xaxà  tyjv  etiûoxtav  xoti  OeX^ptaxo;  aùxoü, 
eîç  èiratvov  Sôçrj;  xrj;  yapixo;  aux  ou... 


yvwptca;  r,pitv  xô  p.uux)]ptov  xoü  0eXï]u.axo; 
aùxoü, 

xaxà  xrjv  eùSoxiav  aùxoü  v^v  7xpoe0exo 
aùxt»  (2 j 

Et;  (3)  oîxovopuav  xoü  7xXr)pt»ti.axû<;  xôiv 
xatpwv... 


On  comprend  donc  que  saint  Jérome  et  Origène  n'aient  eu  aucune  répugnance  à  attribuer 
à  Dieu  une  Troto»  aoçta  xai  ©povï)tnç.  Et  ils  connaissaient  apparemment  le  sens  de  cette  expres¬ 
sion  si  simple.  Saint  Jérôme  venait  même  de  noter  la  distinction  entre  trotta  et  çp6vr)<ri;.  Et 
qui  voudra  souscrire  à  la  singulière  remarque  de  Liciitfoot  que  dans  cette  interprétation  ces 
mots  constitueraient  un  vulgaire  truisme?  Il  faut  remarquer  encore  que  dans  le  texte  que 
nous  étudions  il  est  question  non  de  la  sagesse  divine  en  soi,  mais  de  la  révélation  du 
mystère  et  qu’ailleurs  la  sagesse  divine  est  proclamée  TtoXvnotxt/o;  (3,  lo).  Et  le  début  so¬ 
lennel  de  l'Ecclésiastique  ne  porte-t-il  pas  :  xtàcra  coçta  irapà  xupîou,  xai  pex’  aùxoü  ècrxiv  etç 
xov  a’twva! 

11  est  vrai  toutefois  que  dans  l'Épîlre  aux  Colossiens  saint  Paul  «  ne  cesse  de  prier...  et 
de  demander  »  que  les  Colossiens  (1,  9)  soient  «  remplis  de  la  science  île  sa  (Dieu)  volonté,  en 
toute  sagesse  et  intelligence  spirituelle  »,  et  que  des  expressions  analogues  y  désignent  l’élat 
des  chrétiens  unis  par  la  foi  au  Christ.  Mais  est-ce  là  un  argument  suffisant  pour  interpré¬ 
ter  de  même  Ephes.  1,  8?  On  peut  en  douter. 

Nous  résumons  nos  conclusions.  Il  ne  nous  paraît  pas  improbable  de  joindre  èvrcâar)  oopta 
xai ©povr.tjet  à  yvtopÎCTa;  et  de  l’interpréter  de  la  sagesse  et  de  l’intelligence  de  Dieu.  Dans  ce 
cas,  étant  donné  le  parallélisme  si  prononcé  entre  les  différentes  parties  de  cette  doxologie, 
nous  rattacherions  de  même  èv  àyâirr)  à  upoopioa;  :  en  charité  Dieu  nous  a  prédestinés  ;  en 
toute  sagesse  et  intelligence  il  nous  a  révélé,  etc.  Mais  si  cette  dernière  interprétation  devait 
paraître  insoutenable  et  s’il  fallait  rapporter  èv  ndari  aopîa...  à  êaep tooeuoEv,  nous  détacherions 
de  même  èv  àyàar)  de  jrpooptaa;.  Nous  aurions  encore  un  parallélisme  parfait.  Mais  celte  der¬ 
nière  interprétation  nous  semble  moins  probable. 

(1)  neptavrevEiv  est  employé  plusieurs  fois  comme  verbe  transitif  :  Cf.  I  Thés.  3,  12; 
Il  Cor.  4,  15;  9,  8. 

(2)  Il  faut  lire  èv  aùxtô  :  en  lui  (le  Christ),  comme  le  prouve  la  construction  parallèle  Epli . 
3,  11  xaxà  7rpd0ei7iv  xà>v  aidtvtov  i)v  ÈTtoîriasv  èv  tù>  Xptaxù)  ’IïjooO.  La  leçon  èvsauxüest  due  à 
une  interprétation  erronée  et  serait  absolument  superflue. 

(3)  Et;  ne  peut  être  rendu  par  «  jusqu’à  ce  que  »  ;  c’est  manifestement  le  but  qui  est  exprimé 
par  Et;...  en  vue  de  la  dispensation  de  la  plénitude  des  temps.  Si  le  premier  sens  avait  été 
envisagé  par  l’auteur,  une  préposition  plus  claire  que  et;  eût  été  certainement  employée.  La 
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Lui  {Dieu)  qui  nous  a  fait  connaître  le  mystère  de  sa  volonté,  selon 
son  dessein  qu’il  s’était  proposé  en  lui,  en  vue  de  la  dispensation  à  la 
plénitude  des  temps.  C’est  là  un  autre  bienfait  divin  sur  lequel  l’auteur 
de  la  lettre  aux  Éphésiens  insiste.  Le  v.  10’’  explique  quel  est  le  mys¬ 
tère  de  la  volonté  divine  :  c’est  de  tout  réunir  dans  le  Christ  comme 
sous  un  seul  chef,  ce  qui  est  dans  les  cieux  et  ce  qui  est  sur  la  terre. 
C’est  en  un  mot  la  réconciliation  universelle  si  souvent  décrite  dans 
les  épitres  Pauliniennes  (cfr.  Eph.  ni,  3-6). 


Il  nous  reste  encore  à  étudier  les  vv.  11-14,  spécialement  leur  rap¬ 
port  avec  ce  qui  précède.  Nous  y  trouverons  une  confirmation  de 
l’opinion  que  nous  défendons  au  sujet  de  la  doxologie  Eph.  i,  3-14. 

Comme  nous  l’avons  vu,  la  seconde  partie  s’achevait  par  une  des¬ 
cription  des  bienfaits  d’ordre  spirituel  que  nous  procure  l’union  avec 
le  Christ,  l'incorporation  avec  le  Christ,  description  qui  s’enchaînait 
très  naturellement  à  la  mention  du  Christ,  au  v.  6  :  ...  dans  le  hien- 
aimé  en  qui  nous  avons  la  rédemption  par  son  sang,  la  rémission  des 
péchés,  selon  la  richesse  de  sa  grâce  qu’il  a  fait  abonder  en  nous. 

La  troisième  partie  de  la  Doxologie  se  termine  pareillement  par 
une  description  des  grâces  qui  nous  sont  conférées  par  cette  union 
dans  le  Christ,  rattachée  elle  aussi  à  la  mention  èv  aùxÇ)  (Xpuixâ), 
v.  10.  Cette  description  est  plus  longue  et  se  laisse  facilement  subdi¬ 
viser  en  deux  parties  à  peu  près  égales  :  11-12,  13-14. 

Les  bienfaits  divins  qui  sont  ici  rappelés  sont  la  vocation  au  vXr^zç, 
de  Dieu  :  (v.  11)  et  l'empreinte  du  sceau  de  l’Esprit-Saint 

promis  :  £a<ppayiaOY]xs  (v.  13).  La  vocation  à  être  xXîjpoç  (1)  de  Dieu,  à 
l’honneur  et  l’apanage  d’être  la  «  sors  »,  l'héritage,  la  portion  spé¬ 
ciale  de  Dieu,  est  un  bienfait  divin  souvent  rappelé  au  peuple 
d’Israël,  dont  les  prophètes  de  l’Ancien  Testament  chantent  la  gran¬ 
deur.  Il  était  donc  tout  naturel  de  développer  ce  thème  de  façon  à 
envisager  directement  les  Juifs  :  eiç  xb  elvai  f(p.5ç  eîç  Iitaivov  ooçyjç  aùxcü, 
xoùç  Trpo^Xiiiy.oxaç  4v  xw  Xpiaxw  :  ceux  qui  avaient  espéré  d’avance  dans 
le  Christ.  Les  Gentils  convertis  ne  pouvaient  se  réclamer  des  mêmes 


plénitude  des  temps,  ce  sont  les  temps  messianiques  (Gai.  4,  4).  L’expression  plénitude 
des  temps  étant  une  détermination  chronologique,  la  plénitude  des  temps  n’est  pas  l’objet 
de  la  dispensation.  Mais  il  faut  traduire  en  vue  de  la  dispensation  à  la  plénitude  des 
temps.  L’incise  en  vue  de  la  dispensation  à  la  plénitude  des  temps  est  à  rattacher  au 
verbe  qui  précède  immédiatement  :  np oeflexo. 

(1)  Voir  le  commentaire  de  Robinson  a.  h.  1. 
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privilèges.  Mais  ils  avaient  entendu  la  parole  de  l’Évangile  et  ils  y 
avaient  ajouté  foi  :  ainsi  ils  avaient  eux  aussi  reçu  le  gage  de  xAvipovopia, 
le  sceau  de  l’Esprit  promis  (. Eph .  m,  6).  Juifs  et  Gentils  par  la  même 
foi  au  Christ  sont  (juvx.AY]povip.oi  (1).  Il  serait  facile  de  montrer  le  pa¬ 
rallélisme  étroit  entre  les  v.  7-8a  d’une  part,  et  11-12  et  13-14  d’au¬ 
tre  part.  Il  suffit  d’ailleurs  de  lire  les  versets  pour  s’en  rendre  compte 
aussitôt. 


D'après  les  remarques  qui  précèdent  il  y  aurait  ainsi  dans  la  doxolo- 
gie  trois  parties  parallèles  qui  donneraient  chacune  les  raisons  de  la 
bénédiction  EùXoyyjt'oç  oôéoç...,  la  première  (v.  3b-4)  plus  générale,  la 
seconde  (v.  5-8a)  et  surtout  la  troisième  (8b-14)  plus  longues  et  plus 
spéciales.  Les  trois  parties  seraient  même  parallèles  au  point  de  vue 
du  style  et  de  la  pensée.  Nous  l’avons  assez  répété. 

On  pourrait  nous  opposer  que  cette  division  ne  tient  pas  compte  de 
la  triple  occurrence  du  refrain  :  es q  ê~o csvov...  Le  refrain  à  lui  seul 
prouverait,  dit-on,  l’exactitude  de  la  division  reçue  (2).  Nous  répon¬ 
drions  que  eiç  eicaivov...  au  v.  G,  12,  14  n'est  aucunement  une  conclu¬ 
sion  sous  forme  de  refrain,  pas  plus  que  la  phrase  x,a-cà  tyjv  eiSsxiav 
Toï  OsA^axoç  aù-cou  (v.  5),  xatà  ~ yjv  eùSoxfav  aÔTOv...  (\T.  9),  x.xtx  -psOediv 
toj  xà  iravxà  èvepyouvTOç  x.atx  tyjv  (3ouAyjv  t su  DzKr^J.a'oq  avrov  (v.  Il),  qui 
revient  elle  aussi  jusqu’à  trois  fois,  et  pas  toujours  au  même  endroit 
que  le  soi-disant  refrain  slç  exasvov.  Il  ne  faut  donc  pas  considérer  ces 
phrases  comme  une  espèce  de  refrain.  Ce  sont  plutôt  des  répétitions 
qui  expriment  une  idée  chère  à  l’auteur,  une  idée  sur  laquelle  il  veut 
insister  et  qui  à  ce  titre  lui  revient  naturellement  sous  la  plume. 
Comparez,  dans  la  même  épitre,  11,  6,  8. 

L’objection  qu’on  ne  manquera  pas  de  faire  contre  notre  opinion, 
c’est  que  dans  les  lettres  Pauliniennes  et  dans  l’Épitre  aux  Éphésiens, 
les  longues  suites  de  propositions  sont  rattachées  les  unes  aux  autres 
par  des  incidentes,  par  le  relatif,  ou  des  conjonctions  comme  y.aôwç,  et 
autres  analogues.  Certes,  il  nous  serait  impossible  de  signaler  une 
construction  exactement  parallèle  à  celle-ci,  mais  il  nous  sera  facile 


(1)  Cette  distinction  entre  Juifs  convertis  et  païens  convertis  est  fréquente  dans  les  Épitres 
aux  Colossiens  et  aux  Éphésiens. 

(2)  Von  Soden  (1.  c.,  p.  105-106),  Innitzer  (1.  c.,  p.  615)  et  quelques  autres  commentateurs 
s’appuient  sur  «  le  refrain  »  ou  «  die  refrainachtige  Widerholung  »  pour  prouver  la  di¬ 
vision  reçue.  La  forme  presque  métrique  «  die  gesetzmâssige  Form  »  des  initia  et  des  clau- 
sulae  pour  les  38  kola  dans  lesquels  Innitzer  partage  la  doxologie,  ne  saurait  en  indi¬ 
quer  la  division  strophiaue.  Tout  ou  plus  pourrait-on  y  chercher  un  indice  pour  savoir  si 
èv  ayinï)  ou  èv  niari  g-oÿiasont  il  rattacher  à  ce  qui  précède  ou  à  ce  qui  suit. 
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de  montrer  que  la  répétition  des  participes  coordonnés  n’est  pas  un 
phénomène  isolé  dans  l'Épitre  aux  Éphésiens  et  se  rencontre  fréquem¬ 
ment  dans  les  Épîtres  pauliniennes,  surtout  dans  celles  qui  ont  le 
plus  d’analogie  avec  l’Épitre  aux  Éphésiens.  La  proposition  principale 
qui  régit  les  autres  est  évidemment  EùXoyrçxoç  6  6=6 ç...,  peu  importe 
qu’on  sous-entende  eu;  ou  éaxi.  Les  titres  divins  à  nos  louanges  sont 
précisément  rattachés  par  le  participe  et  c’est  là,  comme  nous  allons 
le  montrer,  une  particularité  caractéristique  du  style  des  Épîtres 
pauliniennes,  et  tout  spécialement  de  l’Épitre  aux  Éphésiens.  Quel¬ 
ques  exemples  pourront  suffire  à  se  convaincre  de  ce  style  si  particu¬ 
lier.  Col.  i,  9-12  :  à  la  proposition  ïva  TtXr(p(i)6Ÿ;xs...  TCepnxaxYjaai. ..  s!ç 
Tcaaav  àpetmav  sont  rattachés  les  participes  suivants  :  èvTuavxi  spym  àyaOm 
y.apTToepopoüvxsç  v.oà  aùijav6|Asvoi  xy;  èiïiyvoWsi  xcu  Osou,  Iv  ouvâp.si 

Suvaptou  p, evo  i  y.axà  xb  y.pâx oç  xŸjç  coÇvj ç  aùxou  elç  xraaav  ù'iuop.ovqv  y.aî  p.ay.pc- 
0 upiav,  p.Exà  yapaç  e  ù  y  a  p  t,uz  ou  vx  eç  xÇ>  Oew.  . .  Un  autre  exemple  est  fourni 
par  la  môme  lettre,  n,  13-15.  Citons  encore  Eph.  ii,  14-16  qui  présente 
aussi  des  analogies  avec  la  construction  syntaxique  de  la  doxologie  : 
Aùxoç  yâp  èoriv  rt  v.prprr,  ■fjp.ûv,  c  Yuorrjaaç  xà  âp.<psxEpa  ev  y.ai  xb  p.soixor/cv 
xou  çpayp.ou  Xuaaç,  xyjv  eyOpav ,  Iv  xy;  aapx.1  aùxou  xov  vop.cv  xwv  evxoXmv  ev 


Soyp.adV  y.axocpyqaaç... 

Les  philologues  qui  ont  étudié  spécialement  le  grec  du  Nouveau 
Testament  ont  d’ailleurs  fait  remarquer  cette  particularité  du  style 
des  Épîtres  de  saint  Paul  (1).  Ce  qui  est  étrange,  c’est  qu’ils  ne  l’ont 
pas  relevée  dans  la  doxologie  de  l’Épitre  aux  Éphésiens.  Elle  s’y 
trouve  pourtant;  l’exégèse  témoigne  en  faveur  de  la  division  que 
nous  avons  proposée  et  la  syntaxe,  loin  d’y  contredire,  la  confirme 
plutôt  par  l’analogie  frappante  avec  d’autres  passages  des  Épîtres  de 
saint  Paul,  et  même  de  l’Épitre  aux  Éphésiens. 


Pour  terminer,  voici  le  texte  Eph.  i,  3-14  divisé  de  façon  à  en 
faire  mieux  ressortir  les  différentes  parties  et  leur  étroit  parallélisme  : 
mieux  peut-être  que  les  longues  et  fastidieuses  considérations  qui 
précèdent,  cela  convaincra  le  lecteur  attentif  de  la  justesse  de  la 
division  que  nous  venons  de  proposer. 

. 

(1)  F.  Blass,  Grammatik  des  Neuteslamentlichen  Griechisch,  Gollingen,  Vandenhoeck 
und  Ruprecht,  1896,  p.  243,  270;  J.  Vitiîau,  Étude  sur  le  Grec  du  Nouveau  Testament 
(Thèse),  Paris,  Bouillon,  1893,  p.  200-201.  Les  exemples  fournis  par  M.  Viteau,  p.  201,  méritent 
absolument  d’être  comparés  avec  Eph.  1,3-14,  d’aulant  plus  que  ce  sont  aussi  des  psaumes 
doxologiques. 
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I,  3  *EùX  oy  yîx'o;  5  0  e'o  ;  x  a't  raxr)  p  x  o  u  xup  fou  î]  p.£>v  ’lrja  ou  Xpiaxo  u, 

(1)  6  eùXoyrjaa;  r)(j.à;  èv  r.ivji  eùXoyfa  Tmupaxtxrj  èv  xof;  è;:oupav!oi;  èv  Xpiaxco, 

4  *xa0w;  I^sXéÇaxo  7]jj.a;  èv  aùxôi  jxp'o  xaxaboXîj;  xbapou, 

etvai  r)[J.à;  àyfou;  xat  àp.(bp.ou;  xaxevif>7;tov  aùxou- 

5  (2)  èv  ctyàTtf]  *-poop(aa;  l)p.a;  etç  utoOeafav  otà  ’ir]aou  Xpiaxou  et;  aùxbv, 

xaxà  xrjv  eùooxfav  xou  OeX^paxo;  aùxou, 

6  *ef;  eratvov  o6Ç/)ç  rrjç  y_àptxo;  aùxou  r;;  è'/apfxcuaev  èv  xG>  rjyaTtrjpèvq), 

7  ’èv  tî>  ïy  opev  xr]  v  à  xoXù xpto a  t v  otà  xou  aïpaxo;  aùxou,  X7]V  àcpeatv 

xtüv  i7apaTCXtuu.axwv,  * 

8  xaxà  xb  kXouxoç  t%  yâptxo;  aùxou,  *rj;  ère pfaaeuoev  etç  r]pà;- 

9  (3)  èv  Jtàar)  aocpfa  xal  tppovrjaet  ‘y  v  top  (a  a;  7]ptv  xb  puax7]'ptov  xou  GeXrJ [jtaxoç  aùxou, 

xaxà  xrj v  eùboxfav  aùxou  i)V  rpbeOexo  èv  aùxw, 

10  *e  t;  ofxovopfav  xoü  jtXrjpobpaxoç  xwv  xafptov, 

—  àvaxecpaXattboaaOat  xà  râvxa  èv  xq>  Xptoxoi,  xà  èrt  xotç  oùpavot;  xat  xà  lr,\ 

1 1  x%  yrj;  ’èv  aùxw  — , 

(a)  è  v  tî>  xa  t  è  xXr)  p  tbO  r)  [jie  v 

jipooptoGèvxe;  xa  xà  rpôOeotv  xoü  xà  râvra  èvepyoüvxo;  xaxà  xrjv  (èouXrjv 
xou  GeXïjpaxo;  aùxou, 

12  *etç  xb  eTvat  7][j.à;  etç  èratvov  ô6Çv)ç  aùxou,  xou;  jrporjXrcixbia;  èv  xw  Xptax<~>, 

13  (P)  *lv  to  xa\  u  jxeT; 

àxoùaavxe;  xbv  Xôyov  xrj;  àXr)0eta;,  xb  eùayyéXtov  xrj;  atoxrjpfa;  Gjjlôjv ,  èv 
o>  xat  rtaxeùaavxe;, 

14  loopay  fa07]xe  xt~>  rveù(iaxt  x%  èrayyeXfa;  xtî>  àyfw,  ’8;  èoxtv  àppa- 

6ù)V  xrj;  xXrjpovopfa;  r)[J.tüv,  etc  àroXùxptoatv  xîj;  reptrotrjaeto;, 
et;  eiratvov  xrj;  o6?rj;  aùxou. 


Voici  un  essai  de  traduction  :  nous  imprimons  entre  parenthèses 
les  mots  ajoutés  pour  la  clarté;  nous  tâchons  de  conserver  scrupuleu¬ 
sement  la  marche  de  la  phrase. 

I,  3  Béni  (soit)  Dieu ,  le  Père  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ , 

(1)  Qui  nous  a  bénis  de  toutes  sortes  de  bénédictions  spirituelles,  dans  les  cieux, 
en  Christ, 

4  selon  qu’il  nous  avait  élus  en  lui  dès  avant  la  création  du  monde, 

pour  que  nous  soyons  saints  et  irrépréhensibles  devant  lui; 

5  (2)  (Lui)  qui  dans  son  amour  nous  a  prédestinés  à  être  ses  fils  adoptifs  par 

Jésus-Christ, 

6  selon  la  bienveillance  de  sa  volonté, 

en  vue  de  la  louange  de  la  gloire  de  sa  grâce,  dont  il  nous  a  gratifiés  dans 
le  bien-aimé, 

7  en  qui  nous  avons  la  rédemption  par  son  sang,  la  rémission  des 

péchés, 

8  selon  la  riohessede  sa  grâce  qu’il  (Dieu)  a  répandue  abondamment 

en  nous  ; 

9  (3)  (Lui)  qui  en  toute  sagesse  et  scienee  nous  a  fait  connaître  le  mystère  de 

sa  volonté, 

selon  la  bienveillance  qu’il  s’était  proposée  en  lui, 
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10  en  vue  d’une  dispensation  lors  de  la  plénitude  des  temps, 

—  (à  savoir),  réunir  comme  sous  un  chef  toutes  choses  en  Christ, 

1  i  celles  qui  sont  dans  les  deux  et  celles  qui  sont  sur  la  terre  *en  lui  — 

a)  en  qui  nous  avons  obtenu  d'ètre  héritage  divin, 

après  avoir  été  prédestinés  selon  le  dessein  de  celui  qui  fait  tout  selon 
la  décision  de  sa  volonté, 

12  pour  la  louange  de  sa  gloire,  nous,  qui  avons  espéré  d’avance  en 

Christ  ; 

13  b)  et  en  qui  vous  aussi 

—  après  avoir  entendu  la  parole  de  vérité,  l’Évangile  de  notre  salut, 
dans  laquelle  vous  avez  aussi  eu  foi  — 

vous  avez  été  marqués  du  sceau  de  V Esprit-Saint  de  la  promesse, 
1-1  qui  est  les  arrhes  (1)  de  notre  héritage,  en  vue  de  la  (pleine) 

rédemption  de  l'acquisition  (2)  (du  peuple  acquis), 
à  la  louange  de  sa  gloire. 

Ne  semble-t-il  pas  qu’ainsi  divisée  la  Doxologie  est  d’une  composi¬ 
tion  parfaitement  régulière  el  présente  un  sens  très  satisfaisant  et 
suffisamment  clair? 

Louvain. 

II.  COPPIETERS. 


(1)  Arrhes  est  plus  juste  que  gage.  Voir  Stephanus,  Thésaurus...  a.  h.  v.  Les  Pères, 
connaissant  bien  les  anciens  usages  dans  les  contrats  de  vente  (c'est  à  ces  usages  que  cetle 
métaphore  est  empruntée),  font  déjà  cette  remarque,  p.  ex.  saint  Jérôme  (Micne,  P.  L., 
t.  XXVI,  p.  487),  saint  Augustin  (Sermo  378). 

Ce  dernier  écrit  :  «  Melius  dicitur  arra  quam  pignus;  haec  enim  duo  similia  videnlur 
inter  se,  sed  tamen  habent  aliquam  dilTerentiam  non  negligendam.  Et  pignus  quando  datur, 
et  arra  quando  datur,  ideo  fit,  ut,  quod  promittitur  impleatur  :  sed  quando  datur  pignus, 
reddit  liomo  quod  accepit,  re  compléta,  propler  quam  pignus  accepit,  arra  autem  quando 
datur,  non  recipitur,  sed  superadditur  ut  impleatur  ».  Cfr.  A.  Deissmann,  Bibelstudien , 
p.  100-104. 

(2)  Pour  la  justification  de  cette  traduction,  voir  le  commentaire  de  Robinson  a.  h.  1. 
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II 

ÉPIGRAPHIE  GRECQUE  PALESTINIENNE 

I.  NOUVEAU  FRAGMENT  DE  LEDIT  BYZANTIN  DE  BERSABÉE. 

Au  début  de  mai  1908  un  vieil  Arabe,  très  connu  ici  pour  son  habi¬ 
leté  aux  fouilles  clandestines,  venait  annoncer  à  un  collectionneur 
d’antiquités  la  découverte  à  Bersabée  de  deux  inscriptions  importantes 
par  leur  étendue  et  leur  remarquable  conservation.  Une  avance  de 
fonds  lui  fut  faite  pour  le  défrayer  de  son  labeur  et  lui  faciliter  le 
transport  des  pièces  à  Hébron,  où  le  collectionneur  se  chargeait  de  les 
recueillir  lui-môme.  Quelques  semaines  plus  tard,  celui-ci  allait  en 
effet  en  prendre  possession,  les  envoyait  dans  sa  propre  voiture  à  Jé¬ 
rusalem  et  nous  invitait  fort  aimablement  à  les  étudier  en  vue  d’une 
publication  au  numéro  de  juillet  suivant  dans  la  Revue  Biblique.  Il 
avait  même  poussé  l’obligeance  jusqu’à  les  faire  déposer  à  l’École  pour  le 
temps  nécessaire  à  leur  étude  détaillée.  Cet  examen  était  achevé  et  les 
documents  avaient  été  retournés  à  leur  propriétaire  lorsque  M.  Ben¬ 
jamin  W.  Robinson,  pensionnaire  cette  année  à  l’Institut  américain, 
vint  s’enquérir  chez  nous  du  sort  de  ces  inscriptions.  U  déclarait  les 
avoir  acquises  peu  de  jours  auparavant  à  Hébron  et  se  montrait  tout 
à  fait  désireux  qu'au  moins  la  primeur  de  la  publication  lui  en  fût 
réservée.  La  question  de  droit  n’était  assurément  pas  douteuse;  mais 
les  relations  de  courtoisie  établies  entre  l’École  biblique  et  l’Institut 
américain  ne  pouvaient  que  suggérer  un  désistement  en  faveur  du 
jeune  savant  qui  en  réclamait  la  priorité.  La  publication  des  deux 
textes  lui  fut  abandonnée  sans  la  moindre  tergiversation;  on  y  joignit 
même  l’indication  qu’il  s’agissait  d’un  décret  byzantin  intéressant  pro¬ 
venant  de  Bersabée  et  dont  la  Revue  avait  déjà  publié  plusieurs  frag¬ 
ments  avec  un  magistral  commentaire  de  M.  Clermont-Canneau  (1)- 
On  pouvait  espérer  que  M.  Robinson  ne  s’était  pas  mépris  sur  l’impor- 

(1)  M.  R.  connaît  seulement  le  premier  de  ces  fragments,  d’après  l’étude  qu’en  a  faite 
M.  Cl. -G.  dans  le  Quart.  Stat.  1902,  pp.  268-282,  385-388  :  «  1  am  informed,  that  a  third 
fragment  is  now  in  the  hand  of  the  Dominicans  in  Jérusalem  ».  Malheureusement,  l’infor¬ 
mation  est  inexacte.  Nous  n’avons  pas  entre  les  mains  un  autre  fragment,  qui,  dans  l’hypo¬ 
thèse,  serait  non  pas  le  3e,  mais  le  T.  Voici  où  l’on  pourra  trouver  les  cinq  morceaux  déjà 
connus  :  1  RB.,  1903,  pp.  275-277.  RAO.  (Rec.  cl'arch.  or.),  V,  pp.  130-147.  2  RB.,  1903,  pp. 
279.  429.  3  RB.,  1904,  pp.  85-87.  4  RB.,  1906,  p.  86.  2,  3,  4.  RB.,  1906,  pp.  87-91.  RAO., 
Vil,  pp.  186-190.  5  RB.,  1906,  pp.  409-432.  RAO.,  VII,  257-284. 
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tance  de  documents  dont  la  primeur  de  publication  lui  tenait  tant  à 
cœur.  Profonde  a  donc  été  notre  surprise  de  lire  récemment  dans 
V American  Journal  of  Archaeologij  (1908,  pp.  343-349)  la  note  som¬ 
maire  et  passablement  incorrecte  qui  contient  ce  que  le  jeune  savant 
a  su  tirer  des  deux  textes  laissés  en  sa  possession  (1).  Aussi  n’hésitons- 
nous  pas  à  livrer  à  l’étude  les  photographies  que  le  Père  Savignac 
prit  naguère  de  chacune  de  ces  inscriptions. 

I.  Plaque  de  marbre  blanc  marqué  de  veines  sombres,  brisée  sur  deux  côtés.  Sa 
largeur  dans  la  partie  supérieure  est  de  0m,78  et  dans  la  partie  inférieure,  de  0m,60 
seulement.  Elle  mesure  en  outre  0m,59  de  hauteur  etOm,OG  d’épaisseur.  Hauteur  des 
lettres,  de  0m,02  à  0m,03.  Estampage  et  photographie.  Cf.  planche. 

Les  cinq  premières  lignes,  malheureusement  incomplètes,  appar¬ 
tiennent  au  texte  même  du  décret  impérial;  la  sixième  et  la  septième 
annoncent  le  dispositif  de  la  loi.  Au-dessous  sont  dressées  deux  colon¬ 
nes  dont  l  une  est  très  entamée.  Elles  font  partie  des  tarifs  de  rede¬ 
vances  en  argent  que  certaines  localités  avaient  à  payer  pour  l’entre¬ 
tien  de  l’armée.  En  attendant  que  le  fragment  adjacent  à  celui  que 
nous  publions  aujourd’hui  arrive  au  jour,  on  ne  peut  que  se  livrer  à 
des  conjectures  sur  la  longueur  réelle  des  lignes  du  décret.  Les  for¬ 
mules  protocolaires  du  Code  de  Justinien  offrent  bien  quelques  points 
d’appui  pour  la  restitution  de  ce  texte  mutilé,  mais  elles  sont  d’une 
telle  élasticité  qu’il  est  difficile  de  recomposer  exactement  la  partie 
perdue.  Grâce  à  celles-ci  toutefois,  et  grâce  au  rapprochement  ingé¬ 
nieux  établi  par  M.  Cl.-Ganneau  entre  les  premiers  fragments  de  cette 
inscription  et  deux  lois  du  Code  Théodosien,  on  arrive  à  serrer  d’assez 
près  la  teneur  du  présent  texte  législatif.  Nous  donnons  d’abord  la 
transcription  de  ce  texte  suivie  d’un  commentaire,  puis  la  traduction 
à  laquelle  on  a  cru  devoir  provisoirement  s’arrêter. 

I 

.  Stappï)Sriv  OsiTTnÇoVTEi;  ottojç  Iv  XYipuyjxafftv  lx- 

cpaiv . ]  toutojv  itpoaxa;£ti)v  ïva  Qap^oüvTEç  ot  jjtsy pt  vïïv 

(1)  Le  possesseur  des  inscriptions  eut  de  son  côté  la  complaisance  de  les  recéder  à  M.  Ro¬ 
binson  contre  simple  remboursement  de  ses  frais.  Informations  prises,  on  sut  que  les  docu¬ 
ments  lui  avaient  en  effet  été  montrés  à  Hébron  où  il  s’était  trouvé  de  passage  tandis  que 
le  vieux  fouilleur  arabe  y  attendait  son  client  de  Jérusalem.  Peu  scrupuleux  des  engage¬ 
ments  contractés,  le  malin  brocanteur  avait  flairé  une  négociation  plus  lucrative  à  réaliser 
avec  l’amateur  américain.  Le  bénéfice  obtenu  dans  cette  nouvelle  vente  ne  lui  ayant  point 
paru  assez  appréciable,  aucun  accord  définitif  n’était  intervenu  et  à  l’arrivée  du  premier 
acquéreur  les  pièces  lui  avaient  été  remises  tandis  que  M.  Robinson  se  flattait  de  l’espoir 
qu’elles  lui  seraient  finalement  livrées  à  Jérusalem. 
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....  xoïç  xà  e lâ-yj  (ou  xi  tcXe'ov)  àj-rcaixeiv  TCEipmpiivotç  airsp  ôieYpâ^ap-sv  xr;v  eOaeë^ 

Siixaçiv .  xaûxja  xi  TCapaaxâvxa  E,pitv  xat  Sià  xoèSe  xoû  ôsîou  TCpaypLa- 

xtxoô  8r]Xoéu.eva  xutcou  r\  <rJ)  u-rcepoyp}] .  TCapajcpuXayâîjvai  TCpoaxaçctxw. 

.  ot  SoïïXot  xwv  TTepiëXejrxtov]  xaxà  xatpbv  Oouxtov  ot  xe  xaôoauo- 

ptevot  XtuuxavEOt  xat  iitco- 

XExayptsvot .  cuvxeXe  Jaxat  xaô’  exocoxov  sxoç  ooxox;. 


II  (a) 


àttb  Mâ[*](|/(t;)  v(opu<jpt«Ta)  V 

ânb  iâXxtojv  v(opua,[/.axa) 

xat  x5>  (btjxapfîü))  v(oatGuaxa)  v’ 

àuà . ]  v(pptîffptaTa)  pE 

Ùko . ]  v(opu'(7p.axa  j  X 

arco . ]  v(optt<jptaxa)  xo' 

xat  xô)  fkxapi'w  v(opuautaxa)]  p' 


x(at)  xoîç  SoûX(oiç)  v(oixiffijiaxa)  3' 

x(at)  xoiç  8oûX(ot;)  v(opu<rptaxa)  S' 

x(ai)  xoï;  3ouX(oi<;)  v(opu'alaaxa)  y' 

x(at)  xoîi;  SoûXfoiç)  vfopuaaaxa)  y’ 

x(ctt)  xoïç  ooéX(otç)  v(o[/.îaiuaxai  y' 

<x(itb)  ’Aaoiov  v(opu<;(jt.axa)  itj' 


a(  TCo)  ripipLOff(Tu'Xou) 
a  (tco)  (ixp(axiwxwv)  Zobp(wv) 


(b) 

v(opu'op.axa)  tr,' 

v(o(i.tff(xaxa)  v'  x(ai)  xoïç  SoûX(otç)  v(o- 
pti<7[iaxot)  S' 

(xat)  «(tco )  xotv(oü)  Zoôp(tov)  xtov  cruvx£X(Effxtov)  v(ojxi'(j[*axa)  p' 

(xat)  xôj  pixap(ûo)  xto  y tvo[x(evto j  TCCtXtv 

aTCo  xcov  truvxeXfeo'xôjvj  v(opuap.axa)... 

a  (tco)  xîic  àyp...  ’EXodor;;  v(o|xi'<rpiaxa)... 

a  tco i  ’AuouaôoJv  v(opu<ruaxa)  X’  xat)  xotç  3oûX(ot<;j  v(optttjptaxa).... 


I 

Ligne  1.  —  ©sœtciÇovtsç,  rendant  un  oracle.  Les  empereurs  païens 
s’étant  déifiés  et  les  empereurs  chrétiens  se  considérant  comme  les 
représentants  de  Dieu  sur  terre,  les  lois  qui  émanaient  de  leur  bouche 
auguste  ne  pouvaient  être  que  des  paroles  divines.  ©scnxtÇcp.cv  revient 
à  chaque  page  des  Novelles  de  Justinien;  la  vieille  traduction  latine 
le  rend  par  sancimus.  On  trouve  cependant  des  termes  de  cœleste 
oraculum,  oraculum  sacrum,  oracula  {\  )  appliqués  à  des  rescrits  la¬ 
tins.  —  ’Ev  •/.v)puy[j.o’(Kv.  Dans  les  épilogues  des  Novelles  de  Justinien, 
on  entend  par  x^poyp,axa  les  proclamations  solennelles  des  édits  impé¬ 
riaux  faites  dans  chaque  province  sur  l’ordre  de  leur  gouverneur 

(1)  Codex  Theodosianus  commenté  par  Jacques  Godefroy  et  édité  par  A.  Marville,  de 
l'Université  de  Valence  (Lyon,  1665).  Tom.  I,  p.  4,  paratitlon.  Cf.  XI,  21,  3.  (Dans  nos  cita¬ 
tions  des  Codes  théod.  et  de  Justinien,  le  1"  chiffre  désigne  le  livre;  le  2e,  le  litre;  le  3e> 
la  loi). 
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respectif.  Le  basileus  y  enjoint  à  leurs  Excellences  de  rendre  manifeste 
à  tous  le  texte  de  la  loi  par  des  promulgations  suivant 

l’usage  établi  (1).  ’Ex  paraît  être  le  début  d’un  verbe  composé  mar¬ 
quant  la  manifestation  du  décret  impérial,  comme  serait  exe paîvw  (2). 
La  proclamation  de  ce  tarit  remplaçait  d’un  seul  coup  les  publications 
annuelles  des  taxes  relatives  à  l’annone  qui  étaient  sujettes  à  varier 
d’une  année  à  l’autre.  Le  début  du  décret  qui  fait  défaut  doit  être  un 
considérant  sur  le  désordre  auquel  mettra  fin  l’application  de  la  pré¬ 
sente  loi  et  le  bon  ordre  qu’on  en  espère. 

Ligne  2.  —  npouxa^iç  répond  au  latin  praeceptum  (3)  ;  le  sens  en  est 
donc  très  général.  —  ©appoüvxeç.  En  style  juridique,  Oappéw  signifie 
le  plus  souvent  avoir  la  présomption,  la  hardiesse  de  violer  la  loi.  Ici, 
à  cause  de  la  construction,  il  est  mieux  de  garder  à  ce  verbe  la  signi¬ 
fication  d'avoir  confiance.  Il  semble  que  l’empereur  présente  sa  loi 
comme  un  motif  de  confiance  à  ceux  qui  jusqu’alors  étaient  en  butte 
à  des  exactions;  par  celle-ci,  il  les  met  à  couvert  des  levées  d’impôts 
arbitraires  (4). 

Ligne  3.  —  ’AtcocitsEv.  L’cbïaiT^TYjç  (5)  ou  exactor  était  le  personnage 
qui,  subordonné  à  l’office  ducal,  avait  directement  affaire  avec  les 
curiales,  ou  provinciaux  responsables  des  contributions  imposées  par 
le  gouvernement.  En  soi,  le  terme  d’exaction  n’importait  aucun  sens 
défavorable,  mais  comme  la  levée  des  impôts  donnait  lieu  à  de  fré¬ 
quents  abus,  il  devint  facilement  le  synonyme  de  malversation. 
L’exaction  qui  paraît  prohibée  par  ce  décret  est  peut-être  la  réquisi¬ 
tion  d’espèces  en  nature  si  clairement  exprimée  dans  le  rescrit  de  409, 
adressé  à  Anthemius,  préfet  d’Orient,  au  sujet  de  l’annone  militaire 
à  prélever  dans  les  trois  Palestines  :  specierum  intermittatur  exac- 
tio  (6).  Ce  rescrit  se  termine  par  des  sanctions  pénales  à  l’endroit  de 


(1)  Voici  un  exemple  de  ces  épilogues  :  Codex  lusliniani  annolé  par  Denys  Godefroy 
(Paris,  1628).  Novel.  60  :  '11  xoi'vuv  ar\  vizzpox'è  xà  Ttapaaxâvxa  r|p.ïv,  xai  8ià  xoüSe  xoü  0eiou 
8v)>,oup.eva  vôp.ciu,  airacri  7101 n'xâxiu  çavspoc,  xaxà  xàv  vevop.tcp.évov  xpd7iov  xYipoypacri  xaxà  xà; 
é7iap/ia;  xpa>p,£Vïpcï>(7XE  p,Y)8sv  xwv  èÔvüv  StaXaBeïv  xi  xü*  Ttap’7)p.MV  0ecr7iia'0évxcov  xx4.  Cf.  Nov. 
61,  66  Stà  >a)puYp.àxü)v  olxsîiov... 

(2)  Novel.  128,  cap.  1.  Dans  cette  ordonnance,  l’empereur  veut  que  l’on  affiche  à  la  rési¬ 
dence  du  gouverneur  les  tarifs  détaillés  des  contributions  dont  l’indiction  est  imminente, 
xà;  (xspixà;  oiaxuTtcôixEi;  xüv  <Tuvxê),£i(<)v...  èv  xài  Sixaarrçpltp...  çavepoüaSai.. . 

(3)  CocZ.  Just.  XII,  61,  7.  Novel.  7,  cap.  13. 

(4)  Au  début  des  décrets  relatifs  aux  contributions,  le  législateur  a  toujours  soin  de  té¬ 
moigner  un  vif  intérêt  au  contribuable;  par  ex.  Novel.  128,  cap.  1,  dont  le  début  est  ainsi 
libellé  :  "Oaa  upo;  ùcpéXeiav  xw»  ûp,Exépcov  CnxoxEXüv  ôpqi  auouSâÇovxs;  SiairpàxxeciOai...  Pour 
0appéco,  voir  Nov.  7,  8  etc. 

(5)  Novel.  20,  c.  3.  Cod.  Theod.  De  exaclionibus. 

(6)  Cod.  Theod.  VII,  4,  30.  Cf.  Cl.-Ganneau,  RAO.,  V,  143  ss.,  remémoré  aussi  à  cette 
occasion  par  Uonwsoiv,  p.  346. 
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quiconque  essaierait  d’exiger  encore  les  impôts  en  nature  formelle¬ 
ment  interdits  :  qui  interclusam  specierum  exactionem  refricare  temp- 
taverit,  expression  de  laquelle  il  faudrait  rapprocher  l’à-acxeiv  xsipm- 
pivotç  de  notre  inscription.  Il  serait  donc  assez  naturel  de  restituer 
ainsi  la  formule  maintenant  mutilée  :  xo?ç  xà  à-,  -itsip.  (1).  — 
"Arsp  SisYpâ'iajaev  xyjv  sùxîêy;  [âiâxa^iv].  Si  Buxypxoew  sig’nifie  parfois 
inscrire  sur  une  liste  de  contributi  ons  et,  avec  un  pronom  réfléchi, 
souscrire  pour  une  somme  de  tant  (2),  ce  verbe  a  aussi  le  sens  général 
de  rédiger  un  décret,  comme  cela  semble  être  le  cas  ici.  Le  mot  attendu 
comme  régime  peut  être  difficilement  différent  de  ctàxaÇiv,  constitu¬ 
tion,  répété  à  satiété  dans  le  Code  de  Justinien  qui  n’est  autre  qu’un 
recueil  destiné  à  comprendre  les  pieuses  dispositions  de  l’empereur, 
xàç...  £Ùss6sïç  Bion&Çsiç  (3).  Par  là  le  législateur  se  réfère  au  texte  de 
l’édit  qui  devait  se  trouver  au-dessus  de  ce  fragment. 

Lignes  4  et  5.  —  La  substance  de  ces  deux  lignes  est  aisée  à  saisir 
pour  peu  qu’on  recoure  au  libellé  des  épilogues  des  novelles  et  des 
édits  de  Justinien  (4).  Ce  sont  des  formules  plus  ou  moins  développées 
par  lesquelles  le  monarque  recommande  l’observation  scrupuleuse  de 
sa  loi.  En  voici  deux  exemples.  Nous  soulignons  ce  qui  se  retrouve 
dans  notre  texte  épigraphique. 

Novelle  157,  adressée  au  comte  d’Orient,  Lazare  :  Tà  xcivuv  ixapa- 
cxàvxa  Ÿ)puv,  '/.ai  Sià  xoOSs  xou  ôeiou  •xpayp.axiy.cD  §Y)Xou|j.£va  xùirou, 
rj  5ï]  iJ.tqccko^pé-zix  xal  r,  TieiOopiw]  asî  xâ;tç,  zai  b  y.axà  y.  a  t  p  o  v  xfjç  aùx?;ç 
àpyjiç  rl'(rlabp.i^oç,  s!ç  epyov  à^Oïjvai  y. al  ^apaçuXa/OYjvat  TîpovîYjaàxü). 

Novelle  103,  concernant  un  proconsul  de  Palestine  :  T  à  xoivuv  ■xapa- 
crxavxa  r;;j.ïv  xal  Sià  xoüos  xo  j  0î(cu  xpayp.ax ixoU  y.ai  tcizcO  ûy)Acj- 
p.îva  vspiou,  tj  <irt  uitsp. oyrt  spyw,  y.ai  Aoya)  '/.ai  Tîïpaxi  irapaSoüvai  ffireuaàxu). 

A  proprement  parler,  x'o  Tuapaaxàv  est  ce  qui  vient  à  l’esprit  de  quel¬ 
qu’un.  Le  texte  latin  présente  comme  répondant  à  xà  -xapaaxâvxa  v)[Av, 
tantôt  quæ  visa  sunt  nobis,  tantôt  quæ  a  nobis  proponuntur,  et  le 


fl)  Cette  lecture  cependant  n'est  pas  donnée  avec  l’intention  d’en  exclure  une  autre  telle 
que  Toîçxt  7tXsov  jiapà  xà  TrpoyeYpappiva  àKatxeiv  it£tpw|xévoi<;,  qui  pourrait  très  bien  se  vérifier, 
si  le  présent  édit  émanait  de  Justinien.  Cf.  l’édit  qui  suit  la  Novel.  8. 

(2) .  Cod.  Just.  XII,  64,  2  où  il  est  question  de  dons  extraordinaires  à  faire  en  certaines 
occasions. 

(3)  Cod.  Just.  I,  17,  3,  §  1.  On  jugera  de  l’inopportunité  de  l’hypothèse  que  J.  H.  W. 

suggère  à  Robinson  (p.  34.f)  :  Perhaps  we  should  read  here  xrjv  sùaeërj  av .  <p]uXax<Hivai 

nrpocxailàToo,  in  vvhich  case  the  sense  would  be  «  let  him  enjoin  that  tlieir  religions  duty  be 
preserved  ».  Il  n’est  pas  à  croire  qu'on  empêchât  les  limitanei  d'aller  à  la  messe... 

(4)  Cf.  ]\ovel.  43  ;  44;  136,  etc.  Dans  Cod.  Just.  I,  27,  2,  §  25  on  lit  observarique  præ- 
cipiat  qui  est  l'équivaleiR  exact  de  TtapaçuXayOijvat  upouxa^aroj.  Edicl.  i,  c.  1,  §  3  eî;  Ipyov 
àx0T|Vai  TtpocîTaîâxio. 


94 


REVUE  BIBLIQUE. 


plus  souvent  quæ  nobis  placuerunt  (1).  De  plus,  xpayga...  est  à  com¬ 
pléter  non  pas  en  itpàygaxoç,  comme  le  fait  M.  Robinson,  mais  en 
Tcpayp.atrAoD.  Une  pragmatique  sanction,  une  loi  ou  une  forme  prag¬ 
matique  était  strictement  une  réponse  à  des  réclamations  collectives 
émanant  d’un  collège,  d’une  curie,  d’une  cité  ou  d’une  province  (2). 
Il  est  donc  permis  de  penser  que  les  contribuables,  les  soldats  de  la 
frontière  et  les  fonctionnaires  du  bureau  ducal  avaient  dû  pétitionner 
en  sens  divers  auprès  de  la  cour  de  Byzance. 

Ligne  6.  —  Une  phrase  tirée  d’une  constitution  relative  à  l’office 
du  préfet  du  prétoire  d’Afrique  peut  aider  à  restituer  en  partie  la 
première  moitié  de  cette  ligne  et  à  traduire  ce  qu’il  en  reste.  Il  s'agit 
des  frontières  que  le  monarque  confie  à  la  garde  des  ducs  :  vigiliis 
ac  laboribus  devotissimorum  militum  et  cura  spectabilium  pro  tem- 
pore  Ducum  custodiantur  illaesae  (3).  Comme  les  fonctionnaires  d’un 
office  ducal  semblent  avoir  été  pris  à  parti  dans  notre  décret  ainsi 
que  dans  la  loi  de  409  mentionnée  plus  haut,  on  serait  tenté  d’insérer 
dans  l’énumération  des  intéressés  :  ot  SoüXci  xwv  'TuepiSÀÉTuxwv  xaxà  y.sapbv 
Aouzcüv.  Viennent  ensuite  les  devotissimi  limitanei  (o'{  xs  zaôoijiwp.Evoi 
Xigixâvsot),  les  soldats  de  la  frontière  tout  dévoués  à  leur  prince.  C’est 
en  leur  faveur  surtout  que  le  tarif  des  contributions  qui  suit  a  été 
dressé.  Si,  grâce  à  lui,  les  provinciaux  sont  informés  de  ce  qu’ils 
auront  à  verser,  les  corps  établis  à  la  limite  de  l’empire  sauront 
aussi  par  là  que  le  règlement  de  leur  solde  annuelle  leur  sera  assuré. 
L’instruction  de  Justinien  au  gouvernement  de  l’Afrique  qui  vient 
d’être  signalée  fait  allusion  à  des  détournements  possibles  chez  le 
duc  et  ses  officiers  au  préjudice  du  soldat  de  la  frontière  (4).  Enfin,  le 
rescrit  de  409  porte  expressément  qu’il  a  été  fait  en  vue  de  l’utilité 
du  contribuable  et  du  soldat  de  la  limite  :  limitanei  militis  et  pos- 
sessorum  utilitate  conspecta.  La  préposition  ôrdo  qui  termine  la  ligne 
n’étant  pas  précédée  de  l’article  fait  probablement  partie  cl’une  épi¬ 
thète  appliquée  encore  aux  limitanei,  dans  le  genre  de  ÛTioxexaygévog 

(1)  Robinson  (p.  347)  :  xax]à  xà  irapàrrxavxa  (cette  accentuation  fautive  se  retrouve  dans 
les  deux  transcriptions  que  l’auteur  fait  de  ce  mot)  r)ptv  is  difficult.  Sophocles  ( Lexicon , 
s.  v.)  gives  as  ameaning  of  Ttapsarâcfiaiused  impersonally,  «  to  be  stated  ».  Possibly  we  may 
here  translate  «  according  lo  our  statements  ». 

(2)  Cocl.  Just.  I,  23,  7,  §  1  (Décret  de  Zénon  a.  477)  :  Pragmaticas  præterea  sancliones 
non  ad  singulorum  preces  super  privatis  negotiis  proferri  :  sed  si  quando  corpus  aut 
schola,  vel  oflicium,  vel  curia,  vel  civitas,  vel  provincia,  vel  4 uædam  universitas  homi- 
num  ob  causant  publicam  fuderit  preces,  manare  decrevimus. 

(3)  Cod.  Just.  I,  27,  2,  §  4. 

(4)  Ibid.,  I,  §  8  :  Pro  limitaneis  vero  ordinandis  necessarium  nobis  videtur...  utnullum 
dispendium  a  Ducibus,  vel  ducianis  prædicti  limitanei  sustineanl,  nec  aliqua  sibi 
consueludine  de  eorum  slipendiis  per  fraudent  ad  suum  lucrum  concertant. 
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ou  de  ûiuoTaffcronevoi,  forme  usitée  dans  le  Nouveau  Testament  dont  des 
réminiscences  reviennent  plus  d'une  fois  sous  la  plume  des  législa¬ 
teurs  byzantins  (1). 

De  la  lecture  de  cette  ligne  6  il  ressort  avec  évidence  pour  M.  Ro- 
binson  «  que  nous  avons  affaire  ici  à  un  édit  impérial  traduit  du  latin 
en  grec.  Les  titres  officiels  dux  et  limitanei  ont  été  simplement  trans¬ 
crits  (3 ouy.wv,  Xipiixaveot)  ».  Que  notre  décret  ait  été  rédigé  en  latin  et 
en  grec,  c’est  fort  probable.  Mais,  étant  destiné  à  une  province  où  la 
langue  hellénique  était  officielle,  il  a  dù  être  promulgué  en  grec.  En 
tout  cas,  les  latinismes  relevés  plus  haut  ne  prouvent  rien  en  faveur 
de  l’hypothèse  d’une  traduction  sur  le  latin.  Par  un  contact  journalier 
avec  l’administralion  romaine,  le  grec  s’était  enrichi  d’une  quantité 
de  mots  latins  qui  passèrent  dans  l’usage  courant  d’assez  bonne  heure. 
Rien  de  plus  facile  que  de  dresser  un  catalogue  de  latinismes  adoptés 
par  des  auteurs  grecs  qui  ignoraient  probablement  la  langue  romaine 
depuis  saint  Marc,  par  exemple,  jusqu’à  Cyrille  de  Scythopolis,  en 
passant  par  Ignace  d’Antioche,  Pallade  et  Marc  diacre  (2).  Si  des 
écrivains  ayant  vécu  dans  des  milieux  syriens  se  sont  permis  de  telles 
licences,  on  serait  mal  venu  de  ne  pas  en  attendre  davantage  d’un 
rédacteur  des  lois,  versé  dans  le  droit  romain  et  usant  de  la  langue 
hellénique. 

Ligne  7.  —  tjuvteXejffiai  v.a 0’  exauxov  sxoç  coxw^-  Voici  les  sommes  que 
les  contribuables  auront  à  verser  chaque  année.  Le  sens  général  des 
deux  dernières  lignes  se  conçoit  aisément  ainsi  :  que  le  duc  et  son 
office  ainsi  que  les  limitanei  reçoivent  l’annone  et  que  les  provin¬ 
ciaux  la  paient  chaque  année  suivant  lo  tarif  annexé  au  présent 
décret  (3). 

(1)  Eph.  5,  21  ;  I  Pétri  2, 18  etc.  ;  cf.  Moulton,  Concordance.  'ïiroxsxaYpivoi  est  employé 
aussi  dans  le  Code  Justinien  pour  désigner  les  sujets,  les  subordonnés  d’une  administration 
particulière.  Pour  xaetosiüjpsvoi,  cf.  Cod.  Just.Edict.  IV,  c.  2.  Malgré  l’absence  d’augment, 
on  pourrait  à  la  rigueur  considérer  xa6o<n<i>p.Evoi  comme  un  parfait.  Le  présent  offre  le 
même  sens.  Voir  xa0o<jioôp.Evoç  dans  le  Thésaurus  d'Estienne. 

(2)  Les  latinismes  dans  les  lois  grecques  sont  tout  au  plus  un  indice  d’une  traduction 
faite  sur  le  latin.  Pour  être  mieux  à  la  portée  de  ses  sujets,  le  basileus  rédigeait  parfois  ses 
édits  en  grec.  Novel.  7  :  ...  xôv  vôp.ov  cuveYpà’j/apev...  xoivjj  xe  xal  ‘EXXàôi  (çwvvjj)  cocte  àTxaaxv 
aùxàv  etvat  Yvarpipov,  6ià  xà  upoyeipov  xi);  épp.-/]vE!a;.  Cf.  Novel.  66,  où  il  est  question  d’une 
novelle  rédigée  en  grec  à  cause  de  la  multitude,  avant  d’étre  écrite  en  latin.  A  propos  des 
mois  latins  habillés  à  la  grecque,  on  me  permettra  de  citer  ces  quelques  exemples  caracté¬ 
ristiques  :  Ignace,  ad  Polyc.  6  :  xà  Sercôixixa,  xà  âxx£7ixa,  Sedépxtop.  Martyr.  Polyc.  :  xev- 
xvpiwv,  xopiféxxajp.  Pallade,  Hist.  Laus.  :  àpYEvxàpia,  aÙYOuuxàXio:,  flixapi'a,  {îouxxeXàxov, 
Sopéffxixo;,  xouaxwSia,  ô<j7uxiov,  rcaXàxtov,  TrpatTctauixoç,  etc.  Marc  diac.,  Porphyr.  Vita  : 
ôsxavôç,  xop.evxap7)<uo;,  xua îaxtop,  paYiuxpo;,  <rouëx5 louëâ,  xouëoéxXiov,  x<av<ru7Xü>ptov,  ôpcptxtov, 
îXXoOarpioi;,  ooû?  etc.  Cyr.  Scythop.,  Sabæ  Vita  :  (xùyovGza,  flivSixs;,  xâYXEXXoi,  xàaxpov, 
Souxàxov,  ioixxov,  pàYxu];,  voéjXEpo;,  çoüpvo;,  o-xpiviov  etc. 

(3)  Cf.  Cod.  Just.  1,27,  2,  §  18  :  Ad  hoc  iubemus,  ut...  unusquisque  Dux  seu  eorum 
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II  a. 

Afin  que  personne  ne  donne  et  ne  prenne  plus  qull  ne  convient, 
suit  un  tarif  auquel  les  autres  fragments  nous  ont  habitués.  C’est  une 
Yvwaiç  (: notitia )  des  émoluments  dus  aux  soldats  et  aux  divers  fonc¬ 
tionnaires  chargés  de  la  levée  de  l’impôt  militaire.  Une  notitia  de  ce 
genre  se  trouve  dans  le  Code  de  Justinien  après  la  8e  Novelle.  Elle 
concerne  les  offices  des  gouverneurs  des  provinces  de  l’empire.  Nous 
y  trouvons  la  clef  de  la  formule  à-, -b  N...  xoïç...  v...  6'  et  la  confir¬ 
mation  par  conséquent  de  l’interprétation  à  laquelle  M.  Cl.-Ganneau 
s’était  arrêté  (1).  Je  citerai  un  article  de  ce  tarif  : 

’Aïub  tou  àp^ovtoç  riaXaa<mvY]ç  xptxyjç  ooxwç’ 

Totç  'T£pi6À£'TT0tç  yapxouXaptotç  xpiaî  xoD  ôetou  xouêouxXetou,  v.  6^ 

Tw  7upi[i.ixY)p(o)  xwv  Xap^poxaTcov  xpiêouvwv  voxapùov,  v.  iz 

Tw  aùxû  (3oy)9Ç>,  v.  y 

T?)  xâ^et  xtov  èvoo^oxixcov  uiràp^wv  ôxèp  7ipo<TTàYp.axoç,  v.  Xq' 

1.  —  ’Atïo  Mâpt,]ô(tç).  Les  noms  de  villes  de  la  Palestine  troisième 
où  rentre  un  41  sont  et  Maixô^wpa.  Cette  dernière  apparaît  dans 

l’Onomasticon  sous  la  forme  MaSaapa  qui  est  plus  correcte  et  répond 
mieux  au  Mibsar  "isaa  de  Genèse,  xxxvr,  41  (2).  Elle  ne  figure  pas 
dans  les  listes  officielles,  avant  605,  date  approximative  de  Georges 
de  Chypre,  tandis  que  Mampsis  se  trouve  dans  le  Synecdemus  de 
Hiéroclès,  rédigé  sous  Justinien  antérieurement  à  535.  De  plus,  les 
quelques  localités  que  nous  a  conservées  le  fragment  qui  fait  l’objet 
de  la  présente  étude,  sont  à  chercher,  sauf  Zoora,  dans  le  sud  pa¬ 
lestinien  à  l’ouest  def'Araha.  Je  serais  assez  porté  à  les  considérer 
comme  faisant  suite  à  la  liste  du  cinquième  fragment  [RB. ,  1906, 
p.  414)  laquelle,  après  avoir  embrassé  des  stations  du  Chérà,  du  Djé- 
bâl  et  de  T'Araba,  comprend  finalement  certaines  localités  du  Négeb, 
telles  que  Præsidium  et  Thamara.  Or,  Mamopsora,  se  trouvant  dans 
le  Djébâl  et  sous  la  mouvance  de  Pétra,  interromprait  ce  mou¬ 
vement  d’est  en  ouest  suivi  par  le  tarif.  Au  contraire,  d’après  les  coor¬ 
données  de  Ptolémée,  Mampsis  est  à  situer  sur  une  ligne  droite  entre 
Thamara  et  Elousa.  La  carte  de  Màdabâ  l’indique  entre  Thamara  et 
Bersabée.  Malgré  une  donnée  plus  précise  de  l’Onomasticon,  d’après 

officia  (var.  hommes )  secundum  quod  notitia  subterranexa  continet,  emolumenta  sua 
ex  tributis  Africanæ  provinciæ  ex  Cal.  Septembris  instantis  felicissimæ  XIII  indictionis 
percipiant.  Suit  un  tarif  de  solida  que  chaque  fonctionnaire  doit  toucher.  Cf.  Nov.  24;  25. 

(1)  RAO.,  V,  142.  RB.,  1906,415.  Cf.  Waddington,  Insc...  de  Syrie,  n°  1906,  et  1906". 

(2)  Éd.  Klostermann,  p.  124.  C’était  un  grand  bourg  de  la  Gébalène  et  soumis  à  Pétra,  au 
temps  d’Eusèbe.  Cf.  Gelzer,  Georgii  Cyprii  Descript.,  53  et  201. 
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laquelle  Mampsis  serait  à  une  journée  de  marche  sur  la  voie  d'Hé¬ 
bron  à  Alla,  on  n’a  pas  encore  réussi  à  retrouver  sa  situation  (1).  En 
tout  cas,  elle  se  place  à  la  suite  de  Thaniara  (@ip.apa)  bien  mieux  que 
Mamopsora. 

2.  —  Peut-être  pourrait-on  lire  [SaXxwjv,  nom  qui  termine  la  no¬ 
tice  de  la  troisième  Palestine  dans  Hiéroclès  et  Georges  de  Chypre. 
Chez  le  premier  de  ces  auteurs,  elle  se  trouve  en  compagnie  d’É- 
lousa.  Cette  ville  est  taxée  de  60  sous  d’or  comme  la  précédente.  A 
partir  de  là,  la  taxe  de  l’annone  va  diminuer  progressivement.  On 
remarquera  aussi  que  la  contribution  particulière  des  gens  de  l’ad¬ 
ministration  (ocüXoi)  est  de  quatre  sous  d’or  dans  les  bourgs  qui  en 
paient  au  moins  cinquante  pour  l’annone  générale  et  de  trois  seule¬ 
ment,  là  où  l'impôt  est  au-dessous  du  chiffre  de  cinquante.  Jus¬ 
qu’ici,  il  m’a  été  impossible  de  trouver  ooüXct  comme  synonyme  de 
fonctionnaires  inférieurs,  d’employés  de  bureau.  Ceux-ci  sont  dési¬ 
gnés  d’ordinaire  sous  les  titres  de  xaSewiai,  d 'apparitores,  etc.  A  tout 
le  moins,  les  appelle- t-on  hommes  (2).  Leur  solde,  qui  linit  par  leur 
être  comptée  en  numéraire,  s'appelait  aussi  annone.  Il  est  probable 
que  les  taxes  qui  leur  sont  réservées  dans  chaque  localité  étaient 
mises  en  commun  avant  d’être  distribuées  à  chacun  suivant  son 
grade.  Les  empereurs  eurent  souvent  à  refréner  l’avidité  de  ces  gens- 
là;  ils  les  soumirent  même  en  cas  de  prévarication  aux  châtiments 
réservés  aux  esclaves  (3). 

3.  —  Tu  (3i]%ap(u}>).  La  somme  allouée  au  vicaire  est  à  prélever  sur 
les  villes  qui  précèdent,  probablement.  Le  vicaire  était  un  gros  per¬ 
sonnage,  supérieur  aux  chefs  d’armée  comme  aux  gouverneurs  de 
province  ;  c’était  à  lui  qu’incombait  le  soin  de  surveiller  le  prélè¬ 
vement  et  la  transmission  des  impôts.  Ses  émoluments  étaient  assez 
considérables  :  aussi  ne  faut-il  point  s’étonner  de  le  voir  émarger 
plusieurs  fois  dans  ce  tableau. 

4.  —  U  est  difficile  de  distinguer  si  c’est  une  finale  en  iç  ou 

7.  —  ’A(tco)  ’Axàmv.  On  pourrait  penser  de  prime  abord  à  Qala  at 
as-Sô'a  ixli)  sur  la  ligne  télégraphique  de  la  Mecque  à  Damas, 

(1)  Ptolémée,  V,  15,  7,  Onom.,  p.  8,  à  propos  de  Asasan  Thamar  (Gen.  14,  7).  Hié¬ 
roclès,  Synecd.  (éd.  Parlhey),  p.  45.  Il  y  a  différentes  manières  d’écrire  ce  nom  :  Môty, 
Moè]a<;,  Màfojn;.  Cf.  RB.,  1906,  p.  431. 

(2)  Cod.  Just.  I,  27,  8,  et  passim.  Par  exemple  :  In  scrinio  commentariensis  homini- 
bus  XII.  anno.  XVII.  cap.  m.  Fiiint  solidi  CLIII. 

(3)  Cod.  Just.  I,  40,  12  (a.  412)  :  Oinnes  provinciarum  apparitores...  Verberibus  {si 
res  ita  tulerit)  subiacere  prædpimus.  Cod.  Just.,  Edict.  X.  Dans  se3  notes,  Robinson 
parait  avoir  pris  le  signe  d'abréviation  £  pour  un  sigma,  à  en  juger  par  ses  trois  trans¬ 
criptions  ôoûX(ot);.  La  faute  n’existe  pas  dans  le  texte  de  la  p.  345. 

REVUE  BIBLIQUE  1909.  —  N.  S,,  T.  VI. 
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à  la  hauteur  d’ 'Aqaba.  Ce  serait  satisfaisant  au  point  de  vue  de  l’o¬ 
nomastique.  On  concevrait  fort  bien  un  "Aaoa  sur  le  modèle  d”'A- 
opoa  et  d”A’japa  (fragm.  Y).  Toutefois,  as-Sô'a  nous  entraîne  fort  loin 
du  milieu  géographique  supposé  par  le  contexte.  C’est  au  Négeb  que 
doivent  plutôt  porter  nos  recherches.  Une  ancienne  notice  byzantine 
des  évêchés  de  Palestine,  publiée  par  Grégoire  Palamas,  en  186-2, 
dans  son  ouvrage  sur  Jérusalem  (1),  nous  met  sur  la  voie  d’une 
identification  très  fondée  d’Asoa  avec  el-  'Aoudjeh 

^x!|)  (2).  Cette  notice,  en  effet,  situe  dans  l’évêché  de  Gaza,  dont 
le  territoire  s’étendait  fort  loin  au  sud,  deux  camps  romains,  Ason  ou 
Ausa  et  Abida,  qui  ont  deux  autres  postes  militaires  à  l’est,  Khalasa 
et  Kholous  (3).  Quoique  Abcleh  se  trouve,  en  réalité,  au  sud  de  Kha¬ 
lasa,  il  n’y  a  aucune  difficulté  à  l’identifier  avec  Abida  de  la  notice. 
Quant  à  Ason,  il  parait  bien  être  identique  à  notre  Asoa.  Or,  Ason 
porte  aussi  le  nom  d’Ausa  qui  est  l’équivalent  d”Aoudjâ  ou  'Aou¬ 
djeh.  On  sait  combien  les  Grecs  sont  réfractaires  aux  chuintantes.  Chez 
eux,  le  son  ch  se  résout  toujours  en  une  sifflante.  C’est  ainsi  que  dans 
une  nomenclature  des  évêchés  soumis  au  patriarcat  de  Jérusalem 
dressée  en  1845,  Djifneh  AAx  est  transcrit  Soçva,  Siçva  aussi  bien 
que  TÇ(<pva(4).  El-'Aoudjeh  a  été  visitée  et  décrite  par  Palmer  (5).  On 
trouvera  dans  RB.,  1897,  p.  613-616,  la  description  de  la  citadelle 
et  des  églises  avec  un  plan  de  l’une  d’elles  dressé  par  le  R.  P.  La¬ 
grange  au  retour  d’un  voyage  au  Sinaï.  M.  Musil  a  donné  aussi  di¬ 
verses  photographies  d’ 'Aoudjeh,  ainsi  qu’un  plan  de  l’ensemble  des 
ruines  (6) . 

h 

1.  — Ilptp.ocr. . .  peut  se  compléter  de  diverses  manières,  par  exem¬ 
ple  en  TCpi.uoffxpiviàpioç,  un  des  chefs  de  bureau  ( primates  officii),  ou 
bien  en  r.p'.y.ovyo'ky.a-w^q,  ( advocatus  fisci ),  l’avocat  du  fisc.  En  dépit  des 
exemptions  dont  ils  jouissaient,  ces  fonctionnaires  avaient  toujours 
à  payer  leur  charge  d’une  certaine  somme  ( sportulæ ),  fixée  par  la 

(1)  'l£f.o<roXu[J.ta;...  \mo  rpv)Yop;ou  ispoSiaxôvou  toù  IlaÀap.â,  êv  'Ispoa-oXuiAOt;  atoijê',  p.  toç' 
et  suiv.  Palmer  a  donné  une  traduction  de  ce  Taxrtxdv  dans  l'appendice  D  de  Der  Schau - 
platz  der  vierzig.  Wüstenwand.  Israels,  Gotha,  1876.  Musil  l’a  utilisé  dans  ses  notes. 
Arcibia  Petraea  :  Edom,  11,  p.  246. 

(2)  Sur  ces  différentes  orthographes,  cf.  Jaussen,  RB.,  1906,  p.  608  et  Musil,  op.  laud., 
p.  279. 

(3)  ”Exei  ëvi  xai  8ùo  xxtJTpx  tô  ’Aer'ov  rj  Aùaàv  xat  v7)v  ’AêiSav  xai  arco  àvato>ûv  ërepa  660, 
xTjv  XoUaaàv  xai  Triv  XaiXoü;.  Palmer  a  lu  à  tort,  semble-t-il,  vb  ’Auôv  ^  Ausdcv  qu’il  regarde 
par  suite  comme  la  Lussan  actuelle.  Musil,  avec  raison,  écrit  ^  Aùtràv  (el-Awga). 

(4)  Nsa  Subv,  1907,  p.  818  s. 

(5)  The  desert  of  the  Exodus,  t.  II,  p.  366. 

(6)  Arabia  Petraea  :  Edom,  II,  86-92. 
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loi  (1).  Peut-être  pourrait-on  songer  au  primipile  ( primuspilus ,  pri- 
mipilus,  primopilus,  TcpigôiuXoç)  en  admettant  que  Tupi; jic-iÀoç  eût  été 
usité.  Primitivement,  cet  officier  était  chargé  de  convoyer  à  la  frontière 
les  vivres  prélevés  chez  les  provinciaux  et  de  les  répartir  entre  les  li- 
mitanei  (2).  De  cette  fonction,  ils  retiraient,  paraît-il,  assez  d’avan¬ 
tages  pour  être  taxés  par  les  ducs  de  droits  considérables.  Plusieurs 
fois,  les  lois  durent  prendre  leur  défense  et  fixer  à  un  taux  raison¬ 
nable  la  redevance  exigée  d'eux.  Quand  les  espèces  primipilaires, 
c’est-à-dire  l’annone  en  nature,  furent  converties  en  argent,  la  charge 
des  primipiles  dut  se  modifier  et  leurs  gains,  se  restreindre.  Du  même 
coup,  les  sportulæ  se  trouvèrent  assez  réduites. 

2.  —  ’A(tuo)  ffTpa(mjTwv)  Zoop(wv)  v.  v\  Il  n’est  pas  invraisemblable 
qu’on  ait  exigé  des  soldats  établis  à  l’intérieur  de  la  province  et  sur¬ 
tout  dans  des  pays  fertiles  quelque  impôt  en  faveur  des  lirnitanei. 
Comme  cultivateurs,  ils  devenaient  contribuables.  Seuls,  les  champs 
des  vétérans  et  des  soldats  de  la  frontière  étaient  exempts  de 
taxes  (3). 

Zoora  n’est  autre  que  la  Ségor  biblique  Srçywp,  Zoyopa)  dont 
la  mention  revient  si  fréquemment  dans  les  notices  administratives 
et  chez  les  auteurs  byzantins  (4).  Notre  fragment  la  présente  écrite 
exactement  comme  Y Onomasticon  (p.  42)  :  BaXa.  r,  èa-t,  Ziycip,  -q  vüv 
Zsopà  xaXouptévY].  Il  y  avait  une  garnison  (^poûpiov  a-pauonwv),  ainsi 
que  l’attestent  Eusèbe  et  Etienne  de  Byzance.  La  Notitia  Dignita- 
tum,  écrite  probablement  au  début  du  Ve  siècle  sous  Théodose  le 
Jeune,  spécifie  Y arme  cantonnée  à  Zoora  :  c’était  des  archers  à  che¬ 
val  indigènes  (5).  Cette  qualité  d’indigènes  précisément  explique 
pourquoi  cette  garnison  était  soumise  à  une  taxe. 

3.  —  L’élément  civil  de  Zoora  est  inscrit  pour  une  somme  double 


(1)  Cod.  Just.  II,  8,  3  :  Jubemus  pro  tempore  primatem  advocatorum  fort,  etc. 

(2)  Cod.  Theod.  VIII,  4,  6  :  Qui  ad  pascendos  milites  sollemniter  ad  limitem  des- 
tinantur.  Cf.  ibid.,  9,  17,  19,  27  :  Pro  singulis  libris  argenti,  quas  Primipilares  l 'iris 
spectabilibus  Ducibus  sportulæ  gratia  præstant,  quaterni  solüli  præbeantur ,  etc.  Cod. 
Just.  XII,  58,  7  et  8. 

(3)  Cod.  Just.  XI,  59,  3  :  Agros  limitaneos  universos  cum  paludibus  omnique  iure, 
quos  ex  prisca  dispositione  lirnitanei  milites  ab  omni  munere  vacuos  curare  pro  suo 
compendio,  atque  arare  consueverant  :  ...  iisdemque  militibus  sine  ullo  prorsns  (sicut 
antiquitus  statutum  est)  collalionis  onere  volumus  adsignari. 

(4)  Gen.  13,  10;  19,  20,  21,  30,  etc.;  Jérém.  48  ,  34;  Isaïe  15,  5.  Étienne  de  8vz., 
Zôapa.  Notitia  Oignit.,  Zoara.  Hiéroclès,  Synecd.,  Zoiipa  (même  lecture  dans  Josèpiie, 
Antiq.  jud.,  XIX,  1,  4).  Cyrille  de  Scytiiop.,  Sabæ  Vita  (Cotelier,  III,  p.  249),  Zwopa;  de 
même  dans  Georges  de  Chypre. 

(5)  P.  75  :  Sub  dispositione  viri  spectabilis  ducis  Palæstinæ...  Equités  sagittarii  in- 
digenæ,  Zoarx. 
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de  celle  des  soldais  :  cent  pièces  d’or.  Le  décret  de  Bersabée  a  déjà 
mentionné  un  xocvcv,  celui  des  phylarques  ou  chefs  de  tribus  (ij. 
Quant  à  cruvxeX...,  il  est  à  compléter,  non  pas  en  au vxsXwv  (Robinson), 
mais  en  auvxsXeaxwv,  ainsi  qu’il  est  écrit  en  entier  sur  des  fragments 
déjà  publiés  (RB.,  1906,  p.  88).  De  plus,  cimeXeuxai  se  rencontre  à 
tout  bout  de  champ  dans  le  Code  de  Justinien. 

Sous  ce  terme,  on  entend  le  plus  souvent  les  Collatores,  c’est-à-dire 
les  curiales  qui,  ayant  la  responsabilité  de  l’impôt,  devaient  l’exiger 
de  leurs  concitoyens  et  le  remettre  aux  autorités  compétentes.  Le 
législateur  prend  un  soin  tout  particulier  de  les  mettre  à  couvert  des 
injustices  et  de  violences  dont  les  soldats  et  les  fonctionnaires  étaient 
coutumiers.  Dans  quelques  textes,  il  est  difficile  de  distinguer  si  auv- 
xeXeuxat  désignent  les  curiales  seulement  ou  les  contribuables  en  gé¬ 
néral  (2).  Ici  cependant,  à  cause  de  xoivov,  ils  semblent  former  un 
corps  spécial  analogue  à  celui  des  chefs  de  tribus.  On  est  donc  au¬ 
torisé  à  les  regarder  comme  curiales. 

La  fertilité  proverbiale  de  Zoora  et  le  nombre  assez  considérable 
de  sa  population  justifient  le  chiffre  élevé  de  sa  cote  (3).  L’Onomas- 
ticon  fait  remarquer  que  les  baumiers  et  les  palmiers  qui  y  crois¬ 
saient  de  son  temps  étaient  une  preuve  de  l’ancienne  fécondité  de 
ces  lieux.  Au  vu®  siècle,  le  domaine  public  y  entretenait  des  esclaves 
chypriotes  livrés  à  la  grande  culture  (4).  Malgré  l’insalubrité  du  climat 
et  des  eaux,  Zoora  continua  à  prospérer  à  l’époque  arabe.  Les  auteurs 
d’alors  ne  tarissent  pas  d’éloges  sur  la  supériorité  de  ses  produits  et 
le  développement  de  son  commerce  (5).  Les  Croisés  la  connaissaient 
sous  le  nom  de  Palmer  ou  Paumiers  (6).  A  l’heure  actuelle,  on  est  assez 
embarrassé  pour  en  déterminer  l’emplacement  exact,  parce  qu’il  n’en 
reste  aucune  trace.  Les  données  de  la  Bible  et  des  auteurs  grecs  et 
arabes  autorisent  cependant  à  situer  Ségor  ou  Zoora  sur  les  bords 


(1)  HB.,  1906,  p.  89. 

(2)  Cod.  Just.  36,  18  :  tam  collalores  et  provinciales  quam  forlissimos  milites,  —  cu¬ 

riales  seu  collatores .  XII,  38,  19  :  My)  s IjsaTto  Sè  toïç  uoXiTatç  sx  toutou  pXàuTeiv  vèv  eru’/TE- 
Xsirnrjv.  X,  19,  7  ;  I,  4, 18  ;  I,  27,  2,  §  10  : ...  Milites  volumus  eos  mites  et  benevolos  circa  col¬ 
latores  nostros  existere...  Sin  autem  quisquam  de  militibus  ausus  fuerit,  quamcumque 
læsionem  tributariis  nostris  inferre,  periculo  viri  sp.  üucis...  cligna  vindicta  efficia- 
tur.  < 


(3)  Étienne  de  Bvz.,  Kwp.ï)  p.£yoiXïi.  Onom,  p.  42  :  Xai  (puETotî  ye  nap’  aÙTÿj  tô  (3x<raXp.ov 
xaî  ô  ipoïvi^  S£ïyp.a  Tÿjç  iraXaia;  tô>v  totiwv  sûcpopîaç. 

(4)  Anastase  le  Sinaïle.  P.  G.,  89  (Quæsl.  96),  col.  745. 

(5)  Guy  le  St  rancir  Palestine  uncler  the  Moslems,  pp.  18,64,  288  ss.  Ils  la  donnent  sous 


divers  noms 


A™"  ,  .  jZj  .  . 


(6)  Glillaümé  de  Tyr.,  //.,  XXII  (Bec.  des  hist.  des  Crois.,  I,  p.  1130). 
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de  la  mer  Morte,  vers  l’embouchure  du  ouady  el-J.Iasa  qui  s’appelle 
en  cet  endroit  Seilel-Qeràhy  (1). 

4  et  5.  —  Kxî  xô  |3ixap(i'cj>)  xm  Yivop.Évw,  irâXiv  xxrb  xôv  ffiwsX(s<rcôv) 
v...  En  plus  de  l’annone  militaire,  les  citoyens  ou  le  xoivsv  de  Zoora 
(mais  non  les  soldats)  ont  à  payer  de  nouveau  une  somme  qui,  cette 
fois,  n’est  plus  affectée  au  personnel  des  bureaux,  mais  au  Vicaire 
en  fonction.  Il  paraît  donc  que  c’était  sur  les  gros  bourgs  que  pesaient 
les  contributions  destinées  aux  chefs  de  l'administration.  Ainsi  nak iv 
se  trouve  lié  tout  naturellement  à  à~b  xwv  auvxsXsaxwv.  Il  y  aurait, 
d’autre  part,  beaucoup  de  difficulté  à  l’unir  à  yivo^vw),  étant  donnée 
la  sévérité  des  lois  contre  la  réitération  d’une  même  charge  dans  le 
même  lieu  (2).  Dans  un  texte  également  administratif  de  Mothana 
(Waddington,  Insc.  de  Syrie ,  2033)  on  trouve  un  Sopiuxaov. 

Peut-être  [iixàpioç  yivo^evo?,  le  Vicaire  in  actu,  s’oppose-t-il  au  (3ixx- 
pto;  xrpoëa XXop-svcç,  au  Vicaire  désigné  des  fragments  de  RB.  1900, 
p.  88. 

0.  —  Les  lettres  ayp...  qui  précèdent  ’EXoû^yjç),  évoquent  l'idée 
de  «  campagne  ».  Quoi  qu’il  en  soit,  Élousa  est  fort  connue.  Ptolémée 
la  range  parmi  les  villes  d’Idumée  (3)  et  la  carte  de  Peutinger  la 
place  à  2i  milles  romains  d’Oboda  (’Abdeh)  et  à  71  milles  au  sud  de 
Jérusalem.  Elle  se  trouve  en  compagnie  de  Mampsis  et  de  Zoora  dans 
les  listes  byzantines  de  la  IIIe  Palestine.  S.  Hilarion  en  avait  converti 
au  christianisme  les  habitants,  adonnés  auparavant  au  culte  de  l’étoile 
du  matin  (4).  Vers  400,  il  y  avait  déjà  un  évêque.  C'est  ce  qui  res¬ 
sort  de  la  narration  de  saint  Nil,  solitaire  du  Sinai,  qui  retrouva  son 
fils  chez  l’évêque  d’Élousa  (5).  Au  vie  siècle,  Théodosius  met  trois 
relais  entre  Jérusalem  et  Élousa  et  l'anonyme  de  Plaisance  la  donne 
comme  la  tête  du  désert  qui  s’étend  jusqu’au  Sinaï.  Elle  possédait 
une  laure  (6).  A  20  milles  au  sud,  le  pseudo-Autonin  rencontra  un 
castrum  où  se  trouvait  un  hospice  sous  le  vocable  de  saint  Georges. 
Ce  castrum  doit  être  'Abdeh  ou  el-  Aoudjeh.  Plusieurs  inscriptions 


(1)  Musil  a  consigné  dans  Aloab,  pp.  68-71,  une  description  détaillée  de  ces  contrées  en¬ 
core  très  fertiles.  Or.  y  trouve  ce  détail  intéressant  qu'un  clan  des  Ghawârneh  habitant 
ces  parages  pousse  encore  comme  cri  de  guerre  :  Soyez  valeureux,  gens  de  Zo'ar 
ïj , Uj  b. 


(2)  Cod.  Theod.  IX,  26,  4  :  Si  quis...  Vicariam  potestatem...  contra  defmitionem  no- 
stram  iterare  temptaverit,  fisco,  eius  omne  palrimoniurn  sociari  decernimus.  Sur  la 
transmission  du  pouvoir  entre  celui  qui  sort  de  charge  et  son  successeur  :  Cod.  Just. 

1,  49,  1. 

(3)  V,  15. 

(4)  Saint  Jébôme,  Vit.  Hil.,  25.  P.  L-,  23,  41.  * 

(5)  P. G.,  79  ,  674  ss. 

(6)  Éd.  Geyer,  pp.  48,  181.  Jean  Moscu,  Prat.  spirit 
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chrétiennes  ont  été  relevées  à  Élousa  par  des  professeurs  de  l’École  en 
février  1904.  Ce  sont  des  épitaphes  grecques  du  vi”  siècle  (1).  Ac¬ 
tuellement,  ou  plutôt,  de  tout  temps  chez  les  indigènes  de  langue 
sémitique  la  ville  porte  et  a  porté  le  nom  d’el-Khalasa  (LaLs-M).  A  pro¬ 
pos  d’Isaïe  xv,  4,  saint  Jérôme  nous  avertit  que  plusieurs  voyaient 
un  nom  propre  de  ville  dans  le  ’ïSn  de  l’hébreu  que  les  LXX  ont 
traduit  par  bcepôç,  lisant  par  conséquent  ’ïSn.  Le  verbe  ySn  signifiant 
aussi  dépouiller,  Aquila  a  rendu  le  mot  en  question  par  è^ôji.ouç,  c’est- 
à-dire  «  les  épaules  dénudées  »,  d’où  l’interprétation  de  la  Vulgate 
expediti.  «  Ëluza  »,  dit  à  ce  propos  saint  Jérôme,  est  située  dans  la 
contrée  de  la  Moabitide.  Quelque  contestable  que  soit  cette  localisa¬ 
tion ,  le  renseignement  est  à  noter  au  point  de  vue  de  l’onomas¬ 
tique  :  Élousa  était  donc  regardé  comme  l’équivalent  de  l’hébreu 
nybn  (2). 

7. —  ’A(ito)  Auouàowv  v.  X'  (xal)  'roîçSoéX  (oiç). ..  (3).  ’AcrcuaBa était  connue 
par  la  Notifia  Dignitatum  où  elle  figure  ainsi  :  A  la  prima  miliaria 
Sebastena,  Asuada.  La  lecture  de  la  Notitia  telle  qu’elle  est  éditée 
par  Seeck,  est  donc  confirmée  d’une  manière  éclatante  par  notre 
décret.  Les  géographes  arabes  ont  plusieurs  as-Sawâd  qu’il 

est  difficile  de  placer  sur  le  terrain.  D’ailleurs,  étant  susceptible 
d’être  appliqué  à  tous  les  endroits  où  le  sol  est  devenu  noir  par 
l’abondance  des  basaltes  ou  du  silex  sombre,  ce  vocable  ne  peut 
conduire  à  quelque  point  précis.  Beaucoup  plus  satisfaisant  serait  le 
rapprochement  entre  Asouada  et  es-Sa'ady  ^JjuJI,  ruine  située  à 
2  heures  à  peine  au  sud  de  Khalasa  à  proximité  de  Rouheibeh.  Pal¬ 
mer  l’a  signalée  dans  son  voyage  de  1870  (4)  et  le  P.  Vincent  en  a 
sommairement  relevé  le  plan  en  1903.  La  station  militaire  romano- 
byzantine  se  reconnaît  encore  à  une  enceinte  dont  il  est  aisé  de  suivre 
le  tracé;  il  reste  aussi  un  débris  de  tour  avec  une  base  en  forme 
de  glacis  et  les  arasements  d’une  petite  église.  Autant  qu’on  peut  en 
juger  par  ces  vestiges,  la  structure  de  ces  monuments  rappelle  celle 
des  constructions  de  Khalasa  (5). 

(1)  RB.,  1905,  pp.  253  ss. 

(2)  In  Is.  v,  16.  P.  L.,  24,  169.  Cf.  XâXa<ra  de  la  notice  citée  plus  haut  à  propos  d’Asoa. 

(3)  Dans  la  transcription  du  texte  (p.  345),  Robinson  a  laissé  tel  quel  le  signe  abréviatif 
$  mis  trois  fois  pour  xai  dans  notre  inscription.  Cette  abréviation  est  d’un  usage  assez  fré¬ 
quent  en  épigrapbie  pour  qu’il  n’y  ait  aucun  doute  sur  sa  valeur. 

(4)  Der  Schauplalz...,  p.  295  s. 

(5)  Es-Sa'ady  a  pris  place  dans  les  cartes  du  Négeb  de  Palmer  et  de  Musil  ainsi  que  dans 
un  itinéraire  détaillé  du  P.  Savignac,  resté  jusqu’ici  inédit. 
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A  l’aide  de  certaines  formules  usitées  dans  les  Codes  romains,  on 
aboutit  donc  au  sens  général  d’une  clausule  d’édit.  Le  basileus,  pre¬ 
nant  à  cœur  les  intérêts  de  ses  sujets,  de  ses  fonctionnaires  et  de  ses 
soldats,  décrète  expressément  que  dans  les  proclamations  provinciales 
on  manifeste  la  teneur  de  ses  préceptes,  afin  que  les  personnes  jusqu’ici 
lésées  dans  leurs  biens  reprennent  confiance,  ayant  désormais  une 
arme  contre  ceux  qui  tenteraient  d' exiger  d’elles  des  impôts  dont  la 
nature  ou  la  quantité  sont  interdites  par  le  droit,  comme  il  appert 
de  la  pieuse  ordonnance  de  V empereur .  Maintenant,  le  bon  plaisir  du 
prince  et  tout  ce  qui  est  déclaré  par  la  présente  forme  pragmatique , 
le  gouverneur  avec  son  bureau  en  prescrira  la  pratique  et  l’observa¬ 
tion.  Quant  aux  dignitaires  de  premier  rang,  à  l’office  ducal,  aux 
dévoués  et  soumis  limitanei,  quant  aux  curiales  et  aux  provinciaux, 
ils  auront  dans  la  perception  ou  le  paiement  de  l’annone  à  se  confor¬ 
mer  chaque  année  au  présent  tableau  : 


a 


de  Mampsis  pièces  d’or  :  60,  et  pour  les  serviteurs  pièces  d’or  :  4. 

de  Saltôn?  pièces  d’or  :  60,  et  pour  les  serviteurs  pièces  d’or  :  4. 

pour  le  Vicaire  pièces  d’or  :  50. 

de .  pièces  d’or  :  40,  et  pour  les  serviteurs  pièces  d’or  :  3. 

de . .  pièces  d’or  :  30,  et  pour  les  serviteurs  pièces  d’or  :  3. 

de .  pièces  d’or  :  24,  et  pour  les  serviteurs  pièces  d’or  :  3. 

[pour  le  Vicaire  pièces,  d’or  :  100],  d’Asoa  (el-'Aoudje/i)  pièces  d’or  :  18. 


b 

du  Primipile  pièces  d’or  :  18. 

des  soldats  de  Zoora  pièces  d’or  :  50,  et  pour  les  serviteurs  pièces  d’or  :  4. 
du  Koinon  des  curiales  de  Zoora  pièces  d’or  :  100. 
et  au  Vicaire  en  charge,  de  nouveau 

de  la  part  des  curiales  pièces  d’or  :  . 

de  la  campagne  (  ?)  d’Elousa  pièces  d’or  :  . 

d’Asouada  ( es-Sa'ady )  pièces  d’or  :  40,  et  pour  les  serviteurs  pièces  d’or  :  . 

Il  est  probable  qu’au-dessus  de  l’épilogue  dont  le  fragment  en 
question  nous  a  conservé  une  partie  se  trouvait  l’édit  lui-même  gravé 
sur  le  marbre,  ce  qui  suppose  un  texte  considérable  à  retrouver.  Un 
édit  du  même  genre  que  celui  de  Bersabée,  provenant  de  Ptolémaïs 
de  la  Cyrénaïque  (1),  ne  compte  pas  moins  de  61  lignes  d’environ 
50  lettres  chacune  avant  de  procéder  au  tarif  de  l’annone  qui  occupe 
une  colonne  de  23  lignes.  Cet  édit,  encastré  dans  la  façade  d’un 

(1)  Waddincton,  Inter...  de  Syrie,  1906*  rapproché  d'un  fragment  administratif  trouvé 
à  Bosra  n"  1906. 
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édifice  militaire,  émanait  de  l’empereur  Anastase  (491-518)  dont  le 
nom  et  les  titres  tiennent  à  peu  près  les  deux  premières  lignes.  Ainsi, 
nous  sommes  condamnés  à  ignorer  l’auteur  du  décret  de  Bersabée 
jusqu’à  ce  qu’une  heureuse  fortune  en  produise  le  début  à  la  lumière. 
Les  points  de  contact  entre  ce  texte  législatif  et  la  loi  de  409  feraient 
naître  une  présomption  en  faveur  d’Arcadius  ou  de  Théodose  le  Jeune 
(395-450).  Mais  il  suffit  de  feuilleter  un  recueil  de  lois  pour  constater 
la  répétition  des  mômes  mesures  exigées  par  la  fréquence  des  mêmes 
abus.  Aussi,  les  caractéristiques  du  libellé  des  épilogues  de  Justinien 
que  révèle  le  fragment  étudié  ici  amèneraient  à  prendre  cet  empereur 
pour  l’auteur  de  l’édit  de  Bersabée. 

IL  Plaque  de  calcaire  mesurant  0m,44  sur  0“,60.  Hauteur  des  lettres,  de  0m,04  à 
0m,06.  Estampage  et  photographie. 


-f-  K(at)  touto  to  véov  Iplyov  y^Y ovsv  è/.  xrjçlaÙT^ç  <f>iXcTipiaç|ST£<pâvou  toj 

cro©o| xâxou  /.(al)  èvSo^(o"àxou)  àp*/i|âxpoo  tou  Oeliu  ixaXa |xîou. - h 

El  ce  nouvel  ouvrage  provient  de  la  même  générosité  d’Etienne  le 
très  sage  et  très  illustre  archiatre  du  sacré  palais. 

Le  titre  d’archiatre  ou  de  médecin  principal  était  porté  par  les  mé¬ 
decins  de  l’empereur  avant  même  l’époque  de  Constantin.  Le  Code 
Théodosien  renferme  plusieurs  lois  concernant  les  archiatri  Sacri 
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Palatii  (1).  Elles  nous  font  assister  au  développement  toujours  crois¬ 
sant  de  l’influence  et  de  l’autorité  acquises  par  ces  personnages.  En 
récompense  de  leurs  services,  ils  obtenaient  des  gouvernements  do 
provinces  ou  de  diocèses.  Si  tous  n’arrivaient  pas  aussi  haut,  ils  avaient 
droit  du  moins,  en  se  retirant  dans  leur  pays,  à  des  lettres  testimo¬ 
niales  honorifiques  et  à  l’exemption  de  certaines  charges  écrasantes; 
aussi  leur  était-il  plus  facile  qu’à  d’autres  ricli  es  de  leur  ville,  acca¬ 
blés  des  fonctions  de  curiales,  d’élever  à  leurs  frais  quelque  monument 
civil  ou  religieux.  Le  nom  de  notre  archiatre  retiré  dans  ses  foyers 
prouve  une  fois  de  plus  la  popularité  du  culte  de  saint  Étienne  dans 
le  Négeb.  Stephanos  se  lit  sur  un  titulas  trouvé  à  el-  'Aoudjeh  (2)  et  sur 
plusieurs  inscriptions  provenant  de  Rouheïbeh  et  de  Sbaïfa  (3).  On 
sait  qu’à  Bersabée,  des  sanctuaires  avaient  été  érigés  en  l’honneur 
du  premier  martyr  (4);  on  aimait  aussi  à  y  porter  son  nom  (5).  Le 
culte  de  saint  Étienne  parait  avoir  eu  comme  promoteur  à  Bersabée 
un  certain  Sévéros  dont  il  est  fait  plusieurs  fois  mention  dans  les 
textes  épigraphiques.  Il  se  peut  que  l’archiatre  Étienne  ait  rivalisé 
de  zèle  avec  lui  dans  les  fondations  pieuses. 

III.  Deux  fragments  estampés  par  le  P.  Carrière  et  photographiés  par  le  P.  Deenen 
à  Bersabée.  Ils  proviennent  de  Khalasa,  d’après  des  indications  prises  sur  les  lieux. 

a)  Cartouche  détaché  du  milieu  d’un  linteau  mesurant  0m,18  X  0m,21. 

b)  Morceau  d’épitaphe  de  0m,34  X  0m,28. 


(1)  Cod.  Tlieod.  XIII,  3,  14,  15,  16.  Cf.  Diction,  des  Antiq.  de  Daremberc  et  Saclio,  I,  374. 
Une  inscription  trouvée  dans  l’île  de  Cos  mentionne  le  célèbre  Xénophon  àpxtorrpov  xûiv 

9sûv  SsgauTôiv,  qui  fut  médecin  de  Claude  et  de  Néron.  Dittenbercer,  Sylloge  lnscri.pt. 
graecar.,  368. 

(2)  RB.,  1897,  p.  614  :  Étienne,  fils  d’Abraamios. 

(3)  RB.,  1905,  pp.  256  S.,  pi.  X. 

(4)  RB.,  1905,  p.  251,  pl.  ix.  On  remarquera  que  le  nom  d’Abraham  accompagne  aussi 
dans  cette  inscription  le  nom  du  TipwrojiâpTupoi;  [£Te<pâvo]u.  RB.,  1907,  p.  607-611. 

(5)  RB.,  1903,  p.  426. 
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a)  Dans  les  cantons  inférieurs  délimités  par  la  croix,  on  lit  A,  GO 
Dans  les  cantons  supérieurs,  quatre  lettres  dont  la  dernière  porte  un 
signe  d’abréviation.  La  restitution  Aià  K(upfou)  parait  s’imposer.  On 
a  de  nombreux  exemples  de  linteaux  marqués  d’une  croix  accostée 
de  AGO  (1).  Quant  aux  formules  qui  accompagnent  cette  croix,  elles 
sont  d’ordinaire  tirées  de  la  Bible.  Isaïe,  les  Psaumes,  saint  Paul  sont 
mis  à  contribution.  On  rencontre,  par  exemple,  de  ce  dernier, 
Rom.  vin,  31  :  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous?  I  Cor.  x, 
31  :  Tout  pour  la  gloire  de  Dieu  (2).  Il  n’est  donc  point  étonnant  de 
trouver  ici  une  formule  aussi  familière  à  saint  Paul  que  l’est  8ù 
Kupioo  (Rom.  v,  11;  vu,  25,  etc. ). 

b)  Ces  trois  lignes  peuvent  être  complétées  ainsi  d’une  manière  sa¬ 

tisfaisante.  L’emploi  de  èvraüda  est  justifié  par  des  textes  relevés  à 
+£NT[AY0AK£l]  Bersabée.  Sérawa  se  retrouve  dans  une 

TAlHnj  AP0HNOC]  épitaphe  relevée  dans  la  même  localité  (3). 

CG0CAN[NA] 

Jérusalem,  le  10  novembre  1908. 

Fr.  F.-M.  Abel. 

(1)  Cf.  Butler-Prentice,  Ane.  architecl.  in  Syria;  üiv.lll  :  Gr.  and  lat.  Insc.  (Leyden, 
1908),  nos  813,  821,  847,  891,  894,  etc. 

(2)  Cf.  Butler-Prentice,  ibid-,  905,  908. 

(3)  RB.,  1905,  pp.  250,  252;  1903,  p.  425. 


CHRONIQUE 


L’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a,  dans  sa  séance  dn 
11  décembre  1908,  élu,  en  remplacement  de  M.  Derembourg,  par 
une  majorité  de  30  voix  sur  33  votants,  notre  collaborateur  le  P.  V. 
Scheil,  professeur  d’assyriologie  à  l’École  Pratique  des  Hautes  Études. 
Nos  plus  affectueuses  félicitations  à  l’illustre  élu,  dont  le  brillant  et 
si  légitime  succès  a  été  ratifié  par  l'admiration  des  savants  du  monde 
entier. 

Rectification.  —  RB.,  1908,  p.  586,  il  est  dit  que  les  dessins  dé¬ 
couverts  dans  une  caverne  néolithique,  à  Gézer,  devaient  avoir  «  la  va¬ 
leur  magique  désormais  attestée  par  toutes  les  représentations  ana¬ 
logues  primitives  et  préhistoriques  ».  En  note,  renvoi  à  M.  J.  Déchelette 
(. Manuel  d’archéologie  préhistorique,  I,  268.  ss.).  L’honneur  d’avoir 
le  premier  pénétré  le  sens  de  ces  représentations  revient  à  M.  Salomon 
Reinach.  Il  a  surtout  exposé  ses  vues  à  ce  sujet  dans  un  mémoire  inti¬ 
tulé  «  L’art  et  la  magie  »  ( L’ Anthropologie ,  1903,  pp.  257  ss.)  réim¬ 
primé  en  1905  dans  son  ouvrage  Cultes,  mythes  et  religions,  1,  125- 
136.  C’est  ce  mémoire  que  résume  M.  Déchelette  dans  le  passage 
allégué.  Comme  il  le  cite  avec  la  plus  grande  précision,  je  pensais 
qu’une  référence  au  Manuel  —  à  défaut  des  citations  directes  que  je 
n’avais  pas  alors  sous  la  main  —  n’aurait  rien  d’incorrect;  sinon,  qui 
oserait  désormais  citer  un  Manuel  ou  une  Encyclopédie  dont  il  ne  peut 
contrôler  toute  la  documentation?  [H.  Vincent  (1).] 

LES  FOUILLES  ANGLAISES  A  GÉZER. 

L’été  a  ralenti  les  travaux  sans  les  interrompre,  grâce  à  l’énergie 
infatigable  de  M.  Macalister  (2).  Aux  tlancs  du  coteau  a  été  poursuivie 
l’exploration  toujours  féconde  des  vieilles  nécropoles.  Dans  le  butin 
réalisé  on  signale  seulement,  à  cause  de  la  rareté  de  sépultures  in- 

(1)  Malgré  la  signature  A.  Vincent  la  chronique  incriminée  a  été  écrite  par  moi.  Espérons 
que  la  coquille  typographique  qui  a  modifié  mon  nom,  n’aura  trompé  personne. 

(2)  19'  compte  rendu  :  11  mai  - 10  août  1908.  QS.,  1908,  pp.  272-290;  4  pl.  et  4  fig. 
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tactes  de  cette  époque,  un  hypogée  du  xp  siècle  environ  avant  notre 
ère  :  IIIe  époque  sémitique  de  la  classification  définitive.  C’est  une 
petite  caverne  dans  le  roc,  où  s’empilaient,  fort  désagrégés,  une  cen¬ 
taine  de  cadavres  et  de  nombreux  tessons  de  poterie  banale.  Une 
série  de  crânes  plus  ou  moins  complets  ont  pu  être  sauvés  pour  les 
mensurations  anthropologiques. 

Dans  un  rayon  assez  restreint,  sur  la  pente  méridionale  du  Tell, 
ont  été  ouvertes  dix  à  douze  cavités  dans  le  roc  en  manière  de  citernes 
du  type  «  bouteille  »,  plus  petites  néanmoins  que  les  citernes  usuelles. 
Ce  sont  probablement  d’anciens  réservoirs  à  huile  ou  à  vin,  ou  des 
silos.  Des  amas  d’ossements  y  ont  été  déposés  par  la  suite,  débris 
humains  mêlés  à  des  os  d’animaux  variés  :  chameaux,  vaches,  ânes, 
moutons,  chevaux  surtout  en  proportion  remarquable.  Le  savant 
explorateur  écarte  l’hypothèse  d’un  charnier  créé  à  la  suite  de  quel¬ 
que  siège  de  la  ville  ou  d’une  épidémie  compliquée  d’épizootie.  Il 
s’arrête  à  celle  d’une  fosse  commune,  où  l’on  aurait  jeté  pêle-mêle,  à 
l’époque  de  la  monarchie  israélite  (1),  les  animaux  crevés  et  les  cada¬ 
vres  du  menu  peuple  trop  pauvre  pour  s’assurer  la  plus  simple  tombe 
de  famille.  Et  à  l’appui  de  cette  interprétation  est  citée  la  menace  de 
Jérémie  (xxu,  19a)  contre  Joakim  :  «  Il  sera  enterré  comme  on  enterre 
un  âne  ».  Les  exégètes  ne  manqueront  pas  d’enregistrer  vite  une  aussi 
précieuse  analogie  archéologique  pour  leur  interprétation  courante  des 
mystérieux  sepulchra  vulgi[%). 

Quoi  qu’il  en  soit  pour  le  moment  de  ces  polyandria  théoriques, 
il  ne  paraît  pas  que  le  cas  de  Gézer  en  établisse  l’authenticité.  On  es¬ 
timera  fort  douteux  qu’à  l’époque  de  la  grande  monarchie  israélite 
les  cadavres  humains  des  plus  humbles  classes  aient  pu  être  méprisés 
au  point  d’être  jetés  au  fumier  et  traités  sur  le  même  pied  que  les  cha¬ 
rognes.  Au  surplus  le  texte  même  de  Jérémie  allégué  en  ce  sens  irait  à 
l'encontre  de  la  trouvaille  de  Gézer.  Ce  dont  le  prophète  menace  le 
roi  infidèle  est  beaucoup  plus  redoutable,  dans  l’idée  des  anciens,  que 
la  plus  vile  des  sépultures  :  il  sera  privé  absolument  de  toute  sépul¬ 
ture  et  c’est  précisément  en  cela  que  le  sort  de  son  cadavre  peut  être 
comparé  au  sort  habituel  d’un  cadavre  d’âne  :  «  il  sera  traîné  et  jeté 
hors  des  portes  de  Jérusalem  »  (Jér.  xxii,  19b).  Une  promenade  sous 
les  murs  ou  dans  les  ravins  qui  avoisinent  la  Ville  Sainte,  permettra 
au  premier  venu  de  saisir  aujourd’hui  encore  sur  le  vif  la  précision  de 
l’image  employée  par  Jérémie.  De  son  texte  on  ne  déduira  donc  pas 


(1)  Les  trouvailles  sont  rattachées  à  la  IVe  époque  sémitique;  p.  277. 

(2)  Jcr.  26  ,  23  :  DVn  mD;  cf.  II  Rois  23,  10. 
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Ja  preuve  des  charniers  communs  aux  pauvres  et  aux  bêtes,  car  de 
tout  temps  la  sépulture  usuelle  des  animaux  en  Orient  a  dû  être  — 
comme  elle  l’est  de  nos  jours  —  la  voirie  (1).  L'hypothèse  d’une  fosse 
commune  accidentelle,  écartée  par  M.  Macalister,  demeurerait  donc 
plus  satisfaisante.  Après  un  siège  meurtrier,  par  exemple  dans  la 
conquête  de  Gézer  par  les  Égyptiens  (1  Rois  îx,  16),  on  se  débar¬ 
rasse  en  hâte  de  tous  les  cadavres  qui  se  rencontrent,  humains  ou 
animaux,  et  rien  ne  s’oppose  à  ce  que,  parmi  les  restes  humains,  s’en 
trouvent  quelques-uns  de  femmes  et  d’enfants  (2). 

Une  grande  caverne  dans  le  roc,  intéressante  par  sa  structure  briè¬ 
vement  décrite,  a  fourni  un  lot  important  d’instruments  de  fer  et  quan¬ 
tité  d’ossements  humains,  qui  offrent  des  particularités  pathologiques 
curieuses.  Des  calottes  crâniennes  se  présentent  avec  des  parois  extra¬ 
ordinairement  épaisses  mais  comme  spongieuses,  anomalie  attribuable 
à  quelque  infirmité.  Un  phénomène  singulier  est  noté  par  M.  Maca¬ 
lister  :  tandis  que  les  mâchoires  humaines  des  crânes  sémitiques  les 
plus  anciens  sont  ornées  en  général  de  dents  superbes,  à  peu  près 
toutes  celles  de  ces  crânes  d’époque  hellénistique  sont  lamentable¬ 
ment  saccagées  par  la  carie,  ou  tout  à  fait  vides. 

Les  chirurgiens  du  temps  étaient  déjà  assez  habiles  pour  réduire 
parfaitement  de  sérieuses  fractures. 

A  quelque  distance  au  sud  du  tell,  sur  le  sommet  proéminent 
d’une  colline  rocailleuse,  se  dresse  le  sanctuaire  rival  du  ouèly  el- 
Djézary  :  le  tombeau  du  cheikh  Dja'bds  (3).  Le  mystérieux  santon 
serait  recouvert  par  le  grand  cénotaphe  rectangulaire  qu’enveloppe 

(t)  Le  plus  souvent,  quand  on  s'aperçoit  qu’un  animal  est  sur  le  point  de  crever,  on  le 
pousse  hors  de  la  ville  ou  du  village.  Il  va  s'affaisser  où  il  peut,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir 
les  chiens  ou  les  oiseaux  de  proie  s'attaquer  à  cette  provende  avant  que  toute  vie  ait  dis¬ 
paru  des  malheureuses  bêtes.  D'autres  fois  l’animal  est  traîné  par  les  pattes  hors  de  l’agglo¬ 
mération,  mais  toujours  le  moins  loin  possible  et  sans  aucun  souci  de  dissimuler  le  cadavre. 

(2)  C’est  a  cause  de  ce  mélange  que  M.  Macalister  renonçait  à  l’idée  d’un  siège. 

(3)  D’après  la  prononciation  entendue  pendant  notre  exploration  de  1899  (cf.  RB.,  1899, 

plan,  p.  112,  p.  422  ss.,  pl.  I —  pour  la  situation  —  et  le  croquis  pl.  III  pour  la  relation  avec 
Tell  Djézer.  M.  Clermont-Ganneau ,  en  ses  diverses  explorations,  avait  entendu  Ja’bâs  et 
Jo’bâs  (Archaeol.  Res.,  II,  236,  269)  et  noté  expressément  que  les  fellahs  prononcent  «  plu¬ 
tôt  Ja'bds  ».  Les  officiers  du  Survey  ont  fusionné  les  deux  articulations  en  écrivant  Jô'a- 
bâs,  (Name  Lists,  p.  273).  M.  Macalister,  dont  l’oreille  est  très  exercée,  paraît 

avoir  entendu  jaub'ûs  et  il  est  curieux  de  savoir  si  réellement  les  deux  formes  exis¬ 

tent,  ou  si  la  méprise  avait  été  constante  chez  des  observateurs  aussi  indépendants  les  uns  des 
autres  que  le  Survey ,  M.  Clermont-Ganneau  et  l'École  biblique.  11  est  curieux  aussi  que 
dans  la  même  page  des  Arch.  Res.  (II,  236)  où  est  discutée  la  phonétique,  on  trouve  égale¬ 
ment  plus  bas  Jab'ds,  qui  avait  tout  l’air  d’une  coquille;  mais  une  coquille  de  ce  genre 
n’est  pas  facile  à  supposer  dans  l'article  nouveau  du  QS.,  où  ce  «  Jaub'âs  »  se  lit  deux  fois. 
Cette  minutie  est  signalée  à  l'adresse  de  ceux  qui  sont  trop  prompts  à  taxer  d'erreur  ignare 
les  observations  onomastiques  ne  concordant  pas  avec  les  leurs. 
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une  clôture  de  même  forme,  plus  développée,  bâtie  en  pierres  sèches. 
Rien  ne  mériterait  ici  plus  d’attention  que  beaucoup  d’autres  instal¬ 
lations  semblables,  si  l’explorateur  diligent  qu’est  M.  Macalister  n’a¬ 
vait  pu  ressaisir  les  vestiges  d’une  construction  archaïque  agencée 
de  même  sorte,  mais  beaucoup  plus  vaste  — environ  17m  x  15m  pour 
l'enceinte  extérieure  — ,  avec  une  importante  citerne  aux  abords  et, 
un  peu  en  contre-bas,  une  caverne  artificielle  dont  l’entrée  est  ornée 
des  mêmes  symboles  que  les  grottes  phéniciennes  vouées  au  culte 
d’Astarté.  Le  pauvre  ouély  Djabâs,  inconnu  de  ses  meilleurs  dévots, 
a  toute  chance  de  succéder  en  ce  lieu  à  quelque  vieux  ba'al. 

Sur  le  tell  lui-même,  c’est  à  l’exploration  de  la  vallée  centrale  (1) 
qu’on  s’est  employé.  L’extrémité  nord  paraît  avoir  été  peu  habitée  à 
l’origine  ;  c’était  sans  doute  une  place  publique,  ou  un  parc  pour  les 
troupeaux  en  temps  de  siège.  Les  traces  de  la  première  occupation 
considérable  indiquent  l’époque  de  la  XIXe  dynastie  égyptienne  et 
la  plus  jolie  trouvaille  en  ce  sens  est  un  pectoral  en  ivoire  avec  in¬ 
crustations  émaillées  représentant  un  pharaon  en  adoration  devant 
le  dieu  Thot.  Des  cartouches  de  Ménephtah  ont  été  trouvés  dans  le 
même  site  et  le  savant  directeur  des  fouilles  n’a  pas  omis  de  rappeler 
que  ce  pharaon  se  vante  précisément  d’une  capture  de  Gézer  (2). 
Aux  vestiges  égyptiens  se  superposent  immédiatement  ceux  de  l’é¬ 
poque  salomonienne  ;  et  les  gens  qui  ont  le  goût  des  rapprochements 
bibliques  seront  bien  aises  de  connaître  la  découverte  en  ces  ruines 
d’une  petite  barque  votive  (env.  0m,18  X  0m,07)  en  terre  cuite  :  un 
souvenir  des  flottes  royales?  l’ex-voto  de  quelque  marin  des  expédi¬ 
tions  à  Ophir? 

Le  sud  de  la  vallée  garde  au  contraire  l’échelle  intégrale  des  ruines 
accumulées  graduellement  presque  depuis  les  origines  jusqu’à  la  pé¬ 
riode  hellénistique. 

Parmi  les  déblais  d’une  vieille  citerne  comblée  vers  le  vie-ve  siècle 
av.  J.-C.,  M.  Macalister  a  recueilli  des  pièces  de  poterie  archaïque, 
un  relief  d’Astarté  également  archaïsant,  une  estampille  hébraïque 
Un  Ttyb  «  A  'Ézer  [fils  de]  Ilaggaï  »,  déjà  trouvée  ailleurs,  et  enfin 
une  anse  du  type  exact  des  «  anses  royales  ».  L’estampille  très  claire 
ne  porte  que  le  disque  ailé  et  le  nommiran;  le  cartouche  est  complet 
et  on  n’y  a  pas  mis  l’ordinaire  qbnb  «  Au  roi  »,  ce  qui  suggère  à 
M.  Macalister  l’hypothèse  d’une  jarre  estampillée  en  vue  de  l’expor- 


(1)  A  peu  près  à  l’extrémité  du  mot  «  stèles  »  dans  le  plan  de  RB.,  1899,  juil.,  pl.  I;  cf. 
Canaan,  pl.  I,  viii,  d’après  M.  Macalister. 

(2)  Cf.  Deiber,  La  stèle  de  Mineptah  et  Israël  {RB-,  1899,  p.  271);  Virey,  Note  sur  le 
pharaon  Ménephtah...  (RB.,  1900,  p.  579). 
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tation  hors  du  territoire  royal,  et  Gézer  était  en  elfet  sur  la  frontière.^ 
Dans  une  vaste  construction  d’époque  hellénistique  on  a  trouvé 
un  poids  daté  par  une  épigraphe  grecque  :  L(Itouç)  Ay'  àyopavogo üvxîç 
Smai-iipou  M(va?)  (1).  Cette  plaque  de  plomb,  d’un  type  devenu  familier 
par  de  nombreuses  trouvailles,  pèse  319  grammes.  Outre  l’intérêt  de 
fournir  un  contrôle  utile  pour  le  classement  chronologique  des  ruines, 
l’épigraphe  a  celui  d’indiquer  un  détail  de  l’organisation  municipale 
à  Gézer  vers  la  fin  du  me  siècle  avant  notre  ère.  Et  dans  l’hypothèse 
d’une  ère  locale  dont  l’an  33  —  ou  —  coïnciderait  avec  la  période 
macchabéenne,  l’agoranome  Sosipatros  pourrait  être  un  fonctionnaire 
juif,  tout  comme  l’Alkios  qui  présida  —  sans  doute  vers  ce  même 
temps  —  au  tracé  de  la  limite  (2) .  Ne  serait-ce  pas  en  se  plaçant  dans 
cette  perspective  qu’on  expliquerait  le  plus  facilement  le  monument 
singulier  trouvé  presque  à  côté  du  poids?  U  s’agit  d’un  petit  prisme 
rectangulaire  en  calcaire  doux,  mesurant  0m,09G  x  0m,Ü62  x  0m,051, 
avec  la  représentation  au  trait  d’une  bête  apocalyptique  :  un  gros 
corps  cylindrique  haussé  sur  quatre  barres  faisant  office  de  pattes 
frêles  et  affublé  d’un  immense  cou  vertical  au  bout  duquel  pend  une 
tète  informe  munie  de  naseaux  démesurés.  Dans  le  champ  au-dessus 
de  la  bête,  une  ligne  parallèle  à  son  cou  offre  clairement  le  nom 
ANTIOXOT.  Que  l’animal  soit  une  girafe  ou  n’importe  quoi  (3),  c’est 
très  probablement  une  caricature.  M.  Macalister  l’a  très  bien  vu  et 
il  se  demande  si  quelque  détail  réel,  ignoré  actuellement,  n’aurait 
pas  suggéré  au  dessinateur  liumouriste  quelque  relation  entre  son 

(1)  La  lecture  demeure  incertaine  pour  les  premières  et  les  dernières  lettres.  La  date  au 
début  est  peut-être  An  =  84,  au  lieu  de  W  —  33.  L’ère  séleucide  adoptée  par  M.  Macalister 
donnerait  par  conséquent  l’année  228  ou  279  av.  J.-C.  A  la  fin,  le  sigle  a  tout  l’air  d’une 
abréviation  plutôt  que  d'un  chiffre  «  40,  le  montant  du  poids  ».  Les  métrologues  classeront 
ce  poids  dans  la  série  qui  lui  convient.  L’analogie  de  formules  sur  d’autres  pièces  fait  sup¬ 
poser  une  lecture  Mvâ,  et  319  gr.  représentent  peut-être  quelque  mine  locale.  La  formule 
pvâ  àyopata  (citée  par  M.  Babelon,  Mina  dans  le  Diction,  des  antiq.,  I,  p.  1909)  fera  peut- 
être  songer  à  interpréter  ainsi  le  monogramme  du  poids  de  Gézer,  où  l'on  retrouverait  en 
effet  MNAAL  en  ligature  compliquée.  Moins  probable  encore  semble  l’indication  d’un  mois, 
MT  =  p.ï]vôç  TptTov,  à  déterminer  d’après  l’un  des  calendriers  en  usage  alors  dans  la  contrée. 
Une  telle  donnée  n’eût  pas  été  séparée  du  chiffre  de  l’année  (voir  l’es,  cité  par  M.  Babelon, 
l.  I.,  1910).  Enfin  l'ère  n’est  peut-être  pas  nécessairement  celle  des  Séleucides,  et  l’emploi 
de  quelque  ère  locale  pourrait  avoir  le  résultat  avantageux  de  faire  identifier  l’agoranome 
Sosipatros  avec  quelqu’un  des  personnages  de  1ère  macchabéenne  qui  portent  ce  nom,  par 
exemple  un  des  ambassadeurs  de  Hyrcanà  Pergame  (Josèphe,  Antiq.,  XIV,  10,  22)  vers  130, 
un  des  officiers  de  Judas  (II  Macch.  12,  19),  etc. 

(2)  Gézer  fut  enlevée  aux  Syriens  par  Simon,  I  Macch.  14,  7,  apparemment  vers  l’an  140. 
Cette  conquête  était  un  des  griefs  qu’Antiochus  formulait  contre  lui  (I  Macch.  15,  28  ss.j 
peu  avant  la  mort  de  Simon  en  134. 

(3)  Le  long  cou  est  orné  d’une  crinière  hérissée  plus  adaptée  à  un  cheval  qu’à  une  girafe. 
Mais  évidemment  le  caricaturiste  n’a  pas  eu  en  vue  de  fournir  à  la  postérité  les  éléments 
d’un  diagnostic  exact  de  sa  création  zoologique. 
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image  et  le  roi  de  Syrie.  Quand  on  apprit  à  Gézer  les  réclamations 
d’Antiochus  (1  Macch.  xv,  28  ss.)  et  l’arrivée  des  troupes  destinées  à 
appuyer  ses  revendications  —  troupes  où  la  cavalerie  semble  jouer 
un  rôle  prépondérant  (cf.  xvi,  7),  — serait-il  invraisemblable  que  l’ar¬ 
tiste  à  la  mode  ait  traduit  dans  une  caricature  d’actualité  le  peu 
d’effroi  qu’inspiraient  les  armements  royaux?  Et  pour  compliquer 
l’ironie,  l’humouriste  aurait  donné  à  son  dessin  une  forme  analogue 
aux  représentations  symboliques  gravées  de  même  sorte  sur  les  faces 
des  petits  autels  votifs  accumulés  dans  les  maisons  ou  dans  quelque 
temple  à  l’époque  de  la  tyrannie  syrienne,  autels  dont  le  présent 
compte  rendu  publie  une  très  jolie  série  (1). 

Plutôt  que  de  s’attarder  à  de  si  fragiles  hypothèses  à  propos  des 
curieux  documents  produits,  mieux  vaut  signaler  encore,  à  travers 
ce  riche  butin,  un  splendide  vase  en  porcelaine  émaillée.  Il  est  orné 
de  dessins  incrustés,  se  détachant  en  bleu  sur  le  fond  grisâtre,  et  doit 
avoir  été  importé  d’Égypte.  A  la  culture  égyptienne  encore  se  rattache 
la  trouvaille  d’une  parure  féminine.  L’écrin  était  un  fond  de  jarre 
pointue,  faite  à  la  main  et  lissée  au  polissoir  avec  une  zone  de  stries 
concentriques  à  la  pointe.  La  parure  comprenait  des  feuilles  d’argent 
assez  informes,  des  anneaux  en  argent,  des  pendeloques  —  plusieurs 
en  forme  de  croissant,  —  des  épingles  à  cheveux,  de  nombreuses 
perles  et  des  scarabées  variés  avec  des  emblèmes  et  une  ornemen¬ 
tation  fréquents  à  l’époque  de  la  XIIe  dynastie  égyptienne.  Au  voi¬ 
sinage  a  été  recueilli  un  scarabée  au  cartouche  du  roi  Hyksos  Sesa. 
D’où  M.  Macalister  infère  que  le  stock  d’ornements  trouvés  dans  la 
jarre  doit  être  la  parure  d’une  dame  de  Gézer  à  peu  près  contempo¬ 
raine  de  la  XIIe  dynastie. 

Le  compte  rendu  s’arrête  sur  l’intéressante  annonce  d’une  trouvaille 
très  hébraïque  celle-là  :  une  tablette  du  vie  siècle  environ,  couverte 
d’un  texte  en  hébreu  archaïque,  sorte  de  calendrier  où  revient  sou¬ 
vent  le  mot  iérah  «  mois  ».  La  suite  au  prochain  Quart.  Statement. 

HYPOGÉE  ROMAIN  AU  NORD  DE  JÉRUSALEM. 

Vers  le  milieu  du  mois  d’août  dernier  on  entreprenait  le  creusement 
d’une  citerne  vers  l’angle  nord-ouest  des  Q°bour  es-Salàlln  (2).  Les  car- 

(1)  Les  représentions  assez  expressives,  en  dépit  d’une  gaucherie  voulue  peut-être,  sont 
empruntées  au  cycle  mythologique  oriental  :  personnage  en  adoration  ou  en  lutte  contre 
quelque  fauve  symbolique,  oiseau  becquetant  les  fruits  d’un  arbre  stylisé  à  la  cime  duquel 
il  est  perché,  etc. 

(2)  A  quelques  mètres  seulement  au  nord  de  la  route  de  Naplouse,  devant  le  carrefour 
du  tombeau  dit  des  Rois. 
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riers  avaient  à  peine  foré  les  premières  mines  qu’une  tombe  éventrée 
leur  sig  nalait  l’existence  probable  d’une  nécropole.  En  peu  de  jours  en 
effet  quatre  autres  sépultures  sautaient,  pour  le  plus  grand  profit 
des  ouvriers,  dont  cette  destruction  facile  simplifiait  la  tâche.  Ce  qui 
a  pu  être  observé  encore  au  flanc  des  parois  neuves  et  les  informations 
obtenues  après  coup,  indiquent  de  simples  fosses  rectangulaires, 
ouvertes  à  des  profondeurs  variables  et  sans  orientement  déterminé. 
Un  puits  quadrangulaire  très  étroit  à  la  surface  et  évasé  à  l’intérieur 
aboutissait  à  chaque  fosse.  Une  saillie  près  de  l’orifice  inférieur  four¬ 
nissait  l’assise  de  lourdes  dalles  couvrant  la  sépulture;  la  bouche 
du  puits  était  fermée  de  même  par  des  dalles  horizontales  insérées 
dans  une  feuillure  qui  permettait  de  dissimuler  complètement  l’entrée 
de  la  tombe.  Toutes  contenaient  encore  des  ossements,  que  les  carriers 
ont  dispersés  parmi  les  déblais  et  les  éclats  de  mines;  naturellement 
ils  ont  eu  la  prudence  de  rester  muets  sur  les  bibelots  recueillis 
parmi  ces  ossements.  Grâce  à  l’obligeance  d’un  membre  de  la  mis¬ 
sion  américaine,  M.  J.  Éliahou,  j’ai  été  averti  presque  à  temps  de  La 
mise  à  jour  d’une  sépulture  plus  importante  mais  de  môme  type. 
Il  traversait  le  chantier  au  moment  où  les  ouvriers  défonçaient,  à 
leur  insu,  la  chambre  funéraire  dont  ils  n’avaient  pas  encore  remarqué 
le  puits,  demeuré  hors  de  l’aire  exploitée.  Le  temps  d'être  averti  et 
d’arriver  au  chantier  :  une  poignée  de  poudre  avait  déjà  saccagé  le 
haut  du  puits  et  les  tombes  avaient  été  vidées  en  toute  hâte.  Cette  fois 
pourtant  le  butin  ne  pouvait  avoir  été  encore  porté  bien  loin  et  il  a 
été  possible  d’en  prendre  connaissance,  possible  aussi  de  relever  le 
plan  de  la  tombe  avant  la  destruction  radicale  qui  est  à  présumer  (1). 

Au  fond  d’un  puits  d’un  peu  plus  de  2  mètres  de  profondeur  dans 
le  roc  a  été  creusée  une  chambre  ovale  de  3m,30  X  2m,80.  Le  centre  de 
la  chambrette  est  exactement  sous  le  puits;  dans  les  enfoncements 
latéraux  le  plafond  est  taillé  en  quart  de  cercle  régulier.  Cinq  fosses 
ont  été  évidées  du  rocher,  avec  des  cloisons  un  peu  inégales,  mais  une 
profondeur  identique,  des  angles  arrondis  et  une  très  légère  inclinai¬ 
son  du  fond,  au  moins  dans  la  fosse  centrale  (2).  L'étude  des  graphi¬ 
ques  mis  sous  les  yeux  dispense  au  surplus  de  description  plus  éten- 


(1) 11  paraît  que  le  propriétaire  entendrait  conserver  cet  hypogée,  non  pour  en  faire  les 
honneurs  aux  archéologues,  mais  comme  un  excellent  dépotoir  et  un  développement  ines¬ 
péré  de  sa  citerne.  Le  puits  funéraire  a  donc  été  respecté  en  partie,  dans  un  angle  de  l'ex¬ 
cavation,  et  il  servira  d’orilice  pour  la  citerne.  Procédé  vraiment  peu  recommandable  pour 
la  conservation  d’un  monument! 

(2)  Le  temps  a  fait  défaut  pour  la  déterminer  avec  précision  et  examiner  à  ce  point  de 
vue  les  autres  fosses.  A  l’échelle  des  coupes,  elle  n’eût  presque  pas  été  sensible  et  il  n’en  a 
pas  été  tenu  comple  dans  le  dessin. 
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due  (1).  L’unique  détail  de  structure  sur  lequel  il  vaille  peut-être  la 
peine  d’attirer  l’attention  est  la  dalle  trouée,  placée  vers  le  bout  orien¬ 
tal  de  la  tombe  du  milieu.  Au  premier  abord  elle  paraît  n’avoir  d’au¬ 
tre  destination  que  de  faciliter  l’ouverture  des  tombes.  La  manœuvre 
de  cette  dalle  eût  cependant  été  plus  commode  avec  un  ou  plusieurs 
anneaux  scellés  dedans,  line  serait  donc  pas  invraisemblable  d’ajouter 
à  ce  but  pratique  une  fonction  plus  relevée  :  permettre  d’introduire, 
dans  la  tombe  close,  des  libations,  de  menues  otfrandes  et  ces  missi¬ 
ves  au  monde  infernal  que  les  anciens  expédiaient  volontiers  et  d’or¬ 
dinaire  parles  tombeaux.  L’hvpothèse  a  été  suggérée  par  un  détail  de 
l’humble  mobilier  :  un  goulot  d’amphore  étroit  et  long,  évasé  par  le 
bas,  a  été  ramassé,  au  dire  des  ouvriers,  sous  cette  dalle.  Il  est  brisé 
aux  deux  extrémités;  mais  tandis  qu’à  l’orifice  les  cassures  irrégulières 
et  fraîches  proviennent  des  dernières  manipulations,  en  bas  la  cassure 
régulière  et  patinée  est  nécessairement  ancienne  et  a  tout  l'air  d'avoir 


été  intentionnelle.  La  tombe  n’ayant  pas  été  violée,  si  la  jarre  avait 
été  déposée  entière  et  brisée  dans  la  tombe,  les  débris  en  eussent  été 
retrouvés;  or  aucun  tesson  n’a  été  relevé  par  les  ouvriers  et  il  n'y  en 
avait  pas  trace  dans  les  déblais  de  la  sépulture.  D’où  la  pensée  que 
ce  tube  rudimentaire  aurait  pu  être  dressé  tel  quel  sous  le  trou  de  la 
dalle  pour  recevoir  les  offrandes  et  les  diriger  sur  une  partie  déter¬ 
minée  du  cadavre,  la  tête  peut-être.  La  hauteur  de  la  pièce  (0m,26) 
permettrait  assez  un  tel  arrangement  (cf.  croquis  ci-dessus). Ce  fragment 
de  poterie,  quelques  petites  soucoupes  en  terre  cuite  plus  ou  moins 
ébréchées  et  une  série  de  lampes  rondes  —  la  plupart  tout  unies, 
quelques-unes  avec  une  ornementation  très  simple  (cf.  fîg.,  à  droite), 


(1)  Quelques  indices  observés  en  de  nouvelles  visites  après  un  déblaiement  plus  complet, 
montrent  qu'à  l’orifice  le  puits  devait  se  rétrécir  assez  sensiblement  ;  c'est  du  reste  le  cas 
d’à  peu  près  tous  les  orifices  de  ce  type  sépulcral,  fréquent  dans  la  région. 
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—  des  fragments  de  verre  irisé  et  un  llacon  de  bronze  d’un  joli 
galbe  (fi Ig.,  à  gauche)  :  voilà  tout  le  mobilier  dont  il  a  été  possible 
de  vérifier  l’existence.  Aucune  «  écriture  »  ;  apparemment  pas  de 
monnaies  non  plus,  ni  de  pièces  de  parure,  à  moins  que  là-dessus  les 
ouvriers  aient  pu  tomber  assez  promptement  d’accord  pour  se  les 
partager  et  les  dissimuler  avant  ma  première  visite  au  chantier. 

La  céramique  est  romaine  et  les  lampes  en  particulier  sont  passa¬ 
blement  caractéristiques  d’une  époque  antérieure  aux  Byzantins.  La 
structure  même  de  la  tombe  est  très  semblable  à  celle  d’autres  hypo¬ 
gées  voisins,  qui  ont  gardé  aussi  l'empreinte  incontestable  de  l’épo¬ 
que  gréco-romaine,  par  exemple  la  tombe  à  fresques,  découverte  en 
1896,  presque  devant  la  porte  du  tombeau  des  Rois  (1).  L’intérêt  de 
cette  petite  trouvaille  est  d’attester  un  nouveau  développement  de  la 
grande  nécropole  (2)  septentrionale  de  Jérusalem  et  d’apporter  un  in¬ 
dice  supplémentaire  pour  en  déterminer  la  date  générale.  Elle  a  eu 
aussi  son  léger  inconvénient,  qui  a  été  de  remettre  au  premier  plan 
ces  temps-ci,  chez  les  brocanteurs  d 'antiques,  l'étiquette  un  peu  usée  : 
Trouvé  au  Tombeau  des  Rois! 

C’est  aux  savantes  recherches  des  Pères  Bénédictins  de  la  Dormition 
qu’est  due  la  remarquable  découverte  d’une  nécropole  apparemment 
cananéenne  sur  le  coteau  rocheux  de  Beit  Saliour  près  de  Bethléem  (3). 
Le  P.  Maurice  a  pu  constater  l’existence  d’au  moins  une  demi-douzaine 
de  tombes  à  puits  du  type  aujourd'hui  bien  connu.  Elles  avaient  été 
pillées,  mais  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  remettre  la  main  sur  la  col¬ 
lection  de  poteries  extraites  de  la  plus  récemment  ouverte.  Ses  croquis 
viennent  de  paraître  dans  Das  heilige  Land  avec  des  notes  du  P.  Hàns- 
ler.  L’un  et  l’autre  ayant  eu  l’extrême  obligeance  d'autoriser  la  Revue 
à  signaler  leur  intéressante  documentation,  ils  voudront  bien  recevoir 
ici  l’expression  de  nos  remerciements. 

Les  diagrammes  que  nous  extrayons  des  dessins  du  P.  Maurice 
dispensent  de  long  commentaire.  La  structure  de  la  tombe  est  iden¬ 
tique  à  ce  que  les  hypogées  cananéens  de  Gézer  ou  d’ailleurs  ont  fait 
connaître  en  très  nombreux  exemplaires  (4).  La  céramique  est  non 

(1)  Relevée  et  publiée  par  M.  A.  C.  Dickie—  avec  deux  bonnes  chromolithographies  etdes 
plans  —  dans  Bliss-Dickie,  Excavations  at  Jérusalem ,  p.  243  ss.  Cf.  P.  Séjourné,  RB.,  1897, 
p.  132  s. 

(2)  Apparemment  tout  à  fait  ignorée,  malgré  son  importance  à  divers  points  de  vue,  dans 
les  Materialien  de  M.  Kuemmel,  carte  et  manuel. 

(3)  Voir  P.  11.  Hansllr,  Archaeologisches  aus  Jerusalems  Umgebung;  dans  Das  heilige 
Land,  1908,  p.  187  ss. 

(4)  Cf.  Vincent,  Canaan,  p.  215,  lïg.  149. 
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moins  exactement  conforme  aux  séries  de  l’époque  antérieure  à  la 
conquête  israélite  (1).  La  découverte  prend  toute  sa  valeur  si  on  la 
rapproche  des  intéressantes  collections  d’objets  appartenant  aux  di¬ 
vers  âges  de  la  pierre  que  M.  l’abbé  Morétain  formait  naguère  dans 
sa  cure  (2).  Beit  Sahour,  après  avoir  été  une  station  néolithique  et  très 


probablement  aussi  paléolithique  considérable,  demeura  un  centre 
d’habitation  pour  les  premières  peuplades  historiques,  auxquelles 
succédèrent  les  tribus  cananéennes  dont  le  séjour  est  maintenant 
attesté  en  ce  lieu  vers  le  xv°  siècle  avant  notre  ère  par  l'heureuse 
exploration  des  PP.  Maurice  et  Ilansler. 


GLANURES  ARCHÉOLOGIQUES. 

Cette  rubrique  groupera,  faute  d’inspiration  meilleure,  des  docu¬ 
ments  très  disparates,  dont  je  me  garderais  bien  de  risquer  un  com¬ 
mentaire  incompétent,  mais  qui  peuvent  intéresser  les  spécialistes. 
Pour  la  Revue  ils  ont  l’intérêt  de  leur  trouvaille  en  Palestine,  où  ils 
sont  les  témoins  de  civilisations  superposées  à  d’immenses  inter¬ 
valles. 

Voici  d’abord  un  joli  galet  en  diorite  (?),  orné  sur  une  face  d’une 
ample  série  de  signes  d’apparence  alphabétique.  La  pièce  a  été  re¬ 
cueillie  parmi  des  décombres  judéo-romains  dans  les  fouilles  que  les 

(1)  Seule  probablement  la  lampe  doit  être  l’indice  d'une  époque  plutôt  israélite.  Elle  a 
été  acquise  en  même  temps  que  les  autres  pièces  et  le  fellah  disait  l’avoir  trouvée  au  même 
lieu.  Dans  la  mesure  où  il  dit  vrai,  l’hypogée  serait  à  dater  plus  vraisemblablement  des 
temps  israéliles  primitifs. 

(2)  Cf.  Canaan,  p.  375. 
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Pères  Assomptionistes  pratiquent  sur  le  versant  oriental  de  la  colline 
du  Cénacle.  Le  P.  Germer-Durand  a  eu  la  très  aimable  obligeance  de 
la  communiquer  à  la  RB.  Proportions  et  forme  actuelle  sont  faciles 
à  saisir  sur  le  croquis  (a  face  inscrite;  a’  profil  de  la  pierre;  env.  2/3); 
la  forme  primitive  n’est  pas  aussi  claire.  Sans  spéculer  à  ce  sujet, 
j’ai  tâché  de  rendre  de  mon  mieux  l’état  de  la  pièce.  Sauf  les  éclats 
accidentels,  la  base  émoussée  par  des  chocs  répétés  et  deux  ou  trois 
petits  défauts  très  peu  marqués  dans  le  grain,  elle  est  entièrement 
polie.  C’est  après  le  polissage  que  les  signes  ont  été  gravés.  Qu’ils 
soient  intentionnels,  en  effet,  on  n’en  saurait  douter  en  considérant 
les  formes  relativement  compliquées  de  plusieurs.  En  outre,  il  est 
aisé,  lorsqu’on  a  la  pierre  en  main,  de  discerner  ces  signes  de  toute 
autre  trace  occasionnée  par  frottement  violent  ou  par  choc.  La  dureté 
de  la  pierre  exclut  toute  hypothèse  d’éraflures  banales  et  la  tâche 
du  graveur  —  ou  des  graveurs  —  n'a  pas  dû  être  si  simple. 


Ce  que  cet  artiste  a  prétendu  exprimer  de  la  sorte  m’échappe  tout 
à  fait.  Mais  l’œil  le  moins  exercé  saisira  sans  doute  plus  d’une  ana¬ 
logie  graphique  entre  le  document  a  et  les  documents  b  c  dessinés  à 
côté  (1).  Or  ceux-ci  sont  des  gravures  sur  «  os  d’oiseau  »  (c)  et  de 
renne  (b).  L’idée  de  M.  Piette  d’y  voir  une  véritable  écriture  com¬ 
parable  aux  écritures  primitives  chypriote,  lycienne,  etc.,  manque  de 
base  et  les  préhistoriens  aujourd’hui  les  plus  autorisés  se  montrent 

(I)  D'après  des  croquis  de  M.  Breuil  dans  E.  Piette,  Les  écritures  de  l'âge  glyptique  ; 
extr.  de  L’ Anthropologie,  1905,  p.  9,  fig.  10  s.  du  tirage  à  part.  Cf.  Déchelette,  Manuel 
d’archéol.  préliistor 1,  fig.  95  3  et  4. 


Plakciie  1. 


3 

double  grandeur 


JliRUSALF.M. 


,  Musée  municipal.  2-3,  Collection  Clark. 


Planciik  II. 


Pliot.  du  P.  Savigunc. 


Collection  de  M.  le  baron  d'Ustinow. 
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fort  réservés  dans  l’interprétation  de  ces  figures  :  symboles  magiques? 
marques  mnémoniques  (1)?  Un  fait  demeure  acquis  pour  les  docu¬ 
ments  b  c  :  leur  origine  à  l’époque  du  renne  en  Occident.  L’analogie 
graphique  suggère  pour  a  une  date  proportionnellement  aussi  re¬ 
culée  en  Palestine.  Toutefois  ici  doit  intervenir  au  moins  un  essai  de 
détermination  de  la  pièce  et  de  sa  provenance.  Avec  toute  la  réserve 
possible,  je  hasarderai  timidement  l’hypothèse  d’une  importation 
égyptienne  peut-être  à  une  date  relativement  basse.  Ce  à  quoi  ce 
fragment  ressemble  le  plus,  c’est  à  de  nombreuses  haches  néolithiques 
d’Egvpte,  telles  qu’on  en  peut  voir  au  Musée  du  Caire,  ou  dans  les 
Recherches  sur  les  origines  de  ï Egypte  de  M.  de  Morgan. 

La  pièce  originale  du  musée  palestinien  de  Notre-Dame  de  France 
serait  ainsi  un  talon  de  hache  néolithique  apporté  d’Égypte  au  cours 
de  quelque  très  ancienne  campagne  militaire,  ou  arrivée  tardivement 
au  contraire  parmi  le  bric  à  brac  d’un  collectionneur  :  tels  les  fameux 
silex  égyptiens  des  côtes  de  Provence;  mais  ici  du  moins  il  n’y  a  eu 
aucune  mystification  désobligeante. 

Un  tout  autre  objet  maintenant  :  une  terre  cuite  apparemment 
romaine,  entrée,  il  y  a  tantôt  deux  ans,  au  musée  municipal  de  Jéru¬ 
salem.  Elle  a  été  saisie  par  la  police  turque  entre  les  mains  d’un 
marchand  aux  environs  de  Nazareth  et  expédiée  ici  avec  un  lot  con¬ 
sidérable  de  verres  irisés,  pièces  céramiques  banales,  bracelets  métal¬ 
liques,  etc.  A  l’ouverture  des  caisses,  convoyées  à  dos  de  mulet,  il  ne 
restait  guère  que  la  poussière  des  jolis  et  fragiles  vases  de  verre; 
ceux  même  de  terre  cuite  avaient  été  plus  ou  moins  ébréchés.  Par 
fortune  la  tête  de  statuette  n’avait  pas  souffert,  et  nous  sommes  re¬ 
connaissants  à  la  Direction  du  Musée  de  nous  l’avoir  laissé  photogra¬ 
phier  pour  la  livrer  à  l’étude  (2). 

Il  est  peut-être  inexact  de  parler  de  statuette.  En  réalité  la  pièce 
est  complète  et  la  coupure  au  milieu  du  cou  tout  à  fait  franche.  La 
tête  a  été  moulée  d’une  argile  rouge  sombre  très  soigneusement 
pétrie  et  parfaitement  cuite.  On  y  verrait  volontiers  une  Tyché  romaine 
et  il  y  a  beaucoup  de  probabilité  pour  qu  elle  ait  été  découverte 
dans  l’une  ou  l’autre  des  immenses  nécropoles  de  Beisân  ou  de 

(1)  Voir  S.  Reinach,  Descr...  du  musée  de  Saint-Germain,  I,  218,  n.  2  et  295.  Un  exposé 
plus  récent  de  la  question  dans  Déciielette,  op.  L,  p.  233  ss.  Comparer  aussi  par  exemple 
certains  signes  des  inscriptions  pictographiques  de  la  caverne  de  Niaux  récemment  publiées 
par  MM.  Cartailhac  et  Breuil,  L'Anthropologie,  1908,  p.  36  ss.,  lig.  19  ss.  Mais  le  docu¬ 
ment  de  beaucoup  le,  plus  suggestif  à  comparer  est  maintenant  I’  «  Inscription  sur  bois  de 
renne  »  que  vient  de  publier  M.  A.  Viré,  L'Anthropologie,  août  1908,  p.  419  ss.  et  lig.  9. 

(2)  Voy.  pl.  1,  la  et  lb,  à  peu  près  exactement  les  2/3  de  l'original;  phot.  Savignac. 
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Qala'at  el-IIosn  (Djôlân)  si  malheureusement  saccagées  depuis  plu¬ 
sieurs  années. 

La  collection  de  chapiteaux  groupés  sur  la  planche  II  vient  d'être 
acquise  par  M.  le  baron  d’Ustinow.  Avec  son  extrême  bienveillance 
habituelle  il  en  a  confié  la  publication  à  la  Revue.  Les  pièces  lui  ont 
été  présentées  comme  provenant  d’une  église  récemment  fouillée  à 
Ain  Clients,  près  de  la  station  de  Deir  Abân  sur  la  voie  ferrée 
Jaffa-Jérusalem.  Information  prise,  on  n’a  fait  aucune  fouille  en  cet 
endroit  depuis  longtemps,  bne  circonstance  très  imprévue  a  fait 
savoir,  ces  temps  derniers,  qu’avant  d’être  présentées  à  M.  d’Ustinow 
sous  l'étiquette  indiquée,  quelques-unes  de  ces  pièces  avaient  été 
offertes  au  musée  de  Notre-Dame  de  France  comme  provenant  de 
Naplouse,  voire  de  Sebastiyeh.  Ceci  vaut  cela,  et  les  gens  avertis  ne 
se  méprennent  jamais  ici  sur  la  valeur  de  ces  attributions  au  petit 
bonheur,  quand  elles  n’ont  pas  justement  pour  but  de  dépister  la. 
curiosité.  Il  est  demeuré  impossible  d’en  avoir  le  cœur  net  cette  fois 
et  il  n’importe  en  somme  pour  l’étude  des  pièces  en  elles-mêmes. 

Les  nos  1,  4  et  5  sont  des  chapiteaux  de  colonnettes  en  marbre  blanc, 
à  nuance  grisâtre.  Plan  supérieur  :  carré  de  0m,10  de  côté;  haut, 
totale,  tailloir  et  moulures  inférieures  inclus,  0m,185.  Sculpture  sèche. 
On  remarquera  la  nuance  du  galbe  des  trois  pièces,  faites  pourtant 
certainement  pour  supporter  ensemble  quelque  chose  comme  une 
petite  console  ou  une  table  d’autel  (1)  dans  un  monument  de  basse 
époque  byzantine.  On  aurait  même  l’impression  de  travail  médiéval, 
si  ces  fragments  ne  se  trouvaient  en  compagnie  d’un  chapiteau  plus 
grand  (2),  du  même  marbre,  offrant  à  l’examen  direct  d’incontes¬ 
tables  analogies  d’exécution  matérielle,  mais  absolument  aucune 
caractéristique  technique  de  sculpture  médiévale.  Or  celui-ci  a  de 
bons  répondants  byzantins.  Le  chapiteau  composite  (3  a  et  b)  (3)  est 
en  calcaire,  ce  qui  serait  encore  un  bon  indice  qu’il  doit  être  distingué 
de  la  série,  si  tout  le  détail  de  sa  composition  et  de  son  exécution 
ne  rendait  au  premier  coup  d’œil  cette  distinction  évidente.  Cet 
amalgame  de  corinthien  et  d’ionique  n’est  d’ailleurs  pas  du  tout 
inhabile.  La  croix  insérée  sur  la  face  antérieure,  à  l’imitation  des 
premiers  chapiteaux  bvzantino -corinthiens,  a  été  convenablement 
encadrée.  Sans  être  tout  à  fait  maladroite,  la  sculpture  est  rigide. 


(1)  En  ce  cas  une  4e  colonnelle  manquerait  à  l'appel. 

(?)  PI.  II,  2.  Plan  supérieur  :  carré  de  0,38  de  côté;  diam.  inter.  0m,25;  haut,  totale  0,22. 
(3)  Plan  supérieur  :  carré  de  0m,505  de  côté;  diarn.  infér.  0m,33;  haut,  totale  0“,35  ;  jus¬ 
qu’à  la  retombée  de  l’acanthe  sous  la  volute,  0m,20  ;  dimens.  de  la  croix,  o°\095  x  0“\085. 
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Beaucoup  plutôt  qu’à  rendre  les  feuilles  d’acanthe  de  la  corbeille, 
l'artiste  parait  avoir  mis  tout  son  soin  à  loger  des  figures  géomé¬ 
triques  ordonnées  avec  symétrie  sur  les  faces  du  chapiteau.  On  croi¬ 
rait  volontiers  à  une  production  d’art  palestinien  du  vie-vne  siècle 
dans  quelqu’un  des  monastères  voisins  de  Jérusalem. 


PSEUDO-FIGURE  DE  IAHVÉ  RÉCEMMENT  MISE  EN  CIRCULATION. 

M.  le  professeur  G.  Dalman  publiait  naguère  un  singulier  document 
sous  le  titre  «  Une  image  de  lahvé  nouvellement  découverte  (1)  ». 
U  s’agissait  d’un  sceau  israélite  au  nom  d’  «  Élisama'  fils  de  Geda- 
liahou  »,  orné  au  revers  d’une  représentation  où  figurait  une  «  divi¬ 
nité  »  prise  pour  un  lahvé  incontestable  malgré  son  peu  d’orthodoxie. 

Le  résultat  de  cette  exégèse  archéologique  était  d’une  exception¬ 
nelle  gravité  et  les  notes  de  M.  Dalman  le  mettaient  bien  en  relief. 
A  peine  produit  sur  le  marché  littéraire,  le  document  devenait  en 
effet  une  source  de  «  démonstration  »  pour  des  théories  variées  (2). 
J’avais  en  mains  depuis  l’automne  de  1906,  grâce  à  l’obligeance  de 
M.  le  baron  d’Ustinow,  une  photographie  de  cette  pièce,  apparem¬ 
ment  d’après  le  même  moulage  qui  a  servi  à  la  reproduction  de 
M.  Dalman  (3). 

Comme  elle  inspirait  à  elle  seule  fort  peu  confiance,  j’attendais 
une  occasion  d’examiner  la  pièce  elle-même  dans  la  collection  de 
M.  le  vice-consul  américain  IL  Clark,  où  avait,  disait-on,  été  fait  le 
moulage.  L’occasion  de  ce  contrôle  m’avait  manqué  au  moment  où 
je  devais  signaler  ici  même  (4)  la  monographie  de  M.  le  prof.  Dal¬ 
man;  elle  s’est  offerte  au  contraire  ces  temps  derniers.  M.  Clark,  que 


(1)  Ein  neugefundenes  Iahvebild,  dans  le  Paldstinajahrbuch ,  II,  1906,  pp.  44-9. 

(2)  Deux  exemples  seulement  :  1°  Dans  la  réédition  de  1  ’Hebr.  Archaeologie  de  M.  1.  Ben- 
zinger  (2e  éd.  1907,  p.  311)  il  s’agit  de  prouver  que  l'arche  d'alliance  est  un  bateau  astral 
identique  aux  barques  divines  égypto-babyloniennes.  M.  Fr.  Jeremias  note  là-dessus  (op.  I., 
]>.  449)  que  la  théorie  est  confirmée  par  le  sceau  d’Élisama'  du  Paldstinajahrbuch ,  où  un 
lahvé  anthropomorphe  trône  sur  une  barque  sacrée.  Ceci  est  donné  comme  information 
technique  aux  «  théologiens  ».  —  2°  Dans  un  tract  populaire  tout  récent,  M.  le  prof. 
H.  Gressmann  ci  Le  le  sceau  d'Élisama'  comme  un  «  exemple  éclatant  —  dilatantes  Bei- 
spiel  »  que  les  Israélites  pouvaient'représenter  leur  Dieu  {Religioiurj eschichtliche  Votksbü- 
cher,  III,  x,  1908,  p.  46  s.)  :  Die  Ausgrabungen  in  Palûstina  und  das  Alte  Testament ). 
Si  bien  peu  des  théologiens  lecteurs  du  Manuel  de  M.  Benzinger  peuvent  contrôler  l’au¬ 
thenticité  du  sceau  d’Élisama',  il  est  fort  douteux  qu’un  seul  des  lecteurs  populaires  de 
M.  Gressmann  puisse  soupçonner  qu'on  lui  a  fourni  une  information  sans  critique. 

(3)  Même  forme  des  vastes  galettes  de  plâtre  conservées  dans  la  planche  du  Palüslina- 
jahrbuch  et  mêmes  défauts  signalés  par  M.  Dalman.  C’est  sur  cette  photographie  que  sont 
prises  les  similis  de  notre  pl.  I,  2  a  et  b. 

(4)  RB.,  1908,  p.  319.  Un  simple?  exprimait  les  réserves  nécessaires  sur  ce  point. 
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je  suis  heureux  de  remercier  ici,  ayant  été  assez  bon  pour  me  confier 
le  sceau,  j’ai  eu,  huit  à  dix  jours  durant,  toute  facilité  de  le  sou¬ 
mettre  à  un  examen  minutieux,  à  l’aide  d’une  forte  lçupe,  en  choi¬ 
sissant  des  lumières  variées  et  en  lui  juxtaposant  de  nombreux 
documents  de  même  nature.  Il  n’en  fallait  à  coup  sur  pas  autant 
pour  accentuer  l'impression  défavorable  produite  par  le  vu  du  mou¬ 
lage.  Mais  l’autorité  si  grave  de  M.  le  professeur  Dalman  exigeait  qu’au¬ 
cune  précaution  ne  fût  négligée  pour  motiver  un  avis  différent  du 
sien.  Il  s’agit  en  effet,  dans  ma  conviction,  d’une  mystification  regret¬ 
table.  La  pièce  est  fausse,  et  quoi  qu’il  en  soit  de  l’existence  ou  de 
la  non-existence  de  symboles  anthropomorphes  dans  la  religion  d’Is¬ 
raël,  ce  n’est  pas  sur  ce  prétendu  sceau  d’Élisama'  qu’on  peut  faire 
le  moindre  fond.  Naturellement  cette  conviction  personnelle  ne  sau¬ 
rait  prévaloir  contre  celle  de  M.  le  professeur  Dalman.  Je  souhaite  seu¬ 
lement  qu’elle  provoque  un  contrôle  autorisé;  et  pour  rendre  plus 
simple  le  contrôle  spécial  de  mon  appréciation,  je  dirai  avec  quelque 
détail  les  éléments  sur  lesquels  elle  est  fondée. 

L’origine  même  du  document  est  de  nature  à  mettre  en  défiance. 
11  a  été  présenté,  en  1906  ou  1905,  à  M.  Clark  par  un  brocanteur 
aussi  fameux  que  peu  scrupuleux.  Il  prétendait  le  tenir  d’un  gamin 
qui  conduisait  des  ânes  employés  à  un  transport  de  décombres. 
Le  «  gamin  »  l’aurait  ramassé  en  remuant  les  décombres  amoncelés 
dans  les  anciens  fossés  «  près  de  la  porte  de  Damas  ».  Le  lieu  précis 
et  les  circonstances  de  la  découverte  ne  sont  pas  autrement  détermi¬ 
nés.  Or  les  décombres  à  l’endroit  indiqué  sont  d’origine  contempo¬ 
raine  sur  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Il  est  vrai  qu’à  la  base  on 
atteint  le  sol  antique  des  carrières  royales  coupées  par  le  fossé,  et 
la  trouvaille  ne  saurait  être  niée  a  priori,  cela  va  de  soi,  bien  que 
l’indication  vague  ne  puisse,  telle  quelle,  forcer  la  conviction  (1). 

La  matière  est  déjà,  elle  aussi,  de  mauvais  aloi  :  fragment  de  cal¬ 
caire  compact  et  fin  ( mésy ),  bruni  par  un  bain  d’huile  —  suivant 
un  procédé  familier  aux  sculpteurs  sur  pierre  en  Palestine  —  et  poli 
avec  assez  de  soin  (2).  La  moindre  attaque  à  la  pointe  d’un  canif 
fait  reconnaître  le  grain  calcaire  usuel  sous  l’épiderme  huilé.  Il  y 
a  en  outre  sur  ce  fragment  exigu  quelques  traces  des  veines  rougeâ¬ 
tres  fréquentes  dans  le  mésy  et,  sur  la  tranche,  les  vestiges  des  très 
petits  défauts  de  contexture  qui  existent  dans  les  meilleures  couches 
de  ce  calcaire  et  produisent  souvent,  à  la  taille,  des  éclatements 

(1)  M.  le  professeur  Dalman  ne  spécifie  nullement  d'où  le  sceau  lui  «  est  venu  dans  1rs 
mains  »  (op.  L,  p.  47).  Avant  ou  après  l'acquisition  par  M.  Clark? 

(2)  M.  D.,  sans  essai  de  détermination  •  «  pierre  dure  jaunâtre  »  (p.  48). 
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désagréables.  C’est  d’ailleurs  ce  qui  est  arrivé  sous  le  ciseau  du 
faussaire,  malgré  toute  la  précaution  apportée  au  découpage,  quitte 
à  laisser  passablement  imparfait  le  galbe  du  sceau  (1).  Ce  galbe  est 
en  effet  irrégulier  :  l’ovale  est  incliné  sur  un  côté  dans  le  sens  lon¬ 
gitudinal;  la  tranche  de  l’un  des  grands  axes  est  plus  plate  que 
l’autre;  l’ellipse  supérieure  est  légèrement  vallonnée  et  un  fâcheux 
éclat  a  produit  une  caverne  sur  la  face  inférieure  plus  petite.  Hâtons- 
nous  cependant  de  sortir  de  ces  minuties,  que  ni  photographies  ni 
croquis  ne  traduisent  avec  la  clarté  et  la  précision  nécessaires,  mais 
qui  frappent  au  vu  direct,  surtout  sous  un  grossissement  un  peu 
considérable. 

La  forme  générale  est  insolite  :  une  ellipse  (2)  très  légèrement 
bombée  sur  une  face  et  à  double  plan  sur  l’autre  —  un  plan  en 
creux,  l'autre  en  faible  saillie  (voir  la  coupe,  pl.  I,  3).  —  La  manipu¬ 
lation  du  sceau  gravé  sur  les  deux  faces  n’était  possible  que  moyen¬ 
nant  une  monture  qui  le  laissât  mobile  en  le  pinçant  avec  solidité. 
Une  monture  de  ce  genre  exigeait  au  minimum  deux  petits  trous  sur 
le  grand  axe  de  la  pierre.  Il  n’en  existe  qu’un,  encore  est-il  mani¬ 
festement  trop  peu  profond  pour  avoir  été  une  consolidation  quelque 
peu  efficace  (3).  Le  faussaire  en  a  oublié  un  à  l’autre  bout. 

Beaucoup  plus  insolite  est  la  gravure.  Examinons  d’abord  la  face 
bombée,  qui  porte  l’inscription.  Elle  est  entourée,  au  bord,  d’un 
trait  assez  fin,  à  section  arrondie,  irrégulière  sur  divers  points.  Un 
double  trait  sur  le  grand  axe  divise  la  face  en  deux  zones  égales. 
Ces  lignes-là,  toutefois,  sont  d’une  gaucherie  et  d’une  irrégularité 
assez  remarquables  pour  être  sensibles  même  sur  la  photographie  du 
moulage.  Leur  section  est  presque  triangulaire  et  l’ouvrier  a  poussé 
trop  librement  son  ciseau,  sans  souci  de  la  ligne  droite.  Encadrement 
et  double  trait  sont  de  bonne  inspiration,  car  ils  caractérisent  les 
sceaux  israélites  (4).  Il  suffit  pourtant  de  jeter  les  yeux  sur  quelques 
autres  pièces  d’authenticité  certaine  pour  se  persuader  que  le  mysti¬ 
ficateur  a  mal  copié.  La  lecture  de  l’épigraphe  ne  soutire  pas  diffi- 

(1)  La  Iranche,  examinée  patiemment  à  la  loupe,  permet  de  saisir  en  maint  endroit  le 
coup  de  ciseau  grâce  au  polissage  insuffisant  des  arêtes  de  leclat.  Je  doute  qu’un  graveur 
de  cachets  antiques  ait  taillé  jamais  une  pièce  en  ce  style. 

(2)  Je  ne  sais  comprendre  pourquoi  M.  le  prof.  Dalinan  dit  scarabüusartig  «  en  forme 
de  scarabée  »  (l.  I.). 

(3)  M.  Dalman  indique  simplement  ce  «  petit  trou  »  pour  faciliter  le  montage,  sans  exa¬ 
miner  si,  oui  ou  non,  il  le  facilite.  L’hypothèse  d’une  consolidation  supplémentaire  par  des 
onglets  rabattus  sur  les  bords  de  la  monture  est  peu  plausible  :  ils  eussent  gêné  l’em¬ 
preinte.  Les  arêtes  assez  vives  de  la  tranche  attestent  au  surplus  que  la  pierre  n'a  jamais 
été  sertie  dans  une  monture  métallique. 

(4)  D’après  une  ingénieuse  remarque  déjà  ancienne  de  M.  Clermont-Ganneau. 
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culté.  M.  Dalman  y  a  très  exactement  (1)  déchiffré  ini’ru  p 
«  à  Élisama'  fils  de  Gedaliahou  »,  noms  bibliques  excellents  (2).  La 
graphie  lui  a  paru  comparable  à  celle  de  l’inscription  de  Siloé  et 
il  signale  seulement  comme  divergences  :  la  double  nuance  des  b  — 
bouclés  en  rond  et  à  angle  droit  — ,  la  forme  rectangulaire  du  a 
au  lieu  des  angles  aigus,  enfin  le  défaut  de  tortuosité  dans  le  haut 
du  *1. 

L’analogie  invoquée  me  frappe  moins;  il  faudrait  en  tout  cas  multi¬ 
plier  les  «  divergences  ».  Plutôt  néanmoins  que  d’insister  sur  les  dé¬ 
tails  d’une  comparaison  dont  les  termes  sont  si  dissemblables  (3),  j’ai¬ 
merais  mieux  qu’on  mît  en  regard  du  pseudo-Élisama'  n’iinporte  quel 
cachet  israélite  indubitable  offrant  les  mêmes  lettres.  L’œil  le  moins 
exercé  saisirait  tout  de  suite,  —  j’en  suis  persuadé,  —  en  chaque  carac¬ 
tère,  la  nuance  qui  sépare  l’écriture  antique  de  son  imitation  sur  le 
pastiche.  Entre  les  jolies  lettres  —  gravées  d’un  trait  uniforme,  d’un 
mouvement  souple,  avec  des  boucles  bien  prises  ou  des  angles  francs 
—  de  X antique  et  le  tracé  hésitant,  le  galbe  embarrassé,  le  trait  repris 
à  plusieurs  fois,  les  empâtements  du  moderne,  il  y  a  toute  la  diffé¬ 
rence  du  modèle  d’écriture  à  la  reproduction  qu’en  opère  l’écolier 
déjà  exercé,  mais  dont  la  main,  trop  peu  assouplie  encore,  demeure 
esclave  timide  du  modèle.  M.  Dalman  a  noté  lui-même  la  maladresse 
du  graveur  qui  a  laissé  glisser  le  poinçon  entre  ses  doigts  sur  le  haut 
de  la  seconde  lettre  (n).  Il  fallait  ajouter  les  maladresses  plus  insi¬ 
gnes  d’où  résultent  les  hastes  épaisses  des  b,  les  bavures  d’à  peu  près 
chaque  lettre,  surtout  le  ravin  anguleux  qui  sert  de  haste  inférieure 
au  a  —  pourvu  au  contraire  de  branches  supérieures  très  fines  et 
mal  l’accordées  au  bas  de  la  lettre,  —  la  gaucherie  de  la  lre  barre 
transversale  du  n  et  la  forme  assez  inédite  du  ï.  Le  noun  final  a  été 
privé  de  sa  boucle  inférieure  et  du  prolongement  usuel  de  la  haste. 
Le  gimel,  fort  insolite,  est  suivi  d’un  daleth  dont  la  boucle,  arrondie 
à  la  pointe,  n’est  pas  fermée  par  en  haut.  L’ouvrier  devait  avoir  sous 
les  yeux  un  bon  modèle  ;  sa  copie  ne  donnera  le  change  à  aucun  de 
ceux  qui  pourront  l’examiner  à  loisir  et  les  moulages  mêmes  doivent 

(!)  Une  coquille  néfaste  a  fait  imprimer  trois  fois  dans  la  même  page. 

(2)  Voy.  Jér.  36,  12  ss. ;  40,  5  ss.  Élisama'  est  connu  aussi  par  d'autres  sceaux  — 
ceux-là  oeut-être  dont  s’est  inspiré  le  faussaire.  —  La  pensée  de  juslilier  la  coupure  des 
lignes  par  le  «  désir  de  garder  7  lettres  en  chacune  »  (Dalman,  op.  L,  p.  48)  est  douteuse.  De 
telles  coupures  s’observent  en  des  sceaux  où  il  n’y  a  aucune  parité  dans  le  nombre  des 
lettres  de  chaque  ligne.  Le  graveur  a  fait  tenir  ce  qu’il  a  pu  dans  la  première  et  quand 
l'espace  lui  a  manqué  il  est  passé  à  la  suivante,  sans  intention  symbolique. 

(3)  On  se  rappelle  que  l'inscription  de  Siloé  est  une  inscription  monumentale  sur  une 
paroi  de  rocher,  peu  facile  à  rapprocher  d’une  miniature  glyptique. 
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Iraliir  la  contrefaçon  pour  des  observateurs  familiarisés  quelque  peu 
avec  l’écriture  archaïque. 

Tournons  la  pièce  et  abordons  le  dieu.  Le  filet  d’encadrement  n'est 
pas  plus  soigné  que  sur  l’autre  côté.  «  Le  tiers  inférieur  de  la  surface 
est  occupé  par  un  meuble  en  manière  de  cuve  —  wannenarligen... 
Gérât  —  renflé  au  milieu,  terminé  par  un  cou  à  tète  d’oiseau  plus  long 
en  avant,  plus  court  à  l’arrière.  Cet  ustensile,  qui  doit  manifestement 
représenter  un  bateau,  est  strié —  schraf/iert  »  (1).  Suit  une  identifica¬ 
tion  avec  la  barque  divine  babylonienne,  documentée  par  un  cylindre 
archaïque,  où  M.  le  professeur  Dalman  estime  retrouver  le  même  bateau 
avec  simple  substitution  de  formes  humaines  aux  cous  à  tête  d’oiseau 
du  cachet  palestinien  (2).  Son  exégèse  devient  déjà  plus  aventureuse 
quand  il  trouve  en  ces  protomes  d’oiseaux  un  symbole  de  la  course 
rapide  du  bateau,  compare  ces  bêtes  à  des  cigognes  et  cite  Zacharie 
v,  9  (3).  Plus  loin  il  revient  sur  la  comparaison,  ajoute  des  renvois  à 
Ps.  civ,  3  et  fs.  xix,  1,  pour  conclure  qu'il  s'agit  d’un  «  vaisseau  de 
nuages  »  sur  lequel  Dieu  est  «  comme  emporté  par  des  ailes  de  cigo¬ 
gnes  (4)  ».  Qu’il  s’agisse  d’un  bateau,  soit;  qu’on  ait  voulu  le  repré¬ 
senter  renflé  au  milieu,  comme  pour  donner  un  semblant  de  perspec¬ 
tive,  cela  me  semble  erroné.  Il  est  clair,  à  l’examen,  que  le  trou  est  du 
à  un  éclat  de  taille  qui  a  fort  embarrassé  le  faussaire.  Au  fond  de  la 

(1)  Traduit  de  M.  le  prof.  Dalman,  op.  p.  48.  Kl  pour  prouver  qu’il  s'agit  bien  d'un 
bateau,  il  renvoie  au  «  navire  marchand  tout  à  fait  semblable  sur  une  représentation  assy¬ 
rienne  :  Perrot  et  Chipiez,  Phénicie  et  Chypre...  ».  Ce  relief  cité  est  à  la  p.  34,  fig.  8  de 
l’édition  française.  Il  m’est  absolument  impossible  de  saisir  l’analogie  entre  la  figure  du 
sceau  et  la  jolie  galère  phénicienne  du  bas-relief,  avec  son  chargement,  indiqué  sur  le  pont, 
son  équipe  de  rameurs  et  sa  rangée  de  rames  soigneusement  traduites.  Le  profil  en  est  tout 
autre  et  l’unique  analogie  subsistante  —  mais  combien  lointaine  !  —  consiste  dans  les  éperons 
très  saillants  dans  les  deux  figures.  Dans  cette  mesure  une  pirogue  de  primitifs  pourrait 
être  dite  «  tout  à  fait  semblable  »  à  un  galion  médiéval  ou  à  d’élégantes  nacelles  contem¬ 
poraines. 

(2)  L'image  est  citée  d’après  «  Delitzsch,  Babel  und  Bibel,  p.  49  ».  J’ai  sous  la  main  la 
5e  éd.  et  si  la  description  permettait  d’hésiter  sur  le  cylindre,  je  croirais  que  le  cylindre  re¬ 
produit  p.  52,  fig.  52  n’est  pas  celui  auquel  on  renvoie,  tant  est  différente  la  physionomie 
des  deux  nacelles.  Que  si  l’on  a  prétendu  seulement  indiquer  une  barque  divine  babylo¬ 
nienne,  rien  n’est  plus  familier  et  celle  du  cylindre  en  question  n'est  guère  spécifique.  Mais 
si  le  rapprochement  a  pour  but  de  documenter  la  forme,  ou  les  «  stries  »  du  bateau  sur  le 
cachet,  alors  tout  peut  se  comparer  à  tout.  Entre  le  clayonnage  en  forme  de  natte  de  ceci 
—  qui  est  enfantin  —  et  les  traits  diversement  agencés  de  cela,  il  n’y  a  aucune  similitude. 

(3)  Dans  Zacharie  il  s’agit  de  deux  femmes  qui  ont  des  ailes  de  cigognes,  et  qui  empor¬ 
tent  je  ne  sais  quel  mystérieux  objet  dans  leur  vol.  Où  est  le  rapport? 

(4)  Op.  I.,  p.  49.  La  comparaison  s'embrouille.  Il  n’y  ajustement  aucune  aile  sur  l'image 
du  sceau,  mais  seulement  deux  têtes  d’oiseau.  Dans  Zacharie,  point  d’oiseau  mais  seulement 
des  ailes  d’oiseau  à  des  corps  de  femmes.  M.  le  prof.  Dalman  bloque  par  conséquent  beau¬ 
coup  trop  vite  image  et  texte.  Quant  à  diagnostiquer  des  cigognes  ou  autre  chose  dans  le 
graphique  de  notre  faussaire,  je  m’y  avoue  pleinement  incompétent. 
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cassure  il  a  repris  comme  il  a  pu  quelques-unes  de  ses  stries,  sans 
se  soucier  de  creuser  encore  cette  cavité  en  régularisant  la  surface 
éclatée.  De  là  les  ondulations  bizarres  qui  accidentent  la  coque  de  sou 
navire  et  que  ni  dessin  ni  photographie  ne  peuvent  rendre  bien. 

Au  milieu  de  ce  bateau,  «  un  trône  avec  escabeau  et  dossier  bas  ». 
Sur  le  trône  une  figure  humaine  drapée,  mais  les  jambes  nues  à  partir 
des  genoux.  «  Le  bras  gauche  est  appuyé  sur  le  sein;  l’avant-bras 
droit  levé  »  tient  quelque  chose  qu’on  prendrait  «  le  plus  volontiers  » 
pour  «  une  représentation  d’éclair  ».  La  tête  est  barbue  et  munie 
d’une  «  coiffure  raide  »,  ce  doit  être  une  divinité.  Deux  palmes  plan¬ 
tées  sur  des  «  supports  en  forme  de  candélabre  »  symbolisent  «  na¬ 
turellement  l’arbre  de  vie  »  et,  par  leurs  sept  pétales,  «  les  sept  pla¬ 
nètes  »,  c’est-à-dire  le  monde  astral  et  tout  ce  qui  en  dépend.  Le 
dieu  qui  trône  de  la  sorte  et  dans  un  tel  appareil  est  donc  le  dieu  de 
l’univers  et  des  cieux;  et  «  sur  le  sceau  d’un  fils  de  Gedaliahou  — 
c'est-à-dire  Iahvé  est  grand  —  ce  dieu  ne  peut  être  que  Iahvé  ».  J’ai 
résumé  aussi  fidèlement  que  possible  le  raisonnement  et  la  descrip¬ 
tion  de  M.  le  professeur  Dalman.  Du  raisonnement,  je  n’ai  rien  à  dis¬ 
cuter;  de  la  description,  c’est  autre  chose.  Passe  pour  les  palmettes  et 
les  candélabres  et  tout  ce  qu’ils  peuvent  symboliser  malgré  les  gau¬ 
cheries  et  les  nuances  de  leur  exécution.  La  seule  chose  qui  importe 
est  cette  mannliche  Gestalt  dans  l’attitude  indiquée.  Cette  fois  le 
malheureux  mystificateur  s’est  trouvé  en  déroute.  Dans  le  magot 
qu’il  a  figuré  je  vois  bien  l’intention  de  représenter  quelque  chose 
d’humain  :  mais  rien  au  delà.  Un  homme?  une  femme?  Le  dévelop¬ 
pement  inférieur  suggérerait  plutôt  une  femme;  en  réalité  c’est  ce 
qu’on  voudra.  Entre  le  bas  du  corps  et  le  torse  tout  raccord  fait  dé¬ 
faut.  Une  seule  jambe  est  munie  d’un  pied  et  ce  pied  demeure  en 
l’air  fort  au-dessus  de  l’escabeau.  Le  «  vêtement  plissé  »  qu’a  vu 
M.  le  prof.  Dalman  consiste  en  un  clayonnage  identique  à  celui  de  la 
coque  du  bateau,  mais  plus  fin  (1).  Le  plus  persévérant  examen  à  la 
loupe  ne  m’a  pas  permis  de  discerner  des  bras.  Il  y  a  une  paire  de  traits, 
qui  prétendent  sûrement  en  faire  fonction,  mais  ils  se  réduisent  à  des 
barres  mal  ajustées.  Ce  serait  en  réalité  l’avant-bras  gauche  qui  se 
relèverait  —  sur  l’empreinte;  —  de  toute  manière  pourtant  il  est  im¬ 
possible  d’en  discerner  un  replié  sur  la  poitrine.  Quant  à  discerner  ce 
que  tient  l’avant-bras  (2)...  rien  à  coup  sûr.  Il  est  probable  que  le 

(1)  Il  orne  aussi  le  flanc  du  trône.  Décidément  le  graveur  l’aimait,  car  il  en  a  mis  par¬ 
tout... 

(2)  M.  Dalman  dit  prudemment  que  1’  «  avant-bras  tient  »,  pas  la  main,  qui  fait  en  réalité 
totalement  défaut. 
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graveur  voulait  lui  mettre  quelque  chose  :  il  n’a  réussi  qu’à  faire 
sauter  un  petit  éclat  informe  de  son  calcaire  et  il  a  abandonné  l’en¬ 
treprise.  D’y  supposer  un  éclair,  un  foudre,  ou  ce  qu’on  voudra,  n’est 
plus  qu’un  jeu  d’hypothèses.  Dans  la  «  tête  barbue  »  et  la  «  coiffure 
rigide  »  je  n’ai  pu  reconnaître  jamais  qu’une  cavité  munie  en  avant 
de  deux  sillons  inégaux  et  pointus.  Les  inégalités  de  l’exécution  tech¬ 
nique  (1)  trahissent  non  moins  bien  à  l’examen  direct  la  maladresse 
et  l’inexpérience  du  graveur  moderne  qui  a  peiné  pour  transporter  sur 
ce  morceau  de  pierre  une  représentation  empruntée  à  quelque  réper¬ 
toire.  Ce  n’est  pas  le  moment  de  chercher  où  il  a  bien  pu  puiser  son 
inspiration  :  maint  relief  courant,  des  monnaies  surtout  s’offraient  à 
son  choix  pour  une  scène  de  ce  genre.  Ce  qui  est  évident,  c’est  qu  il 
n’avait  pas  un  sens  exact  de  l’image  qu'il  copiait,  qu’il  n’avait  pas 
davantage  la  virtuosité  d’un  graveur  antique  sur  pierres  fines. 

Et  au  bout  du  compte,  la  conclusion  que  cette  image  représentait 
nécessairement  Iahvé  était-elle  si  légitime?  Les  observations  finales 
de  M.  le  prof.  Dalman  sur  l’orthodoxie  possible  d’Élisama'  sont  assez 
caduques  ;  du  moins  exigeraient-elles  sérieuse  discussion  avant  que 
ce  Iahvé  inopiné  entrç  de  plain-pied  dans  les  axiomes  populaires  sur 
la  religion  d’Israël.  Mais  s'il  s’agit,  comme  j’en  ai  la  conviction,  d’un 
Iahvé  absolument  de  contrebande...? 

Jérusalem. 

Hugues  Vincent,  0.  P. 

(1)  Manifestement  pratiquée  au  poinçon  actionné  par  un  archet,  comme  opèrent  ici,  ou  à 
Bethléem,  les  tailleurs  de  nacre. 
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L’Église  naissante  et  le  catholicisme,  par  Msr  Pierre  Batiffol,  in  - 1 8  de 
xiv-502  pp.  Paris,  Lecoffre,  Gabalda  successeur,  1909.  , 

Le  livre  que  M6’  Batiffol  dédie  à  notre  Mère  l’Église,  —  Matri  Eeclesiae,  —  est  un 
admirable  témoignage  de  sa  piété  filiale,  de  sa  fidélité  à  toute  épreuve,  et  de  l’érudi¬ 
tion  la  plus  sure.  Ce  n’est  point  une  œuvre  de  circonstance,  si  l’on  entend  par  là  une 
brochure  rapidement  composée  pour  répondre  à  une  brusque  attaque.  Mais  c’est  pour¬ 
tant  l’ouvrage  d’une  époque  qui  est  la  nôtre,  et  c’est  la  réponse  longuement  mûrie  et 
topique  à  une  théorie  qui  s’était  lentement  formée  outre-Rhin,  et  qui  a  éclaté  parmi 
nous  avec  l’éclat  que  l’on  sait.  En  octobre  1894,  quand  Mer  Batiffol  a  publié  dans  la 
Revue  biblique  le  premier  de  ces  articles  auxquels  il  donnait  le  nom  de  «  l’Église  nais¬ 
sante  »,  M.  Sabatier  n’avait  pas  encore  lancé  son  Esquisse  d’une  philosophie  de  la 
Religion  d'après  la  psychologie  de  l’histoire  (1897),  et  son  gros  livre  :  Les  religions 
d'autorité  et  la  religion  de  l’esprit ,  n’a  été  donné  au  public  qu’après  sa  mort  (1901). 

Le  système  élaboré  en  Allemagne  pénétrait  ainsi  en  France,  et  M.  Loisy  essayait 
de  lui  donner  droit  de  cité  dans  le  catholicisme  lui-même  par  l 'Evangile  et  l’Église. 
Si  l’étonnement  fut  aussi  profond  que  le  scandale,  c’est  qu’on  n’avait  pas  suivi  les 
progrès  de  la  théorie  nouvelle  qui  tentait  de  séparer  le  catholicisme  de  l’Église  pri¬ 
mitive  et  de  Jésus.  Mer  Batiffol  intervint  alors,  et  alla  au  plus  pressé  en  montrant,  dans 
l 'Enseignement  de  Jésus,  comment  l’Église  apostolique  est  sortie  delà  pensée  du  Sauveur. 
Il  restait  à  rattacher  l’Église  catholique  aux  Apôtres,  et  c’est  l’objet  de  l 'Église  nais¬ 
sante.  Peut-être  l’ouvrage  serait-il  plus  parfait  si  le  point  de  départ  était  l’Évangile 
lui-même,  mais  nous  sommes  en  pleine  bataille,  et  on  ne  saurait  reprocher  à  l'auteur 
d’avoir  «  marché  au  canon  ».  Et  tel  qu’il  est,  il  a  d’autre  part  l’avantage  de  ne  pas 
être  trop  influencé  par  une  polémique  particulière.  C’est  une  réponse  catholique  à 
une  présentation  nouvelle  de  l’histoire  des  origines  de  l’Église.  Chacun  de  ceux  qui 
ont  collaboré  à  cette  présentation  est  cité  à  son  tour,  M.  Harnack  à  la  tête  de  tous, 
sans  que  rien,  dans  cet  examen  tranquille  des  textes,  laisse  soupçonner  l’agitation 
d’une  controverse  passionnée.  Profondément  catholique  par  l’attachement  à  l’unité  et 
par  le  respect  de  l’autorité,  cette  réponse  n’est  cependant  que  la  critique,  au  nom  de 
l’histoire,  de  ce  qui  se  donne  comme  histoire.  Que  l’on  compare  cette  discussion 
serrée  et  attentive  des  textes  à  la  synthèse  si  personnelle  et  si  passionnée  de  Sabatier, 
et  l’on  dira  où  se  trouve  le  véritable  esprit  scientifique,  et  le  sentiment  des  réalités. 
M«r  Batiffol  a  prévu  que  peut-être  parmi  nous  quelques-uns  s’étonneraient  de  ne  pas 
trouver  dans  son  livre  une  exposition  méthodique  des  diverses  parties  du  traité  de 
l’Église.  Il  s’en  est  excusé,  alléguant  qu’il  n’écrivait  pas  un  traité,  ni  même  une 


ItECENSIONS. 


129 


thèse.  Et  cependant  la  thèse  s’y  trouve,  et  nettement  formulée  :  «  La  chrétienté  est 
née  catholique,  y  ayant  identité  de  structure  entre  la  chrétienté  apostolique  et  la 
chrétienté  des  environs  de  l’an  200  »  (p.  xi).  Mais  cette  thèse,  le  lecteur  en  aurait 
trouvé  la  formule,  parce  qu’elle  résulte  des  textes.  Le  livre  n’est  pas  une  histoire  de 
l’Église,  et  M«r  Batiffol  sait  tout  le  premier  que  les  textes  «  si  abondants  soient-ils, 
représentent  peu  de  chose  de  la  vie  chrétienne  primitive,  si  variée,  si  complexe,  si 
profonde!  »  (p.  x).  Mais  encore  faut-il  savoir  ce  qu’ils  contiennent.  On  s’est  habitué 
à  dire  que  trop  souvent  les  textes  cités  dans  les  traités  théologiques  ne  concluent  pas 
en  rigueur.  Tant  de  questions  ont  été  soulevées  sur  l’exégèse,  sur  l’authenticité  des 
documents  primitifs!  Que  permettent-ils  de  conclure,  très  exactement,  sans  amoin¬ 
drissement,  ni  majoration?  C’est  ce  que  M«r  Batiffol  a  essayé  de  constater,  et  il  y  a 
réussi.  Ma  conviction  est  que  son  ouvrage,  très  goûté  de  ceux  qui  s’occupent  d’his¬ 
toire,  sera  reçu  avec  plus  de  reconnaissance  encore  par  les  théologiens,  parce  qu’il 
leur  apporte  le  témoignage  d'un  critique  dont  la  probité  scientifique  et  la  compétence 
sont  hors  de  discussion. 

L 'Église  naissante  a  huit  chapitres  :  Dispersion  et  chrétienté;  l’Église  naissante 
(li  et  ni);  le  catholicisme  de  saint  1  rénée  ;  le  cas  de  Clément  d’ Alexandrie  ;  les  varia¬ 
tions  de  Tertullien  ;  Origène  et  l’orthodoxie  grecque ;  saint  Cggrien  et  Rome.  Après 
saint  Cyprien,  les  textes  n’ont  plus  la  même  valeur;  la  cause  de  l’Église  catholique 
est  gagnée.  Elle  l’est  déjà  avec  saint  Irénée,  et  c’est  bien  entre  saint  Ignace  et  lui 
que  se  fait  la  jonction.  C’est  peut-être  pour  mieux  marquer  la  continuité  que  l’auteur 
n’a  pas  divisé  son  livre  en  deux  parties,  mais  les  trois  premiers  chapitres  sont  si  bien 
spécialement  l’Eglise  naissante,  qu’arrivé  à  ce  point  il  se  résume  et  reprend  corps  à 
corps  les  théories  protestantes  de  la  formation  du  catholicisme.  C’est  dans  cette  pre¬ 
mière  partie  qu’il  a  introduit  un  excursus  important  sur  l’Église  dans  l’Évangile  (va¬ 
leur  de  Mat.  xvi,  18-19).  Et  c’est  bien  aussi  cette  partie  qui  touche  de  plus  près  à 
l’objet  de  cette  Revue.  Je  n’en  poursuivrai  pas  l’examen  détaillé.  Nous  n’avons  pas 
l’habitude  ici  de  recenser  les  ouvrages  dont  les  auteurs  nous  touchent  de  trop  près. 
Ce  fut  un  très  grand  honneur  pour  notre  recueil  que  MÇr  Batiffol  ait  bien  voulu  lui 
donner  le  premier  jet  de  quelques-unes  de  ces  études;  je  le  sens  plus  vivement  en 
lisant  la  synthèse  revue  et  améliorée  qui  les  met  toutes  dans  un  meilleur  jour.  Je  ne 
m’étais  pas  trompé  en  pressentant  dès  le  début  le  résultat  auquel  j’applaudis  aujour¬ 
d’hui  ;  je  ne  me  trompe  pas  non  plus  en  m’associant  aux  espérances  de  l’auteur. 
«  Du  moins,  dit-il  en  terminant,  je  n’aurais  pas  écrit  ce  livre,  —  surtout  à  l’heure 
cruelle  où  je  l’ai  écrit,  —  si  je  ne  croyais  pas  l’histoire  des  origines  capable  de  don¬ 
ner  aux  églises  errantes  la  nostalgie  de  l’unité  et  aux  chrétiens  sans  église  l’intui¬ 
tion  de  la  vraie  foi  ».  M&r  Batiffol  ne  fait  appel  qu’aux  textes,  et  les  textes,  inter¬ 
prétés  avec  cette  maîtrise,  produiront  leur  effet;  mais  si  quelque  chose  est  destiné 
a  augmenter  dans  l’âme  de  ses  lecteurs  cette  salutaire  nostalgie,  c’est  que  l’Église 
soit  une  mère  qui  sache  se  faire  aimer  si  bien. 

Jérusalem. 

Fr.  M.-J.  Lagrange. 


Les  Douze  Petits  Prophètes  traduits  et  commentés,  par  A.  Van  IIoona- 
cker,  professeur  à  l’université  de  Louvain,  1  vol.  iu-8“  de  xxxn-759  pp.  Paris, 
Gabalda,  1908. 


C’est  une  bonne  fortune  que  d’avoir  à  rendre  compte  d’un  livre  tel  que  celui  de 
M.  Van  Hoonacker;  on  est  heureux  de  signaler  au  public  un  commentaire  qui,  s’il 
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n’avait  été  déjà  précédé  par  les  Éludes  sur  les  Religions  Sémitiques  du  P.  Lagrange, 
par  le  beau  travail  que  le  P.  Vincent  a  consacré  à  Canaan  d'après  l’exploration 
récente,  suffirait  à  lui  seul  à  poser  dans  le  monde  savant  la  collection  des  Études 

Bibliques. 

Lorsqu’on  parcourt  la  traduction  des  douze  petits  prophètes,  on  éprouve  tout 
d’abord  un  sentiment  de  soulagement.  On  n’est  plus,  comme  le  commentaire  de 
Nowack,  par  exemple,  le  donnerait  à  penser,  en  présence  d’une  mosaïque  de  textes 
de  toutes  les  époques,  plus  ou  moins  adroitement  soudés  les  uns  aux  autres.  M.  Van 
Hoonacker  n’hésite  pas  à  attribuer  à  chaque  petit  prophète  la  presque  totalité  du 
livre  qui  porte  son  nom.  A  tout  prendre,  son  procédé  constitue  une  réaction  de  la 
science  contre  l’hypothèse  gratuite  ou  insuffisamment  justifiée. 

On  pourra  peut-être  regretter  que  dans  sa  traduction,  M.  V.  H.  n’ait  pas  mis  le 
parallélisme  en  relief  en  allant  à  la  ligne  après  chaque  membre;  il  ne  l’a  fait  que 
lorsqu’il  était  tout  à  fait  certain  de  se  trouver  en  présence  d’une  poésie  proprement 
dite.  Il  s’en  explique  :  «  Quant  à  disposer  la  version  en  forme  de  strophes,  nous 
n’avons  pas  cru  pouvoir  y  songer.  Les  résultats  obtenus  jusqu’ici,  ou  que  l’on  peut 
espérer  obtenir  dans  l’état  actuel  des  moyens  d’investigation,  sont  trop  incertains, 
pour  que  l’on  soit  autorisé  à  faire  d’une  théorie  quelconque  sur  la  strophique  hé¬ 
braïque,  la  base  d’une  appréciation  critique  du  texte.  On  en  est  encore,  à  cet  égard, 
aux  tâtonnements.  »  ( Not .  prél.,  p.  xi.) 

Passant  de  la  traduction  au  commentaire,  le  lecteur  est  immédiatement  frappé  par 
l’appareil  critique  dont  il  est  entouré.  Certes  M.  V.  H.  connaît,  à  propos  de  chaque 
texte,  les  opinions  émises  par  les  exégètes  de  quelque  autorité;  mais  aucune  d’entre 
elles  ne  lui  en  impose,  et  le  caractère  le  plus  saillant  de  son  œuvre,  c’est  qu’elle  est 
éminemment  personnelle.  Il  discute  les  hypothèses  antérieurement  émises,  prouve  en 
plus  d’un  cas  qu'une  étude  plus  méthodique  du  texte  ne  les  aurait  pas  suggérées  et 
qu’il  faut  les  abandonner;  puis  il  propose  son  avis,  l’appuie  par  de  minutieuses  dis¬ 
sertations  de  critique  textuelle  et  littéraire,  finalement  s'efforce  d’en  préciser  aussi 
exactement  que  possible  le  degré  de  probabilité  ou  de  certitude. 

Mais  c’est  trop  insister  sur  les  généralités.  Pour  l’étude  de  chaque  prophète  en 
particulier  nous  allons  suivre  l’ordre  chronologique. 

I.  — A  la  suite  de  la  très  grande  majorité  des  interprètes,  M.  V.  IL  regarde  Amos 
comme  un  judéen  envoyé  par  Dieu  pour  prophétiser  dans  le  royaume  du  Nord. 
Touchant  la  date  de  sa  mission,  il  s’en  tient  à  ces  conclusions  :  «  La  teneur  des  dis¬ 
cours  d’Amos  permet,  en  termes  généraux,  de  supposer  comme  date  à  la  prédication 
du  prophète,  la  première  moitié  du  vmc  siècle.  Il  serait  inutile  de  vouloir  préciser 
davantage  »  (p.  191).  Est-ce  absolument  certain?  Sans  les  nommer,  Amos  parle  très 
souvent  des  Assyriens.  Sans  doute  «  l’histoire  du  ixe  siècle,  notamment  celle  des 
actes  de  Salmanasar  II  (860-825),  à  qui  Jéhu  avait  payé  le  tribut  (en  842),  ne  pouvait 
être  déjà  oubliée;  et  du  reste  Ninive  était  par  son  existence  même  une  menace  per¬ 
pétuelle  pour  ses  voisins  ».  Mais  cette  remarque  rend-elle  suffisamment  compte  de 
l’insistance  avec  laquelle  le  prophète  revient  sur  le  danger  assyrien  et  le  présente 
comme  imminent  (ii,  14-16;  iv,  2,  3;  surtout  vii,  17;  vin,  1-3)?  A  travers  ces  allu¬ 
sions,  il  semble  que  l’on  entrevoit  nettement  cette  période  de  la  résurrection  de  l’As¬ 
syrie  dont  Tiglath-Piléser  III  fut  le  principal  instrument.  Le  ministère  d’Amos  doit 
se  placer  vers  la  fin  du  règne  de  Jéroboam  II,  vers  la  fin  de  la  première  moitié  du 
huitième  siècle,  assez  près  de  745. 

M.  V.  IL  admet  sans  réserve  et  démontre  l’authenticité  d’Am.  ix,  8-15;  c'est  dire 
qu’il  ne  se  range  pas  à  la  théorie  chère  à  plus  d'un  critique  et  d’après  laquelle  il  y 
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aurait  si  peu  de  prophéties  messianiques  antérieures  à  l’exil.  Il  ne  pense  pas  non  plus 
que  la  mention  de  Juda  ait  de  quoi  surprendre  dans  le  livre  d’un  prophète  originaire 
du  royaume  du  Sud  :  aussi  tient-il  comme  primitif  l’oracle  de  rr,  4-5.  D’ailleurs  il  est 
très  réservé  pour  ce  qui  touche  aux  anathèmes  contre  les  nations  (t,  3-ii,  3);  il  ne  se 
prononce  dans  sa  traduction  contre  l’authenticité  d’aucun  d’entre  eux,  bien  que  dans 
le  commentaire  il  n  oppose  pas  une  fin  de  non-recevoir  a  tous  les  arguments  des 
critiques.  Le  principe  qui  fait  exclure  du  livre  primitif  d’Amos  tous  les  passages 
(rv,  13;  v,  8,  9;  ix,  6,  etc.)  où  la  grandeur  divine  apparaît  se  manifestant  dans  les 
phénomènes  cosmiques,  ne  trouve  pas  davantage  grâce  devant  notre  exégète.  Sur  ces 
divers  points  ses  conclusions  seront  discutées.  De  même  celles  dans  lesquelles  il  se 
prononce  pour  l’authenticité  de  iv,  12«;  v,  13-15,  26;  vi,  2,  9-10;  via,  6,8,  12-13. 

Si  l’auteur  n’admet  pas  facilement  que  des  passages  aient  été  ajoutés  après  coup, 
il  reconnaît  assez  volontiers  des  transpositions  :  v,  8,9  seraient  à  joindre  à  iv,  13; 
vi,  8aa  et  8a(3  devraient  être  intervertis.  Je  ne  vois  pas  la  force  des  arguments 
qu’il  invoque  pour  enlever  vu,  9-17  (récit  de  l’altercation  d’Amos  avec  Amasias) 
à  son  contexte  et  le  reporter  après  vi.  Grâce  à  cette  transposition  l’on  obtient  sans 
doute  un  meilleur  groupement  des  quatre  visions  de  vit,  1-8;  vin,  1-3.  Mais  est-il 
sûr  qu’en  montrant  la  prédication  du  prophète  interrompue  par  l’altercation,  la  dis¬ 
position  actuelle  du  texte  ne  donne  pas  une  idée  plus  juste  de  l’incident? 

Dans  la  censure  des  désordres  religieux  comme  dans  la  synthèse  doctrinale  qui  en 
résulte,  on  remarquera  surtout  l’attitude  que  M.  V.  H.  attribue  à  Amos  concernant 
les  sanctuaires  du  Nord  :  «  Le  culte  qui  se  célèbre  à  Béthel  (sur  le  Gilgal),  à  Dan,  à 
Beei schéba,  est,  de  sa  nature  meme,  condamnable  aux  yeux  d’Amos,  et  pas  unique¬ 
ment  à  cause  des  dispositions  perverses  de  ceux  qui  le  pratiquent.  La  raison  de  cette 
attitude  du  prophète  se  sera  sans  doute  trouvée  d’abord  dans  le  caractère  idolàtrique 
du  culte  en  question  (vin,  14).  Il  est  remarquable  ensuite  que  les  arrêts  de  la  jus¬ 
tice  divine,  chez  Amos,  partent  de  Sion ,  de  Jérusalem  (i,  2).  C’est  donc  ici  que 
Yahweh  a  son  siège.  Lorsque,  au  regard  même  du  royaume  du  Nord,  le  prophète  en¬ 
visage  Jérusalem  comme  la  demeure  propre  du  Dieu  de  la  nation,  le  caractère  illé¬ 
gitime  des  sanctuaires  officiels  de  ce  royaume  parait  bien  impliqué  dans  la  supposi¬ 
tion  du  privilège  reconnu  à  la  capitale  de  Juda  »  (p.  194).  On  n’est  guère  accoutumé 
a  compiendre  en  ce  sens  la  condamnation  des  sanctuaires  du  Nord,  plus  d'un  siècle 
avant  la  réforme  de  Josias;  et  l’on  peut  se  demander  si  Am.  t,  2  a  toute  la  portée 
que  M.  V.  IJ.  lui  attribue. 

Le  commentaire  abonde  en  aperçus  intéressants  ou  nouveaux.  Signalons  :  u,  7  (la 
HTW  serait  non  une  courtisane  sacrée,  mais  la  servante  même  des  coupables);  n, 

14-16  (interprétés  d’un  tremblement  de  terre??);  m,  3-8  (signes  de  l’imminence  du 
châtiment,  un  peu  comme  dans  Harper)  ;  m,  12b;  iv,  3;  iv,  4  (lire  SabjB,  et  entendre 
le  Gilgal  de  la  colline  même  de  Béthel  où  était  le  sanctuaire  :  interprétation  fort  sé¬ 
duisante);  v,  24  (entendu  de  la  menace  du  jugement,  divin;  je  ne  crois  pas  que  cette 
interprétation  se  fasse  accepter  des  critiques);  vu,  7-s  (“px  est  traduit  par  plomb 
et  entendu  des  éléments  impurs  que  Yahweh  lui-même  jetterait  dans  son  peuple  pour 
l’avilir,  loin  de  vouloir  le  purifier  de  ses  souillures);  vm,  3  (niVFÙ?,  les  lambris,  au 

lieu  de  niï’tÿ,  les  chants );  ix,  1  (pD sn,  le  plafond,  au  lieu  de  □'igon,  les  seuils). 

H-  L’œuvre  d’Amos  fut  continuée  par  Osée.  Il  ne  s’agissait  plus  cette  fois  d’un 
judéen  venant  prêcher  dans  le  royaume  du  Nord.  Le  nouveau  prophète  était  du  pays, 
comme  le  prouve,  avec  la  connaissance  qu’il  en  possède,  l’insistance  avec  laquelle  il 
concentre  ses  sollicitudes  sur  Samarie. 
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Si  l’on  reporte  le  ministère  d’Amos  aux  dernières  années  du  règne  de  Jéroboam  II, 
750  à  746,  il  est  possible  que  les  deux  prophètes  aient,  dans  le  même  temps,  prêté 
leur  concours  au  ministère  de  la  parole  divine.  Ainsi  que  l’indique  le  titre  de  son 
livre  et  le  contenu  des  cliap.  i-iii  (cf.  surtout  i,  4),  Osée  a  débuté  sous  Jéroboam  II. 
Mais  son  écrit  porte  davantage  encore  l’empreinte  des  crises  et  de  l’anarchie  qui 
sévirent  eu  Israël  après  la  mort  du  grand  monarque.  En  se  fiant  à  la  mention  d’Ozias, 
Joatham,  Achaz  et  Ezéchias  dans  i,  1,  on  devrait  prolonger  jusque  vers  722  la 
durée  de  l’activité  prophétique  d’Osée.  C’est  l’opinion  qui  prévaut  d’ordinaire  chez 
les  critiques;  et,  en  exposant  les  arguments  qui  appuient  cette  thèse,  ils  attachent 
assez  de  poids  à  Os.  x,  14  où  il  est  parlé  d’unSchalman  que  beaucoup  identifient  avec 
Salmanasar  (727-722).  M.  Y.  H.  ne  se  range  pas  à  cet  avis,  et  c’est  une  des  raisons 
pour  lesquelles  il  croit  que,  dans  i ,  1 ,  la  mention  d'Achaz  et  d’Ézéchias  n’est  pas 
primitive.  A  ses  yeux,  le  ministère  d’Osée  n’aurait  pas  dépassé  le  règne  de  Tiglath- 
Piléser  (745-729)  et,  d’une  manière  plus  précise  encore,  le  règne  de  Manahem  à  Sa- 
marie  (745-735).  On  ne  saurait  nier  l’importance  de  l’argument  tiré  du  silence  du 
prophète  touchant  la  guerre  de  Phacée  et  de  Rasin  contre  Achaz  (734-733).  On  ne 
saurait  davantage  contester  la  valeur  des  explications  qui  permettent  de  traiter  les 
allusions  à  l’alliance  égyptienne  comme  un  reflet  de  l’état  d’esprit  de  certains  poli¬ 
ticiens  avant  la  démarche  du  roi  Hoschéa  auprès  du  Pharaon.  Il  reste  toutefois  que 
l’allure  générale  de  la  prédication  d’Osée,  à  mesure  surtout  que  l’on  arrive  vers  la 
lin  de  son  livre  (cf.  xm,  1-xiv,  1),  donne  l'impression  d’une  ruine  imminente  pour 
Samarie;  et,  malgré  les  remarques  de  M.  V.  H.,  ce  langage  se  comprendrait  mieux 
après  727  qu’avant  735. 

Pour  Osée  comme  pour  Amos,  la  question  d’authenticité  ne  se  pose  qu’à  propos 
d’un  nombre  assez  restreint  des  passages  plus  ou  moins  étendus.  Ici  encore  M.  V.  H. 
ne  veut  pas  souscrire  aux  jugemeuts  de  critiques,  — tel  Nowack,  —  d’après  lesquels 
les  textes  qui  renferment  des  promesses  de  restauration  ne  sauraient  appartenir  à  la 
rédaction  primitive  du  livre.  Comme  si  l’idée  du  retour  des  faveurs  divines  au  peuple 
choisi  ne  se  rattachait  pas  à  un  élément  essentiel  dans  les  perspectives  des  chap.  i- 
iii,  les  démarches  du  mari  blessé  dans  son  amour  vers  Gomer  l’épouse  infidèle!  La 
réserve  de  M.  V.  H.  va  plus  loin  :  il  attribue  à  Osée  les  allusions  à  Juda,  sauf  dans 
x,  11;  xii,  3;  on  pourrait  tout  de  même  se  demander  si,  dans  iv,  15;  v,  5,  les 
petits  membres  de  phrase  où  il  est  question  de  Juda  se  rattachent  bien  étroitement 
au  contexte;  si,  v.  10,  on  n’obtiendrait  pas  un  sens  plus  satisfaisant  en  substituant 
le  nom  d’Israël  ou  d’Ephraïm  à  celui  de  Juda,  etc...  Comme  on  le  voit,  il  ne  s’agit 
que  de  très  légères  modifications,  à  l’aide  desquelles  on  éviterait  l’anomalie  qui  ré¬ 
sulte  d’allusions  réitérées  au  royaume  du  Sud  dans  des  discours  qui  s’adressent  ex¬ 
clusivement  aux  dix  tribus.  En  définitive,  M.  V.  II.  ne  rejette  guère  du  texte  primi¬ 
tif  que,  i,  7;  ii,  1-3,  qu’il  consentirait,  d’ailleurs,  assez  volontiers  à  transposer 
après  le  chap.  ii. 

Monothéisme  et  rapports  de  Yahweh  avec  son  peuple  :  tels  sont  les  deux  points 
auxquels  se  ramène  principalement  la  théologie  des  prophètes.  Osée  est  beaucoup 
plus  précis  qu’Amos  touchant  la  condamnation  de  l’idolâtrie  et  le  néant  des  idoles; 
la  raison  en  est  peut-être  dans  une  recrudescence  du  fléau  eu  cette  période  de 
désordres;  notons  que,  pour  M.  V.  II.,  les  Baals  sont  les  dieux  étrangers,  non  les 
figures  idolâtriques  de  Yahweh.  L’auteur  insiste  avec  précision  et  force  détails  sur 
l’idée  qu’Osée  se  fait  des  relations  de  Yahweh  avec  Israël.  Mentionnons  seulement, 
comme  plus  digne  d’attention,  le  point  de  départ  qu’il  attribue  à  ces  rapports  :  une 
alliance  (irnil)  dont  la  charte  est  la  Tora,  et  qui  est  présentée  sous  la  figure  d’un 


RECENSIONS. 


133 


mariage  entre  Yahweh  et  son  peuple.  On  regrettera  peut-être  que  M.  V.  II.  n’ait  pas 
essayé  de  préciser  le  sens  qu’il  convient  d’attribuer  au  mot  n'HH  dans  Osée,  ainsi 
qu’il  l’a  fait  pour  le  mot  min  dans  le  commentaire  de  iv,  G. 

Quand  on  parle  du  livre  d’Osée,  ou  fait,  avant  tout,  mention  de  son  obscurité. 
M.  V.  H.  en  donne  comme  cause  partielle  le  style  même  du  prophète  «  à  la  fois  concis 
et  décousu  ».  C’est  pour  notre  auteur  l’occasion  d'une  bonne  monographie  des  par¬ 
ticularités  du  style,  de  la  langue  et  même  de  l’orthographe  du  prophète.  Il  signale 
une  autre  cause  :  l’état  corrompu  du  texte.  D’où  qu’elle  provienne,  on  conçoit  que 
cette  obscurité  mette  le  commentateur  dans  une  grande  perplexité.  Nous  n’en  Uni¬ 
rions  pas  si  nous  voulions  indiquer  les  aperçus  nouveaux  dont  le  travail  de  M.  V. 
Iloonacker  est  rempli.  Signalons  les  principaux  :  r,  2a,  qui  serait  «  une  sorte  d’an¬ 
nexe  ajoutée  au  titre,  ou  plutôt  une  note  marginale,...  qui  pourrait  n’avoir  eu  d’autre 
objet  que  de  constater  la  place  faite  en  première  ligne  à  Osée  dans  la  collection 
des  Douze  ».  —  i,  9  (la  finale  est  traduite  :  Car  vous  autres  n’ctes  pas  mon  peuple,  ni 
moi  pour  vous  Celui  qui  suis;  avec  une  référence  très  intéressante  à  Ex.  ur,  14). 
—  Le  commentaire  de  n,  4-25  est  à  mentionner  tout  entier:  non  seulement  i\I.  V.  II. 
n’en  retranche  aucun  passage  ;  mais  même,  à  l’encontre  du  P.  Condamin,  il  n’ad¬ 
met  de  transposition  que  pour  les  versets  18  et  19.  —  On  suivra  pareillement 
avec  intérêt  toutes  les  indications  renfermées  dans  les  chap.  i  m  en  vue  de  préparer 
la  conclusion,  exposée  pages  38-40,  touchant  la  nature  du  mariage  d’Osée  :  «  Nous 
avouons,  car  c’est  un  aveu  à  faire  vu  l’état  actuel  des  opinions,  que  l’interprétation 
allégoriste  a  nos  préférences.  La  question  de  savoir  si  l’allégorie  fut  pour  une  part 
suggérée  à  Osée  par  son  expérience  personnelle  ne  nous  paraît  susceptible  d’aucune  * 
solution  ».  Même  sous  cette  forme  modérée,  cette  conclusion  paraîtra  inadmissible  à 
beaucoup  de  critiques.  —  ni,  4  (il  s’agirait  des  séductions  dont  Israël  sera  sevré 
pendant  l’exil)  ;  ni,  3  (qui  marquerait  la  réclusion  du  temps  de  l’exil);  v,  13  (M.  V.  H. 
supplée,  à  tort  je  crois,  le  nom  de  Juda  :  et  [.Juda]  envoya  au  grand  roi,  IV'isba, 
au  lieu  de  2,ï'  T|bn,  le  roi  belliqueux;  cette  conjecture,  déjà  émise  par  les  criti¬ 
ques,  est  très  ingénieuse);  vu,  1-7  (série  de  corrections  qui  rendent  intelligible  un 
texte  unanimement  regardé  comme  désespéré);  vu,  IG1,  (la  finale  est  traitée  comme 
une  glose  :  c’est-à-dire  leur  bravade  au  pays  d'Égypte)-,  vin,  14  (rejeté  comme  une 
addition  faite  après  coup);  ix,  13  (après  l’omission  de  □’nSN,  au  début  du  verset  : 
JYoa  nb  inty  TIÏ^  rnNN  UlttO,  de  même  que  la  biche  a  ses  petits  traités  comme  gi¬ 
bier...,  au  lieu  de  nbwttî  TÎïS  TPNT  ItiTNS,  de  même  que  j’ai  vu,...  (?)  plan¬ 
tée  dans  une  prairie;  ensuite  ainb,  au  carnage,  au  lieu  de  au  bourreau)-, 

x,  14  ( -Vrbèle  serait  non  la  ville  assyrienne,  située  au  sud-est  de  Mossoul,  mais  une 
ville  de  ce  nom  qui,  d’après  saint  Jérôme,  était  située  au  delà  du  Jourdain,  près  de 
Pella.  Schalman  serait  un  roi  de  Moab;  M.  V.  IL,  après  avoir,  dans  son  Introduc¬ 
tion,  renvoyé  à  ce  passage,  a-t-il  bien  le  droit  de  dire  que  Salmanasar  IV  «  n’a  pu 
être  visé  par  Osée  dont  le  ministère  ne  se  prolongea  pas  jusqu’après  l’avènement 
de  ce  roi  »?);  xi,  7  (Y>ràu?iob,  près  de  scs  cités,  au  lieu  de  irQMîïnb,  la  défec¬ 
tion  envers  moi;  ininp  *ibp-bîO,  en  face  de  ceux  qui  montent  à  scs  villes, 
au  lieu  de  Vm’lp1'  bjrbxl,  qui  n’a  pas  de  sens;  les  enlèvera,  au  lieu  de 

DQi'l'i.  Cette  restitution,  très  remarquable,  aboutit  à  donner  à  un  verset  inextri¬ 
cable  un  sens  très  intéressant  :  «  [Les  hommes  de]  mon  peuple  seront  suspendus  près 
de  ses  cités  et  eu  face  de  ceux  qui  montent  à  ses  villes;  nul  ne  les  enlèvera  »;  al- 
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lusion  à  une  pratique  courante  dans  les  représailles  des  Assyriens  contre  les  villes 
qui  leur  résistaient).  —  On  lira  avec  un  intérêt  très  particulier  l'interprétation  des 
incises  si  déroutantes,  xn,  4-7  etxn,  13,14  :  «  Une  solution...  serait  de  considérer 
les  passages  4-7,13-14  comme  des  éléments  empruntés  par  Osée  lui-même  à  la 
littérature  populaire.  Le  prophète  a  annoncé,  v.  3,  un  débat  entre  Jahvé  et  le 
peuple...  Osée  fait  parler  le  peuple,  en  citant  des  extraits  de  quelque  poésie  popu¬ 
laire  qui  exaltait  la  gloire  d’Israël.  Puis,  à  la  jactance  qui  se  manifeste  dans  les 
passages  cités,  il  oppose  la  réplique  de  Jahvé,  ou  la  sienne  propre  ».  —  xii,  11,12 
Di?  GDTN,  par  l’organe  des  prophètes,  je  les  fais  périr  avec  les  idoles  de 
néant,  au  lieu  de  Tj;ba  CK  HÏ27K,  je  donne  des  similitudes.  Si  Gileatl  est  néant); 
xm,  14-15  (entendu  dans  le  sens  de  châtiment);  xiv,  3  (siJinStîiQ  ilS,  le  fruit  de 
nos  bercails,  au  lieu  de  CHS?);  xiv,  6  (ruiS,  il  projettera  ses  racines 

comme  le  peuplier,  au  lieu  de  ■j'ûaS,  le  Liban)-,  xiv,  7  (rucb,  comme  [le  par¬ 
fum]  de  l’encens,  au  lieu  de  rmb,  du  Liban). 

III-  — Avec  Michée  de  Moréscheth  commence  la  série  des  petits  prophètes  qui 
exercèrent  leur  ministère  en  Juda. 

L 'Introduction  est  tout  entière  consacrée  à  établir  les  dates  auxquelles  furent 
composées  les  trois  parties  (i-iii,  iv-v,  vi-vii)  du  livre  de  Michée. 

L’authenticité  de  la  première  section  est  assez  généralement  admise;  Nowack  re¬ 
jette  seulement  i,  lb;  ii,  5,  12,  13;  ni,  2b,  3b.  Comme  le  fait  remarquer  M.  V.  H., 
«  la  détermination  des  circonstances  historiques  auxquelles  il  faut  rapporter  la  com- 
'  position  des  chap.  i-ni  se  rattache  à  un  problème  chronologique  d’une  portée  plus 
générale  :  celui  des  dates  entre  lesquelles  se  trouve  compris  le  règne  d’Ézéchias  à 
Jérusalem  ».  Problème  laborieux  et  à  la  solution  duquel  la  dissertation  de  M.  V.  H. 
apporte  une  précieuse  contribution.  Deux  faits  certains  qui  se  rattachent  au  livre 
de  Michée  servent  de  point  de  départ.  Eu  premier  lieu,  la  perspective  de  la  ruine 
très  prochaine  de  Samarie  (on  sait  quelle  arriva  certainement  en  722)  qui  remplit  le 
chap.  i.  Cette  donnée  paraît  confirmée  par  le  passage  difficile  de  Mi.  i,  10  sv.  qui 
«  semble  recevoir  un  éclaircissement  précieux  de  la  considération  des  données  histo¬ 
riques  relatives  à  la  campagne  de  Salmanasar  contre  le  royaume  de  Samarie  »  ;  de  plus, 
Salmanasar  lui-même  serait  mentionné  ii,  8.  Bref  «  la  composition  des  chap.  i  sv. 
date  environ  de  l’année  725,  avant  la  chute  de  Samarie  ».  Le  second  fait  est  le 
témoignage  de  Jér.  xxvi,  18  déclarant  que  la  parole  de  Mi.  ni,  12  fut  prononcée 
sous  le  règne  d’Ézéchias.  Ce  témoignage  paraît  à  bon  droit  rejaillir  sur  l’ensemble 
des  écrits  de  Michée  tels  qu’on  les  connaissait  au  temps  de  Jérémie,  c’est-à-dire  au 
moins  sur  les  chap.  i-iii  auxquels  ni,  12  se  rattache  étroitement.  De  ces  deux  don¬ 
nées  générales  il  résulte  donc  qu’Ézéchias  occupait  le  trône  de  Jérusalem  avant  la 
prise  de  Samarie  en  722.  M.  V.  II.  part  de  là  pour  faire  la  critique  de  toutes  les 
autres  indications  relatives  au  règne  de  ce  monarque  et,  après  une  étude  très  serrée, 
il  aboutit  aux  conclusions  suivantes  :  727,  avènement  d'Ezécbias;  722,  chute  de  Sa¬ 
marie,  l’an  6  d’Ézéchias  (II  Reg.  xvin,  10);  713.  maladie  d’Ézéchias  et  ambassade 
de  Marduk-baliddin;  701,  invasion  de  Sennachérib  ;  608,  mort  d’Ézéchias. 

Les  critiques  sont  à  peu  près  unanimes  pour  refuser  à  Michée  la  plus  grande  partie 
des  chap.  iv-v.  Stade  et  Marti  les  regardent  comme  postérieurs  à  l’exil  de  Babylone. 
Giesebrecbt  attribue  le  chap.  và  Michée,  mais  lui  refuse  le  chap.  iv;  Nowack  ne 
fait  remonter  à  notre  prophète  que  iv,  9,  10,  14;  v,  9  13.  Sauf  quelques  réserves 
de  détail,  M.  V.  IL  traite  cette  section  comme  authentique  aussi  bien  que  la  pre¬ 
mière.  Pour  appuyer  son  opinion,  il  relève  entre  les  deux  parties  des  analogies  de 
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procédé,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  jeux  de  mots,  dont  les  uns  sont  basés  sur 
des  assonances  verbales  (cf.  iv,  14  [rr;  rCü  lYTann,  restitué  d’après  les  LXX]  et 
i,  10  sv.),  les  autres  sur  des  significations  étymologiques  (cf.  v,  1  le  jeu  de  mots  basé 
sur  l’étvmologie  de  nmSK  [rac.  n“l2,  produire]  juxtaposé  à  Bethléem  qui  doit 
produire  le  Messie  —  avec  les  jeux  de  mots  basés  i,  14,  sur  l’étymologie  de  Moré- 
sclieth,  et  peut-être  i,  12,  sur  l’étymologie  de  Maroth).  M.  V.  H.  montre  ensuite  que  les 
idées  développées  Mi.  iv-v,  celles  surtout  qui  concernent  la  conversion  des  peuples  à 
la  loi  de  Yahweh,  sont  en  germe  dans  les  convictions  d’Osée  (vn,  8;  ix,  1)  touchant 
la  place  qu’Israël  occupe  au  milieu  des  nations,  et  se  trouvent  directement  exprimées 
dans  Isaïe  (xi,  10;  xvm,  7;  xix,  16  sv.);  il  n’y  a  donc  pas  à  dire  que  l’on  ne  trou¬ 
verait  une  telle  conception  d’abord  développée  que  «  chez  Deutéro-Isaïe  et  dans  Zach. 
vin  (et  xiv)  ».  Sans  doute  il  y  a  surtout  contraste  entre  Mi.  i-iu  et  Mi.  iv-v;  la 
cause  en  est  dans  les  circonstances  différentes  dans  lesquelles  ces  discours  ont  été 
prononcés  :  Mi.  iv-v  aurait  été  composé  après  le  mouvement  de  conversion  qui, 
conformément  à  Jér.  xxvi,  18,  suivit  les  premières  prédications  du  prophète. 

L’authenticité  de  Mi.  vi-vii  est  encore  plus  discutée  que  celle  de  Mi.  iv-v.  Déjà 
Evvald  avait  remarqué  «  que  la  situation  supposée  pour  Jérusalem  et  le  royaume  de 
Juda,  dans  les  deux  derniers  chapitres  du  livre  de  Michée,  n’est  point  celle  qui 
régna  à  un  moment  quelconque  du  règne  d’Ezéchias;  mais  celle  que  l’histoire  nous 
conseille  de  fixer  plus  tard,  sous  le  règne  néfaste  de  Manassé  ».  Peu  de  critiques  tien¬ 
nent  aujourd’hui  vi-vii  pour  authentiques,  en  estimant  ou  bien  que  Michée  a  vécu 
sous  Manassé,  ou  encore  qu’il  a  écrit  oes  chapitres  sous  Achaz.  Wellhausen  sépare  vii, 
7-20  de  ce  qui  précède  et  le  date  de  l’exil;  vt,l-vn,  6  serait  composé  de  fragments 
de  diverses  époques,  dont  l’un  (vi,  1-8)  pourrait  remonter  aux  temps  de  Manassé  et  à 
Michée.  Marti  rabaisse  jusqu’au  deuxième  siècle  la  date  de  Mi.  vu,  7-20  et  aussi 
vi,  9-16  et  vii,  1-6;  seule  la  péricope  vi,  6-8  pourrait  remonter  au  sixième  siècle.  — 
Contre  ces  assertions,  M.  V.  H.  commence  par  établir  l’unité  de  vi-vii  :  vi,  1,  2  an¬ 
nonce  un  plaidoyer  de  Dieu  avec  son  peuple;  vi,  3-5  renferme  une  première  accusa¬ 
tion  de  Yahweh;  dans  vi,  6,  7,  le  peuple  demande  comment  obtenir  miséricorde;  au 
vers.  8  sont  proclamées  les  exigences  divines,  après  quoi  (9-16)  Yahweh  reproche  au 
peuple  de  les  avoir  violées-,  vu,  l-4a,  le  peuple  reconnaît  et  avoue  ses  fautes;  dans 
vu,  4b-6,llk-13  (car  M.  V.  II.  admet  ici  une  transposition),  Yahweh  déclare  quelle 
doit  être  la  suite  de  tant  d’iniquités.  Toute  cette  mise  en  scène  n'est  autre  chose 
qu 'une  représentation  rétrospective  des  causes  qui  ont  motivé  le  châtiment  divin  ; 
dans  vu,  7 - 1 1 a ,  14-20,  la  nation  tombée  se  console  au  souvenir  des  espérances  qui 
lui  sont  données.  Et  ainsi  les  chap.  vi  vii  forment  une  composition  dont  toutes  les 
parties  se  tiennent.  —  Leur  datation  est  subordonnée  à  la  question  suivante  :  S’agit-il 
de  Juda  et  de  Jérusalem?  La  réponse  affirmative  à  cette  question  aboutirait  à  cette 
conséquence  que  la  troisième  section  de  Michée  ne  pourrait  être  antérieure  à  586. 
Mais  «  on  ne  peut  produire  en  faveur  de  l’identification  avec  Jérusalem  et  le  royaume 
de  Juda,  aucun  indice  positif  ».  Au  contraire,  —  et  c’est  la  partie  très  personnelle 
de  la  thèse  de  M.  V.  H.,  —  nombre  d’indices  plaident  en  faveur  de  l’identification 
avec  Samarie.  —  Après  les  avoir  longuement  exposés,  il  conclut  :  «  Étant  donné  que 
c’est  la  ruine  de  Samarie  qui  est  en  vue  dans  nos  deux  chap.  vi-vii,  il  n’y  a 
aucune  raison  positive  de  nier  que  Michée  en  soit  l’auteur  ».  Nous  rapportons  avec 
complaisance  cette  conclusion  si  séduisante  et  si  originale  :  nous  ne  nous  dissimu¬ 
lons  point  toutefois  qu’elle  pourra  être  discutée. 

Signalons  dans  le  commentaire  ;  i,  5  (l’explication  du  membre  de  phrase  célèbre  : 

«  Et  quels  sont  les  hauts-lieux  de  Juda?  n’est-ce  point  Jérusalem?  »);  i,  10-16 
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(étude  du  fameux  passage  rempli  de  jeux  de  mots  sur  les  noms  des  localités  parcou¬ 
rues  par  l’ennemi,  et  identification  de  cet  ennemi  avec  Salmanasar  s’acheminant  vers 
Samarie;  à  noter  plus  spécialement  la  transposition  de  15 1  avant  141');  n,  4  (res¬ 
titution  d’une  jolie  strophe  de  qinah)  ;  ii,  8  (substitution  de  Sy  nnstl  à  SianN*, 
de  DlQp  ïaiitS  à  DDpl  surtout  de  li’KjaS’ii  à  Ytn  nnbto,  enfin  de  Uiy 

à  ’intT;  corrections  basées  sur  de  minutieuses  discussions  et  aboutissant  à  donner 
à  un  verset  inintelligible  ce  sens  très  acceptable  :  «  Mais  vous,  contre  mon  peuple 
vous  assistez  son  ennemi.  Au-devant  de  Salmanasar  vous  arrachez  à  ceux  qui  vont 
leur  chemin  avec  confiance,  du  butin  de  guerre  »);  iv,  1-5  (que  M.  V.  H.  traite 
comme  primitif  dans  Michée,  et  comme  introduit  de  seconde  main  dans  Is.  n,  2-4); 

iv,  10  (traité  comme  une  glose);  v,  1  («  Le  Messie  sortira  de  Bethléhem  et  de  la 
souche  davidique ;  ses  origines  dateront  ainsi  «  de  l’âge  antique,  des  jours  du  loin¬ 
tain  passé  »)  ;  v,  4,  5a  (traités  comme  une  glose). 

IV.  —  Michée  prêcha  en  même  temps  qu’l  saïe;  pendant  sa  longue  carrière,  Jérémie 
eut  trois  petits  prophètes  comme  contemporains.  Et  d’abord  Sophonie.  D’après  le 
titre  de  son  livre,  il  prêcha  sous  Josias  (640-608).  La  mention  des  abus  idolâlriques 
(i,  4)  témoigne  qu’il  le  fit  avant  la  grande  réforme  delà  dix-huitième  année  (622)  du 
pieux  roi,  soit  vers  625.  De  même  que  les  premiers  chapitres  de  Jérémie,  le  livre  de 
Sophonie  porte  le  reflet  d’immenses  bouleversements  :  un  grand  jour  de  Yahweh  se 
prépare,  redoutable  pour  la  terre  entière,  pour  Assur  lui-même,  terrible  par  ses 
contre-coups  pour  Jérusalem  et  Juda.  Comme  Jérémie,  notre  prophète  suppose 
ses  auditeurs  en  mesure  de  comprendre  les  allusions;  comme  chez  Jérémie,  il  est 
évident  qu’il  s’agit  d’une  guerre.  Mais  le  prophète  ne  précise  pas  davantage.  Sa  pré¬ 
dication  se  ressent  visiblement  des  énormes  mouvements  de  peuples  qui,  à  côté  des 
vieilles  nations,  Babylone,  l’Egypte,  amenèrent  de  nouvelles  races  sur  la  scène, 
Scythes,  Mèdes,  etc.,  qui  toutes  contribuèrent  à  la  ruine  de  l’Assyrie. 

Sophonie  est  tout  entier  au  jour  de  Yahweh,  mais  à  la  façon  des  anciens  prophètes, 

v.  g.  d’Amos  (v,  18).  Au  premier  plan,  la  justice  divine  sévit  contre  Jérusalem  et 
Juda,  aussi  inexorable  en  leur  présence  qu’en  face  des  nations  païennes.  Le  triomphe 
final  du  peuple  de  Dieu  ne  se  réalise  que  dans  la  personne  des  humbles,  après  que 
les  arrogants  ont  été  emportés  par  l’épreuve  purifiante;  d'ailleurs  ce  triomphe  amène, 
dans  un  horizon  très  proche,  l’avènement  de  l’ère  messianique  avec  ses  traits  tradi¬ 
tionnels  :  défaite  du  pagauisme  par  extermination  ou  conversion,  salut  du  reste 
d’Israël  tout  dévoué  à  Yahweh,  plein  de  confiance  en  Lui  à  l’exclusion  des  puissances 
humaines;  l’humilité  est,  chez  Sophonie,  la  note  spéciale  de  la  communauté  messia¬ 
nique. 

Ces  données  sont  précieuses  pour  la  datation  de  ce  petit  livre.  Aussi  bien  ne  révo¬ 
que-t-on  en  doute  que  l’authenticité  de  ni,  1-20;  Marti  y  voit  trois  morceaux  (1-7, 
8  13,  14-20)  dont  aucun  ne  serait  de  Sophonie;  Wellhausen,  lui  aussi,  remet  à  une 
date  postérieure  la  composition  de  ce  chapitre  et  son  addition  au  feuillet  authentique 
de  Sophonie.  M.  V.  H.  ne  se  laisse  séduire  par  aucune  de  ces  conclusions  :  il  dé¬ 
couvre  des  affinités  spéciales  entre  ni,  1-13  et  i,  1-13  (accusation  contre  les  classes 
dirigeantes),  réfute  l’argumentation  de  Wellhausen  basée  sur  les  aramaïsmes  de  ni, 
17  et  celle  plus  subjective  de  Marti;  malgré  les  différences  qui  existent  entre  elle 
et  les  discours  qui  précèdent,  il  croit  que  la  finale  ni,  14-20  a  pu  être  composée  avant 
l’exil  et  par  Sophonie  :  ce  chant  de  triomphe  est  parfaitement  en  harmonie  avec  les 
promesses  faites  au  Reste  qui  doit  survivre  au  jour  de  Yahweh  et  recueillir  les  faveurs 
divines. 
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Signalons  quelques  corrections  et  vues  intéressantes  ;  i,  13  (dont  il  admet  l’authenti¬ 
cité  malgré  l’emprunt  fait  à  Am.,  v,  11);  n,  2  (la  finale  du  verset  est  traitée  comme  une 
glose);  il,  7  (traité  comme  une  glose);  n,  10  (traité  comme  une  glose);  n,  14  fu,  tous 
les  animaux  des  marais,  au  lieu  de  lia,  omnes  bestiae  gentium)  ;  ni,  5;  ni,  7 
(rOaiyo  à  ses  yeux  n'échapperont  point...,  au  lieu  de  roiyc,  sa  demeure ?)-, 
iii,  18a  (TVia  ni  13,  jubilation  comme  [celle  du]  jour  de  la  solennité,  au  lieu  de 
lyïan  law,  mœstos  a  conventu)  ;  m,  18e  (nû/i  iq  lin,  malheur  à  qui  à  fait  peser 
sur  elle  l’opprobre,  au  lieu  de  nxiliD  Ynv  fuerunt  onus  super  eam  opprobrium);  ht, 
18b  est  transposé  après  19*. 

V.  —  En  même  temps  que  Sophonie  prêchait  Nahum.  s’il  faut  en  croire  la  chro¬ 
nologie  de  M.  Y.  H.  Il  est  facile  d’établir  contre  Happel  l’unité  de  n,  2,  4-m,  19;  il 
n’est  pas  moins  aisé  d’en  définir  le  sujet,  de  montrer  qu’il  s’agit  de  la  ruine  de  Ninive 
en  un  sens  tout  à  fait  littéral,  et  que  nous  n'avons  pas  affaire  à  une  composition 
écrite  vers  168  pour  symboliser,  sous  la  figure  de  la  capitale  assyrienne,  la  chute  du 
royaume  syrien  d’Antiochus  IV.  L’absence  de  spéculation  eschatologique  se  trahit 
dans  ce  fait  que  Nahum  ne  met  pas  en  scène  Yahweh  lui-même  comme  auteur  direct 
du  désastre  et  que  l’intérêt  d'Israël  n'est  pas  explicitement  relevé.  Les  ennemis  de 
Ninive  ne  sont  pas  nommés,  il  est  vrai;  mais  on  les  sent  vivre  et  se  mouvoir  dans 
une  situation  historique  nettement  définie;  ils  n’ont  rien  de  commun  avec  ces  enne¬ 
mis  d’Israël  vaguement  désignés  sous  les  appellations  générales  des  «  peuples  »,  des 
«  nations  »,  que  l’on  rencontre  dans  les  écrits  apocalyptiques.  Après  bien  d'autres, 
mais  avec  plus  de  modération,  M.  V.  H.  signale  chez  Nahum  des  données  très  pré¬ 
cises  concernant  l’état  de  Ninive.  C’est  en  607  que  cette  ville  tomba  sous  les  coups 
des  Mèdes  et  des  Babyloniens.  D'une  part,  les  entreprises  qui  devaient  amener  sa 
ruine  avaient  commencé  depuis  plusieurs  années  déjà;  d’autre  part,  Nahum  parle 
nettement  de  la  catastrophe  comme  d’un  fait  à  venir;  il  faut  donc  faire  remonter  la 
prophétie  à  quelques  années  au  delà  de  607  et  même  de  610.  Mais  ces  oracles  pré¬ 
sentent  si  clairement  le  désastre  comme  imminent  que  nous  n'oserions  pas,  comme  le 
fait  M.  V.  IL,  remonter  jusqu’en  625. 

Après  avoir  montré  que  n,  3  devait  se  rattacher  à  n,  1  comme  constituant  la 
suite  de  i,  2-14,  M.  V.  H.  signale,  après  beaucoup  d’autres,  le  contraste  qui  existe 
entre  ce  morceau  et  les  cliap.  ii-m.  Développement  d’idées  générales,  c’est  à  peine  si 
l’on  peut  reconnaître  qu’il  se  rapporte  à  Ninive  :  «  Nous  sommes  d’avis  que  le  poème 
fut  composé,  peut-être  à  une  époque  assez  récente,  exprès  pour  servir  d'introduc¬ 
tion  au  livre  de  Nahum,  et  que  le  sujet  auquel  le  discours  s’adresse  à  la  2,le  per¬ 
sonne  du  singulier,  à  partir  du  v.  11,  est  la  ville  de  Ninive,  contre  laquelle  la  pro¬ 
phétie  de  Nahum  était  dirigée.  » 

Depuis  que  G.  Frohnmeyer  a  signalé  le  caractère  alphabétique  de  ce  Psaume, 
beaucoup  d’efforts  ont  été  tentés  pour  le  ramener  à  sa  forme  primitive,  surtout  dans 
la  seconde  partie  lamentablement  bouleversée.  M.  V.  H.,  profitant  de  ce  qui  a 
été  fait  avant  lui  et  y -joignant  ses  remarques  personnelles,  a  repris  le  sujet  dans 
une  magistrale  étude  qu’il  faut  -suivre  en  son  entier.  Pour  le  reste  du  commen¬ 
taire,  il  s’agit  moins  de  proposer  des  leçons  particulières  que  de  mettre  en  relief  la 
suite  des  idées.  Noter  :  i r,  4  (üiuhs,  les  chai-s,  au  lieu  de  □itÿ’na,  les  cyprès );  n,  8 
(très  intéressante  conjecture  sur  l’énigmatique  ;  il  s’agirait  de  Zib,  nom  propre 
d’Ischtar  considérée  comme  la  Vénus  du  soir  :  «  La  déesse  Zib  (=  l’image  de  la 
déesse)  aurait  été  mise  à  découvert  =  dépouillée  de  ses  ornements  (?)  et  produite  au 
grand  jour,  hors  des  ombres  mystérieuses  de  son  sanctuaire  »). 
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VI.  —  «  La  détermination  plus  ou  moins  précise  de  l’époque  à  laquelle  le  livre 
d’Habaquq  fut  composé,  est  étroitement  connexe  avec  l’appréciation  que  l’on  aura  à 
porter  sur  certains  points  de  sa  facture  littéraire.  »  M.  V.  II.  s’occupe  d’abord  de  la 
première  partie  1- r  i .  Il  fait  bonne  justice  des  opinions  de  Happel  (i,  6-11;  n,  5-8;  iiï, 
3-15  constituant  un  fonds  primitif  pouvant  se  rapporter  aux  Chaldéens  historiques,  mais 
repris  plus  récemment  par  un  auteur  aux  yeux  duquel  le  Chaldéen  n’était  plus  que  le 
type  des  ennemis  d’Israël),  —  de  Duhm  (il  s’agirait  non  des  Chaldéens,  mais  des  Grecs 
d’Alexandre  [r,  6,  □'ips  aurait  été  changé  en  DniziS];  l’auteur  aurait  écrit  entre  la 
bataille  d’issus  333  et  celle  d’Arbèles  331),  —  de  Pelser  (l’auteur,  juif  de  race  royale 
vivant  à  Ninive,  aurait  vu  dans  l’invasion  des  Chaldéens  en  609,  le  signe  de  sa  dé¬ 
livrance  par  Yahweh  [ni,  13]  et  de  ses  hautes  destinées).  V.  H.  s’attache  d’une 
manière  générale  à  l’opinion  la  plus  répandue  qui  date  cette  prophétie  des  premiè¬ 
res  années  de  Joïaqim  (609-598),  de  l’époque  où  les  Chaldéens  apparaissent  comme 
les  successeurs  des  Assyriens  dans  l’hégémonie  de  l’Asie  antérieure. 

De  sérieuses  difficultés  s’élèvent  touchant  le  rapport  des  trois  parties  (2-4,  5-11, 
12-17)  du  chap.  i.  Après  avoir  discuté  les  opinions  plus  ou  moins  radicales  de  Roth- 
stein,  Marti,  Budde,  Wellhausen  et  Nowack,  M.  V.  H.  solutione  la  question  par  un 
simple  déplacement  de  texte.  La  prophétie  débutait  i,  5-1  la,  par  un  discours  de 
Yahweh  annonçant  le  péril  chaldéen.  Pour  1 1 b,  au  lieu  de  InbN'b  ini  M  DttÎK*l  qui 
ne  peut  donner  un  sens  acceptable,  M.  V.  H.  lit  VlAN'S  irpn  DliBNl  «  Je  vais  dé¬ 
poser  ma  plainte  à  l’adresse  de  mon  Dieu  ».  C’est  le  début  de  la  réplique  d’Habaquq 
qui  se  continue  très  bien  avec  les  vers,  i,  2-4,  12-17;  ii,  1.  La  réponse  divine  déve¬ 
loppée  par  le  prophète  est  renfermée  dans  ii,  2-19.  Cette  restitution  nous  paraît 
des  plus  heureuses,  et  nous  admettons  la  conséquence  que  l’auteur  en  tire  pour  dater 
cette  prophétie  de  605-600,  époque  à  laquelle  les  Chaldéens,  entrés  en  possession  de 
l’héritage  de  leurs  devanciers,  étaient  un  fléau  imminent  pour  Juda. 

Au  sujet  du  cantique  du  chap.  rir,  M.  V.  H.  rejette  les  vers.  17-19  comme  une 
addition  due  à  une  main  étrangère;  mais  il  juge  purement  gratuite  l’opinion  qui 
refuse  d’attribuer  aux  vers.  2-16  la  même  origine  qu’à  i-ii. 

L 'Introduction  se  termine  par  une  courte  mais  juste  esquisse  de  la  doctrine  de  ce 
petit  livre. 

Signalons  ;  i,  9  (nmp  n'YÛtD,  la  terreur  marche  devant  lui,  au  lieu  de  nOJD 

nnnp  DîYOS,  desiderium  facierum  eorum  in  adversum)  ;  il,  16  (Sjnn,  enivre- 
toi,  au  lieu  de  b  VA-!,  præputiatus  appare )  correction  déjà  suggérée  par  des  critiques; 

H,  17  (la  finale  esl  traitée  comme  une  glose);  n,  19,  18  (transposition).  Pour  le  can¬ 
tique  du  chap.  iii,  il  faut  suivre  en  détail  la  manière  dont  notre  critique  en  traite 
les  difficultés. 

L’imposante  personnalité  d’Ezéchiel  est  seule  à  dominer  et  à  remplir  les  temps  de 
l’exil  babylonien.  En  revanche,  le  siècle  qui  suivit  le  retour  compte  tout  un  groupe 
de  «  petits  prophètes  »  ;  il  y  en  aurait  quatre  d’après  M.  V.  H. 

J’éprouve  quelque  embarras  à  faire  la  critique  de’la  partie  de  son  travail  qu’il  con¬ 
sacre  à  Aggée,  Zacharie  et  Malachie.  Non  qu’elle  soit  moins  soignée,  moins  remar¬ 
quable  que  les  autres.  Mais  d’une  part  faisant  cette  année  même  de  l’étude  de  ces 
prophètes  le  sujet  de  mes  leçons  à  l’Institut  catholique,  je  craindrais  de  formuler  sur 
certains  points  de  détail  des  conclusions  sur  lesquelles  il  me  faudrait  revenir.  D’au¬ 
tre  part,  relativement  à  la  restauration  juive  et  aux  personnages  qui  s’y  signalèrent, 
je  n’admets  pas  toutes  les  conclusions  de  l’éminent  professeur  de  Louvain  et  je  sens 
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que  leur  discussion  déborderait  les  limites  de  cet  article  déjà  trop  long.  Aussi  me 
bornerai-je  à  consigner  sommairement  les  résultats  de  l’étude  de  M.  V.  II. 

VII.  —  La  plus  grande  partie  de  Y  Introduction  au  livre  d’Aggée  est  consacrée  à 
l'exposé  de  l’histoire  des  premiers  temps  du  retour  :  l’auteur  s’en  tient  aux  positions 
qu’il  a  prises  dans  ses  remarquables  travaux  antérieurs,  notamment  dans  ses  Nou¬ 
velles  Études  sur  la  Restauration  Juive  après  l’exil  de  Babylone  (1896). 

On  ne  connaît  rien  de  l’histoire  d’Aggée  en  dehors  de  son  ministère  prophétique. 
C’est  peut-être  un  peu  forcer  la  note  que  d’inférer  de  n,  3  que  ce  prophète  avait  vu 
le  premier  Temple,  avait  été  emmené  en  Chaldée  en  586  et  qu’il  était  un  des  rapa¬ 
triés  de  538.  Son  œuvre  se  ramène  à  quatre  discours  prononcés  du  sixième  au  neu¬ 
vième  mois  de  la  deuxième  année  de  Darius  I  (lin  de  520).  L’intérêt  de  sa  prédica¬ 
tion  se  borne  presque  exclusivement  à  l’affaire  de  la  reconstruction  du  Temple. 

La  fin  de  Y  Introduction  est  remplie  par  une  étude  fort  suggestive  sur  l’attente 
messianique  chez  Aggée  et  ses  contemporains,  sur  le  sens  que  pouvaient  avoir,  dans 
cette  perspective,  les  retards  apportés  à  la  reconstruction  du  Temple  et  les  titres  dé¬ 
cernés  à  Zorobabel. 

Le  texte  d'Aggée  se  présente  en  bon  état.  Dès  lors  l’intérêt  du  commentaire  est 
moins  dans  des  leçons  nouvelles  qui  seraient  proposées  par  M.  V.  II.  que  dans  l’in¬ 
terprétation  qu'il  donne  de  certains  passages  plus  compliqués.  Cf.  u,  6-9  (le  fameux 
passage  messianique),  n,  14,  et  aussi  u,  15,  18  (que  M.  V.  H.  signale,  ainsi  qu’il  l’a 
fait  ailleurs,  comme  attestant  la  première  fondation  du  Temple  en  536). 

VIII.  —  Le  livre  de  Zacharie  se  divise  en  deux  parties  nettement  distinctes  : 
l-VIII,  IX-XIV. 

Les  discours  de  Zach.  i-viii  sont,  eux  aussi,  datés  de  la  deuxième  année  de  Da¬ 
rius  I.  Aux  yeux  de  M.  V.  IL,  l’horizon  de  Zacharie  est  plus  vaste  que  celui 
d’Aggée  :  «  Ce  n’est  pas  la  reprise  des  travaux  en  l’an  2  de  Darius  qui  est  envi¬ 
sagée  comme  la  condition  totale  du  retour  de  la  faveur  divine,  en  regard  des  mal¬ 
heurs  que  les  rapatriés  avaient  essuyés  auparavant  comme  punition  de  leur  négli¬ 
gence;  non,  mais  V achèvement  prochain  de  la  reconstruction  du  temple  est  envisagé 
comme  l'élément  final  des  prodromes  qui  annoncent  l’abondance  des  bénédictions 
divines  sur  la  communauté  déjà  manifestement  reçue  eu  grâce,  en  regard  des  châti¬ 
ments  que  les  pères  s’étaient  attirés  par  leurs  crimes.  »  Partant  de  cette  donnée,  l’au¬ 
teur  émet  cette  idée,  l’une  des  plus  intéressantes  sinon  des  plus  indiscutables  de  son 
livre  :  que  les  visions  nocturnes  de  i,  7-vi,  15  seraient  à  traiter  comme  un  tableau  ré¬ 
trospectif  des  conduites  divines  (châtiment  expiatoire  et  faveurs)  envers  Israël  depuis 
la  fin  du  royaume  de  Juda  jusqu’aux  temps  du  prophète.  L’interprétation  de  vii-vm 
est  influencée  par  la  même  donnée. 

Quelques  remarques  touchant  la  doctrine  (idée  messianique,  anges,  etc.),  le  style, 
puis  la  réfutation  des  théories  de  Flier  et  Peiser  touchant  sa  date  et  sa  composition 
complètent  Y  Introduction  à  Zach.  i-vm. 

Très  divergentes  sont  les  opinions  émises  touchant  l’époque  de  rédaction  des 
six  derniers  chapitres  de  Zacharie.  Les  uns  les  regardent  comme  constituant  un  seul 
bloc  et  en  placent  la  composition  tantôt  avant,  tantôt  après  l’exil  ;  naturellement 
la  date  attribuée  à  cet  ensemble  n’exclut  pas  la  possibilité  d'additions  postérieures. 
D’autres  pensent  que  si  une  partie  du  recueil  est  d’avant  la  captivité,  le  reste  est  beau¬ 
coup  plus  récent.  M.  V.  IL  divise  cette  grande  section  en  deux  parties  :  ix-xt  (4- 
xiii,  7-9)  et  xii-xiii,  6  ;  xiv. 

Tout  d’abord  ix,  l-16a;X,  1  -j-  ix,  17  (interversions)  renferme  trois  tableaux  mes¬ 
sianiques  datant  des  premiers  temps  après  le  retour.  Il  eu  est  de  même  du  reste  de 
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la  première  partie  pour  laquelle  M.  V.  H.  admet  de  nombreuses  trauspositions  et  qu'il 
rétablit  dans  cet  ordre  :  tx,  16l,c;  x,  2-3ah;  xi;  xnr,  7-9;  x,  3°-l  1 .  Ce  qui  caractérise 
cette  seconde  subdivision,  c’est  son  caractère  littéraire  :  nous  nous  trouvons  ici  de 
nouveau  en  présence  d’un  retour  rétrospectif  sur  le  passé,  sur  les  temps  antérieurs 
à  la  captivité.  De  ce  point  de  vue  M.  V.  H.  donne  une  explication  entièrement  neuve 
de  l'allégorie  du  prophète-pasteur  (xi,  4-17;  xm,  7-9). 

Au  sujet  de  xn-xm,  6,  xiv,  notre  auteur  développe  ces  trois  assertions  :  1°  Les 
chap.  xii-xiv  datent  d’après  l’exil;  —  2°  Les  chap.  xii-xiv  datent,  comme  les  cha¬ 
pitres  précédents,  des  premiers  temps  de  la  restauration,  peut-être  des  premières 
années  de  Xerxès  ou  de  la  fin  du  règne  de  Darius  I;  —  3°  Il  est  probable  que  les 
chapitres  xii-xiv  sont  de  la  même  main  que  les  chapitres  ix-xi. 

Comparant  ensuite  et  fort  minutieusement  Zacli.  t-vm  et  ix-xiv,  M.  V.  H.  croit 
pouvoir  formuler  cette  conclusion  générale  :  «  A  nos  yeux  l’analogie  foncière  entre 
les  procédés  littéraires  que  nous  venons  de  relever  dans  les  deux  parties  du  livre, 
malgré  les  différences  accidentelles  ou  de  surface,  témoigne  directement  en  faveur 
de  l’unité  de  composition  des  chap.  i-viu  et  ix-xi  (+  xnr,  7-9).  La  conclusion  que 
nous  avons  formulée  plus  haut  touchant  le  rapport  entre  les  ch.  xii-xiv  et  rx  ss. 
se  trouve,  par  ce  fait  même,  indirectement  confirmée.  » 

Autant  de  vues  que  les  critiques  de  toutes  les  écoles  pourront  discuter,  mais  qu’ils 
devront  prendre  en  considération. 

La  partie  capitale  du  commentaire  est  l’interprétation  de  l’allégorie  du  prophète- 
pasteur. 

IX.  — Pour  M.  V.  H.,  Abdias  est  presque  un  contemporain  d’Aggée  et  de  Zacharie. 

Dans  V Introduction,  qui  dépasse  en  étendue  le  commentaire,  l’auteur  traite  trois 

questions.  —  Contre  un  premier  groupe  d’exégètes  (Schegg,  Knabeubauer,  v.  Orelli, 
fxleinert,  etc.),  il  établit  que  les  vers.  10-t4  ne  peuvent  s’entendre  que  de  la  con¬ 
duite  des  Édomites  envers  les  Juifs  lors  du  siège  et  de  la  ruine  de  Jérusalem  en 
580;  qu’en  conséquence  le  chapitre  d’Abdias  est  postérieur  à  586.  —  Contre  un 
autre  groupe  d’exégètes  dont  les  uns  (Exvald,  Kônig,  Driver,  etc.)  veulent  au 
moins  reconnaître  dans  Abdias  une  section  (1-10)  antérieure  à  l’exil,  dont  les  autres 
(Wellhausen,  Nowack,  Marti)  admettent  des  additions  postérieures  à  la  composition 
primitive,  elle-même  postexilienne,  M.  V.  IL  établit  l’unité  d' Abdias;  à  noter  surtout 
les  considérations  relatives  aux  passages  parallèles  d’Abd.  et  deJér. —  Enfin  contre 
des  auteurs,  dont  les  uns  (Ewald)  fixent  la  composition  d ’ Abdias  au  temps  de  l’exil, 
dont  les  autres  (Hitzig,  etc.)  voudraient  la  reporter  jusqu’après  312,  notre  critique 
établit  que  l’on  peut,  sans  trop  d’imprudence,  dater  cet  oracle  des  environs  de  500. 

X.  —  Après  une  excellente  analyse  du  livre  de  Malachie,  M.  V.  H.  recherche  à 
quelle  date  il  convient  de  la  placer.  Après  avoir  signalé  les  ressemblances  entre  les 
censures  de  Malachie  (prévarications  des  prêtres,  mariages  mixtes  et  relations  avec 
les  étrangers,  divisions  parmi  les  Juifs)  et  les  renseignements  que  le  livre  de  Néhémie 
(Néh.  i-vi)  nous  fournit  touchant  l’état  du  peuple  lors  de  sa  première  venue  (445), 
l’auteur  conclut  que  la  composition  de  Malachie  est  à  placer  entre  450  et  445. 
Notons  que,  dans  la  théorie  de  M.  V.  H.  sur  les  diverses  phases  de  la  restauration 
juive,  la  réforme  des  mariages  mixtes  racontée  Esd.  vit-x,  se  place,  non  la  septième 
année  d’Artaxerxès  I  (458),  mais  la  septième  année  d’Artaxerxès  II  (398).  Les  cri¬ 
tiques  remarqueront,  dans  l'Introduction  à  Malachie,  l’article  Malachie  et  la  Loi; 
l’auteur  y  invoque  le  témoignage  de  notre  prophète  contre  «  la  théorie  qui  ramène 
la  composition  du  code  sacerdotal,  dans  son  ensemble,  après  la  captivité  de  Babylone  », 
et  sa  promulgation  au  temps  de  la  Grande  Assemblée  décrite  Néh.  vm-x. 
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La  prophétie  de  Malachie  est  dans  un  assez  bon  état  de  conservation  pour  que 
l’exégèse  s’en  puisse  faire  sans  beaucoup  de  corrections.  Signalons  spécialement  le 
commentaire  du  passage  messianique  i,  11  à  l’attention  des  lecteurs. 

XL  —  On  sera  peut-être  surpris  que  nous  n’ayons  rien  dit  jusque-là  de  Jonas  ni 
de  Joël.  C’est  que  M.  V.  II.  les  regarde  comme  postérieurs  à  la  date  à  laquelle  nous 
sommes  arrivés. 

La  question  à  éclaircir  quand  il  s’agit  du  livre  de  Jonas  est  celle  de  son  caractère 
littéraire  :  est-ce  une  allégorie?  est-ce  une  histoire?  Et  l’on  sait  que  cette  question 
préoccupe  jusqu’aux  primaires  eux-mêmes.  Laissons  à  M.  V.  H.  le  mérite,  et  aussi 
la  responsabilité,  de  la  contribution  qu’il  apporte  à  la  solution  de  ce  problème.  Il  le 
décompose  en  plusieurs  parties. 

Il  s’emploie  en  premier  lieu  à  fixer  la  date  de  composition  du  livre.  Le  personnage 
mis  en  scène  est  ce  Jonas,  fils  d’Amittaï,  qui,  d’après  ü  Reg.  xiv,  25,  prédit  sous 
Jéroboam  II  l’extension  du  royaume  d’Israël.  Mais  au  lieu  de  renfermer  ses  discours, 
le  livre  connu  sous  son  nom  est  constitué  par  un  récit  dont  le  prophète  est  le  héros. 
On  accorde  volontiers  que  rien  dans  ce  récit  ne  démontre  que  le  fils  d’Amittaï  en  soit 
l’auteur.  M.  V.  H.  n'hésite  pas  à  soutenir  qu'il  est,  en  effet,  de  date  beaucoup  plus 
récente  :  «  Non  seulement  il  y  est  toujours  parlé  de  Jonas  à  la  troisième  personue, 
mais  le  jour  sous  lequel  le  personnage  y  est  mis  en  vue,  l’attitude  qui  lui  est  prêtée, 
non  parfois  sans  une  certaine  ironie,  sont  inconciliables  avec  la  supposition  qu’il  se 
serait  dépeint  lui-même  sous  ces  traits.  »  Les  données  de  iii,3  supposent  que  Ninive 
n’existait  plus  au  moment  où  le  livre  a  été  écrit,  bien  plus,  que  déjà  les  souvenirs 
précis  avaient  fait  place  aux  exagérations  de  l’imagination  populaire;  d’autre  part, 
les  particularités  du  langage,  notamment  la  présence  d’aramaïsmes  caractéristiques, 
témoignent  en  faveur  d’une  composition  postexilienne  ;  la  présence  du  nom  grec 
58 rfi  (si  la  conjecture  de  M.  V.  II.  au  sujet  de  il,  7  était  fondée)  prouverait  au  moins 
que  le  cantique  (tt,  3-11)  est  de  date  très  récente.  «  Dans  tous  les  cas  le  livre  de 
Jonas  n’aura  pas  été  composé  avant  le  milieu  du  ve  siècle.  » 

M.  V.  II.  résume  ensuite  les  critiques  inconsidérées  dont  le  livre  de  Jonas  est  l’ob¬ 
jet  :  «  manque  total  de  consistance  dans  l’agencement  des  éléments  du  récit  »;  miracles 
prodigués  «  comme  des  faits  ordinaires,  sans  qu’aucune  raison  proportionnée  pa¬ 
raisse  les  motiver  »  ;  violence  faite  aux  règles  de  la  vraisemblance,  v.  g.  quand  le 
récit,  au  moins  dans  sa  forme  actuelle,  met  dans  la  bouche  de  Jouas  englouti  par 
le  poisson  un  cantique  d’actions  de  grâces;  en  bien  des  occasions,  généralités  qui 
trahissent  chez  l’auteur  l’absence  de  toute  représentation  objective  et  concrète  d’une 
vivante  succession  de  faits  réels,  et  empêchent  le  lecteur  de  se  rendre  compte  de 
certaines  situations  entrant  comme  éléments  essentiels  dans  la  trame  du  récit,  etc.; 
puis  il  fait  cette  remarque  :  «  D’une  manière  générale,  les  faits  ou  circonstances 
que  l’on  signale  ainsi  à  l’attention,  ne  peuvent  servir  qu’à  mettre  en  lumière  le  point 
de  vue  didactique  ou  moral  auquel  l’auteur  s’est  tenu  pour  composer  son  récit;  et 
ceux  qui  en  abuseraient  pour  diminuer  la  valeur  ou  l’autorité  du  livre,  qui  se  trouve 
rangé  dans  la  collection  essentiellement  didactique  des  Prophètes,  ne  feraient  que 
trahir  la  fausseté  du  point  de  vue  où  ils  se  placent  eux-mêmes  pour  l’apprécier.  » 

«  Certains  traits  du  récit  ont  donné  lieu  à  des  rapprochements  avec  des  mythes 
païens,  et  l’on  s’est  parfois  empressé  de  conclure  à  des  affinités  purement  imagi¬ 
naires.  »  De  tous  ces  rapprochements  M.  V.  II.  n’en  retient  à  proprement  parler 
aucun. 

Une  difficulté  beaucoup  plus  importante  est  celle  que  soulèvent  les  allusions  faites 
à  Jonas,  Matth.  xtt,  38-42  et  Luc  xi,  29-32  :  «  La  question  se  pose  de  savoir  si  les 
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passages  cités  dans  les  Evangiles  font  argument,  par  eux-mêmes,  pour  prouver  que 
le  livre  de  Jonas  n’a  pas  un  caractère  purement  prophétique  ou  didactique  et  moral, 
mais  en  même  temps  historique.  A  notre  avis  il  n’y  a  pas  proprement  lieu  ici  de  se 
demander  si  Jésus  a  pu  s’accommoder  dans  son  langage  à  une  opinion  reçue,  à  un 
préjugé,  à  une  erreur  communément  admise  de  son  temps  et  parmi  son  auditoire...  » 
Il  s’agit  plutôt  de  savoir  si  les  termes  de  comparaison  et  les  «  signes  »  du  récit  évan¬ 
gélique  sont  «  des  sujets  envisagés  dans  leur  vie  réelle,  ou  considérés  au  point  de  vue 
littéraire  du  rôle  qui  leur  est  attribué  dans  le  récit  de  notre  livre  » .  Ce  second  «  usage  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  étranger  aux  Écritures,  ou  indigne  de  la  solennité  des 
paroles  du  Sauveur  aux  endroits  visés  des  Évangiles,  ou  impropre  aux  applications 
dont  les  éléments  indiqués  du  livre  de  Jonas  y  sont  l’objet  ».  M.  V.  H.  cite  à  l’appui 
de  cette  assertion  une  parole  de  S.  Jérôme  à  propos  de  Samson  (voir  surtout  la  note 
in  /oc.),  puis  les  allusions  de  II  Tim.  ttr,  8  à  Jannès  et  JYl ambrés,  de  I  Cor.  x,  4  au 
Rocher  qui  marche  (il  allègue  à  ce  sujet  d’intéressants  passages  rabbiniques),  de 
Jude,  vers.  9,14,  à  des  données  des  livres  apocryphes  de  Y  Assomption  de  Moïse  et 
d'Hénoch.  Il  conclut  :  «  De  sa  nature  la  question  de  savoir  si  l’auteur  du  livre  de 
Jonas  a  voulu  ou  non  écrire  un  récit  historique  proprement  dit,  relève  de  la  critique 
littéraire.  Et  l’usage  que  le  Seigneur  fait  de  certaines  données  empruntées  à  ce  livre 
ne  se  présente  pas  dans  des  conditions  propres  à  changer  la  nature  du  problème. 
Il  faudra  donc  en  chercher  la  solution  dans  l’examen  du  livre  lui-même.  Sans  doute, 
qu’il  s’y  trouve  raconté  des  miracles,  ce  n’est  point  là  de  soi  une  raison  pour  nier  ou 
mettre  en  doute,  a  priori,  le  caractère  historique  du  récit,  mais  ce  n’en  est  pas  non 
plus  une  pour  l’affirmer.  Certains  semblent  oublier  parfois  qu’il  serait  tout  aussi 
irrévérencieux  envers  un  écrivain  inspiré  d'en  faire  un  historien  malgré  lui  que  de 
traiter  de  parabole  ce  qu’il  aurait  écrit  comme  histoire.  » 

La  partie  la  plus  intéressante  du  commentaire  est  celle  qui  concerne  le  cantique 
de  n,  3-10,  notamment  la  petite  introduction  (p.  330-331)  et  l’explication  du  vers.  7 
(substitution  à  D'On  de  D'H/!  =  SSrjç) . 

XII.  —  Objet  et  caractère  littéraire,  âge  du  livre  de  Joël  :  telles  sont  les  deux 
questions  traitées  par  M.  V.  H.,  dans  son  Introduction  au  petit  prophète  qui  occupe 
le  second  rang  dans  la  collection  hébraïque  et  latine  des  Douze. 

<(  Tout  le  monde  reconnaît  que  les  chap.  iii-iv  ont  un  caractère  eschatologique  et 
apocalyptique  nettement  accusé.  Ils  décrivent  le  salut  final  de  Juda  et  son  triomphe, 
l’humiliation  définitive  des  nations  par  le  jugement  divin  au  jour  de  Jahvé.  Ils  ren¬ 
ferment  en  un  mot  l’annonce  du  règne  messianique,  bien  que  la  figure  personnelle 
du  Messie",  visée,  croyons-nous,  n,  23,  n’v  soit  pas  mise  en  scène.  Sur  l’interprétation 
des  chapitres  i-ir  et  leur  rapport  avec  la  suite,  les  exégètes  sont  moins  d’accord.  » 

M.  V.  H.  réfute  brièvement,  et  c’est  justice,  l’interprétation  allégorique,  dominante 
chez  les  anciens,  et  d’après  laquelle  «  les  sauterelles  sont  à  prendre  comme  repré¬ 
sentant  des  armées  ennemies  ».  Mais,  chose  plus  inattendue,  il  se  prononce  contre 
l’interprétation  réaliste  chère  aux  exégètes  modernes;  d’après  eux,  Joël  parlerait 
«  d’un  fléau  actuel,  dont  les  effets  tout  au  moins  subsistent  sous  les  yeux,  de  sorte 
que  ses  appels  à  la  pénitence  et  à  la  prière  auraient  une  portée  pratique  immédiate 
pour  le  peuple  ».  L’auteur  s’applique  d’abord  à  établir  que  dans  les  chap.  i-ii  il  ne 
saurait  être  question  d’un  désastre  présent  au  moment  où  Joël  parle.  Il  insiste  en 
conséquence  :  sur  les  incohérences  auxquelles  aboutit,  en  cette  hypothèse,  la  juxta¬ 
position  de  i,  2-n,  17  et  de  n,  18  ss.,  bien  plus  la  juxtaposition  des  chap.  i  et  ii  ;  sur 
le  mélangedesappelsà  la  pénitence  avec  «  des  éléments  purement  artificiels,  ou  étran¬ 
gers  de  leur  nature  aux  maux  qui  font  l’objet  propre  du  discours  »  (i,  17-18;  ii,  17, 


RECENSIONS. 


143 


19,  20,  etc.).  Ces  constatations  préparent  à  une  comparaison  de  i-a  avec  iii-iv  : 
or,  de  part  et  d’autre,  le  jour  de  Yahweli  domine  la  prophétie;  nettement  eschato- 
logique  dans  iii-iv,  comment  supposer  qu’il  revêtirait  un  autre  caractère  dans  i-ir? 
La  référence  de  n,  25,  à  i,  4  contribue  à  accentuer  le  caractère  à  la  fois  fictif  et 
eschatologique  des  descriptions.  Enfin  le  cliap.  i,  par  ses  éléments  artificiels  (cf.  vers. 
5,  9,  13,  17h)  et  son  prologue  (vers.  2-4),  achève  d’emporter  la  conviction.  Bref 
M.  V.  H.  reprend  une  idée  de  Sehegg  :  «  Deux  puissances  ennemies,  la  nature  avec 
ses  catastrophes  [symbolisées  par  les  sauterelles]  d’une  part,  et  de  l’autre  les  nations 
étrangères  avec  leur  hostilité  contre  Israël,  s’opposent  à  la  poursuite  des  desseins  de 
Yahweh  sur  son  peuple;  toutes  les  deux  seront  domptées.  »  Il  complète  cette  théorie 
en  faisant  remarquer  que  le  jour  de  Yahweh,  qui  est  l’objet  de  tout  le  discours,  est 
envisagé  dans  i-iii  par  rapport  à  Israël  qui  sera  sauvé,  tandis  que  dans  rv  il  est 
considéré  par  rapport  aux  nations  qui  seront  jugées  et  punies. 

Touchant  la  date  de  composition  du  livre,  M.  V.  H.  commence  par  faire  remarquer 
—  un  peu  longuement  —  qu’il  n’y  a  aucun  argument  à  tirer  de  la  place  que  Joël 
occupe  dans  le  recueil  canonique.  On  en  est  réduit  aux  critères  internes.  Plus  de  hié¬ 
rarchie,  ni  rois,  ni  princes,  aucune  allusion  à  l’avenir  de  la  maison  de  David.  Plus 
d’autonomie  politique  :  les  nations  en  général,  et  toutes  au  même  degré,  sont  enne¬ 
mies  d’Israël,  et  c’est  sur  elles  toutes  en  général  que  l'on  attend  la  revanche.  D’une 
façon  plus  précise  encore,  le  royaume  du  Nord  n’existe  plus;  et  l’on  ne  parle  ni 
d’Assyriens  ni  de  Babyloniens.  D'autre  part  plus  de  hauts  lieux  ni  d'idolâtrie.  Autant 
de  traits  qui  reconstituent  une  situation  postérieure  à  l’exil  de  Babylone.  Par  ail¬ 
leurs  le  livre  de  Joël  est  riche  en  aramaïsmes;  on  y  peut  relever  des  traits  de 
dépendance  vis-à-vis  des  autres  écrits  prophétiques,  y  compris  ceux  de  Malachie  et 
de  Jonas-,  enfin  la  conception  du  jour  de  Yahweh  diffère  totalement  de  celle  des 
anciens  prophètes.  D'où  M.  V.  H.  conclut  :  «  11  serait  téméraire  de  fixer,  dans  la 
période  subséquente  à  la  captivité  de  Babylone,  une  date  précise  à  la  composition  de 
notre  livre.  Mais  nous  croyons  que  ceux  qui  la  ramènent  le  plus  bas  sont  plus  près 
de  la  vérité.  » 

Le  texte  est  en  bon  état.  Signalons  comme  correction  :  i,  17  (rVÎTlS,  les  pressoirs, 
an  lieu  de  rfiVIS?);  i,  18  (nruj,  qu’y  pourrions-nous  déposer  [dans  les  magasins]? 

au  lieu  de  nrUNJ,  ingemuit?  siQtzia,  les  troupeaux  périssent,  au  lieu  de  TOU?  NY, 

t  :  vi y  -  T 

sont  punis)-,  ii,  8  (irDDQ3,  ils  marchent  chacun  dans  son  équipement,  au  lieu  de 
irRDOa,  sur  sa  grande  route)-,  iv,  21  (lnnp3*l,  et  je  vengerai  leur  sang,  au  lieu 
de  IrVpjn,  je  proclamerai  innocent). 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  la  critique  de  cet  ouvrage.  C’est  qu’il 
nous  a  vivement  intéressé.  C’est  aussi  qu’il  nous  a  paru  très  important,  digne  d’être 
signalé  d’une  façon  très  spéciale  à  l’attention  de  nos  lecteurs.  Ce  commentaire,  nous 
en  avons  la  certitude,  marquera  une  date  dans  l’exégèse  des  «  petits  prophètes  ». 

J.  Touzard. 
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Questions  générales.  —  La  Revue  a  toujours  rencontré  parmi  les  catholiques 
d’Allemagne  les  meilleures  sympathies;  la  Biblische  Zeitschrift  le  prouve  assez. 
Quelques-uns  font  une  réserve  :  nous  ne  citous  pas  assez  les  ouvrages  de  nos  frères  ca¬ 
tholiques  allemands!  A  cela  on  a  répondu  plus  d’une  fois  :  Nous  sommes  à  Jérusalem 
dans  un  pays  absolument  dénué  de  ressources,  nous  vivons  de  charité;  nous  recen¬ 
sons  les  livres  qu’on  nous  envoie. 

Peu  de  temps  après  avoir  fait  cette  réponse,  on  recevait  à  l’École  les  deux  ma¬ 
gnifiques  volumes  du  Manuel  de  l'histoire  biblique  édités  chez  Herder.  L’intention 
était  aimable.  Voulait-on  aussi  prouver  que  nos  confrères  d’Allemagne  en  usent  autre¬ 
ment  envers  nous?  lïélas  !  dans  le  premier  volume,  l’École  biblique  était  citée,  mais 
on  ne  croit  pas  que  sur  mille  pages  il  soit  fait  aucune  autre  allusion  à  ses  travaux 
sur  la  géographie  de  la  Terre  Sainte. 

A  propos  de  Jérusalem,  aucun  ouvrage  français  —  ni  anglais  —  n’est  men¬ 
tionné  (t).  Il  y  a  plus  :  faisant  allusion  à  la  théorie  de  M.  l’abbé  Heidet,  copieusement 
exposée  dans  la  Revue  Biblique,  1894,  p.  321-356,  M.  Selbst  renvoie  seulement  à 
je  ne  sais  quelle  brève  allusion  dans  das  Heilige  Land,  1894,  p.  107. 

Celte  constatation  ne  nous  dispense  pas  de  présenter  au  public  les  ouvrages  en  ques¬ 
tion. 

Le  premier  volume  traite  de  l’histoire  biblique  dans  l’Ancien  Testament  (2). 
L’œuvre  de  MM.  Schuster  et  Holzammer  a  été  complètement  refondue  dans  cette 
sixième  édition.  C'est  maintenant  une  sorte  d’encyclopédie  biblique,  contenant  à  la 
fois  la  critique  littéraire,  l’histoire,  la  législation,  l’archéologie  de  la  Bible.  Les 
solutions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  le  R.  P.  Hetzenauer,  mais  l’esprit  est 
cependant  plus  accueillant.  On  repousse  certaines  solutions  sans  les  condamner  trop 
durement.  L’intention  de  l’auteur  étant  d’être  vraiment  scientifique,  il  devrait  se 
défier  des  réclames  des  photographes  auxquels  il  emprunte  ses  illustrations,  par 
exemple  ;  chêne  d’Vbraham,  Rocher  de  Booz,  Tombeau  de  Samuel...  D’une  façon 
générale,  la  connaissance  de  l’Orient  est  un  peu  sommaire  et  puisée  seulement,  sem- 
ble-t-il,  à  des  ouvrages  de  seconde  main  (3). 

On  pourrait  peut-être  aussi  se  demander  s’il  n’y  a  point  quelque  exagération  à 
faire  de  la  descendance  de  tous  les  hommes  d’un  seul  couple  la  clef  de  voûte  du 

(1)  A  propos  de  Gézer,  on  renvoie  seulement  à  Doeller,  Studien...  Est-ce  à  cet  auteur  qu’il  faut 
imputer  l’erreur  qui  mêle  M.  Bliss  aux  fouilles  de  ce  lieu  (p.  058)? 

(2)  Dr  J.  Schuster  und  Dr  J.  B.  Holzammer,  Handbuch  zur  biblischen  Geschichte.  Secliste,  vôllig 
neu  bearbeitete  Auflage.  Erster  Band  :  das  Alte  Testament.  Bearbeitet  von  Dr  Joseph  Selbst, 
mit  130  Bildern  und  zwei  Karten.  Grand  in-8°  de  xvm-1026  pp.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder, 
1900. 

(3)  Sur  les  Philistins  on  nous  dit  seulement  qu’ils  descendent  de  Cliam ,  qu’ils  sont  venus  d’É¬ 
gypte  en  Palestine  depuis  la  plus  haute  antiquité...  (p.  557).  Naturellement  le  commentaire  du 
P.  Lagrange  sur  les  Juges  n’est  pas  cité. 
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christianisme  (I).  Sans  doute  toutes  les  vérités  sont  solidaires,  et  dans  ce  sens  aucune 
n’est  niée  que  toutes  ne  soient  ébranlées.  Mais  est-il  vrai  de  dire  que  deux  doctrines 
capitales  de  la  morale  chrétienne  dépendent  absolument  de  l’unité  d’un  couple  pri¬ 
mitif  :  l’égalité  originaire  de  tous  les  hommes  et  le  devoir  de  la  charité  fraternelle? 
On  pourrait  croire  que  la  charité  fraternelle  chrétienne  a  son  principe  dans  la  voca¬ 
tion  de  tous  les  hommes  à  être  enfants  de  Dieu,  et  un  scotiste  affirmerait-il  que 
l’Incarnation  n’aurait  pas  eu  lieu  si  les  hommes  n’étaient  pas  descendus  d’un  seul 
couple?  La  véritable  raison  qui  rattache  le  fait  de  l’unité  de  la  race  humaine  au 
dogme  chrétien,  c’est  la  doctrine  du  péché  originel.  Si  nous  citons  cet  exemple, 
c’est  qu’il  marque  assez  bien  que  tels  excès  de  zèle  que  l’on  croit  dans  le  sens  le  plus 
orthodoxe  ne  sont  pas  toujours  synonymes  de  très  ponctuelle  théologie. 

Le  deuxième  volume  du  manuel  d’IIistoire  biblique  est  maintenant  l’œuvre  du 
Dr  Jacob  Schàfer  (2).  Comme  commentaire  du  Nouveau  Testament  il  ne  se  distingue 
pas  des  autres  ouvrages  de  ce  genre,  écrits  dans  l’esprit  le  plus  conservateur  (.1). 
Mais  M.  Schâfer  a  le  mérite  fort  rare  d’avoir  fait  entrer  dans  son  cadre  l’examen  des 
questions  topographiques.  Son  intérêt  s’étend  même  à  la  Jérusalem  nouvelle,  dont 
il  décrit  avec  sympathie  les  fondations  les  plus  récentes.  Tout  est  étudié  avec  beau¬ 
coup  de  soin,  il  faut  le  reconnaître,  quand  bien  même  on  ne  serait  pas  toujours  de 
l'avis  de  l’auteur.  Cependant  les  personnes  un  peu  informées  dans  ces  matières  sou¬ 
riront  de  l’autorité  qu’il  semble  accordera  M.  Mommert.  C’est  lui  qui  aurait  reconnu 
le  premier  (p.  461,  note  1)  la  nécessité  d’abandonner  la  tradition  relative  au  pré¬ 
toire!  A  noter  aussi  que  jamais  la  Revue  Biblique  n’a  soutenu  que  la  Très  Sainte 
Vierge  était  morte  à  Éphèse.  On  a  seulement  élevé  quelques  doutes  pour  répondre  à 
ceux  qui  se  croyaient  certains  de  l’emplacement  précis  de  sa  mort  (4).  Le  livre  de 
M.  Schàfer  est  de  nature  à  accroître  beaucoup  l’intérêt  que  les  Allemands  catholiques 
portent  depuis  plusieurs  années  à  la  Terre  Sainte. 

Pour  montrer  à  nos  confrères  d’Allemagne  notre  désir  sincère  de  leur  rendre 
pleine  justice,  nous  n’hésiterons  pas  à  déclarer  qu’aucun  manuel  français  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  le  manuel  allemand  pour  la  richesse  des  informations. 
Nous  ne  pouvons  discuter  ici  cette  énorme  masse  de  faits.  C’est  un  excellent  réper 
toire  des  explications  et  solutions  conservatrices.  Les  étudiants  allemands  auxquels 
elles  suffisent  ne  peuvent  exiger  qu’elles  soient  mieux  présentées. 

Nouveau  Testament.  —  Dès  l’année  1892,  M.  Erwin  Preuschen  a  conçu  le 
plan  d’un  nouveau  Dictionnaire  grec  du  N.  T.,  el  dès  l'année  1895  il  se  mettait 
sérieusement  à  l’œuvre.  Ce  travail  considérable  esta  peu  près  terminé.  Les  deux  pre¬ 
miers  fascicules  ont  paru  (5),  et  l’éditeur  annonce  que  le  dernier  paraîtra  en  1909.  C’est 

(1)  Voici  tout  le  passage  :  Dass  Adam  und  Eva  clic  Stammellern  des  ganzen  Mensclienge 
sclilec li tes  seien,  ist  eine  Grundlelire  der  OH’enbarung,  mit  welcher  das  ganze  Christentum  steht 
und  fâllt  :  demi  auf  ihr  berulit  die  l.ehre  von  der  Erliisung  des  ganzen  Mcnschengeschleehtes  durcli 
Cliristus,  und  zwei  Hauptlehren  des  christlichen  Sittengesetzes  sindganz  davoo  bedingt,  nâmlich 
die  l.ehre  von  der  ursprüngHchen  Gleichlieit  aller  Menschen  und  von  der  l'Ilicht  der  brüdorli- 
chen  I.iebe  (p.  115). 

(-2)  Üas  Neue  Testament;  grand  in  8  de  xvu-788  pp.  Même  éditeur,  mê  ne  année. 

(3)  Pour  fournir  aux  lecteurs  français  un  point  de  comparaison,  le  Manuel  de  M.  Brassac  est 
certainement,  comme  on  dit,  plus  avancé. 

(4)  C’est  donc  à  tort  que  M.  Schâfer  cite  (p.  40G,  note)  Fâr  Ephesus...  Revue  biblique  1809, 141- 
1 44.  Nous  remarquerons  sans  malice  que  depuis  que  la  Dormilio  est  devenue  un  établissement 
allemand, l'autorité  de  Catherine  Emmerich  a  beaucoup  baissé  du  côté  est  du  Ithin. 

(5)  Vollstândiges  Griechisch-Deutsches  Handwôrterbuch  zu  den  Schriften  des  Neuen  Testa¬ 
ments  und  der  übrigen  urchristlichen  Literatur  von  D.  Dr.  Erwin  Preischen,  deux  vraisous, 
Tiipelmann,  Giessen,  1908. 

Le  prix  de  souscription  est  île  13  mk.  pour  environ  70  à  80  feuilles  en  7  livraisons. 
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là  une  bonne  nouvelle.  M.  Preuschen  a  eu  à  cœur  de  limiter  très  exactement  ce  qu’il 
promet  au  public.  Il  sera  complet  en  ce  qui  regarde  les  mots  employés  dans  le  N.  T., 
les  Pères  apostoliques,  les  fragments  non  canoniques,  et  il  marquera  le  plus  possible 
tous  les  endroits  où  ils  figurent,  de  façon  à  remplacer  pratiquement  une  concor¬ 
dance.  De  plus  l’original  hébreu  est  indiqué  d'après  l’usage  des  Septante.  Mais  il 
s'est  interdit  de  signaler  l’emploi  des  mots  en  dehors  de  ces  sources,  parce  qu’il 
voulait  composer  un  dictionnaire  pour  les  étudiants,  non  un  thésaurus  partiel.  On 
peut  supposer  que  si  M.  Preuschen  faisait  son  plan  aujourd’hui,  il  se  serait  imposé 
de  noter  du  moins  les  trouvailles  récentes.  Si  l’on  souhaitait  un  nouveau  diction¬ 
naire  du  N.  T.,  c’était  avant  tout  pour  savoir  quelle  lumière  nouvelle  venait  des 
inscriptions  et  des  papyrus.  M.  Preuschen  n’a  ni  satisfait,  ni  tout  à  fait  frustré  ce 
désir.  Il  renvoie  aux  ouvrages  spéciaux.  A  propos  de  à(j.e-tavÔ7)Toç,  par  exemple,  nous 
apprenons  qu’il  y  a  quelque  chose  à  chercher  dans  l’ouvrage  de  M.  Nægeli  sur  le 
vocabulaire  de  saint  Paul.  C’est  quelque  chose.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l’auteur  avait 
surtout  en  vue  les  étudiants  ou  les  ecclésiastiques  qui  ne  font  pas  d’études  spéciales, 
et  qu’il  entendait  seulement  faciliter  l'intelligence  du  N.  T.  par  un  dictionnaire  peu 
volumineux.  D’ailleurs  le  programme  est  parfaitement  rempli.  Les  auteurs  catholiques 
sont  cités  à  l’occasion. 

Ce  qui  prépare  le  mieux  un  dictionnaire  historique  de  la  langue  du  N.  T.,  ce  sont 
les  monographies  que  l’on  pratique  à  l’université  de  Chicago.  M.  E.  F.  Thompson  a 
poursuivi  le  sens  des  deux  mots  ij.£tavoéco  et  p.eTapi).st,  de  leur  étymologie  jusqu’au 
N.  T.,  à  travers  l’usage  classique  et  hellénistique  et  les  Septante  (1).  L’étude  de 
M.  F.  O.  Norton  sur  le  mot  8ia0^x.r),  d’un  si  grand  intérêt  biblique,  n’arrive  pas 
jusqu’à  son  terme  puisqu’elle  s’arrête  à  l’époque  classique.  Mais  la  patiente  diligence 
de  l’auteur  est  telle  qu’il  indique  non  seulement  les  passages  où  se  trouve  le  mot, 
mais  encore  les  auteurs  qui  ne  l’ont  pas  employé!  La  lexicographie  est  ici  accom¬ 
pagnée  d’un  examen  du  testament  chez  les  Grecs. 

Dans  la  même  série,  par  suite  d’une  disposition  générale  qui  groupe  ensemble  les 
travaux  linguistiques  et  exégétiques,  M.  F.  G.  Lewis  revient  sur  une  question  beau¬ 
coup  moins  neuve,  mais  qu’il  estime  pouvoir  rajeunir.  Ce  n’est  rien  moins  que  le 
témoignage  de  saint  Irénée  sur  saint  Jeau.  Saint  Irénée  connaissait  le  quatrième 
évangile,  il  se  rattachait  par  saint  Polycarpe  à  la  fin  du  premier  siècle,  saint  Poly- 
carpe  n’a  jamais  connu  qu’un  Jean  en  Asie  et  c’est  le  fils  de  Zébédée...  cela,  c’est  la 
thèse  traditionnelle.  Mais  voici  autre  chose  :  saint  Irénée  laisse  entendre  que  saint 
Jean  n’avait  rédigé  que  des  cahiers,  compilés  au  milieu  du  second  siècle  par  l’auteur 
du  quatrième  évangile;  et  cela  est  en  effet  relativement  nouveau,  mais  on  aura 
peine  à  croire  que  saint  Irénée,  ayant  connu  le  quatrième  évangile,  aurait  soupçonné 
un  état  de  transition  dont  personne  n’a  trouvé  trace  jusqu’ici  dans  son  témoignage. 

M.  Jacquier  a  donné  le  troisième  volume  de  son  Histoire  des  Livres  du  Nouveau 
Testament  (2),  consacré  aux  Actes  des  Apôtres  et  aux  Épîtres  catholiques,  sauf  celles 
de  saint  Jean,  puis  le  quatrième  consacré  aux  écrits  johanniques.  L’auteur  a  toujours 
le  même  don  d’exposer  d’une  façon  parfaitement  claire  le  résultat  d’une  enquête 
vraiment  scientifique.  Il  demeure  très  accueillant  aux  opinions  des  autres,  et,  s’il 
est  lui-même  très  réservé,  on  ne  saurait  sans  injustice  lui  en  faire  un  reproche.  A 

(1)  The  University  of  Chicago,  Historical  and  Linguistic  Sludies  in  Littérature  related  to  the 
New  Testament,  second  sériés  :  Linguistic  and  exegetical  Sludies.  Vol.  I,  Part.  v-vn. 

(2)  In-12  de  340  pp,  et  de  422  pp.  Paris,  Gabalda.  1908. 
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propos  des  Actes,  l’adhésion  motivée  de  M.  Harnack  à  certaines  thèses  conserva¬ 
trices  est  un  appoint  d’une  haute  valeur.  M.  Jacquier  ne  le  néglige  pas,  mais  lui- 
même,  quoiqu'il  ait  été  devancé  dans  la  publication  par  le  professeur  de  Berlin, 
avait  préparé  tous  les  matériaux  qui  lui  permettent  d’établir  que  saint  Luc  est 
l’auteur  des  Actes.  Le  volume  se  termine  par  un  appendice  sur  le  Nouveau  ’lesta- 
ment  et  les  études  récentes,  où  l’on  voit  tout  ce  que  l’on  peut  tirer  de  la  comparaison 
attentive  de  la  langue  du  N.  T.  avec  celle  des  inscriptions  et  des  papyrus.  Mainte¬ 
nant  que  M.  Jacquier  a  composé  son  quatrième  volume  sur  saint  Jean,  il  faut  recon¬ 
naître  qu’il  a  donné  aux  étudiants  sérieux  et  appliqués  un  excellent  manuel  biblique 
du  Nouveau  Testament.  Aux  objections  soulevées  par  la  critique,  il  oppose  les 
meilleures  solutions  reçues.  Quand  il  s’agit  d’histoire,  il  pose  un  canon  assez 
large  :  «  11  faut  observer  qu’en  matière  historique,  ne  touchant  en  rien  à  la  foi  et 
aux  mœurs,  et  surtout  pour  les  faits  de  détail,  l’auteur  inspiré  a  pu  s’exprimer 
suivant  le  langage  du  temps  »  (p.  127);  sur  quoi  l’autorité  du  R.  P.  Ivnabenbauer 
est  invoquée  comme  un  abri  suffisant.  A  cette  école  on  apprendra  à  serrer  de  près 
les  arguments  historiques  et  philologiques,  par  exemple  en  ce  qui  regarde  la  langue 
des  Actes,  celle  des  Épîtres,  la  dépendance  prétendue  de  saint  Luc  par  rapport  à 
Josèphe  ou  de  la  IIa  Pétri  par  rapport  à  saint  Jude  (I). 

La  résurrection  du  Christ,  autrefois  matière  à  violente  contradiction,  est  devenue 
le  thème  de  subtilités  psychologiques.  Certains  aiment  à  dire,  que  quand  bien  même 
la  tombeau  de  Jésus  ne  serait  pas  devenu  vide,  que  quand  bien  même  ils  verraient 
les  ossements  de  Jésus,  ils  croiraient  encore  à  sa  résurrection.  C’est  qu’il  y  a,  pour 
ces  personnes,  deux  sortes  de  résurrection  :  la  réanimation  du  eorps,  transformé  par 
la  vie  spirituelle  qui  l’anime  — et  c’est  ainsi  qu’on  l’a  toujours  entendu  depuis  saint 
Paul,  lorsqu’il  s’agit  du  Christ,  —  et  la  simple  continuité  de  sa  vie  spirituelle  après 
la  mort;  et  on  affecte  d’appeler  cette  vie  spirituelle  une  résurrection,  ou  du  moins 
on  déclare  que  c’est  ainsi  qu’il  faut  entendre  la  résurrection.  Aussi  ne  parle-t-on  pas 
de  visions  des  disciples,  comme  s’ils  avaient  été  hallucinés,  mais  des  apparitions  de 
Jésus,  et,  comme  les  disciples  ont  dit  avoir  vu  et  entendu  leur  Maître,  ces  appari¬ 
tions  sont  donc  à  la  fois  subjectives  et  objectives. 

Cependant  on  sait  assez  que  cette  exégèse  ne  peut  s’appliquer  à  la  tradition  du 
N.  T.  Aussi  faut-il  essayer  d’expliquer  comment  se  sont  passés  les  faits,  et  c’est  ce 
qu’a  entrepris  M.  Rirsopp  Traite  (2).  11  déclare  tout  d’abord  la  nécessité  de  l’enquête 
historique.  Cela  est  tellement  évident  qu’on  ne  s’explique  cette  précaution  oratoire 
que  par  la  prétention  de  certaines  personnes  de  prouver  le  christianisme,  y  compris 
la  résurrection  du  Christ,  par  «  l’évidence  de  l’expérience  religieuse  ».  Ce  ne  sont 
pas  les  catholiques  qui  refusent  d’accepter  le  témoignage  de  l’histoire,  et  les  docu¬ 
ments  du  Saiut-Siège  font  plus  que  concéder  ce  que  prétend  M.  Lake,  qu’on  ne 
saurait  prouver  par  l’expérience  religieuse  du  Christ  vivant  en  nous...  sa  résurrec¬ 
tion  le  troisième  jour.  Reste  à  savoir  si  notre  auteur  a  interrogé  l’histoire  selon  les 
règles  de  la  critique  historique.  Il  passe  en  revue  les  différentes  sources,  saint  Paul, 
les  Synoptiques,  saint  Jean,  même  les  récits  apocryphes,  pour  aboutir  à  cette  conclu¬ 
sion.  Le  Seigneur  fut  enseveli  par  Joseph  d’Arimathie,  qui  représentait  probablement 
le  Sanhédrin.  Le  petit  groupe  des  saintes  femmes  observait,  probablement  à  distance, 
et  elles  constatèrent  que  le  tombeau  était  fermé.  Quand  elles  revinrent,  l’esprit  encore 

(1)  On  s’étonne  cependant,  à  s’en  tenir  même  aux  motifs  exposés,  que  l’antériorité  de  l’épître 
de  saint  Jude  par  rapport  à  la  Ila  Pétri  soit  encore  douteuse  pour  l’auteur. 

(2)  The  historical  evidence  for  the  résurrection  of  Jésus  Christ,  l>y  Kirsopp  Lake,  M.  A.:  in  s 
de  vm-291  pp.  Londres,  Williams  and  Norgate,  190". 
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troublé  par  la  douleur,  elles  n’étaient  pas  bien  certaines  de  l’emplacement  exact. 
Comme  elles  s’approchaient  d’un  tombeau  qu’elles  prenaient  pour  celui  de  Jésus,  et 
qui  était  ouvert,  un  jeune  homme,  s’apercevant  de  leur  erreur,  leur  en  indiqua  un 
autre  :  Celui  que  vous  cherchez  n’est  pas  là,  voyez  l’endroit  où  on  l’a  déposé.  Et  il 
montrait  le  véritable  endroit  où  Jésus  avait  été  mis.  Mais  les  saintes  femmes, 
affolées,  prirent  la  fuite,  croyant  que  le  tombeau  de  Jésus  avait  été  ouvert  et  était 
désormais  vide. 

Pendant  ce  temps,  les  disciples  étaient  retournés  précipitamment  chez  eux. 
Aussi  bien  en  Judée  qu’en  Galilée,  ils  eurent  de  ces  apparitions  subjectivo-objecti- 
ves  que  la  Society  of  Psychical  Research  croit  avoir  constatées  encore  de  nos  jours. 
Ils  en  conclurent  que  le  Maître  était  ressuscité.  Revenus  à  Jérusalem,  apprenant  des 
saintes  femmes  l’histoire  du  tombeau  vide,  ils  y  virent  une  confirmation  de  la  ré¬ 
surrection,  pendant  qu’elles-mêmes  comprirent  par  le  récit  des  apparitions  le  sens  du 
tombeau  vide. 

On  voit  dans  quelles  lignes  se  tient  M.  Lake.  Il  maintient,  contre  les  critiques 
radicaux  représentés  parmi  nous  par  M.  Loisy,  les  apparitions  en  Judée,  et  il  se  refuse 
à  croire  les  disciples  victimes  d’une  hallucination.  A  supposer  que  les  disciples,  qui 
avaient  cru  que  Jésus  était  le  Messie,  et  qui  l’avaient  aimé,  aient  pu  être  victimes 
d’une  illusion,  saint  Paul  témoigne  de  son  hostilité  jusqu’à  l'apparition  du  chemin 
de  Damas,  et  aucune  théorie  de  subconscience  ne  peut  expliquer  l’évidence  attestée 
par  lui.  Ce  sont  là  des  points  importants,  et,  on  peut  dire,  suffisants  pour  ruiner  le 
système  particulier  de  l’auteur.  Car  s’il  admet  la  réalité  des  apparitions,  il  lui  est 
impossible  d’établir,  par  la  critique  historique,  que  celui  qui  a  apparu  n’était  pas  le 
Ressuscité,  ni  même  qu’il  y  a  eu  un  premier  moment  où  les  disciples  ont  vu  autre 
chose.  Quant  à  l’historiette  du  tombeau  vide,  ce  n’est,  d’après  M.  Lake,  qu’une  mo¬ 
deste  suggestion,  et  il  a  bien  raison  de  ne  pas  la  donner  comme  sérieuse. 

Ce  même  sujet  de  la  résurrection  a  été  traité  dans  VExpositor  par  le  Rev.  James 
Orr  (1).  Sa  critique  s’adresse  en  particulier  à  M.  Lake,  et  il  montre  que  les  docu¬ 
ments  n’admettent  d’autre  explication  que  la  réalité  de  la  résurrection  de  Jésus. 

C’est  aussi  ce  qu’a  fait  excellemment  notre  collaborateur,  M.  P.  Ladeuze,  profes¬ 
seur  d’Écriture  sainte  et  de  Patrologie  à  l’Université  de  Louvain,  dans  une  confé¬ 
rence  donnée  le  19  septembre  1907  à  l’Association  des  Anciens  Etudiants  de  Bonne 
Espérance  (2).  Ces  quelques  pages  contiennent  ce  qu’on  a  dit  jusqu’ici  de  plus  to¬ 
pique  comme  réponse  aux  négations  contemporaines.  Pour  les  prendre  corps  à  corps, 
M.  Ladeuze  les  résume  d’après  le  livre  de  M.  Arnold  Meyer,  dont  M.  Loisy  a  écrit  qu’il 
est  «  le  plus  complet  et  le  plus  clair  qui  existe  à  l’heure  présente  sur  le  sujet  ».  Les 
arguments,  très  bien  exposés,  sont  repris  l’un  après  l’autre.  «  Le  principal  est  tiré 
de  l’autorité  de  saint  Paul  dont  on  veut  déduire  un  état  ancien  de  la  tradition  chré¬ 
tienne  qui  ne  comporterait  pas  la  Résurrection  réelle  ».  M.  Ladeuze  montre  claire¬ 
ment  que  si  saint  Paul  n’a  pas  parlé  explicitement  et  spécialement  du  tombeau  vide, 
sa  théorie  de  la  résurrection  suppose  la  transformation  du  corps  du  Ressuscité.  Une 
autre  série  d'arguments  regarde  les  contradictions  des  narrations  évangéliques,  et 
spécialement  le  double  courant,  de  la  tradition  des  apparitions  galiléennes  dans  saint 
Marc  et  dans  saint  Matthieu,  et  de  la  tradition  des  apparitions  à  Jérusalem  dans 

(1)  The  Résurrection  of  Jésus,  by  the  Kev.  Professor  James  Onu,  D.  1).,  clans  lhe  Expositor,  de 
janvier  à  novembre,  dix  articles. 

(2)  La  résurrection  du  Christ  devant  la  critique  contemporaine  ;  in-8°  de  3-2  pp.  Louvain,  Pee- 
ters,  1007. 
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saint  Luc  et  dans  saint  Jean.  S’appuyant  sur  un  solide  résultat  de  la  critiqua  indé¬ 
pendante  elle-même,  avouant  la  liberté  d’auteur  dont  ont  joui  les  évangélistes,  le  con¬ 
férencier  établit  que  le  silence  en  pareil  cas  n’est  pas  une  contradiction,  et  que  les 
apparitions  judéennes  sont  attestées  par  saint  Paul  et  par  saint  Matthieu  lui-même. 
Il  n’hésite  pas  non  plus  à  admettre  dans  les  récits  évangéliques  de  ces  menues  diver¬ 
gences  qui  se  rencontrent  dans  tous  les  cas  semblables  et  qui  n’empêchent  jamais 
personne  de  croire  à  la  réalité  des  faits.  «  Donc,  dans  cette  tradition  sur  la  Résur¬ 
rection  dirigée  par  la  Providence, 'puisqu’elle  était  transmise  par  des  hommes,  des 
imperfections  humaines  devaient  nécessairement  se  glisser.  Dieu  ne  se  devait  de  les 
empêcher  que  si  elles  étaient  de  nature  à  nuire  au  but  qu’il  poursuivait  en  se  ser¬ 
vant  de  ces  instruments  humains.  Ce  but,  c’était  de  conserver  le  fait  de  la  Résur¬ 
rection  de  son  Fils,  fondement  et  objet  essentiel  de  notre  foi.  Or  la  garantie  histo¬ 
rique  de  ce  fait  lui-même,  nous  l’avons  vu,  reste  tout  entière  malgré  ces  imperfections. 
Il  y  a  plus,  les  apologistes  cherchent  dans  ces  contradictions  une  preuve  que  les 
évangélistes  ne  se  sont  pas  entendus  pour  nous  tromper-,  et  l’historien  pourra  y 
trouver  la  preuve  que  les  traditions  qu’il  a  devant  lui  sont  indépendantes  l’une  de 
l’autre  et  qu’ainsi  il  y  a  multiplication  de  témoins  »  (p.  20). 

La  défense  de  la  tradition,  dégagée  de  la  tâche  impraticable  de  reconstituer  les 
faits  dans  leurs  moindres  détails  et  dans  une  suite  chronologique  rigoureuse,  n’en 
est  que  plus  énergique  et  plus  ferme. 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  avec  cette  étude,  si  pleine  qu’on  s’étonne  qu’elle 
ait  tenu  en  une  seule  conférence,  mais  nous  tenions  à  la  signaler  pour  émettre  le 
vœu  qu’il  lui  soit  donné  une  très  large  diffusion. 

Le  charmant  petit  volume  de  M.  Swete  (1)  n’a  pas  de  caractère  polémique.  Le 
Uegius  professât  de  théologie  à  Cambridge  éprouverait  encore  moins  de  difficulté 
que  M.  Ladeuze  à  reconnaître  les  lacunes  de  la  tradition.  Mais  il  admet  pleinement 
la  valeur  de  son  témoignage  sur  la  réalité  de  la  résurrection  du  Christ.  11  estime 
même  qu’il  ne  faut  pas  trop  isoler  les  différents  récits.  Pris  séparément,  ces  frag¬ 
ments,  si  beaux  qu’ils  soient,  ne  laissent  pas  à  l’âme  l’impression  de  cette  succession 
splendide  de  manifestations  qui  ont  marqué  les  six  semaines  qui  ont  suivi  la  Résur¬ 
rection.  «  Mises  ensemble,  malgré  quelques  lacunes  inévitables  et  la  possibilité  de 
situations  mal  placées,  on  y  reconnaît  les  diverses  parties  de  la  plus  grande  mani¬ 
festation  de  la  vie  supérieure  de  l’humanité  que  le  monde  ait  jamais  contemplée  » 
(p.  xvix).  M.  Swete  parcourt  donc  successivement,  d’après  les  différentes  sources, 
les  apparitions  durant  quarante  jours,  puis  les  apparitions  après  l’Ascension,  à  saint 
Etienne,  à  saint  Paul  et  à  saint  Jean.  Nous  citerons,  à  titre  de  renseignement,  cette 
page  sur  l’Ascension  :  «  L’Ascension  offre  à  beaucoup  d’esprits  aujourd’hui  une  diffi¬ 
culté  plus  grande  que  celle  même  de  la  Résurrection.  On  croit  qu’en  dépit  des  lois 
de  la  nature,  le  corps  humain  du  Seigneur  s’est  élevé  dans  les  airs  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  atteint  les  limites  de  l’atmosphère  terrestre,  et  que,  passant  ensuite  à  travers  les 
espaces  de  l’univers,  il  a  atteint  par  cette  voie  de  mouvement  physique  jusqu’à  la  Pré¬ 
sence  immédiate  de  la  Vie  Infinie?  Une  semblable  manière  de  concevoir  l’Ascension 
est  à  la  fois  une  mésintelligence  du  fait  historique,  et  une  fausse  conception  de  la 
vérité  intérieure  qu’il  représente.  C’est  un  fait,  comme  nous  croyons,  que  quarante 
jours,  plus  ou  moins,  après  la  Résurrection,  le  Seigneur  retira  définitivement  son 

(1)  The  appearances  of  our  Lord  afler  the  Passion,  a  stucly  in  lhe  earliest  Christian  tradition, 
by  Henry  Barclay  Swete,  1).  U,;  petit  in-8°  de  xvtn-131  pp.  London,  Macmillan,  1907. 
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corps  ressuscité  des  yeux  et  du  contact  de  ses  disciples,  et  que.  au  moment  de  sa 
disparition,  il  fut  enveloppé  dans  un  nuage  qui  s’éleva  comme  s’il  l’emportait  au 
ciel.  Et  ce  fait  était  le  symbole  d’une  vérité  chrétienne,  importante  et  vitale,  qui  est 
aussi  un  fait,  mais  dans  le  monde  spirituel.  Le  Seigneur  a  couronné  sa  victoire  sur 
la  mort  en  passant,  dans  son  corps  spirituel,  au  sein  de  l’ordre  invisible,  en  retour¬ 
nant  au  Père  qui  est  au-dessus  de  tout  »  (p.  105  s.).  C’est  peut-être  en  conformité 
avec  ces  vues  que  M.  Swete  conclut  que  la  résurrection  qui  nous  est  promise  n’est 
pas  une  ressuscitation ,  mais  le  revêtement  de  l’esprit  par  un  corps  spirituel  (p.  147). 
D’ailleurs  la  théologie  catholique  n’admet  pas  la  réanimation  pure  et  simple,  et 
des  corps  glorieux  sont  bien  des  corps  spirituels,  qui  ne  sont  pas  soumis  aux  lois  de 
la  pesanteur  (1),  etc. 

On  peut  aussi  rappeler  ici,  à  propos  de  la  preuve  historique  de  la  résurrection  du 
Christ,  que)la  théologie  ne  l'a  jamais  considérée  comme  un  fait  historique  ordinaire. 
Elle  parle  d’une  révélation,  faite  aux  apôtres,  précisément  parce  qu’à  la  différence  de 
celle  de  Lazare,  la  résurrection  du  Christ  dépasse  la  portée  de  la  connaissance  hu¬ 
maine  normale  (2).  11  ne  faudrait  donc  pas  dire  qu’on  peut  constater  historiquement 
la  présence  d’un  corps  glorieux  comme  celle  de  tout  autre,  mais  que  le  témoignage 
des  Apôtres  est  suffisant  pour  fonder  notre  foi  à  la  réalité  de  la  Résurrection. 

L’histoire  constate  la  Résurrection  comme  un  fait  surnaturel  révélé  à  des  témoins 
dignes  de  foi. 

[7  Le' problème  de  lu  justification  dans  suint  Paul  est  une  thèse  extrêmement  dis¬ 
tinguée,  soutenue  par  M.  Édouard  Tobac  devant  la  faculté  théologique  de  Louvain  (3). 
L’auteur,  ancien  élève  de  M.  Ladeuze,  a  su  parfaitement  concilier  les  exigences  des  mé¬ 
thodes  critiques  avec  la  tradition  catholique.  C’est  ainsi  que  concédant  au  mot  justi¬ 
fication  le  sens  d’une  déclaration  de  la  part  de  Dieu,  il  montre  comment  dans  saint 
Paul  cette  déclaration  suppose  la  justice  :  «  Dieu  reconnaît  juste  celui  qui  par  son 
union  au  Christ  s’est  approprié  l’Esprit  d’adoption  »  (p.  212).  La  doctrine  catho¬ 
lique  du  péché  originel  est  en  parfaite  harmonie  avec  la  pensée  de  saint  Paul.  Cette 
pensée  de  Paul  est  constamment  comparée  au  peu  que  nous  savons  des  opinions 
juives  du  temps;  en  opposition  avec  ces  tâtonnements,  elle  est  reconnue  «  logique¬ 
ment  développée  et  parfaitement  une  »  (p.  260).  Il  eût  été  conforme  aux  desiderata 
des  controverses  actuelles  de  montrer  comment  saint  Paul  a  emprunté  à  Jésus  la 
base  de  tout  son  système;  mais  il  faut  reconnaître  que  l’auteur  eût  été  entraîné  ainsi 
un  peu  loin  de  son  thème  principal.  On  ne  craint  pas  à  Louvain  d’aborder  les  plus 
graves  questions  scripturaires  dans  les  thèses  de  doctorat,  et  la  présente  épreuve 
montre  qu’on  peut  le  faire  avec  profit. 

M.  Bruston,  doyen  honoraire  de  la  faculté  de  théologie  (protestante)  de  Montau- 
ban,  achève  en  1908  l’étude  commencée  en  1896  sur  V Apocalypse  (4).  L’Apocalypse 
est  divisée  en  deux  sources,  jointes  par  un  compilateur.  Le  premier  document  a  été 
écrit  avant  la  mort  de  Néron,  le  second  vers  la  fin  du  premier  siècle.  On  proteste 

(1)  Saint  Thomas,  S.  tli.,  3»  pars,  qu.  LV1I,  art.  4,  in  corpore  :  Unde  nihil  prohibet  corpus 
Christi  esse  extra  totarn  conlinentiam  cœleslium  corporum,  et  non  esse  in  loco  continente. 

(2)  S.  th.,  3apars,  qu.  LV,  art.  1  :  Ea  vero  c/uae  pertinent  ad  fuluram  gloriam,  communem  ho- 
minum  cognitionem  excédant...,  commenté  par  Billuart  :  quae  sunt  supernaturalia  et  excedunt 
lumen  humanum,  nec  nisi  lumine  gratiae  cognoscuntur,  qualis  fuit  resurrectio  Christi,  non 
soient  omnibus  revelari...  t.  III,  p.  232,  éd.  Lecoftre. 

(3)  ln-8  de  vxii-273  pp. 

(4)  Études  sur  Daniel  et  l' Apocalypstr,  par  Charles  Bnusiox,  doyen  honoraire;  in-8°  de  87  pp. 
dont  40  publiées  en  1896.  Paris,  Fisehbacher,  1908. 
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assez  vivement  contre  l’hypothèse  du  Ncro  redivivus.  L’apôtre  Jean  serait  bien  l’au¬ 
teur  du  quatrième  évangile  et  des  épitres,  mais  non  de  l’Apocalypse. 

Ancien  Testament.  —  Un  des  principaux  arguments  mis  en  œuvre  par  les 
critiques  pour  discerner  les  sources  de  ce  qu'ils  nomment  V Hexateuque  (1),  ce  sont 
les  particidarités  de  lexique  et  de  grammaire.  M.  le  Dr.  Jonathan  Krâutlein  a  repris 
ce  problème,  souvent  traité,  avecmne  particulière  rigueur.  Naturellement  il  ne  peut 
être  question  de  discerner  d’après  le  vocabulaire  pour  constater  ensuite  que  les 
sources  n’emploient  pas  les  mêmes  mots.  Ce  serait  un  cercle  vicieux  puéril.  On  sup 
pose  donc  les  sources  distinguées  pour  des  raisons  de  fait.  La  langue  ne  peut  apporter 
qu’une  confirmation.  Est-ce  le  cas?  M.  Krâutlein  observe  encore  que  nous  connais¬ 
sons  très  peu  l’hébreu  ancien,  à  cause  de  la  pénurie  des  documents,  et  qu’il  ne  veut 
examiner  que  les  documents  principaux,  P  (Code  sacerdotal),  J  (Jahviste),  E  (Elo- 
histe),  D  (Deutéronome).  Toutes  ces  précautions  prises,  après  un  examen  rigoureux 
qui  exclut  les  cas  secondaires,  il  demeure  comme  expressions  caractéristiques  1  7  pour 
P,  14  pour  D,  13  pour  J  et  E  réunis.  Avec  une  extrême  modération,  en  concédant 
que  ce  phénomène  pourrait  être  attribué  au  hasard,  M.  Krâutlein  conclut  que  pour 
sa  part  il  y  voit  une  confirmation  de  la  distinction  des  sources,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  P. 

A  supposer  P  distinct,  est-il  antérieur  ou  postérieur  à  Ézéchiel?  L’école  de  Well- 
hausen  n’hésite  pas  à  le  déclarer  postérieur  à  l’exil,  et  cette  thèse  a  pu  passer  pour 
démontrée  pendant  quelques  années,  malgré  d’énergiques  protestations.  La  réaction 
a  commencé  parce  que  l’on  nomme  le  Code  de  Sainteté  (H).  Ce  code  (surtout  Lev. 
xvn-xxvi)  était  regardé  comme  la  partie  la  plus  ancienne  de  P.  Les  critiques,  déjà 
en  partie  infidèles  à  Wellhausen,  qui  le  plaçaient  avant  Ezéchiel,  pouvaient  donc 
continuer  à  soutenir  la  postériorité  de  P  dans  son  ensemble.  C’est  celte  thèse  qu’at¬ 
taque  M.  Bovd  comme  peu  logique  (2).  Il  fait' choix  de  trois  exemples  tirés  d’Ezé- 
chiel  et  qui  prouvent  que  le  prophète  connaissait  des  parties  de  P  que  la  critique 
gralienne  regarde  comme  le  corps  même  de  P.  C’est,  dans  Ezéchiel  ch.  7,  une  allu¬ 
sion  au  déluge,  tel  que  le  raconte  P,  dans  Ez.  8,4  et  9,3  une  allusion  à  Ja  gloire  du 
Dieu  d’Israël  qui  rappelle  Ex.  24,  17,  et  Ez.  4,  4-6,  qui  s’inspire  de  Num.  14,34. 
Ce  dernier  exemple  est  surtout  saisissant.  M.  Boyd  conclut  que  le  corps  priucipal  de 
P  est  antérieur  à  Ézéchiel,  ce  qui  n’exclut  pas  quelques  petites  retouches,  et  qu’on 
ne  peut  rien  déduire  de  là  touchant  l’origine  mosaïque  du  Pentateuque;  c’est  un 
retour  à  l’opinion  de  Dillmann,  sans  préjudice  des  opinions  plus  traditionnelles. 

La  critique  historique  de  M.  Eerdmans  est  beaucoup  moins  radicale  que  sa  cri¬ 
tique  littéraire.  Lorsqu’il  aborde  la  préhistoire  d'Israël  (3),  c’est  toujours  contre 
l’école  de  Wellhausen  et  de  Ed.  Meyer  qu’il  dirige  ses  coups,  et  ses  appréciations 
se  rapprochent  en  partie  de  celles  de  M.  Hommel.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  le 
transformer  en  critique  conservateur!  Toujours  est-il  que  ses  premières  thèses  sont 
excellentes.  Les  patriarches  ne  sont  pas  des  dieux  déchus,  et  cela  est  bien  établi 
contre  MM.  Ed.  Meyer  et  Luther;  leurs  légendes  ne  sont  point  des  récits  mytholo- 

(1)  Die  sprachlichen  Verschiedenheiten  in  den  Hexateuchquellon,  Ein  Beitrag  zuin  Spraclibewets 
in  lier  Literarkritik  des  Alten  Testaments,  von  Dr.  Jonathan  Krâutlein;  in-8°  de  06  pp.  Leipzig, 
Hinrichs,  1908. 

(2)  Ezechiel  and  thc  Modem  Dating  of  the  Penlateuch,  by  J.  Oscar  Boyd,  B.  ü..  Pli.  D.  ;  in-8°  de 
23  pp.  Reprinted  from  the  Princeton  theological  Review,  1908. 

(3)  AUtestamentliche  Studien ,  von  B.  D.  Eerdmans,  II,  die  V orgeschichte  Israels;  in-8°  de  88  pp. 
A.  Topelmann,  Giessen,  1908. 
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giques,  on  le  démontre  à  l'encontre  de  MM.  Winckler,  Jensen  et  Jeremias;  ce  ne 
sont  pas  non  plus  des  transpositions  de  l’histoire  du  temps  des  rois,  comme  l’a 
affirmé  Wellhausen.  Selon  M.  Eerdmans,  le  vice  commun  à  tous  ces  critiques,  c’est 
de  regarder  les  ancêtres  des  Israélites  comme  des  nomades.  Il  sera  permis  de  rap¬ 
peler  ici  ce  qui  est  dit  dans  La  méthode  historique  :  «  Ceux  qui  ont  vécu  là  (à  Cadès) 
n’étaient  point  de  purs  nomades,  toute  la  législation  du  code  de  l’Alliance  pourrait 
y  trouver  son  application  (1)  ».  Ce  point  fixé,  on  pourra  estimer  un  peu  excessive  la 
réaction  de  M.  Eerdmans  qui  nie  toute  inlluence  de  l’idéal  nomade  sur  le  dévelop¬ 
pement  d’Israël. 

Les  patriarches  sont  donc  plus  vraisemblablement  des  personnes,  qui  ont  habité 
le  pays  de  Canaan  avec  leurs  frères  de  race,  peu  nombreux,  mais  cependant  déjà 
un  petit  peuple  et  non  pas  une  famille. 

La  valeur  historique  de  la  tradition  est  encore  beaucoup  plus  limitée  quand  il 
s’agit  non  plus  de  réfuter,  mais  de  refaire  l’histoire. 

JM.  Eerdmans  cherche  un  supplément  de  lumière  en  Égypte.  Reprenant  la  thèse 
de  Chabas,  bien  mise  en  lumière  par  M.  lleyes,  il  identifie  les  Hébreux  avec  les 
Apriw  des  inscriptions  de  Ramsès  II,  Ramsès  III  et  Ramsès  IV.  A  ce  moment  les 
Hébreux  étaient  en  Égypte,  mais  les  Israélites  formaient  aussi  en  Palestine  un  petit 
peuple  de  cultivateurs,  ceux  que  Menephtah  se  vante  d’avoir  réduits  à  l’indigence. 

C’est  seulement  après  l'an  V  de  Ménephtah  que  ces  derniers  sont  descendus  en 
Egypte,  où  ils  ne  sont  restés  que  quatre-vingts  ans,  et  d’où  ils  sont  sortis  mêlés  aux 
anciens  Hébreux  auxquels  s’applique  le  chiffre  de  quatre  cents  ans  pour  la  durée  du 
séjour  dans  la  vallée  du  Nil.  On  voit  que  M.  Eerdmans  aime  à  s’appuyer  sur  la  tra¬ 
dition,  même  lorsqu’il  s’en  éloigne.  Incidemment  il  est  parlé  des  Habiri  d’el-Amarna, 
que  l’auteur  regarde  comme  la  population  indigène  de  Canaan,  insurgée  contre  les 
préfets  imposés  aux  villes  par  la  domination  égyptienne.  Dans  le  tableau  des  résul¬ 
tats  obtenus,  il  y  a  encore  plus  d’un  trait  bien  décoché  contre  tel  ou  tel  critique; 
1  ensemble  n  en  est  pas  moins  fort  éloigné  de  l’histoire  telle  qu’on  l’a  extraite  tradi¬ 
tionnellement  de  la  Bible,  et  encore  beaucoup  trop  libre  vis-à-vis  de  la  tradition. 

M.  le  Prof.  D.  H.  Muller  a  donné  de  nouveaux  exemples,  et  très  saisissants,  de  sa 
théorie  strophique  en  marquant  le  rythme  du  chap.  20  d’Ézéchiel,  type  de  discours 
prosaïque  ou  cependant  les  passages  parallèles  (Responsion)  d’une  strophe  à  l’autre 
sont  très  évidents,  du  chap.  23,  type  d’une  comparaison  poétique  du  même  prophète, 
et  enfin  du  ps.  78.  A  propos  d’Ézéchiel  20,  l’éminent,  professeur  de  Vienne  rap¬ 
pelle  la  conjecture  de  M.  Friedmann  que  les  anciens  avaient  été  trouver  le  prophète 
pour  lui  demander  la  permission  de  bâtir  un  temple  de  Iahvé  à  Babylone.  M.  Müller 
estime  que  l’existence  du  temple  d’Éléphantine  rend  cette  hypothèse  vraisemblable. 
Le  prophète  aurait  répondu  qu’autant  vaudrait  adorer  les  idoles.  Le  ps.  78  est  divisé 
en  quatre  strophes  de  dix-huit  lignes  séparées  au  milieu  par  une  demi-strophe  de 
neuf  lignes.  M.  Müller  montre  que  cette  division  est  fondée  sur  le  retour  de  la 
même  pensée,  le  péché  contre  Dieu,  tandis  que  la  division  de  M.  Dulim  qui  trouve 
vingt-sept  strophes  de  trois  lignes  est  purement  subjective.  Il  s’élève  ensuite  contre 
les  métriciens  qui  enlèvent  sans  se  gêner  ce  qui  ne  leur  convient  pas,  comme 
M.  Briggs  qui  supprime  plus  de  la  moitié  de  ce  même  psaume.  «  Ce  n’est  plus 
commenter  les  Psaumes,  c’est  les  composer  ». 

On  peut  dire  que  le  livre  d’Ézéchiel  a  joui  d’un  traitement  de  faveur  de  la  part 

(1)  Lagiiange,  La  méthode  historique,  p.  178  s. 
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de  la  critique  documentaire.  Les  plus  avises  chercheurs  de  sources  s’arrêtaient 
émerveillés  devant  la  'belle  ordonnance  du  volume,  où  tout  s’enchaîne,  où  tout  porte 
l’empreinte  du  même  génie,  pour  tout  dire,  de  l’unité  et  de  l’authenticité.  Ézéchiel 
formait  ainsi  un  point  d’appui  à  la  critique.  On  discernait  les  sources  du  Pentateu- 
que  selon  leur  rapport  avec  Ézéchiel.  A  la  vérité,  Winckler  (1)  avait  très  crûment 
parlé  de  la  distinction  facile  des»sources  d’Ezéchiel,  mais  cette  sortie  n’avait  pas  eu 
de  conséquences.  Cependant  M.  J.  Herrmann  a  voulu  examiner  la  question  (2),  et 
il  conclut  tout  d'abord  que  si  l'on  ne  veut  pas  admettre  qu’Ezéchiel  a  composé  son 
volume  peu  à  peu,  qu’il  a  pendant  longtemps  révisé  et  corrigé  son  œuvre,  on  sera 
obligé  d’abandonner  l’authenticité  d’un  bon  nombre  de  morceaux.  Cette  vue  est 
développée  dans  un  ouvrage  qui  n’est  ni  un  commentaire  complet,  ni  une  simple 
analyse  littéraire.  La  première  partie  cherche  à  déterminer  dans  quel  ordre  et  selon 
quels  principes  a  été  composé  le  livre;  la  seconde  insiste  surtout  sur  le  caractère 
de  l’homme  et  de  ses  prophéties,  sa  vocation,  sa  mission,  ses  menaces,  ses  promes¬ 
ses,  sa  théodicée.  Spécialement  en  ce  qui  regarde  les  chapitres  40  à  48,  voici 
quelles  sont  les  conclusions  de  l’analyse  :  La  vision  sur  le  temple  est  le  point  de 
départ  le  plus  assuré  du  tout,  40-43,  111 2 3  avec  46,19-20  et  47,1-12.  A  cette  pre¬ 
mière  partie  il  faut  joindre  44,3-19.  D’Ézéchiel  encore  45,9-10  à  quoi  se  soude 
45.  17»,  21-25,  46,  -1-7,  et  vraisemblablement  46,1-3,  8-10.  12  avec  44, 1-3  et  peut- 
être  aussi  46,16-18.  Le  doute  sur  l’authenticité  porte  sur  44,  20-31;  45,11-12. 
Les  passages  :  43,13-17.  18-27;  45,13-15  (16).  18-20;  46,  13  15;  46,11  n’ont 
probablement  pas  été  insérés  par  Ézéchiel,  et  on  a  encore  des  doutes  sur  45,1-18; 
47,13-48.  La  première  partie  du  livre  contient  aussi  quelques  passages  peu  nom¬ 
breux  qui  ne  seraient  pas  d’Ezéchiel.  On  voit  que  la  critique  de  M.  Herrmann  est 
relativement  modérée.  Mais,  comme  il  le  reconnaît  expressément,  on  ne  peut  traiter 
à  fond  ces  questions  que  dans  un  commentaire.  Dans  ce  qui  est  relatif  à  la  théologie 
d’Ézéchiel,  ce  qui  est  dit  du  messianisme  paraît  particulièrement  réussi. 

Voici  un  très  bon  symptôme  de  l’estime  qui  revient  aux  sources  historiques  de  la 
Bible.  M.  Rothsteiu  (3)  nous  rappelle  que  M.  Kosters,  dans  son  livre  sur  la  Restau¬ 
ration  d’Israël  sous  les  Perses,  avait  osé  soutenir  que  le  Temple  rebâti  sous  Darius, 
de  520-516  av.  J.  C.,  était  l’œuvre,  non  pas  des  exilés  revenus  de  Babylone,  mais 
des  Judéens  nés  dans  le  pays. 

Déjà  M.  Ed.  Meyer  avait  corrigé  ce  radicalisme.  Cependant  il  n’admettait  pas  que 
les  Samaritains  eussent  offert  de  coopérer  à  la  construction  du  Temple  et  eussent 
été  repoussés.  Ce  récit  d’Esdras  4,1  ss.  était  une  invention  de  l’auteur  des  Chroni¬ 
ques.  On  voyait  au  contraire  le  troisième  Isaïe  (Is.  56  66)  les  engager,  sans  succès, 
à  y  participer.  La  séparation  entre  les  Samaritains  et  la  sainte  communauté  revenue 
de  Babylone  (nS’un  ne  daterait  que  du  temps  d’Esdras.  - 

M.  Rothstein  admet  bien  que  c’est  en  effet  au  temps  d’Esdras  et  de  Néhémie  que 
se  produisit  la  rupture  définitive,  mais  il  opine  que  le  principe  de  la  distinction  entre 
les  fils  de  la  captivité  et  le  peuple  du  pays  (yu\n  □”)  fut  posé  très  nettement  dès 
l’an  520,  et  très  précisément  le  24e  jour  du  6e  mois. 


(1)  Forschungcn,  lu,  1,  p.  135  et  noie  1. 

(2)  Ezechielsludien ,  von  Johannes  Herrmann,  Lie.  lheol.,  Inspektor  des  evang.  Theologenheims 
in  Wien;  in-8"  de  iv-148  pp.  Leipzig,  Hinrichs,  1008  (dans  les  Beitràge  zur  Wissenschaft  vom  A.  T. 
édités  par  Kittel,  Fasc.  11). 

(3)  Juden  und  Samaritaner,  Die  grundlegende  Scheidung  von  Judentum  und  Heidentum  von 
D.  .!.  W.  Rothstein,  Professor  an  der  Universilât  in  Halle;  in-8°  de  82  pp.  Leipzig,  Hinrichs,  1008 
(collection  Kittel,  Fasc.  III). 
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On  se  rappelle  aussitôt  que  ce  jour  est  celui  de  deux  oracles  solennels  prononcés 
par  Aggée  (2,10-14  et  2,20-23).  Le  second  est  destiné  à  encourager  Zorobabel,  et  n’a 
d’importance  dans  la  question  que  d’après  le  sens  qu'on  donne  au  premier.  Or  ce 
sens,  tel  qu’il  est  proposé  par  JVl.  Rothstein,  est  tout  à  fait  nouveau. 

Lorsque  Aggée  fait  dire  aux  prêtres,  au  moyen  d’une  interrogation  ingénieuse,  que 
le  peuple  est  souillé,  ce  peuple  serait  très  spécialement  le  peuple  des  Samaritains, 
ou  du  moins  les  Judéens  demeurés  dans  le  pays,  qui  avaient  été  contaminés  par  des 
cultes  étrangers.  Le  principe  aurait  donc  été  posé  ce  jour-là  même,  de  la  part  de 
Iahvé,  d’une  séparation  complète  entre  le  peuple  saint  et  le  peuple  du  pays.  Ce 
jour-là  on  aurait  à  la  fois  posé  la  première  pierre  du  Temple  et  assis  les  fondements 
du  Judaïsme  exclusif.  L’appui  promis  à  Zorobabel  (Ag.  2,20-23)  s’expliquerait 
comme  une  assurance  contre  les  périls  de  la  nouvelle  situation. 

Le  passage  d’ Aggée  (2,10-14)  se  rapporterait  donc  aux  faits  décrits  dans  Esdras 
(4,1  ss.)  et  en  conlirmerait  la  valeur  historique.  De  plus,  si  la  rupture  entre  le 
peuple  du  pays  et  la  communauté  revenue  de  Babylone  remonte  si  haut,  il  n’y  a 
plus  de  raison  d’admettre  un  Trito-Isaïe ;  le  Deutéro-Isaïe  peut  très  bien  être  l’au 
teur  de  ces  avertissements  et  de  ces  imprécations  relatifs  aux  cultes  du  pays,  plus 
ou  moins  entachés  de  paganisme. 

M.  Rothstein  est  conduit,  par  ses  premières  combinaisons,  à  supposer  qu’un  autre 
passage  d’Aggée  (2,15-19)  n’est  pas  à  sa  place,  et  doit  être  transporté  ailleurs 
(après  1,15). 

Enfin  il  invoque  comme  confirmation  le  témoignage  du  papyrus  Sachau  d’Éléphan- 
tine. 

On  ne  peut  discuter  ici  ce  système  ingénieux.  Il  faut  seulement  noter  que 
M.  Rothstein  aurait  encore  un  pas  à  faire  pour  reconnaître  le  caractère  historique 
d’Esdras  4,  1  ss.  Ce  serait  de  mettre  ce  morceau  à  sa  date,  c’est-à-dire  sous  Cyrus. 
On  trouvera  dans  le  Commentaire  de  M.  van  Hoonacker  sur  les  petits  prophètes  de 
précieux  éclaircissements  sur  toute  cette  période  qu’il  connaît  si  bien. 

A  propos  des  Samaritains!  La  revue  orientale  allemande  a  publié,  en  1908,  un 
prétendu  livre  de  Josué  dans  une  recension  hébréo-samaritaine,  avec  une  copieuse 
introduction  due  à  l’heureux  acquéreur  de  ce  trésor,  M.  Gaster  (1).  Connaissant  très 
bien  les  Samaritains  de  Naplouse,  nous  n’avons  pas  attaché,  à  Jérusalem,  beaucoup 
d’importance  à  cette  découverte.  M.  le  Dr.  A.  S.  Yahuda  a  pris  la  peine  de  démon¬ 
trer  scientifiquement  que  le  Josué  samaritain  n’était  qu’une  compilation  comme  le 
soi  disant  Josué  arabe  (2).  C’était  même  beaucoup  dire,  car  le  grand  prêtre  des 
Samaritains  étant  venu  à  Jérusalem  a  assuré,  à  M.  Dalman  et  à  nous,  qu’il  était  l’au¬ 
teur  de  cette  composition.  Il  a  même  affirmé  à  M.  Dalman  (3)  qu’il  était  très 
étonné  qu’on  eut  fait  de  son  œuvre  un  monument  ancien.  Ne  l’avait-il  donc  pas 
vendue  comme  telle? 

Autres  peuples.  —  Ce  n’est  pas  ici  qu’il  faut  insister  sur  l’utilité  des  religions 
sémitiques  pour  l’intelligence  de  la  Bible.  Aussi  faut-il  approuver  beaucoup  le  R.  P. 
Kortleitner  d’avoir  conçu  le  plan  d’un  ouvrage  qui  embrasse  les  origines  du  poly¬ 
théisme,  le  culte  des  faux  dieux,  le  culte  plus  ou  moins  idolâtrique  de  Iahvé,  les 


(  1  )  Zeitschrift  der  deulschen  morgenlàndischen  Gesellschaft,  1.  02,  J808,  p.  209-279. 

(2)  Ueber  die  Unechtheit  des  samaritanischen  Josuabuches,  von  Dr.  A.  S.  Yahuda,  in  Berlin,  dans 
les  Sitzungsherichte  der  kon.  preussischen  Akadeinie  der  Wissensclialten  (30  juillet  1908). 

(3)  Theologische  Literaturieitung ,  20  sept.  1908. 
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dieux  des  peuples  voisins  des  Israélites  (1).  Les  thèses  du  début  prouvent  successi¬ 
vement  le  monothéisme  des  Hébreux  et  le  monothéisme  primitif.  Sur  ce  dernier 
point,  les  arguments  ne  sont  pas  toujours  solides.  Pour  l’Égypte  en  particulier,  une 
citation  de  Mariette  se  défendra  mal  contre  les  théories  de  Maspero  qui  n’est  pas 
cité,  et  des  inscriptions  de  l’an  1200  avant  Jésus-Christ  ne  prouvent  pas  grand’- 
chose  pour  les  origines.  Au  sujet  des  idoles,  n’y  aurait-il  pas  un  peu  de  confusion? 
Assurément  on  leur  rendait  un  culte,  on  les  supposait  animées  d’une  vertu  divine, 
même  on  les  appelait  dieux,  mais  faut-il  en  conclure  qu’on  regardait  la  statue 
comme  étant  la  divinité  sans  plus?  Ce  n’est  pas  le  texte  du  concile  de  Trente  qui 
le  prouverait,  ni  plusieurs  autres  des  textes  allégués. 

La  description  des  divinités  païennes  est  très  bien  conduite  au  point  de  vue  gréco- 
romain;  de  nombreux  textes  sont  cités  qui  font  de  l'ouvrage  un  excellent  répertoire. 
Mais  on  est  moins  satisfait  en  remontant  aux  origines  sémitiques.  Par  exemple,  Baal 
est  donné  comme  un  dieu  solaire  avec  allégation  d’un  texte  qu’on  ne  lit  plus  au¬ 
jourd’hui  comme  le  lisait  Gesenius  (2).  Le  Corpus  des  inscriptions  sémitiques,  qui  de¬ 
vrait  fournir  beaucoup  d’éléments  indiscutables,  figure  dans  la  liste  des  ouvrages 
consultés,  mais  ne  paraît  pas  avoir  été  dépouillé.  Lidzbarski  n’est  pas  cité.  En  re¬ 
vanche,  l’auteur  insiste  sur  d’anciennes  discussions  qui  n’ont  plus  aucun  intérêt  (3)- 
Les  fouilles  récentes  ne  sont  pas  mises  à  profit  (4).  Mais  c’est  beaucoup  que  l’auteur 
ait  établi  un  cadre  très  bien  charpenté  où  il  pourra  faire  entrer  les  observations 
nouvelles. 

Palestine.  —  Vers  Pétra  et  au  Sinaï  (o),  par  le  R.  P.  L.  Szczepanski,  contient 
plus  encore  que  le  titre  ne  promet.  L’excursion  à  Pétra  est  précédée  d’un  récit  de 
voyage  en  Syrie;  avant  le  voyage  du  Sinaï  divers  chapitres  traitent  des  Israélites  et  de 
la  Sainte  Famille  en  Egypte,  de  Matariyeh  et  des  souvenirs  chrétiens  au  Caire.  Le  sous- 
titre  exprime  d’ailleurs  exactement  de  quoi  il  s’agit  :  «  Deux  récits  de  voyage,  avec 
des  contributions  à  la  géographie  et  à  l’histoire  biblique  ».  A  ces  voyages  le  coura¬ 
geux  bibliste  a  consacré,  faute  de  mieux,  les  mois  peu  favorables  de  ses  vacances 
scolaires  :  juillet-août  1905  et  1900.  Le  beau  volume  qui  en  est  résulté  est  présenté 
avec  une  modestie  parfaite  comme  un  travail  de  vulgarisation  scientifique  (p.  vm). 
On  se  gardera  bien  de  prendre  cela  pour  argent  comptant;  car  si  c’est  vrai  pour 
Pétra,  où  le  R.  P.  n’a  pu  passer  que  deux  jours,  ce  n’est  plus  tout  à  fait  exact  pour 
le  Sinaï.  Malgré  la  rapidité  de  son  voyage,  il  a  noté  chemin  faisant  nombre  d'obser¬ 
vations  personnelles.  Rien  d’autre  part  ne  lui  a  échappé  de  ce  qu’ont  acquis  les  ex¬ 
plorations  antérieures  et  il  le  met  en  œuvre  dans  l’examen  des  récits  bibliques  de 
l’Exode  et  de  quelques  parties  de  l'Itinéraire  des  Israélites.  S’il  ne  redoute  nullement 
l’intervention  d’agents  physiques  dans  le  miraculeux  Passage  de  la  mer  Rouge,  il 
n’ose  entrer  dans  une  critique  méthodique  du  texte  pour  résoudre  les  difficultés  de 
noms,  de  dates  et  de  chiffres.  Il  sent  tout  aussi  bien  par  exemple  que  le  P.  de  Hum 
melauer  l’impossibilité  des  600.000  guerriers  et  des  2  millions  1/2  d’Israélites  au 


(t)  De  polytheismo  universo  el  quibusdam  eius  fonnis  apud  Ilebraeos  (initimasque  genles  usi- 
tatis,  seripsit  F.  X.  Korileitner,  abbatiae  Wiltinensis  canonicus  regularis;  in-8°  de  xxi-341  pp. 
Innsbruck,  Wagner,  1008. 

(2)  P.  l‘J9  et  20i,  à  propos  des  inscriptions  de  Malte. 

(a)  Étymologie  de  Tammouz  (p.  230);  de  Moloch  (p.  217),  etc. 

(4)  Par  exemple,  à  propos  des  Masebolh. 

(5)  Nach  Petra  und  zum  Sinai.  Zwei  Reiseberichtc  nebst  Beitrdgen  zur  bibl.  Géographie  und 
Geschichte,  von  L.  Szczepanski,  S.  J.  ln-8°  de  xx-507  pp.;  2  diagrammes  topographiques.  Inspruck, 
F.  Rauch,  1908. 
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Sinaï,  sans  oser  faire  mieux,  pour  s’en  tirer,  que  d’exposer  péniblement  des  théories 
discordantes  entre  lesquelles  il  s’abstient  de  choisir  (1).  Mais  au  lieu  de  chercher 
dans  l’ouvrage  du  R.  P.  Szczepanski  matière  à  divergence  de  vues,  mieux  vaut  en 
relever  l’informationNSoigneuse  et  faire  ressortir  le  mérite  de  vacances  aussi  bien  em¬ 
ployées. 

L’intérêt  pris  en  Allemagne  aux  questions  d’histoire  et  d’archéologie  palestinienne 
était  bien  attesté  par  l’activité  de  grandes  sociétés  scientifiques.  En  voici  une  preuve 
plus  significative  encore.  Dans  une  collection  de  monographies  populaires  sur  l’his¬ 
toire  des  religions  vient  de  paraître  uue  plaquette  :  «  Les  fouilles  en  Palestine  et  l’An¬ 
cien  Testament  »  (2).  Elle  est  due  à  la  plume  érudite  de  M.  H.  Gressmann,  qui  a 
su  réaliser  en  ce  raccourci  un  schéma  des  fouilles  et  de  leurs  résultats  essentiels  au 
point  de  vue  littéraire,  artistique,  historique  et  religieux.  Les  données  imprécises 
et  les  interprétations  peu  sûres  ont  été  judicieusement  éliminées.  Ici  ou  là  pourtant 
la  critique  de  M.  G.  n’a  peut-être  pas  eu  la  prudence  nécessaire  dans  une  publica¬ 
tion  de  cette  nature.  Elle  est  certainement  trop  radicale  par  exemple  en  réduisant  le 
brûle-parfums  de  Ta'annak  au  rang  d’une  chaufferette  vulgaire  et  pas  assez  dans 
l’accueil  très  confiant  fait  à  cette  fameuse  représentation  de  Iahvé  sur  un  sceau  hé¬ 
breu  mis  en  circulation  il  y  a  un  an  ou  deux.  Ce  document  est  beaucoup  trop  dou¬ 
teux  d’interprétation  et  surtout  d’origine,  pour  être  présenté  à  l’appui  de  déductions 
religieuses  dans  un  tract  populaire. 

PEFund.  Quart.  Stat.,  oct.  1908.  —  Fouilles  de  Gézer,cf.  supra.  —  M.  P.  J.  Bal- 
densperger,  L’immuable  Orient  (suite)  :  arbres  fruitiers,  vigne,  préparation  de  l’huile 
et  du  vin.  —  M.  A.  C.  Dickie,  Débris  de  ma  connerie  autour  de  l'église  du  Saint-Sé¬ 
pulcre,  prétend  fournir  un  «  résumé  de  l’investigation  up  to  date  ».  La  tâche  était 
très  digne  de  l’éminent  architecte.  Par  malheur  il  sera,  le  moment  venu,  facile  d’é¬ 
tablir  que  son  partial  survey  a  été  beaucoup  trop  sommaire  et  sa  documentation 
graphique  pas  assez  correcte  en  de  très  nombreux  détails.  C’est  particulièrement 
fâcheux,  car  l’autorité  de  M.  Dickie  ne  peut  qu’impressionner  ceux  qui  spéculeront  à 
distance  sur  ces  vestiges  archéologiques  et  le  débat  à  leur  sujet  ne  s’achemine  guère 
vers  une  solution  raisonnée  d’après  les  faits.  —  M.  Macalister,  Légendes  des  prophè¬ 
tes  dans  le  folk-lore  contemporain.  —  Mlle  Gladys  Dickson,  Un  traité  hiérosolymito- 
chrétien  sur  l’astrologie  (suite)  :  horoscopes  et  présages.  —  Rév.  J.  Jamal,  Observa¬ 
tions  météorologiques  à  Jaffa,  1904-6.  —  M.  R.  Nassar,  Observ.  météor.  à  Tibériade 
et  variations  de  niveau  du  Lac,  1904-7.  —  M.  J.  Offord,  note  sur  l’ail  égyptien,  à 
propos  de  Nomb.  11,  5,  qui  fera  suite  à  celle  de  M.  Lévesque  sur  le  poireau  {RB., 
1908,  p.  258  s.);  encore  un  peu  et  les  exégètes  n’auront  plus  d’informations  à  dé¬ 
sirer  sur  cet  assortiment  de  légumes  égyptiens  qui  avaient  été  pour  les  Hébreux  une 
gourmandise  capable  de  leur  faire  oublier  les  inconvénients  de  la  corvée.  —  M.  W. 
M.  Ramsay,  Une  inscr.  de  Galilée ,  s’occupe  à  son  tour  du  texte  publié  naguère  par 
M.  Bacon  et  repris  dans  RB.,  1908,  p.  153  s.  Au  lieu  de  la  finale  oTarou  toutou  3ià 
-/7)[j.[dTopoç],  il  invoque  l’incorrection  de  «  la  copie  »  pour  imaginer  une  lecture 
ÏTctTo[pf]ou?  tou  Sta[o]r)[j.oTaTou  T)yE[j.6voç.  Il  ne  s’agit  pas  de  copie  incorrecte,  mais  d’une 
phot.,  où  la  lecture  cttgctoutou  ne  saurait  être  mise  en  doute.  La  Revue  avait  bien 


(1)  Tout  au  plus  surprendra-t-on  peut-être  (p.  408  s.)  sa  sympathie  prudemment  exprimée  pour 
la  statistique  de  Petrie,  au  fond  assez  radicale  (cf.  RB.,  1907,  p.  142,  146). 

(2)  Die  Ausgrabungen  in  Palàstina  und  das  Aile  Testament ,  par  M.  le  prof.  H.  Gressmann  ;  48  pp. 
in -16;  Mohr-Siebeck;  Tubingue,  1908. 
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soupçonné  là-dessous  une  transcription  du  latin  statutus  (l.  c.,  p.  154),  sans  oser 
toutefois  en  déduire  un  cognomen  romain  spécifiant  le  gentilice  EXtoç  =  Aelius  (I). 
L’hésitation  à  ce  sujet  a  été  levée  par  un  article  très  érudit  du  P.  Jalabert,  S.  J.  : 
«  Aelius  Statutus  gouverneur  de  Phénicie  »  ( Mélanges  de  la  Faculté  orient,  de  l’tJniv. 
Saint-Joseph.,  III,  i,  1908,  pp.  331-322),  ignoré  de  M.  Ramsay.  La  lecture  définitive 
de  ce  texte  comporte  donc  à  la  fin  :  ’EXIou  2t(xtoi5tou  tou  ota'jr)p.(oTâTO'j),  par  les 

soins  du  très  illustre  [gouverneur]  Aelius  Statutus.  — M.  Macalister  publie  le  dessin 
d’une  roue  en  bronze  montée  sur  un  curieux  axe  tubulaire.  La  pièce  a  été  trouvée  à 
Naplouse  et  doit  être  un  débris  de  chariot  votif,  peut-être  d’un  petit  bassin  rou¬ 
lant.  —  Notes  sur  le  blé  sauvage  en  Palestine  et  sur  une  tombe  à  inscr.  aramaïques 
près  de  Siloê.  Cette  tombe  a  été  relevée  il  y  a  déjà  deux  ans,  je  crois,  par  les  RR. 
PP.  Bénédictins  allemands  du  mont  Siou.  Le  P.  II.  Hansler  vient  précisément  de 
publier  (Das  heilige  Land,  1908,  p.  193)  une  note  provisoire  à  son  sujet  et  la  copie 
d’un  des  graffiles  qu’elle  contient.  Ce  fac-similé  correspond  au  l,r  du  QS.,  mais  avec 
des  divergences  très  notables  qui  rendent  un  contrôle  nécessaire  (2). 

Zeitschrift  des  DPVereins,  XXXI,  tv,  1908.  —  M.  le  prof.  Dalman,  Notes  topogr. 
pour  les  routes  vers  Pétra,  qu’il  serait  bien  nécessaire  de  préciser  au  moins  par  des 
diagrammes  là  où  les  cartes  existantes  sont  toutes  mises  en  échec.  —  Du  même 
savant,  Épigraphie  :  menus  fragments  chrétiens  de  Chisfin  et  kh.  Sa  fût ,  milliaires 
romains  sur  les  voies  de  Lydda-Antipatris  et  de  Pella-Gerasa,  épitaphe  grecque  de 
Dîbân.  —  M.  J.  Thomà,  La  vallée  du  Cédron  entre  el-Qd'a  et  le  Bir  Ayoub  :  descrip¬ 
tion  topographique  diligente  par  un  explorateur  un  peu  novice.  —  M.  le  Dr  L. 
Grünhut,  L'emplacement  du  Temple  d'après  Estori  hap-Parchi,  avec  un  plan  sché¬ 
matique:  traduction  brièvement  annotée  de  la  description  en  hébreu  écrite  au  début 
du  xivc  siècle  par  un  rabbin-médecin  espagnol  émigré  en  Palestine.  L’œuvre  d’Estori 
vaut  surtout  pour  donner  une  intelligence  plus  exacte  et  plus  claire  du  traité  Mid- 
doth  de  la  Michna  et  M.  G.  a  rendu  service  en  faisant  ce  texte  plus  facile  à  uti¬ 
liser.  —  M.  C.  Mommert,  La  «  memoria  sancti  Getliae  »  «  Thisbé.  L’arabisant  qui  a 
interprété  pour  Mommert  le  nom  arabe  Sckarkabil  par  «  la  ruine  d’Abel  »  pourrait 
bien  l’avoir  induit  en  erreur  !  —  M.  le  comte  de  Mùlinen,  Notes  sur  Amqi  et  Zinzar 
des  lettres  d’el-Amarna  et  sur  la  botanique  du  Carmel.  —  M.  le  prof.  Steuemagel  a 
dressé  des  tables  commodes  pour  les  vol.  XXVI-XXX  de  la  Zeitschrift. 

Varia.  —  M.  Lepin  a  écrit  au  P.  Lagrange  une  lettre  qu’il  nous  permettra  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

Mon  Révérend  Père, 

Dans  votre  récent  article  sur  la  Paternité  de  Dieu ,  paru  dans  la  Revue  Biblique 
d’octobre  1908,  vous  avez  cru  devoir  signaler  (p.  497  498)  une  opinion  que  j’aurais 


(t)  Timidité  que  pourra  excuser  l’exemple  d’un  épigrapbiste  non  moindre  que  M.  R.  Cagnat. 
Dans  son  analyse  des  publications  épigraphiques  de  1007.  le  savant  maître  a  inséré  la  transcrip¬ 
tion  de  Racon  sans  aucune  modification  sur  ce  point  difficile  (Rev.  arcli.,  1007,  II,  462,  n°  145). 

(2)  M.  Macalister  a  lu  N2N  D'nttJ'UN,  Absalom  père  de  Yohanan.  Le  P.  Hansler  avait 

eu  d’abord  l’idée  d’une  lecture  ?  N3,  nlil1*  !T1N  □  ‘iSü^ÜN,  Absalom  a  suivi  le  sentier  de 
Jalivé  {?),  qu’il  a  été  bien  inspiré  d’écarter.  La  forme  DlSlT'UN  n’a  d’  autre  appui  biblique, semble 
t-i|,  que  I  Rois  15,  2  et  10  et  les  fac-similés  divergent  sur  la  seconde  lettre,  nettement  3  chez 
le  P.  Hansler.  Le  doute  principal  porte  sur  l’indication  de  relation  entre  Absalom  et  Yohanan. 
N2N  est  insolite  dans  ces  épigraphes,  à  l’inverse  de  l’usage  arabe.  Ou  n’en  voit  d'ailleurs  pas 
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soutenue  dans  mon  ouvrage  sur  Jésus  Messie  et  Fils  de  Dieu,  et  qui,  vous  le  remar¬ 
quez,  «  était  abandonnée  dans  la  théologie  »,  bien  plu«,  «  ne  va  pas  sans  péril  ».  Il 
s’agit  de  l’équivalence  des  termes  scripturaires  de  Ange  de  Dieu,  Sagesse  de  Dieu  et 
Parole  de  Dieu. 

Permettez-moi  de  vous  présenter  à  ce  sujet  quelques  observations. 

Les  propositions  que  vous  citez  de  mon  livre  semblent,  en  effet,  donner  à  entendre 
que  j’ai  positivement  soutenu  l’équivalence  des  trois  termes,  au  sens  réel  des  Écri¬ 
tures.  Leur  contexte  cependant  tendait  suffisamment  à  montrer  que  je  n’ai  pas  eu 
l’intention  de  me  prononcer  de  la  sorte  sur  cette  question,  qui  n’entrait  pas  dans  mon 
plan. 

Le  dessein  avoué  de  mon  premier  chapitre  était  de  reconstituer,  autant  que  faire 
se  peut,  l’état  d’esprit  du  monde  juif,  au  début  de  l’ère  chrétienne,  relativement  à 
l’idée  messianique.  J’ai  voulu  montrer,  en  particulier,  dans  quelle  mesure  les  Juifs 
pouvaient  concevoir  le  Messie  comme  étant,  à  proprement  parler,  le  Fils  de  Dieu. 
Dans  ce  but,  j’ai  tâché  de  représenter  ce  que  la  Bible  pouvait  suggérer,  à  ce  point 
de  vue,  à  un  lettré  dans  le  genre  des  Targumisles  ou  de  Philon. 

De  là,  l’emploi  que  vous  avez  dû  remarquer  de  formules,  exprimant  l’impression 
que  devaient  faire  les  textes  sacrés  sur  un  esprit  de  cette  sorte,  les  insinuations  qu’ils 
pouvaient  lui  offrir  touchant  le  point  doctrinal  en  question,  et  non  précisément  l’en¬ 
seignement  authentique  et  formel  des  Ecritures  :  «  Ne  se  sentait-on  pas  incliné  à 
établir  une  relation  entre  le  Messie,  envoyé  de  Dieu,  et  cette  sorte  d’hypostase  divine, 
de  dédoublement  de  la  divinité,  que  l’on  nommait  l’Ange  de  Jéhovah,  la  Sagesse  ou 
le  Logos  de  Dieu?  L’Ange  de  Jéhovah...  était  considéré  comme  un  personnage  à  la 
fois  distinct  de  Dieu...  et  identique  à  Dieu...  Le  même  caractère  de  quasi-hypostase 
divine  apparaissait  donné  à  la  Sagesse,  dans  les  Livres  sapientiaux.  En  elle,  on  voyait 
comme  un  mystérieux  intermédiaire  de  Dieu...  »  (p.  47).  «  L’Ecriture  avait  plus  d’une 
fois  paru  identifier  la  Parole  divine  avec  la  Sagesse  divine...  »  (p.  48);  etc. 

Je  n’ai  pas  voulu  affirmer  davantage  lorsque,  récapitulant  mes  observations  anté¬ 
rieures,  j’ai  écrit  la  phrase  que  vous  citez  :  «  En  résumé,  les  trois  termes  scriptu¬ 
raires  de  Ange  de  Dieu,  Sagesse  de  Dieu  et  Parole  de  Dieu,  servaient  à  désigner  un 
même  être  mystérieux...  L’équivalmce  des  trois  termes  apparaissait  déjà  dans  le 
Livre  de  la  Sagesse  ».  C’est  dans  le  même  sens  que  je  concluais  :  «  Philon  ne  faisait 
donc  qu 'interpréter  les  données  de  l’Ecriture,  lorsqu’il  identifiait  lui  aussi  les  trois 
termes  »  (p.  49,  50). 

Toute  la  question  est  de  savoir  si  j’ai  eu  quelque  raison  de  supposer  un  pareil 
travail  d’esprit  accompli  sur  les  données  scripturaires.  Et  sur  ce  point,  mon  Révé¬ 
rend  Père,  il  me  semble  que  nous  sommes  pleinement  d’accord,  puisque  vous  écrivez 
vous-même,  p.  498  :  «  Historiquement  il  est  certain  en  effet  que  l’identification  a  été 
faite  par  Philon...  » 

Veuillez,  etc... 

A  propos  des  fragments  coptes  inédits  de  Jérémie,  RB.,  1908,  p.  554-566,  le  R. 
P.  Balestri  a  bien  voulu  nous  signaler  que  xxvi,...  8-15...  erïiu  uuoc  — 
TunooïT  a  été  publié  par  le  Cardinal  Ciasca  (Sacrorum  bibliorum...,  vol.  II, 

les  éléments  dans  la  seconde  copie.  Un  autre  grafïite  de  la  meme  tombe,  aujourd’hui  dans  la 
collection  archéologique  des  lUl.  PP.  Bénédictins,  a  été  publié  en  fac-similé,  sans  interpréta¬ 
tion,  par  M.  Spof.r,  Journal  of  the  Americ.  Oriental  Society,  1907,  p.  p.  358,  n°  11. 
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p.  255-2-50).  De  plus,  il  s’est  glissé  à  la  p.  564  un  lapsus  vraiment  étrange.  Au  v.  34 
du  ch.  il,  le  texte  est  traduit...  «  mais  je  les  ai  trouvées  sur  tous  les  arbres.  Elles 
disent,  étant  absoutes  »,  traduction  expliquée  par  une  note,  et  évidemment  fau¬ 
tive  :  6TXOC6  (p.  561)  se  rapporte  aux  arbres,  et  rteXAK  est  simplement  la 
2e  pers.  m.  de  nexe.  Le  texte  doit  donc  se  traduire  :  «  sur  tous  les  arbres  élevés. 
Tu  as  dit  ». 

Voici  d'ailleurs  toutes  les  observations  du  R.  P.  Balestri;  le  désir  de  l’exactitude, 
qui  passe  avant  tout  pour  la  Revue  biblique,  nous  oblige  à  les  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs,  avec  tous  nos  remerciements  pour  son  obligeance. 

Reverendissimo  Padre, 

L’osservazione,  cbe  feci  a  proposito  dei  frammenti  copti,  fu  occasionata  dalla  let- 
tura  délia  strana  nota  marginale  già  segnalatale.  Ora,  a  vendu  percorso  l’intero 
articolo,  sono  in  grado  di  aggiungere  altre  osservazioni ,  di  cui  alcune  riguardano 
il  testo,  altre  la  versione.  Quanto  al  testo  sarebbe  necessario  avéré  sott’  occhio  il 
ms.  originale  per  rendersi  meglio  conto  delle  inesattezze,  delle  quali  perô  moite 
sono  dovute  senza  dubbio  alla  negligenza  del  tipografo. 

Cio  premesso,  vengo  aile  osservazioni. 


TESTO. 


555, 

linea 

13  : 

nepo,  leggere  iippo- 

— 

— 

14  : 

dopo  AiioipjAxe  mauca  il  verbo,  elle  potrebbe  essere 

“HOMO- 

— 

— 

17  : 

OT62CA2,  leggere  OT6?CA?lie- 

557 

— 

26  : 

HA?,  1.  1 1  AK  • 

561 

— 

5  : 

AIIAAAOC,  1.  Al  IAAAOC  • 

— 

— 

6  : 

ATCO,  L  AVU). 

— 

— 

10  : 

T6  MOI  1 ,  I  T6HOT. 

— 

— 

12  : 

OTATAII  II,  1  OTATAII  H  • 

— 

— 

32  : 

:  VAp.\'H,  L  TAp\l  1  • 

563 

— 

3  : 

o[m]at,  L  e[p]aT- 

— 

— 

9  : 

A(| T pA'f'îO ,  non  puo  essere;  forse  il  ms.  ha  AC|T pA'f'îe • 

564 

— 

1  : 

ËII6I,  L  GVül- 

— 

— 

2  : 

:  si  legge  1 1  k  K  A?  :  non  puo  stare,  è  da  leggere  n  KA2- 

— 

— 

3  : 

:  IITAipO.  .,  L  IITAIi  pO-.. 

— 

— 

5  : 

:  io  ex  ai  ,  L  nexAi . 

10  : 

mt  acj  aIütgi  ,  restituire  cosî  iiTA(|A[ee]T6i  (cf.  Vers. 
Alex.).  La  nota  «  2  Sans  doute  MTAC|AKT6l  de  atu.) 
/|y_0r]v  »  è  un  non  senso. 

— 

— 

11 

:  ZM-.-Bot  (e  in  nota  ((  toov-tioov  ») ,  bisogna  in- 

vece  restituire  :  ?ii[cmot]ov,  perché  la  versione  alessan 
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driua  ha  yaXsiov  reso  pure  dalla  versione  bolieirica  con 
i jcc|)OTOT  (vedi  Tattam,  Prophetae  majores...  Oxonii, 
1852,  t.  I,  pag.  284). 

A'ersione. 

Pag.  566,  linea  2-3  :  C’est  un  ours  qui  m’effraye.  Ce  sont  des  embûches  comme 
celles  du  lion  dressées  contre  moi  en  ce  lieu,  etc. 

Si  devetradurre  :  perterruit  me  ursa  in sidians  (1).  Ipse  factus 
est  leo  mihi  in  loco  etc. 

Pag.  566,  linee  31-32  :  —  comme  une  femme  qui  a  transgressé  ses  écrits,  s’est 
conduite  envers  moi,  etc.  Bisogna  tradurre:  sicul  mulier  praevaricata  est  in  maritum 

suurn,  ita  praevaricata  est  in  me,  etc.  L’autore  ha  inteso  u  noc^Al  corne  se  fosse 

composto  di  une  (articolo  masc.  col  segnacaso  u)  e  di  o?ai  -  scrilto.  epistola. 

Invece  l’espressione  va  decomposta  cosi  :  u-riec-V’Ai,  dove  nec  è  pronomen 

possessivum  coniunclum ,  etc. 

P.  566,  lin.  33  :  «  Ils  entendront  une  voix  des  hauts  lieux  »  bisogna  tradurre  «  vox 
auditur  de  labiis  »  secondo  l’osservazione  fatta  alla  pag.  564,  I.  11. 

Finalmente  debbo  osservare  che  la  traduzione  dei  frammenti  è  un  poco  troppo  li¬ 
béra;  era  necessaria  una  traduzione  più  letterale,  corne  facilmente  ognuno  intende. 

Gradisca... 

(t)  ecScupO*  (vedi  pag.  56-2.  1.  30)  va  restituito  ec[()']u)pO’  =  insidians. 


Le  Gérant  :  J.  Gabalda. 


Typographie  Firmin-Didot  et  C,e.  —  Paris 


LE  PROLOGUE-CADRE  DES  MILLE  ET  UNE  NUITS 


LES  LÉGENDES  PERSES 

ET  LE  LIVRE  D’ESTIIER 


Suite  et  fin 


PREMIÈRE  SECTION 

LE  PROLOGCE-CADRE  DES  MILLE  ET  UNE  NUITS  ET  LE  LIVRE  DESTRER 
ONT-ILS  POUR  COMMUNE  ORIGINE  UNE  ANTIQUE  LÉGENDE  PERSE? 

LA.  THÈSE  DE  AI.  DE  GOEJE 

Il  nous  semble  que,  dans  notre  Section  préliminaire,  nous  avons 
réuni  un  faisceau  de  preuves  qui  sera  difficilement  rompu;  nous 
nous  croyons  donc  en  droit  d  affirmer,  avec  Guillaume  Schlegel  et 
plus  formellement  encore,  que  1  «  encadrement  »  des  Mille  et  une 
Xuits  vient  de  l'Inde. 

Comment,  de  l'Inde,  cet  encadrement  est-il  arrivé  chez  les  Arabes? 
Il  y  est  arrivé,  certainement,  par  une  voie  historiquement  connue, 
par  la  voie  qui.  passant  par  la  Perse,  a  amené,  au  vuie  siècle  de  notre 
ère,  chez  ces  mêmes  Arabes,  un  autre  recueil  indieu  de  contes,  le 
Pantchatcintra  (un  recueil  à  cadre,  lui  aussi,  mais  à  cadre  tout  diffé¬ 
rent),  qui  est  devenu  le  Kalilah  et  Dimnah  *2). 

Deux  écrivains  arabes  ont  dit.  dès  le  x°  siècle  (Section  prélimi¬ 
naire.  §  i),  que  la  littérature  arabe  a  reçu  de  la  Perse  les  Mille  et 
une  Xuits  avec  leur  cadre;  mais  ils  11e  se  sont  pas  occupés  de  recher¬ 
cher  si  les  Persans  ont  été  des  inventeurs  ou  de  simples  transmet¬ 
teurs.  L'auteur  du  Fihrist  paraît  même  admettre,  comme  allant  de 
soi.  que  le  cadre  des  Mille  Contes,  modèle  du  cadre  des  Mille  et  une 
Xuits,  serait  une  production  purement  persane. 

Nous  avons,  dans  notre  Section  préliminaire,  complété  et  rectifié  à 

i  l  Voir  la  Revue  biblique  de  janvier  1909. 

C>)  Voir  notre  exposé  à  ce  sujet  dans  la  Sectio'n  préliminaire,  J  4,  au  commencement. 
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cet  égard  les  informations  de  Maçoudi  et  de  Mohammed  ibn  Ishâk,  et, 
ce  qui  était  déjà  établi  pour  le  Kalîlah  et  Dimnah,  nous  espérons 
l’avoir  démontré  pour  le  prologue-cadre  des  Mille  et  une  Nuits,  dont 
nous  avons  retrouvé  tous  les  éléments  dans  l’Inde. 


★ 

¥  ¥ 

Chose  étonnante,  un  savant  de  la  valeur  de  l’illustre  arabisant 
M.  De  Goeje,  qui  déclare  «  impossible  à  méconnaître  »  ( onmiskenbar ) 
l'origine  indienne  d’une  partie  des  contes  compris  dans  le  cadre  des 
Mille  et  une  Nuits  (nous  citons  l’article  original  hollandais,  p.  392), 
ne  parait  pas  même  s’être  posé  la  question  au  sujet  de  ce  cadre,  et  c’est  le 
témoignage,  non  contrôlé,  de  Maçoudi  et  de  Mohammed  ibn  Ishâk,  — 
de  ce  dernier  surtout,  —  qui  parait  lui  avoir  donné  l'idée  de  sa  thèse 
de  la  vieille  légende  perse,  mère  de  Shéhérazade  et  d'Esther,  thèse 
dont  la  base  est  absolument  ruineuse,  mais  que  nous  examinerons 
néanmoins  de  près,  à  cause  du  nom  si  considéré  de  son  auteur. 

Mais  il  faut  d’abord  donner  une  petite  phrase  de  Mohammed  ibn 
Ishâk,  qui  suit  immédiatement,  dans  le  Fihrist,  le  passage  que  repro¬ 
duit  notre  Section  préliminaire  (§  4);  car  on  dirait  que  ces  quelques 
mots  ont  été  pour  M.  De  Goeje  une  indication  directrice. 

En  1839,  feu  de  Hammer-Purgstall,  publiant  pour  la  première  fois 
le  fragment  du  Fihrist,  traduisait  ainsi  la  phrase  en  question  :  «  On 
«  raconte  aussi  que  ce  livre  (le  livre  persan  des  Mille  Contes' 1  a  été 
«  écrit  par  Homal,  fille  de  Bahman...  »  Peu  après  (en  1841  et  1842), 
d’autres  arabisants,  Lane  et  G.  Weil,  montraient  qu’il  y  avait  là  une 
erreur  de  traduction,  et  que  le  vrai  sens  est  celui-ci  :  «  On  raconte 
aussi  que  ce  livre  a  été  écrit  pour  Homâï,  tille  de  Bahman...  »  (1). 


Homàï,  retenez  bien  ce  nom;  car  il  va  être,  pour  M.  De  Goeje,  le 
point  de  départ  de  ce  qu’un  autre  arabisant,  feu  Aug.  Müller,  de 
l’université  de  Halle,  a  proclamé  «  une  découverte  vraiment  bril¬ 
lante  »  fine  geradezu  brillante  Entdeckung),  «  une  éclatante  démons¬ 
tration  de  l’identité  de  Shéhérazade  et  d’Esther  »,  oui,  de  l’Esther  de 
la  Bible  (dem  glænzenden  Nachiveise  der  Identitæt  von  Scheherazade 

(1)  Lane.  op.  cit.,  t.  111,  p.  737.  —  G.  Weil  :  Heidelberger  Jahrbücher  der  Literatuv 
(1842),  p.  717.  —  D'après  la  Bibliographie  des  auteurs  arabes  de  M.  V.  Chauvin  (IV,  p.  2, 
n°  5),  de  llammer  a  publié  en  1839,  dans  la  Wiener  Zeitschrift  pir  Literatur,  tout  un 
article  intitulé  Les  Mille  et  une  Nuits,  œuvre  de  la  Reine  de  l’erse  Houm.nl.  Malheureu¬ 
sement  la  Bibliothèque  Nationale  ne  possède  pas  cette  revue,  et  nous  ne  l’avons  pas  trouvée 
davantage  à  la  Bibliothèque  Royale  de  Munich. 
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und  Esthei')  (1).  M.  De  Goeje  voit,  en  effet,  dans  le  prologue -cadre 
des  Mille  et  une  Nuits  et  dans  le  Livre  d’Esther,  deux  dérivations 
parallèles  d’une  même  légende,  d’une  antique  légende  perse,  qu’il 
appelle,  par  rapport  au  récit  arabe  et  au  récit  hébreu,  la  «  légende 
fondamentale  »  (grond/egende,  en  hollandais). 

M.  De  Goeje  laisse,  d’ailleurs,  l’imagination  du  lecteur  se  figurer 
ce  que  pouvait  être  la  légende  supposée.  Quant  à  lui,  sans  tenter  au¬ 
cun  essai  de  reconstitution,  il  se  borne,  après  avoir  cité  ou  plutôt 
mentionné  divers  textes  de  chroniqueurs  arabes  ou  persans,  à  indi¬ 
quer,  dans  le  récit  des  Mille  et  une  Nuits  et  dans  Esther,  quelques 
traits  qu’il  considère  comine  ayant  fait  partie  des  «  traits  principaux  » 
(hoofdtreklen)  de  sa  grondlegende  (2). 

Le  pivot  sur  lequel  repose  le  système  de  M.  De  Goeje,  c’est,  — 
disons-le  tout  de  suite,  —  le  nom  ou  plutôt  le  surnom  de  Tcherzdd, 
Shehrâzâd,  Djehrâzdd,  Shahrdzâd,  que  la  légendaire  Homâï,  prin¬ 
cesse,  puis  reine  de  Perse,  aurait  porté,  d’après  des  chroniques  per¬ 
sanes  reproduites  par  des  écrivains  arabes. 

«  La  princesse  Homâï,  dit  M.  De  Goeje  (3),  est,  d’après  la  légende  perse  donnée 
par  Firdousi,  la  fille  et  aussi  (conformément  à  la  coutume  des  anciens  Perses)  lé 
pouse  de  Bahman  Ardéchir,  c’est-à-dire  Artaxerxès  Ier  Longue-main.  Elle  joue  dans 
cette  légende  un  grand  rôle,  et  elle  est  pour  les  Persans  à  peu  près  ce  que  Sémiramis 
était  pour  les  Babyloniens,  en  tant  que  fondatrice  de  grands  édifices.  C'est  un  per¬ 
sonnage  à  moitié  mythique,  —  son  nom  est  déjà  mentionné  dans  VAvestn ,  —  mais 
ses  prototypes  historiques  sont,  selon  toute  vraisemblance,  la  Parysatis  et  TAtossa 
des  écrivains  grecs.  Firdousi  dit  qu’elle  portait  aussi  le  nom  de  Sjahrazâd  [Shahrazâd, 
dans  la  version  anglaise].  Dans  son  histoire,  telle  que  Maçoudi  la  raconte,  les  noms 
de  Sjahrazâd  et  de  Dînâzàd  se  rencontrent  l’un  et  l'autre,  le  premier,  comme,  le  nom 
de  sa  mère  (II,  p.  129),  qui  aurait  été  juive  (II,  p.  123).  Ailleurs  nous  lisons  (I,  p.  118; 
que  Bahman,  le  père  de  Homâï,  avait  épousé  une  Juive,  laquelle  avait  été  la  cause  de 
la  délivrance  de  son  peuple  en  captivité.  Cette  jeune  fille  juive  est  nommée,  dans  un 
autre  passage  (II,  p.  122),  Dînâzâd;  [«  mais,  dit  Maçoudi,  tous  ces  événements  sont 
diversement  rapportés  ».  Addition  de  la  version  anglaise].  Il  est  évident  qu’elle  est 
l’Esther  ou  LIadassa  de  la  tradition  israélite.  Tabari  appelle  Esther  la  mère  de 
Bahman  (1,  p.  688)  et  donne  à  Homâï  elle-même  le  nom  de  Sjahrazâd  (I,  p.  689  . 
comme  Firdousi.  » 


(1)  Deutsche  Rundschau,  vol.  52  (Berlin,  juillet-septembre  1887),  p.  89,  note.  —  Bezzen- 
berger’s  Beitræge  zur  Kunde  der  indogermanischen  Sprachen,  vol.  13  (Gôttingen,  1887), 

p.  223. 

(2)  Article  sur  les  Mille  et  une  Nuits  dans  la  revue  hollandaise  de  Culs  («  Le  Guide  »), 
année  1886,  fascic.  3,  septembre,  pp.  385  seq.  —  Traduction  presque  complète  de  ce  travail 
dans  VEncyclopxdia  Britannica,  9e  édition,  vol.  23  (1888),  v°  Thousand  and  One  Nights. 

(3)  Nous  traduisons  d’après  l’original  hollandais,  que  suit  à  peu  près  la  version  anglaise 
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«  Tous  ces  événements  sont  diversement  racontés  »,  disait  le 
bonhomme  Maçoudi  au  xe  siècle  de  notre  ère  (il  est  mort  en  956).  Du 
reste,  dans  les  textes  auxquels  M.  De  Goeje  renvoie,  le  chroniqueur 
arabe  met  à  chaque  instant  sa  responsabilité  de  compilateur  à  cou¬ 
vert  derrière  une  kyrielle  de  on  dit,  on  prétend,  d’après  certains 
récits,  d’après  une  autre  version,  etc.,  et  il  faut  une  attention  soutenue 
pour  ne  pas  s’égarer  au  milieu  de  ces  racontars,  souvent  contra¬ 
dictoires. 

M.  De  Goeje  nous  permettra  de  reprendre  les  textes  indiqués  par 
lui  et  de  les  éclairer  par  d’autres  documents  qu’il  n’a  pas  cités,  et 
aussi,  toujours  et  partout,  au  moyen  du  contexte  (1). 

S  i 

Excursion  à  travers  les  chroniques  persano-arabes. 

Qu’en  rapporte  t  on? 

Avant  de  faire,  à  notre  tour,  une  excursion  en  plein  pays  de  la 
fantaisie  et  de  l’incohérence,  nous  relirons  le  petit  exposé  de  M.  De 
Goeje,  et  nous  essaierons  de  formuler,  d’une  manière  un  peu  pré¬ 
cise,  ce  qui,  dans  cet  exposé  très  concis,  vise  à  démontrer  la  thèse  de 
1  «  antique  légende  perse  »,  et  de  ses  dérivations,  arabe  et  hébraïque. 


Dans  ce  que  Maçoudi  raconte  au  sujet  de  la  fabuleuse  Homâï,  donnée 
comme  fille  d’un  roi  de  Perse  Bahman,  on  aurait  à  relever,  —  si  nous 
comprenons  bien  M.  De  Goeje,  —  deux  noms  significatifs,  les  noms  de 
Shahrazâd  et  de  Dînâzâd ,  c’est-à-dire  les  noms  des  deux  personnages 
féminins  du  prologue-cadre  des  Mille  et  une  Nuits.  Ces  deux  noms,  1  his¬ 
toire  de  Homâï  les  réunirait  sur  la  tête  d’une  Juive,  femme  de  Bahman, 
laquelle  serait  appelée  tantôt  Shahrazâd,  tantôt  Dînâzâd,  mais  sans 
que  cette  double  appellation  l’empêche  d’être,  partout  et  toujours, 
la  femme  de  Bahman  et  la  mère  de  Homâï,  surnommée,  elle  aussi, 
Shahrazâd.  En  effet,  —  nous  développons  ici  les  déductions  impli¬ 
cites  de  M.  De  Goeje,  —  le  «  père  de  Homâï  »,  Bahman,  a  épousé 
une  Juive,  et  il  nous  est  dit  que  cette  Juive  s’appelle  Dînâzâd.  Mais 
il  nous  est  dit  également  que  la  Juive,  femme  de  Bahman  et  «  mère 

(1)  Nous  devons  à  un  très  distingué  arabisant  la  connaissance  d'une  partie  des  textes 
que  nous  ajoutons  aux  textes  cités  par  M.  De  Goeje,  et  la  traduction  de  ceux  qui  n’ont  pas 
encore  été  traduits  en  une  langue  européenne. 
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de  Ilomài  »,  s’appelle  Shahrazâd.  Donc  la  mère  de  Homâï  a  deux 
noms  et  s’appelle  à  la  fois  Shahrazâd  et  Dînâzâd. 

Le  nom  d’ «  Esther  »  figurant  aussi  dans  l’histoire  de  Homâï  comme 
étant  le  nom  de  son  aïeule,  de  la  mère  de  son  père  Bahman,  la 
«  tradition  Israélite  »  se  rencontrerait,  dans  cetle  histoire  de  Homâï, 
avec  la  tradition  persano-arabe.  Et  la  fameuse  «  légende  perse  » 
primitive,  que  M.  De  Goeje  considère  comme  ayant  donné  naissance 
à  ces  deux  «  traditions  »,  apparaîtrait  ainsi  à  l’horizon... 

Y  apparaîtrait-elle  à  des  yeux  non  prévenus?...  Mais  nous  avons 
d’abord  à  procéder  à  une  petite  enquête  au  sujet  des  personnages 
qu’on  nous  présente. 


Esther  viendra  la  première,  introduite  parles  chroniqueurs  persano- 
arabes  dans  l’histoire  d’une  dynastie  perse  imaginaire.  Transcrivons 
Maçoudi,  qui,  en  l’an  9i3  de  notre  ère,  écrit  ceci  (1)  : 

«  La  couronne  [de  Perse]  passa  sur  la  tête  de  Bahman,  fils  d’Isfendiar,  fils  (lui 
même)  deYoustasf,  fils  de  Bohrasf. ..  On  dit  que  la  mère  de  Bahman  était  une  femme 
ju  ive  de  la  famille  du  roi  Tâlout  (Saül)  (2).  » 

Cette  femme  juive,  un  autre  chroniqueur  arabe  un  peu  plus  an¬ 
cien,  Tabari  (838-923),  donne  son  nom  (3)  : 

«  C’est  Estdr ,  fille  de  Yaiyr,  fils  de  Cham'a,  fils  de  Qaïs,  fils  de  Maaché,  fils  de 
Tàlout  (Saül)  le  roi,  fils  de  Qaïs  (Cis),  fils  d’Abel,  fils  de  Sarour,  fils  de  Bahrath, 
fils  d’Afih,  fils  d’Ichi,  fils  de  Benyamin.  » 

Il  est  évident  que  cette  Estdr  est  l’Esther  de  la  Bible;  seulement 
les  chroniques  persano-arahes  lui  attribuent  pour  mari,  non  point  un 
roi  de  Perse,  mais  un  prince  de  Perse,  le  fabuleux  héros  Isfendiar, 
tué  à  la  guerre  sans  avoir  régné. 

(1)  Maçoudi  :  Les  Prairies  d’or  et  les  Mines  de  pierres  précieuses ,  traduction  Pavet 
de  Courleilles  et  Barbier  de  Mevnard,  t.  Il  (Paris,  1863),  p.  127. 

(2)  Sur  ce  nom  de  Tàlout,  voici  ce  que  dit  d’Herbelot,  dans  sa  Bibliothèque  orientale  (édi¬ 
tion  in-folio  de  1697,  p.  1021)  :  «  Thaloui  ben  Kissaï,  Tbalout,  fils  de  Kissaï.  Nom  ou  sur- 
«  nom  que  Mahomet  dans  son  Alcoran,  et  généralement  tous  les  musulmans,  donnent  à  Saül, 
«  premier  roi  des  Israélites,  qu’ils  appellent  aussi  Scbaoul,  mais  moins  ordinairement.  Le 
m.  mot  de  Tbalout  tire  son  origine  du  verbe  thâl,  qui  signifie,  entre  autres  significations, 
«  être  plus  grand  qu’un  autre,  ;ï  cause  que  Saül  surpassait  tous  les  autres  Israélites  en 
«  grandeur,  et  que  ce  fut  particulièrement  pour  cette  raison  qu’il  fut  choisi  pour  être  leur 
«  roi...  » 

(3)  Nous  citons  d'après  le  texte  arabe  des  Annales  de  Tabari,  édité  par  M.  De  Goeje  de 
1879  à  1901  (t.  I,  pp.  687,  688). 
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Voilà  donc  un  emprunt  indéniable  fait  à  la  Bible,  et  uous  sommes 
en  mesure  de  préciser.  Cet  emprunt  a  été  fait  par  l'intermédiaire  des 
docteurs  juifs  :  la  généalogie  d’Esther,  telle  qu’elle  est  donnée  par 
Tabari,  l’indique  suffisamment  (1). 

M.  De  Goeje,  parlant  de  la  «  jeune  fille  juive  »  Dînâzâd,  fait  re¬ 
marquer  qu’«  elle  est  l’Esther  de  la  tradition  israélite  ».  L'expression 
exacte  serait  qu’elle  est  une  contrefaçon  de  l’Esther  de  la  Bible.  On 
verra,  dans  la  suite  de  cette  étude,  quels  matériaux  hétérogènes  sont 
entrés  dans  la  confection  de  ces  chroniques  persano-arabes,  et,  no¬ 
tamment,  que  ce  personnage  de  Dinàzàd  n’est  autre  qu’un  composé 
d’éléments  bibliques. 

★ 

*  * 

D’Esther  passons  à  Homâï  (Khomâï,  Khomâni),  cette  Homâï  à  la¬ 
quelle  M.  De  Goeje  rattache  toute  son  argumentation. 

Toujours  d’après  Tabari  (I,  p.  088,  689),  le  roi  Bahman,  le  fils 
d’Estâr,  avait  une  fille,  nommée  Khomâni,  qui  régna  après  lui  et  qui 
était  surnommée  Shahrâzâd  (variante  :  Shaharzâd). 

Un  autre  écrivain  arabe,  Àl-Tha  âlibl,  auteur  d’une  Histoire  des 
Rois  de  Perse  (xie  siècle  de  notre  ère)  (2),  dit  également,  de  la  fille 
de  Bahman  «  appelée  Khomâï,  ou,  dans  les  livres  persans,  Homâï  », 
qu’elle  était  «  nommée  aussi  Djehrâzàcl  ». 

La  grande  épopée  nationale  persane  le  Shah  Nameh,  «  Le  Livre 
des  Rois  »,  de  Firdousi  (930-1020)  (3),  rapporte,  comme  les  chroni¬ 
queurs  arabes,  au  sujet  de  Homâï,  qu’  «  on  lui  donnait  aussi  le  nom 
de  Tcherzdd  ». 

Homâï  a  aussi  un  autre  surnom,  et  c’est  sous  ce  surnom  de  Sha- 
mîrân  ou  Shemîrdn  (Sémiramis),  qu’elle  est  la  bâtisseuse  mentionnée 
par  M.  De  Goeje,  —  trait  qui,  du  reste,  n’a  aucun  rapport  ni  avec  le 
prologue-cadre  des  Mille  et  une  Nuits,  ni  avec  le  Livre  d’Esther  (4). 

(1)  La  généalogie  d’Esther  que  donne  Tabari  a  été  composée  par  la  réunion  des  généalo¬ 
gies  sommaires  de  Mardochée  [Estlier,  u,  5)  et  de  Saül  (I  Rois,  ix,  1).  Elle  a  ceci  de  com¬ 
mun  avec  la  longue  généalogie  de  Mardochée  qui  figure  dans  les  deux  Targoums  d ’Esther 
(les  Targoums  sont  des  traductions  araméennes,  parfois  paraphrasées),  qu  elle  veut  ratta¬ 
cher  Mardochée  et  sa  nièce' Esther  au  roi  Saiil,  ce  dont  la  Bible  ne  dit  rien.  Il  est  tout  à 
fait  improbable  qu’un  Arabe  ou  un  Persan  ait  été  assez  familier  avec  la  Bible  pour  avoir  pu 
manipuler  ainsi  les  textes.  Cette  manipulation  doit  donc  être  le  fait  de  quelque  docteur  juif. 

(2)  Al-Tha'âlibî  :  Histoire  des  rois  de  Perse ,  éditée  et  traduite  par  H.  Zotenberg  (Paris, 
1900),  p.  389. 

(3)  Le  Livre  des  Rois,  par  Abou’lkassim  Firdousi,  traduit  par  J.  Molli,  éd.  8°  de  1877. 
t.  V,  p.  11. 

(1)  Au  x”  siècle,  Ilamzah  d’ispahan,  dans  ses  Annales ,  écrites  en  arabe  et  achevées  en 
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Notons  que,  dans  le  monde  littéraire  persano-arabe,  l'accord  n’était 
pas  unanime  relativement  à  l’origine  de  cette  reine  fameuse;  d’après 
certains  récits,  liomàï  était  la  fille  d’un  roi  d'Égypte,  épousée  par 
Bahman;  d’autres  récits  faisaient  de  cette  Égyptienne,  femme  de 
Bahman,  lanière  de  liomàï  (11. 

M.  De  Goeje,  lui,  comme  on  l’a  vu,  donne  à  Homâï  pour  mère, 
une  Juive,  qui  lui  aurait  transmis  son  nom,  et  il  renvoie,  là-dessus, 
à  deux  passages  de  Maçoudi. 

Le  premier  (II,  p.  129)  dit  de  qui  Homâï  tenait  son  surnom  de 
Shehrazâd  : 

«  Houmayeh  (Homâï),  fille  de  Bahman,  fils  d’Isfendiar,  connue  aussi  sous  le  nom 
de  sa  mère  Shehrazâd ,  régna  ensuite  (après  BalimaD).  » 

L’autre  passage  (II,  p.  123)  est  ainsi  conçu  : 

«  D’après  certains  récits,  Houmayeh  était  juive  par  sa  mère.  » 

Du  rapprochement  de  ces  deux  passages  M.  De  Goeje  a  conclu 
que  Shahrazâd  Iro,  mère  de  Shalirazâd  11  Homâï,  était  juive,  et  il 
part  de  là  pour  identifier  cette  Shahrazâd  lre  avec  la  juive  Dinàzâd. 

A  vrai  dire,  cette  identification,  quand  même  elle  serait  indiscu¬ 
table,  fortifierait-elle  grandement  la  thèse  de  1’  «  antique  légende- 
perse  »?  on  peut  se  le  demander;  nous  examinerons  néanmoins,  ne 

901,  dit  -ceci  :  «  ’Hoinâ  Djeherezâd  ou  Shamirdn,  fille  de  Bahman.  —  El  Homâ  n’est  que 
«  son  surnom...  »  ( Hamzn  Ispahalensis  Annalium  Libri  X ,  éd.  J.  M.  E.  Gotl\valdt,t.  Il 
[translatio  latina].  Leipzig,  1848,  p.  27). 

Shamirdn  on  Shemîrân  est  certainement  I  équivalent  persan  du  nom  de  Sémiramis,  la 
la  grande  bàtisseuse  de  la  légende  gréco-babylonienne.  Et,  en  effet ,  Hamzah  donne  ce  rôle  à 
Ilornâï  dans  le  récit  suivant,  prétendu  historique:  «Elle  envoya  ses  troupes  subjuguer  la 
«  Grèce,  d’où  elles  ramenèrent  de  nombreux  captifs,  parmi  eux  des  artistes  excellents,  en- 
«  tre  autres  des  architectes,  par  qui  elle  fit  ériger  les  monuments  que  l’on  appelle  palais  d’Is- 
«  takhar,  en  persan  Hezâr  Siloun,  «  les  Mille  Colonnes  »  (Persépolis).  » 

(t)  Dans  son  Eranische  Alterthumskunde,  I  (Leipzig,  1871),  p.  724,  feu  Friedrich  Spie- 
gel  a  touché  ce  point  très  brièvement  et  sans  indication  de  sources;  mais  voici  et  qu’on  peut 
lire  dans  un  ouvrage  arabe  que  l’auteur  anonyme  dit  avoir  composé  l’an  520  de  l’Hégire 
(1126  de  notre  ère),  le  Modjrnel  at-Tewarikh,  dont  feu  Jules  Mohl  a  traduit  des  «  extraits 
relatifs  à  l’histoire  de  la  Perse  »  ( Journal  Asiatique,  février  1841,  p.  162)  :  «  Homâï 
«  Tchehrzad.  11  y  a  une  différence  d’opinion  sur  sa  généalogie  ;  les  uns  disent  qu’elle  était 
«  fille  de  Haret,  roi  d’Égypte,  et  épouse  de  Bahman,  et  que  Bahman  lui  avait  laissé  dans  son 
«  testament  le  trône  à  elle  et  à  sa  postérité.  Les  Parsis,  au  contraire,  disent  qu  elle  était 
«  la  propre  fille  de  Bahman  et  de  la  fille  du  roi  d’Égypte  dont  je  viens  de  parler,  quelle 
«  s’appelait  Schemiran,  fille  de  Bahman,  avec  le  surnom  de  Homâï,  et  qu'elle  devint  en- 
«  ceinle  (des  œuvres  de  son  père),  ce  qui  chez  les  Persans  ne  passait  pas  pour  un  crime...» 
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serait-ce  que  pour  l’amour  de  l'art,  le  point  de  départ  en  question, 
à  propos  des  deux  derniers  textes  de  Maçoudi,  invoqués  par  M.  De 
Goeje  et  que  nous  allons  étudier 


Voici  d’abord  le  passage  du  premier  volume  de  Maçoudi,  passage 
qui  fait  partie  de  l’Histoire  (si  l’on  peut  appeler  cela  une  histoire)  des 
rois  d’Israël;  c’est  celui  que  M.  De  Goeje  résume  ainsi  :  «  ...  Nous  lisons 
«  (I,  p.  118)  queBahman,  le  père  de  Homâï,  avait  épousé  une  Juive, 
«  laquelle  avait  été  la  cause  de  la  délivrance  de  son  peuple  en  capti- 
«  vité  ».  Ce  passage  est  donné  ici  avec  son  contexte  (I,  pp.  117-119)  : 

«  Boklit-Nassar  (Nabuchodonosor),  gouverneur  de  l’Irak  et  des  Arabes  pour  le  roi 
de  Perse  (sic),...  massacra  ou  amena  dans  l’Irak  un  grand  nombre  d’Israélites  (p.  117)... 
Le  roi  de  Perse  avait  épousé  une  jeune  fille  juive  qui  était  parmi  les  captifs  et  dont 
il  eut  un  enfant.  Ce  roi  permit  aux  Israélites  de  retourner  dans  leur  pays  quelques 
années  après  (p.  118)...  D’après  une  autre  version,  ce  fut  Nabuchodonosor  lui-même 
qui  épousa  une  fille  juive,  rétablit  les  Israélites  dans  leur  pays  et  les  protégea 
(p.  119).  » 

Sans  doute  cette  histoire  est  amusante,  avec  son  Nabuchodonosor, 
le  terrible  roi  de  Babylone,  devenu  le  très  humble  sous-ordre  du  roi 
de  Perse,  et  sa  captive  juive  épousée,  ad  libitum,  par  le  Maître  ou  par 
le  délégué;  mais  nous  y  cherchons  en  vain  le  «  Bahman,  père  de 
Homâï  »,  que  M.  De  Goeje  a  cru  y  voir  :  il  n’y  est  question  que  d’un 
«  roi  de  Perse  »  innommé. 

Il  est  vrai  que  ce  roi  de  Perse  est  nommé  ailleurs,  par  Maçoudi,  au 
cours  de  sa  prétendue  Histoire  des  rois  de  Perse,  dans  le  passage 
que  M.  De  Goeje  résume  comme  suit  :  «  Cette  jeune  fille  juive  est 
appelée,  dans  un  autre  passage  (II,  p.  122),  Dinâzàd  ».  Seulement,  — 
et  c’est  dommage  pour  la  thèse  de  M.  de  Goeje,  —  ce  roi  de  Perse 
n’est  pas  Bahman  ;  c’est  son  bisaïeul  Bohrasf. 

Voici  ce  second  passage  de  Maçoudi  et  son  contexte  (II,  pp. 
120-123)  : 

«  Ivey  Khosrou  (roi  de  Perse  légendaire),  étant  mort  sans  postérité,  fut  remplacé 
par  Bohrasf  (Lohrasp,  en  persan)  (p.  120)...  Deux  ans  après  son  avènement,  les  Beni- 
lsraèl  furent  persécutés  par  lui  et  dispersés  sur  la  terre,  mais  il  serait  trop  long  de 
raconter  ici  l’histoire  de  ses  rapports  avec  ce  peuple  (p.  121)...  Plusieurs  auteurs 
bien  informés  de  l’histoire  de  la  Perse  prétendent  que  Boklit-Nassar  (Nabuchodono¬ 
sor)  fut  le  merzebàn  (gouverneur)  dans  l’Irak  et  l’Occident,  qu’il  envahit  la  Syrie, 
prit  Jérusalem  et  emmena  les  Israélites  en  captivité;  du  reste,  l’histoire  de  ce  chef 
en  Syrie  et  en  Occident  est  bien  connue.  Ou  le  nomme  ordinairement  Bokht-Nassar, 
et  les  conteurs  ou  romanciers  débitent  une  foule  d’exagérations  sur  son  compte.  Les 
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astronomes,  dans  leurs  Tables,  et  les  historiens,  dans  leurs  Annales,  en  font  un  roi 
distinct  et  indépendant;  mais,  en  réalité,  il  ne  fut  que  le  merzebûn  des  rois  désignés 
ci-dessus,  et  ce  mot  signifie  le  chef  d’une  partie  de  l’empire,  un  général,  un  ministre, 
le  gouverneur  ou  l’intendant  d’une  province.  —  Après  avoir  conduit  en  Orient  les  tribus 
captives  d’Israël,  il  épousa  une  jeune  fille  juive,  nommée  Dinazad ,  qui  fut  plus  tard  la 
cause  du  retour  des  Israélites  à  Jérusalem  ;  on  dit,  d’autre  part,  que  Dinazad  eu I  de 
Bohrasf,  fils  de  Youstasf]  1),  plusieurs  enfants.  Mais  tous  ces  événements  sont  diver¬ 
sement  rapportés.  Ainsi,  d'après  certains  récits,  Houmayeh  était  d’origine  juive  par  sa 
mère;  Bohrasf  avait  d’abord  chargé  Senjdarib  (Sennachérib),  son  lieutenant  dans 
l’Irak,  de  faire  la  guerre  aux  Juifs;  mais,  après  l’insuccès  de  ce  chef,  il  l’aurait  rem¬ 
placé  par  Bokht-Nassaç  (p.  121-123).  » 

Incontestablement,  ce  récit  du  second  volume  traite  des  mêmes 
événements  que  le  récit  du  premier,  et  l’histoire  comme  la  chronologie 
y  sont  travesties  tout  à  fait  de  même  façon.  Il  n’y  a  guère  là  de  détail 
nouveau  que  la  mention  de  ce  pauvre  Sennachérib  en  disgrâce,  forcé 
de  céder  sa  «  lieutenance  »  à  Nabuchodonosor  ! 

Si  l’on  éclaire  un  texte  par  l’autre,  il  devient  évident  que  le  «  roi  de 
Perse  »  du  premier  volume  est  le  roi  Bohrasf  du  second,  et  non  le 
roi  Bahman,  ainsi  que  l’a  cru  M.  De  Goeje. 

Du  l’este,  un  livre  perse,  écrit  en  pehlvi  et  certainement  plus  ancien 
que  les  ouvrages  de  Maçoucli,  Tabari  et  autres  chroniqueurs  arabes, 
le  Livre  dit  Minokhired,  dont  on  a  placé  la  rédaction  à  l'époque  des 
Sassanides,  c’est-à-dire  avant  l’an  652  de  notre  ère,  date  de  la  con¬ 
quête  arabe,  revendique  aussi  pour  Bohrasf  (Lohrasp)  l’honneur 
d’avoir  vaincu  les  Juifs  : 

«  Et  les  mérites  de  Kaï  Lôharâsp  furent  ceux-ci  :  que  le  pouvoir  fut  bien  exercé 
par  lui  et  qu’il  se  montra  reconnaissant  envers  les  Êtres  sacrés.  Il  rasa  la  Jérusalem 
des  Juifs  et  dispersa  le  peuple  juif,  et  celui  qui  accepta  la  religion  [zoroastrienne], 
Kaï  Vistâsp  [le  Youstasf  des  chroniqueurs  persano-arabes],  est  né  de  lui  (2).  » 

(1)  Le  texte  arabe  porte  bien,  nous  dit  un  ami,  «  fils  de  Youstasf  »,  erreur  évidente  de 
copiste;  car  partout,  dans  Maçoudi  et  ailleurs  (voir  plus  loin  la  citation  du  Minokhired 
pehlvi),  Bohrasf  est  donné  comme  étant  le  père  et  non  le  fils  de  Youstasf. 

(2)  Ce  texte  a  été  cité  par  feu  M.  James  Darmesteter  dans  ses  Textes  pehlvis  relatifs 
au  judaïsme  (Revue  des  Études  juives,  t.  19,  1889,  pp.  53,  54).  Nous  en  donnons  la  traduc¬ 
tion  d’après  M.  E.  W.  West,  qui  a  traduit,  dans  les  Sacred  Books  of  the  East  (v ol.  XXIV, 
Oxford,  1885),  ce  petit  livre  intitulé  en  pehlvi  Dinâ-i  Maînôg-i  Khirad  [d'où  Minokhi¬ 
red],  «  Opinions  de  l’Esprit  de  Sagesse  ».  —  M.  West  est  plus  hésitant  sur  la  date  que  ne 
parait  létre  M.  Darmesteter.  «  Certainement,  dit-il,  le  livre  a  été  écrit  par  un  fervent 
zoroastrien...  Mais  a-t-il  été  écrit  avant  ou  après  la  conquête  de  la  Perse  [par  les  musul¬ 
mans],  c’est  sur  quoi  on  est  dans  le  doute.  »  Pourtant  M.  West  établit  (p.  xvi  de  l'Introduc¬ 
tion)  que  le  livre  ne  contient  aucune  allusion  à  l’islamisme,  et,  de  plus,  il  signale  (p.  xvu), 
dans  trois  chapitres,  des  textes  d'où  l’on  peut,  très  légitimement,  ce  nous  semble,  tirer  la 
conclusion  qu’à  l’époque  de  l’auteur  le  gouvernement  de  la  Perse  était  encore  un  gouver¬ 
nement  zoroastrien.  —  En  tout  cas,  ce  livre,  et  surtout  les  documents  plus  ou  moins  histo¬ 
riques  qu’il  met  en  œuvre,  est  antérieur  aux  historiens  arabes  cités  plus  haut. 
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C’est  donc  Bohrasf,  et  non  son  arrière-petit-fils  Baliman,  qui,  dans 
Maçoudi,  joue  le  rôle  du  Nabucliodonosor  historique,  détruisant  Jéru¬ 
salem  et  emmenant  les  Juifs  en  captivité  à  Babylone  ;  — -  c'est  Bohrasf, 
et  non  Bahman,  qui  épouse  la  jeune  captive  juive  Dinàzâd,  et  joue 
ainsi,  en  la  circonstance,  le  rôle  d’Assuérus,  épousant  la  jeune  Esther, 
issue  de  captifs  juifs  ;  —  c’est  Bohrasf,  et  non  Bahman,  qui,  en  consi¬ 
dération  de  son  épouse  juive  (nouveau  souvenir  d’Assuérus),  joue  le 
rôle  de  Cyrus  et  renvoie  les  Israélites  dans  leur  pays. 

La  Bible,  comme  on  voit,  —  et  nommément  le  Livre' des  Rois,  le 
Livre  d’ Esther  et  le  Livre  d’Esdras,  —  a  fourni  les  divers  éléments  qui 
composent  ici  ce  personnage. 

Naturellement  le  personnage  de  Dinàzâd,  qui  fait  vis-à-vis  à  celui 
de  Bohrasf,  a  emprunté,  lui  aussi,  ses  éléments  à  ces  mêmes  livres 
bibliques. 

Où  donc,  dans  les  deux  récits  de  Maçoudi,  y  a-t-il  trace  d’une 
«  antique  légende  perse  »? 


On  a  pu  remarquer  que,  dans  le  second  extrait,  Maçoudi  mentionne 
une  Houmayeh  (Homâï),  qui  aurait  été  «  d’origine  juive  par  sa  mère  ». 
Cette  Houmayeh  est-elle  la  Ilomâï,  fille  de  Bahman?  M.  De  Goeje  le 
croit;  mais  il  croit  aussi  que  Bahman  figure  dans  le  long  passage  où 
il  n'est  absolument  question  que  de  Bohrasf,  et  c’est  précisément 
dans  ce  passage  qu’est  enclavée  la  mention  de  cette  Houmayeh,  entre 
Nabucliodonosor  et  Sennachérib,  ces  deux  «  lieutenants  »  de  Bohrasf. 

Quel  que  soit  son  manque  de  critique,  Maçoudi  ne  peut  guère  avoir 
mis  la  Homâï,  fille  de  Bahman,  au  beau  milieu  du  règne  de  son 
trisaïeul  Bohrasf.  N'y  aurait-il  pas  plutôt  lieu  de  supposer  que  Maçoudi 
a  en  vue  ici  une  autre  Homâï,  peut-être  la  Homâï  contemporaine  de 
Bohrasf,  dont  elle  est  la  petite-fille,  étant  fille  de  son  fils  Yous- 
tasf  (1)?...  Mais  le  plus  sage  est  de  ranger  ce  texte  de  Maçoudi  dans 
la  catégorie  des  textes  dont  on  ne  peut  rien  conclure. 


★ 


Nous  avons  eu  l'idée  de  feuilleter  les  pages  de  Maçoudi  qui,  dans 
le  second  volume,  suivent  le  passage  relatif  à  Bohrasf  et  Dînâzàd,  et 
sommes  arrivé  ainsi,  après  le  règne  de  Youstasf,  au  règne  de  Bahman, 


(1)  Sur  cette  Homâï,  fille  de  Youstasf,  cf.  Al-TIia'âlibî,  op.  cil.,  p.  285.  —  On  verra  plus 
bas  que  M.  James  Darmesteter  applique  à  celte  Homâï  certain  passage  de  1  '  Av  esta  queM.  De 
Goeje  applique  à  la  Homâï,  fille  de  Bahman. 
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fils  cTlsfendiar  (lequel  meurt  simple  prince  de  Perse)  et  petit-fils  de 
Youstasf. 

L'histoire  de  ce  règne  de  Bahman  (II,  pp.  127-129),  à  laquelle 
M.  De  Goeje  ne  renvoie  pas  (elle  ne  peut,  en  effet,  lui  fournir  aucune 
captive  juive,  Dinâzâd  ou  autre),  est  encore  un  bon  spécimen  de  la 
manière  de  Maçoudi;  ce  sera  le  dernier  que  nous  donnerons  : 

«  On  dit  que  la  mère  de  Bahman  était  une  femme  juive  de  la  famille  du  roi  Tâlout 
(Saul)  (1),  et  que  ce  fut  Bahman  qui  chargea  Bokht-Nassar  (Nabuchodonosor),  son 
gouverneur  de  l’Irak,  de  combattre  les  Israélites,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  déjà. 
Bahman  mourut  après  un  règne  de  cent  douze  ans.  On  prétend  que  ce  fut  sous  ce  roi 
que  les  Israélites,  après  une  captivité  de  soixante-dix  ans  à  Babylone,  retournèrent 
à  Jérusalem,  et  que  Korecli  (Cyrus)  le  Perse  gouvernait  alors  l’Irak  au  nom  de  Bah¬ 
man,  qui  résidait  à  Balkh.  On  ajoute  aussi  que  Korech  était  né  d’une  femme  juive  et 
que  Daniel  le  Jeune  était  son  oncle...  (2).  » 

Ici,  comme  on  voit,  —  à  cinq  ou  six  pages  de  distance  du  précé¬ 
dent.  récit,  —  les  faits  et  gestes  de  Bohrasf  sont  relatés  de  nouveau, 
du  moins  en  partie;  mais  ils  sont  mis  sur  le  compte  de  son 
arrière-petit-fils  Bahman.  Remarquons  toutefois  qu’à  la  différence  de 
Bohrasf,  Bahman  n’épouse  pas  de  captive  juive,  pas  plus,  du  reste, 
que  Cyrus,  lequel  fait  ici  son  entrée  en  scène  comme  personnage 
subalterne  à  la  Nabuchodonosor  ou  à  la  Sennachérib.  Ce  trait  de  la 
captive  juive  qui  devient  la  femme,  soit  du  roi,  soit  de  son  lieutenant, 
reste  donc  un  trait  spécial  de  l’histoire  de  Bohrasf  ^et  de  l’histoire  du 
«  roi  de  Perse  »  innommé  du  premier  volume,  dont  l’identité  avec 
Bohrasf  se  trouve  ainsi  établie,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut).  — 
Mais  si  ni  Bahman,  ni  Cyrus  n’ont  une  Juive  pour  femme,  ils  ont, 
l’un  et  l’autre,  en  revanche,  une  Juive  pour  mère,  et  la  mère  de 
Cyrus  est  la  sœur  du  prophète  Daniel  !!!...  Encore  ici,  nous  sommes  en 
pleine  fantaisie  historique  (3). 


(1)  Nous  avons  déjà  cité  cet  on  dit,  au  commencement  de  ce  §  1. 

(2)  Maçoudi  relate,  un  peu  après,  une  autre  version,  plus  rapprochée  de  la  véritable  his¬ 
toire  :  «  D’autres  historiens  ajoutent  que  Korech  était  un  roi  particulier  et  indépendant  de 
«  Bahman,  qui  d’ailleurs  avait  cessé  de  régner  à  celte  époque,  et  ils  le  classent  parmi  les 
«  rois  perses  de  la  première  époque.  Cette  opinion  est  loin  d’étre  partagée  par  tous  les  his- 
«  toriens anciens.  » —  A  propos  de  «  Daniel  le  Jeune»  (le  prophète  Daniel),  Maçoudi  [ibid.) 
ajoute  :  «  Quant  à  Daniel  l’Ancien,  qui  vécut  entre  Noé  et  Abraham,  on  lui  attribue  diverses 
«  sciences,  des  prédictions  embrassant  tous  les  siècles  jusqu'à  la  tin  des  âges,...  selon  les 
«  preuves  fournies  par  l’astronomie.  » 

(3)  Au  dernier  moment,  pendant  la  correction  des  épreuves  de  ce  travail,  nous  avons 
fait  connaissance  avec  un  très  curieux  document,  qu’il  sera  intéressant  de  rapprocher  de 
Maçoudi;  c’est  l’«  Histoire  de  Nabuchodonosor»,  telle  que  la  donne  la  version  persane  des 
Annales  de  Tabarî,  desquelles  nous  avons  cité  plus  haut  un  ou  deux  passages  d’après  l’original 
arabe.  Cette  version  persane  a  été  faile,  l’an  963  de  notre  ère,  quarante  ans  après  la  mort 
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*  * 

Avec  un  autre  chroniqueur  arabe,  moins  ancien  de  deux  siècles  que 
Maçoudi,  Ibn  al-Athir  (1160-1236),  auquel  M.  De  Goeje  renvoie  en 
note,  par  un  simple  Cf.,  dans  l'édition  hollandaise  de  son  travail, 
apparaît,  sans  conteste  cette  fois,  une  Juive,  femme  de  Bahman; 
seulement  cette  Juive,  - —  une  princesse,  semble-t-il,  et  non  une 
captive,  —  n’est  pas  la  mère  de  Homâi,  mais  d’un  sien  frère  consan¬ 
guin  (1)  : 

«  La  mère  de  Bahman  était  de  la  race  de  Benjamin,  fils  de  Jacob.  La  mère  de  Sû- 
sân  [fils  de  Bahman,  déshérité  par  celui-ci  au  profit  de  sa  fille  et  épouse  Homâï]  était 
de  la  race  de  Salomon,  fils  de  David.  » 

Enfin,  l’auteur  anonyme,  déjà  cité,  du  Modjmel  at-Tewarikh,  pos¬ 
térieur,  lui  aussi,  de  deux  siècles  à  Maçoudi  (1126  de  notre  ère),  après 
avoir  dit  que  «  Keï  Bahman  était  le  fils  d’Isfendiar  et  d’Asnour  [pro- 

de  Tabari,  sept  ans  après  la  mort  de  Maçoudi,  par  un  certain  Bel'amî,  vizir  d'un  prince  du 
Kliorasan  ( Chroniques  de  Tabari,  traduites  sur  la  version  persane  par  II.  Zotenberg,  Paris, 
1867).  «  Voilà,  dit  le  traducteur  persan,  en  terminant  ce  chapitre  (t.  I,  p.  503),  l’histoire  de 
«  Nabuchodonosor,  du  commencement  à  la  fin;  comment  il  détruisit  Jérusalem  une  pre- 
«  mière  fois  sous  Lohrasp,  et  une  seconde  fois  sous  le  règne  de  Bahman,  fils  d’Isfendiar. 
«  Nous  avons  donné  ce  récit  de  deux  façons  :  d'après  ce  livre  [de  Tabari]  et  aussi  d’après 
«  les  livres  originaux  et  d'après  les  histoires  de  la  Perse.  » 

On  voit  que  Bel'amî  s'est  trouvé  ici,  comme  Maçoudi  et  sur  les  mêmes  points,  en  présence 
de  récits  discordants;  mais  il  ne  s’est  pas  contenté  de  juxtaposer  ces  récits;  il  a  cherché  à 
les  concilier,  à  les  combiner.  Ainsi,  Nabuchodonosor,  dans  sa  longue  carrière  (il  faut  qu’elle 
soit  longue,  en  effet,  et  Bel'amî  lui  attribue  trois  cents  ans),  commence  par  être  le  «géné¬ 
ral  »  de  Sennachérib,  «  roi  de  Babylone  »  (sic),  et  il  échoue,  avec  son  maître,  devant  Jéru¬ 
salem;  puis  il  sert  successivement  trois  rois  de  Perse,  Lohrasp,  Goùshtasp  et  Bahman.  «  11 
«  vint  deux  fois  à  Jérusalem,  parce  que  Dieu  était  irrité  contre  les  enfants  d’Israël.  11  vint, 
«  les  tua  et  dispersa,  prit  la  ville  et  détruisit  le  temple  :  une  fois,  sous  le  règne  de  Loh- 
«  rasp...  et  une  fois,  sous  le  règne  de  Bahman ,  fils  d'Isfendiar ...  » 

Deux  captivités  de  Babylone  entraînent  deux  retours  à  Jérusalem.  Le  premier  a  lieu  sous 
le  successeur  de  Lohrasp,  Goùshtasp,  lequel,  après  avoir  rappelé  de  Babylone  son  général 
Nabuchodonosor  et  l’avoir  remplacé  par  le  général  Cyrus,  ordonne  à  celui-ci,  par  pure  bonté 
d’âme,  de  renvoyer  les  enfants  d’Israël  dans  leur  pays.  —  Quant  au  second  retour,  c’est 
également  un  Cyrus  qui  libère  les  Juifs,  après  la  mort  de  Bahman,  mais  ce  n’est  pas  le  même 
Cyrus  :  ce  dernier  est  le  fils  d’une  captive  juive,  qui  ne  s’appelle  pas  Dinâzâd,  mais... 
Esther  et  qui  est  la  femme  d’un  gouverneur  de  Babylone  et  de  l’Irak,  à  qui  Nabuchodonosor 
a  transmis  ses  pouvoirs  et  qui  s’appelle...  Ahasvérus  (Assuérus).  «  Ahasvérus  avait  une 
«  femme  de  grande  naissance  ;  elle  commit  une  faute,  et  il  la  fit  tuer  [résumé  très  accentué, 
«  comme  on  voit,  de  l’histoire  de  T  «  altière  A'asti  »].  Il  prit  une  femme  des  enfants  d’Is- 
«  raë),  nommée  Esther,  et  eut  d’elle  un  fils,  qu’il  nomma  Cyrus.»  Ce  Cyrus,  converti  par 
le  prophète  Daniel,  renvoie  définitivement  les  Israélites  à  Jérusalem...  En  voilà  assez,  ce 
nous  semble,  pour  donner  une  idée  de  ce  document  qui,  au  point  de  vue  de  notre  étude, 
nous  paraît  très  suggestif. 

(1)  Ibn  al-Athir  :  Kamil,\,  p.  119  de  l’édition  du  Caire. 
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bablement  Astouryâ ,  Esther],  fille  du  roi  Tàlout  (Saül)  »,  ajoute  : 

«  Il  eut  un  fils  nommé  Sâsàn  et  une  fille  Ilomâï.  Il  épousa  Aberdokfit,  fille  de  Ro- 
boam ,  qui  était  fils  de  Salomon  et  un  des  princes  de  Jérusalem  [une  princesse  juive, 
pour  le  epup  ! ] ,  et  c’est  à  cause  d’elle  qu’il  ordonna  de  relever  le  temple  de  cette 
ville  (1).  » 

Roboam!  Nabuchodonosor !  Cyrus!  Esther!  Daniel!  quel  pêle-mêle! 
quel  embrouillement  !  quelles  méprises  g  rotesques  !  Et  comme  on  voit 
bien  que,  dans  ces  récits  persano-arabes,  où  M.  De  Goeje  va  chercher 
des  éléments  pour  sa  thèse,  il  n’y  a  pas  du  tout  un  écho  franc  d’anti¬ 
ques  traditions  perses,  mais  la  répercussion  confuse  d’échos  très 
divers  ! 

★ 

•v  * 

Comment  les  chroniqueurs  ont-ils  fait  leur  amalgame?  c'est  là  ce 
que  M.  James  Darmesteter  a  montré  avec  autant  d’esprit  que  de 
perspicacité,  et  nous  n’avons  qu’à  transcrire,  en  le  modifiant  légère¬ 
ment  après  une  lecture  plus  attentive  des  textes,  ce  que  le  savant 
orientaliste  écrivait,  il  y  a  une  vingtaine  d’années  (2). 

M.  Darmesteter  se  place  en  Perse,  non  point  dans  la  Perse  musul¬ 
mane,  où  le  Coran  a  introduit  des  éléments  bibliques  plus  ou  moins 
altérés,  mais  dans  la  Perse  des  Sassanides,  c’est-à-dire  avant  la  con¬ 
quête  arabe  de  G52.  Le  passage,  cité  plus  haut,  du  Minokhired  pehlvi, 
avec  son  légendaire  Lohrasp  (Bohrasf)  vainqueur  des  Juifs  et  destruc¬ 
teur  de  Jérusalem,  permet,  en  effet,  de  supposer  que  le  «  syncrétisme 
fantaisiste  »  en  question  existait  déjà  dans  la  littérature  perse  fonciè¬ 
rement  zoroastrique  et  n’ayant  subi  aucune  infiltration  musulmane. 

Donc  imaginons  un  docteur  juif  et  un  historiographe  perse  échan¬ 
geant  leurs  idées  sur  l’histoire  ancienne  de  leurs  nations  respectives. 

«  Nous  avons  été  conquis,  dit  le  Juif,  par  Nabuchodonosor,  roi  de 
Babvlone,  emmenés  captifs  à  Babylone  et  délivrés,  soixante-dix  ans 
plus  tard,  par  Cyrus,  votre  grand  roi.  »  Il  conte  aussi  l'histoire  de  la 
juive  Esther,  que  le  roi  Assuérus  a  fait  monter  sur  le  trône. 

Le  Perse  sourit.  Il  sait  bien  qu’il  n'y  a  jamais  eu  de  roi  de  Babylone 
nommé  Nabuchodonosor  :  s’il  y  en  avait  jamais  eu,  on  en  aurait  con¬ 
naissance,  et  les  annales  du  «  Livre  des  Rois  »,  du  Koudui  Ndma,  en 
parleraient;  il  est  clair  que  ce  Nabuchodonosor  était  un  lieutenant  du 
roi  de  Perse  en  Iràk.  —  Le  Cyrus,  roi  de  Perse,  est  aussi  une  fantaisie 
des  Juifs;  car  le  document  authentique  de  l’histoire  perse,  ce  même 

(1)  Op.  CÜ.,  p.  161-102. 

(2)  Op.  Cit.,  pp.  54,  55. 
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Khoudâi  Nâma,  nous  donne  la  liste  suivante,  depuis  Lohrasp  jusqu’à 
Alexandre  :  Lohrasp,  Goûshtasp,  Bahman,  Homâi  Tchîharâzât,  Dàrâb, 
Dârâ,  Alexandre  le  Roumi.  —  Dans  cette  série  authentique  de  Grands 
Rois,  point  de  Cyrus.  C’est  donc  qu’ici  encore  les  Juifs  ont  pris  le  lieu¬ 
tenant  du  roi  pour  le  roi. 

Mais  qui  donc  a  pu  obtenir  du  roi  des  Perses,  pour  les  Juifs  captifs, 
cette  délivrance  dont  parle  le  docteur  juif?  Ici  l’autre  histoire  racontée 
par  le  même  docteur,  l’histoire  de  la  reine  Esther,  est  pour  le  savant 
perse  un  trait  de  lumière.  Certainement,  se  dit-il,  il  y  a,  dans  cette 
délivrance  de  captivité,  l’influence  d’une  femme,  d’une  captive  juive, 
épousée  par  un  de  nos  Grands  Rois.  Il  cherche  donc  la  femme  et  il  la 
trouve,  et  il  place  une  contrefaçon  d’Esther,  soit  sous  le  Roi  des  Rois 
Lohrasp  (le  Bohrasf  de  Maçoudi),  soit  sous  le  Roi  des  Rois  Bahman. 


Cette  histoire  d'Esther  paraît  avoir  particulièrement  frappé  les 
arrangeurs,  qui,  passez-nous  l’expression,  l’ont  mise  à  toute  sauce. 
Si  l’on  prend  en  bloc  les  récits  que  nous  venons  de  citer,  il  y  aurait 
eu  non  pas  seulement  une  jeune  fdle  juive,  mais  quatre  ou  cinq,  qui 
auraient  épousé  un  i'oi  (ou  prince)  de  Perse  ou  quelqu’un  de  ses 
lieutenants  :  Astouryâ  (Estâr)  épouse  le  prince  Isfendiar  et  a  pour 
fils  le  roi  Bahman;  une  «  Juive  »,  non  autrement  désignée,  a  pour 
fdle  une  princesse  Houmayeh  (Ilomàï),  dont  Y  état  civil  n’est  pas  autre¬ 
ment  connu;  Aberdokht,  fille  de  Roboam,  épouse  Bahman  et  a  pour 
fils  Sàsân;  Dinâzàd  épouse  le  roi  Bohrasf,  - —  à  moins  qu’elle  n’ait 

épousé  Nabuchodonosor;  la  sœur  du  prophète  Daniel  épouse  Cyrus . 

Bref,  chez  les  chroniqueurs  persano-arabes,  Esther  se  multiplie  en  se 
diversifiant. 

Seule,  Ilomâï,  fille  de  Bahman,  —  cette  Homâï-Shehrazâd  qui,  si 
nous  comprenons  bien  M.  De  Goeje,  ferait  lien  entre  la  Shéhérazade 
des  Mille  et  une  Nuits  et  l’Esther  de  la  Bible,  —  reste  sans  aucun 
trait  commun  avec  Esther-:  elle  n’est  pas  juive,  et  elle  ne  joue,  par- 
rapport  au  peuple  juif,  aucun  rôle  de  libératrice.  Son  histoire  est  toute 
différente  (1). 

Une  bien  singulière  histoire  !  Passionnée  pour  le  pouvoir,  à  elle 
transmis  par  son  père  Bahman  qui,  conformément  à  la  coutume  zo- 
roastrique,  l’a  épousée,  Homâï  prévoit  avec  appréhension  le  moment  où 
il  lui  faudra  exécuter  les  dernières  volontés  de  Bahman  et  abdiquer 

(1)  Voir  AI-Tha'àlibi.  op.  cit.,  p.  390  seq.  —  Firdousi  a  versifié  celle  légende  dans  son 
Livre  des  I lois ,  déjà  cité  (t.  V,  p.  33  seq.  de  l’édition  in-folio  de  la  traduction  J.  Mohl). 
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en  faveur  de  l’enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein,  si  c’est  un  fils  et 
qu’il  atteigne  l’âge  d'homme.  Elle  se  débarrasse  du  petit  garçon  en 
le  mettant  dans  une  caisse,  qu’elle  fait  jeter  dans  un  fleuve.  —  Suivent 
les  aventures  de  l’enfant,  recueilli  et  élevé  par  un  foulon,  qui  le 
nomme  Dàrâb,  puis  s’engageant  dans  l'armée  de  Homâï.  Finalement, 
un  jour  que  Dàrâb  défile  avec  son  corps  de  troupes  devant  Jlomâï,  le 
lait  coule  du  sein  de  celle-ci,  et  son  cœur  lui  dit  que  c'est  son  fils. 
Et  elle  fait  proclamer  roi  Dàrâb  (1). 

Personne,  assurément,  n’ira  prétendre  qu’il  y  ait,  dans  cette  légende, 
le  moindre  point  de  ressemblance  avec  le  Livre  d’Esther,  ni,  ajou- 
tons-le,  avec  le  prologue-cadre  des  Mille  et  une  Nuits. 

Cela  étant,  il  nous  semble  assez  inutile,  au  point  de  vue  de  notre 
sujet,  de  procéder  à  l'étude  du  caractère  «  mythique  »  que  M.  De 
Goeje  découvre  dans  Homâï  et  des  «  prototypes  historiques  »  qu’il 
lui  attribue.  Nous  dirons  pourtant  un  mot  de  ces  deux  points. 

En  ce  qui  concerne  Parysatis  et  Atossa,  les  «  prototypes  historiques  » 
de  la  légendaire  Homâï  aux  yeux  de  M.  De  Goeje,  nous  avons  beau 
regarder  et  regarder  :  ni  l’une  ni  l’autre  n’a,  ce  nous  semble,  rien  de 
commun  avec  Homâï,  sinon  que  l’une  et  l’autre  étaient  reines  de 
Perse  et  qu’elles  avaient  de  l'influence  sur  leurs  maris,  ce  qui  vrai¬ 
ment  est  peu  caractéristique. 

Reste  le  livre  sacré  du  zoroastrisme,  YAvesta,  et  le  nom  de  Homâï 
qui  s’y  rencontrerait.  M.  De  Goeje  renvoie  ici  à  un  livre  du  savant 
orientaliste  M  Th.  Nœldeke  (2).  Nous  nous  y  sommes  reporté  et  nous 
y  avons  lu  ceci  :  «  Choumâi  figure  aussi  dans  YAvesta  (Yesht  XIII,  139) 
sous  le  nom  de  Houma,  la  femme  mythique  qui  y  est  mentionnée.  » 
Voici  d’ailleurs,  après  vérification,  le  texte  de  Y Avesta  (3)  :  «  Nous  sa¬ 
crifions  à  la  Fravashi  (i)  de  la  sainte  Hvôvi; ...  nous  sacrifions  à  la 
Fravashi  de  la  sainte  Houma;  —  nous  sacrifions  à  la  Fravashi  de  la 
sainte  Zairici,  etc.  » 

Que  tirer  de  la  mention  toute  sèche  d’une  Houma  dans  cette  litanie? 


(1)  Nous  avons  examiné,  il  y  a  quelque  temps,  dans  la  Revue  des  Questions  historiques, 
les  divers  groupes  de  contes  parmi  lesquels  vient  se  ranger  cette  légende,  que  nous  ne  con¬ 
naissions  pas  encore  alors.  (Voir,  dans  la  Revue  des  Questions  historiques  d'avril  1908,  notre 
travail  Le  Lait  de  la  Mère  et  le  Coffre  flottant.  Légendes ,  Contes  et  Mythes  comparés,  à 
propos  d’une  légende  historique  musulmane  de  Java.) 

(2)  Gescliichte  der  Perser  und  Araber  zur  Zeit  der  Sasaniden  aus  der  arabischeu 
Chronik  des  Tabari,  iihersetzt  von  Theodor  Noeldeke  (Leiden,  1879),  p.  8,  note  2. 

(3)  James  Darmesleter  :  Le  Z  end- Avesta,  traduction  nouvelle  (Paris,  1892),  II,  p.  552. 

(4)  La  fravashi  est  l'âme,  préexistante  à  l’homme,  d’après  le  zoroastrisme,  et  lui  sur¬ 
vivant. 
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car  enfin  il  n’est  pas  même  certain  que  la  «  femme  mythique  »  à  la¬ 
quelle  on  sacrifie,  soit  la  Homâï  de  Bahman  :  M.  James  Darmesteter 
y  voyait  une  autre  Homâï,  fille  de  Goùshtasp  (Youstasf)et  sœur  d’Isfen- 
diar,  c’est-à-dire  grand’ tante  de  la  Homâï  Shehrazàd. 


Tous  ces  noms  propres,  —  ici  nous  rentrons  bien  dans  notre  sujet, 
—  ne  peuvent  qu’égarer.  Eu  voulez-vous  un  exemple?  Que  pensez- 
vous  que  soit  Dârâb  Djeherâzâd?  Une  princesse,  une  reine?  Eh  bien, 
non;  c’est  un  roi,  ainsi  qu’il  appert  d'un  texte  de  Tabari,  dont  nous 
ajouterons  le  résumé  aux  renvois  de  31.  De  Goeje.  Tabari  dit,  en  effet 
(I,  p.  (19*2  de  l’édition  arabe),  que  Dârâb,  fils  de  Bahman  (et  de  Homâï), 
père  de  Dara,  qui  succomba  clans  sa  lutte  avec  Alexandre,  était  sur¬ 
nommé  Djeherâzâd. 

Ce  nom  ou  surnom,  qui  pouvait  sembler  exclusivement  féminin, 
Dârâb  n’est  pas  le  seul  à  le  porter,  dans  les  écrits  persans  et  arabes. 
Feu  de  Gobineau,  dans  son  Histoire  des  Perses,  rapporte  ceci,  d'un 
feudataire  plus  ou  moins  historique  du  vieux  royaume  de  Perse  : 
«  Tersheh...  laissa  la  couronne  à  son  fils  Tjehrzad.  La  chronique  lo¬ 
cale  dit  que  Tjehrzad  posséda  en  même  temps  le  Kaboul  et  le  Za- 
woul  (l)  ».  Et  nous  avons  vu,  dans  notre  Section  préliminaire  (§  4, 
n°4,  a),  le  roman  persan  des  Neuf  Belvédères  mettre  en  scène  un  roi 
Shirzâd. 

Ces  Shéhérazades  masculins  dérangeront  quelque  peu  les  thèses 
fondées  sur  le  nom  de  la  Shéhérazade  féminine  :  ils  font  bien  voir, 
en  effet,  que  ce  nom  n’est  qu’un  surnom,  un  titre  d’honneur,  ne  se 
rapportant  pas  exclusivement  à  tel  personnage  et  pouvant  même  être 
porté  par  les  hommes  aussi  bien  que  par  les  femmes. 

Quelle  est,  en  effet,  l’étymologie  de  ce  surnom  et  de  celui  de  Dinâ- 
zâcl?  Ils  signifient,  le  premier,  «  Noble  de  race  »;  le  second,  «  Noble 
de  religion  ».  A  l’époque  des  Achéménides,  nous  dit  un  savant  très 
compétent  en  cette  matière,  notre  ami  M.  E.  Blochet,  ces  surnoms 
avaient,  en  vieux  perse,  la  forme  Tchithra-âzâta  et  Dena-âzdta ;  en 
pehlvi  de  l'époque  des  Sassanides,  ils  sont  devenus  Tchihr-âzât  et 
Din-âzât,  et  enfin,  en  persan,  Tchihr-âzdd  et  Din-dzâd. 

Les  Arabes,  qui  ne  connaissent  pas  le  son  tch,  le  remplacent  tou¬ 
jours  parle  son  ch  :  d’où  la  forme  Chir-âzâd  ;  et,  comme  ce  mot 


(I)  Cl"  de  Gobineau,  Histoire  des  Perses  (Paris,  1869J,  I.  p.  475. 
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chir  leur  était  inconnu,  ils  l’ont  transformé  arbitrairement  en  chahr, 
mot  persan  qui  signifie  «  ville  »,  «  royaume  »  (1).  C’est  de  même 
qu’ils  ont  refait  le  second  nom  sous  la  forme  Dinâr-zâd,  par  suite  d’un 
rapprochement  tout  gratuit  avec  le  rtiot  dinar,  la  transcription  du 
latin  denarius,  par  l’intermédiaire  d'une  forme  byzantine  Sevâptoç  ou 
Svjvâpioç. 


Shehrâzâd,  Dindzdd,  ces  deux  noms  que  M.  De  Goeje  a  rapportés  de 
son  exploration  à  travers  les  chroniques  persano-arabes,  voyons  ce 
qu’il  en  fait. 

Entre  les  noms  des  personnages  du  prologue-cadre  des  Mille  et 
une  Nuits,  M.  De  Goeje  distingue.  Il  n’accorde  aucune  importance  au 
nom  du  roi  Shahriar  :  évidemment,  à  ses  yeux  ainsi  qu’aux  nôtres, 
ce  nom  a  été  pris  d’une  façon  arbitraire  par  le  rédacteur  dans  l’his¬ 
toire  de  la  Perse,  comme  les  noms  de  Manfred  et  cl’Astolphe  ont  été  pris 
parSercambi  et  par  l’Arioste  (Section  préliminaire,  §  3)  dans  l’histoire 
d’Italie  (2).  Mais,  quant  aux  noms  de  l’héroïne  et  de  sa  compagne, 
Shéhérazade  et  Dinarzade,  c’est  tout  autre  chose  :  M.  De  Goeje  voit 
dans  ces  deux  noms  une  partie  intégrante  du  récit,  un  indice  révéla¬ 
teur  d’une  vieille  légende  perse,  dont  le  prologue-cadre  des  Mille  et 
une  Nuits  serait  dérivé,  ainsi  que  le  Livre  d’Esther. 

Nous  le  demandons  :  qu’est-ce  que  rappellent  ces  noms  à  ceux  qui 
ont  lu,  et  bien  lu?  Le  nom  ou  plutôt  le  surnom  de  Shéhérazade  rap¬ 
pelle  liomâï,  la  bâtisseuse,  la  reine  ambitieuse  de  la  légende  du 
coffre  flottant  et  du  lait  jaillissant,  toutes  histoires  qui  n’ont  pas  le 
plus  lointain  rapport  ni  avec  les  Mille  et  une  Nuits,  ni  avec  le 
Livre  d’Esther.  —  Il  y  a  bien  Dinâzâd,  la  reine  étrangère,  la  cap¬ 
tive  juive  libératrice  de  ses  frères  de  race;  mais,  on  l’a  vu,  ce  per¬ 
sonnage  n’appartient  en  rien  à  la  légende  perse  :  c’est  un  composé 
d’éléments  juifs,  dans  lequel,  au  mépris  de  toute  chronologie,  le 
Livre  d’Esther  se  combine  avec  l’histoire  de  la  captivité  de  Babylone 
et  de  l’édit  de  Cyrus. 

Ce  que,  pour  sa  thèse,  M.  De  Goeje  a  rapporté  de  son  exploration, 
c’est  donc  des  noms,  et  rien  de  plus. 

(1)  Chéhérazade ,  Chehrâzâde,  Chahrdzâd,  serait  la  vraie  orthographe  française  de  l’hé¬ 
roïne  des  Mille  et  une  Nuits.  Le  sh ,  que  nous  avons  employé,  peut-être  à  tort,  est  anglais, 
et  le  sch,  que  Galland  a  pris,  est  allemand. 

(2)  Un  des  chroniqueurs  cités  plus  haut,  Al-Tha'âlibî,  mentionne  ( loc .  cil.,  p.  737 
un  prince  de  Perse,  Shahryâr,  fils  d’Abarwiz,  de  la  dynastie  des  Sassanides,  qui  périt  vic¬ 
time  de  son  frère  Shirouyah. 
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Su 


Confrontation  du  Livre  d'Esther  avec  le  prologue-cadre 
des  Mille  et  une  Nuits. 


Maintenant,  confrontons,  —  pour  ne  rien  laisser  sans  discussion,  — 
le  Livre  d’Esther  avec  le  prologue-cadre  des  Mille  et  une  Nuits. 

Mais,  auparavant,  il  sera  bon  d’examiner  un  document  très  instructif, 
qui  mériterait  d’être  qualifié  de  troisième  dérivation  de  F  «antique 
légende  perse  »,  transportée  cette  fois  en  Europe  et  accommodée  aux 
us  et  coutumes  européens. 

Là;  le  roi,  qui  fait  les  choses  moins  en  grand  que  les  monarques 
orientaux,  n’épouse  successivement  qu’une  demi-douzaine  de  femmes. 
Il  répudie  les  unes,  comme  Assuérus  répudie  Vasti;  il  coupe  la  tète 
à  d’autres,  comme  Shahriar,  et  pour  les  mêmes  motifs,  bien  fondés 
ou  non;  mais  la  dernière  des  six  femmes  réussit,  par  son  adresse,  à 
rester  reine  jusqu’à  la  mort  de  son  terrible  mari. 

Voilà  déjà  quelques  ressemblances  avec  les  deux  récits  qui,  d’après 
M.  De  Gocje,  dérivent  de  F  «  antique  légende  perse  ».  Ces  ressem¬ 
blances  vont  s’accentuer  ;  après  le  cadre  des  Mille  et  une  Nuits, 
nous  allons  voir  l'histoire  d’Esther. 

Parmi  les  six  reines,  l’une  a  été  donnée  par  son  oncle  (comparer 
l’oncle  Mardochée  du  Livre  d’Esther)  au  roi  de  la  légende  européa¬ 
nisée,  et  cet  oncle  est  le  plus  grand  personnage  du  rogaume  (comparer 
le  vizir  des  Mille  et  une  Nuits).  Bien  plus  >  l'oncle  de  la  reine,  en  la 
mariant  au  roi,  a  eu  pour  but  de  venir  en  aide  à  ses  coreligionnaires 
opprimés  (tout  à  fait  Mardochée)  et  de  renverser  leur  ennemi,  un 
favori  tout-puissant  (absolument  l’IIaman  du  Livre  d’Esther).  Ce  fa¬ 
vori,  en  effet,  est  renversé  et  périt  sur  l’échafaud  (cf.  Maman  et  sa 
potence). 

Tout  se  retrouve  donc  dans  cette  forme  occidentale  de  la  «  légende 
primitive  »,  de  la  «  légende  fondamentale  »,  comme  dit  M.  De  Goeje. 
Et,  quand  bien  même,  dans  l’agencement  européen  des  divers  traits, 
si  bien  conservés  en  eux-mêmes,  il  se  serait  produit  quelque  défor¬ 
mation,  cela  ne  tirerait  pas  à  conséquence.  M.  De  Goeje  a  répondu  d’a¬ 
vance  à  cette  petite  difficulté,  à  propos  des  Mille  et  une  Nuits  et  du 
Livre  d’Esther  (1)  :  «  Si  les  deux  légendes  diffèrent  entre  elles  sous 
«  bien  des  rapports,  dit-il,  ce  n'est  pas  surprenant,  quand  on  pense 
«  combien  très  vraisemblablement  elles  sont  éloignées,  l’une  et  l’autre 


(1)  Article  du  Ciels,  p.  U 89. 
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«  [par  le  temps],  de  la  légende  fondamentale  (grondlegende).  Bien 
«  plutôt  faut-il  s’étonner  de  la  vitalité  tenace  de  cette  légende  fonda- 
«  mentale,  qui,  même  dans  les  plus  grandes  déformations,  a  conservé 
«  encore  ses  traits  principaux  ( hoofdtrckken ).  » 

Or,  indéniablement,  les  «  traits  principaux  »  de  la  «  légende  fonda¬ 
mentale  »  perse  sont  restés  bien  marqués  dans  ce  qu’on  avait  cru  jus¬ 
qu'à  présent  être  de  l’histoire  authentique,  dans  le  chapitre  des  annales 
britanniques  où  il  s’agit  du  roi  Henry  VIII. 

En  effet,  ce  souverain,  qui  décidément  doit  être  légendaire,  c’est  à 
la  fois,  nous  l’avons  montré,  Shahriar  et  Assuérus.  Le  duc  de  Norfolk, 
c’est  à  la  fois  Mardochée  et  le  vizir  des  Mille  et  une  Nuits  :  comme 
ce  dernier,  il  est  un  haut  personnage  (le  premier  pair  du  royaume i, 
et,  d’un  autre  côté,  il  est  aussi  ardent  catholique  que  Mardochée  est 
juif  zélé;  aussi  marie-t-il  à  Henry  VIII  sa  nièce  Catherine  Howard, 
dans  le  but  de  mettre  auprès  du  roi  une  femme  dévouée  à  la  cause 
catholique,  tout  comme  Mardochée  marie  sa  nièce  Esther  au  roi  de 
Perse  pour  agir  par  elle  eu  cas  de  besoin  en  faveur  des  Juifs.  Bans  les 
annales  anglaises,  le  favori  de  Henry  VIII,  le  tout-puissant  Thomas 
Cromwell,  ennemi  juré  des  catholiques,  finit  par  être  renversé  et  périt 
sur  l’échafaud  :  c’est  le  pendant  de  l’histoire  du  favori  d’Assuérus, 
le  tout-puissant  Haman,  ennemi  juré  des  Juifs,  finalement  attaché  à 
une  haute  potence. 

Sans  doute  le  «  trait  principal  »  de  la  fin  de  la  «  légende  fonda¬ 
mentale  »,  —  l’héroïne  échappant  par  son  habileté  au  sort  qui  la 
menace,  —  a  été  transporté  de  Catherine  Howard  (qui  est  décapitée) 
à  un  autre  personnage,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Catherine  Parr 
et  aussi  le  rôle  de  dernière  reine  (de  celle  qui  réussit  à  survivre  au 
roi  bourreau)  ;  mais,  bien  ou  mal  adapté  aux  personnages  du  récit 
européanisé,  le  «  trait  principal  »  en  question  n’en  a  pas  moins  été 
Conservé  dans  le  récit.  Il  nous  faut  donc  encore,  à  propos  d’une 
«  déformation  »,  qui  d’ailleurs  n’est  pas  «  des  plus  grandes  », 
admirer  «  la  vitalité  tenace  de  la  légende  fondamentale  ». 

M.  De  Gocje  nous  pardonnera  cette  plaisanterie...  Mais  est-ce  bien 
une  plaisanterie?  et  cette  confrontation  de  l’histoire  de  Henry  VIII  et 
de  ses  deux  dernières  femmes  avec  le  Livre  (V Esther  et  avec  les  Mille 
et  une  Nuits  ne  fait-elle  pas  toucher  du  doigt  ce  que  valent  ces  «  traits 
principaux  »  auxquels  M.  De  Goeje  attache  tant  d  importance? 

Traits  principaux  et  traits  caractéristiques  ne  sont  pas  du  tout 
deux  expressions  équivalentes.  Dans  des  récits  incontestablement  in¬ 
dépendants  l’un  de  l’autre,  comme  l’histoire  de  Ilenrv  VIII  et  l'histoire 
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d’Estlier,  tout  un  ensemble  de  traits  principaux  est  le  même,  de  part 
et  d’autre.  Est-ee  que  cela  veut  rien  dire?  —  Quant  aux  Mille  et 
une  Nuits,  le  «  trait  principal  »  d’une  reine  qui  a  épousé  un  despote 
sanguinaire  et  qui  se  sauve  par  son  habileté,  «  trait  principal  »  com¬ 
mun  avec  l’histoire  de  Henry  VIII,  ne  signifie  pas  davantage.  Quel  est, 
en  effet,  le  trait  caractéristique ,  vraiment  caractérisque,  des  Mille  et 
une  Nuits?  c’est  que  la  reine  se  sauve  en  racontant  des  contes ,  des 
contes  si  agréables  que  son  mari,  charmé,  veut  toujours  entendre 
la  suite  et,  dans  cette  intention,  remet,  chaque  jour,  l’exécution  au 
lendemain.  Y  a-t-il  rien  de  cela  dans  l’histoire  de  Henry  VIII?  On  nous 
rira  au  nez  à  cette  interrogation;  mais  y  a-t-il  davantage  dans  le  Livre 
cl’ Est  lier,  ce  prétendu  frère  d’origine  des  Mille  et  une  Nuits?  Est-ce 
en  racontant  des  contes  qu’Esther  sauve  son  peuple?  Où  est  le  trait 
caractéristique  ? 

Car,  en  vérité,  est-ce  bien  sérieux  de  «  noter  »  qu’  «  Assuérus  se  fait 
lire  pendant  la  nuit,  quand  il  ne  peut  dormir  »  ?  —  Reportons-nous 
au  Livre  d’Esther  (vi,  1).  Assuérus  se  fait  lire,  par  qui?  Est-ce  par 
Esther?  Non;  c’est  par  les  officiers  du  palais.  Et  que  lui  lit-on?  Des 
contes  amusants?  Non  encore  :  on  lui  lit  les  annales  de  son  règne,  un 
de  ces  «  Livres  royaux  »  (|3a<nXr/.à;  oiçOspaç)  que  Ctésias  nous  apprend 
avoir  été  tenus  régulièrement  chez  les  Perses  (1).  Et  quand  fait-on 
cette  lecture  à  Assuérus  ?  Une  fois  par  hasard,  une  certaine  nuit  où,  ne 
pouvant  dormir,  il  a  l'idée  de  se  faire  apporter  les  Livres  royaux. 

11  est  difficile,  ce  nous  semble,  de  voir,  ou  même  d’entrevoir,  dans  ce 
passage  d 'Esther,  un  souvenir  d’une  histoire  analogue  à  celle  des 
Mille  et  une  Nuits,  un  Assuérus  ayant  l’habitude  cle  se  faire  lire 
pendant  la  nuit  des  contes  à  la  Shéhérazade,  faute  d’une  Shéhéra¬ 
zade  pour  lui  en  raconter  (2)  ! 


Voilà  déjà  un  commencement  de  confrontation.  Poursuivons. 


(1)  Diodore  de  Sicile  (liv.  II,  chap.  xxn). 

(2)  Dans  ses  Éludes  sur  les  Mille  et  une  Nuits  (1891),  M.  J.  Oestriip,  professeur  à  l'Uni¬ 
versité  de  Copenhague,  fait,  au  sujet  de  ce  «  rapprochement  »,  en  faveur  duquel,  dit-il, 
u  il  n’v  a  pas  le  plus  léger  motif  »,  des  réflexions  fort  justes.  (Ce  passage  nous  est  fourni 
par  un  ami,  d’après  la  traduction  russe  du  livre  danois,  publiée  en  1905,  p.  11)  :  «  Nous 
«  rappelons  que  Sharâzad  raconte  des  histoires,  non  dans  le  but  de  chasser  l’insomniedu  roi. 
«  mais  expressément  dans  le  but  opposé,  c'est-à-dire  pour  s’emparer  le  plus  possible  de  son 
«  attention  et  de  le  rendre  curieux  de  savoir  quelle  sera  la  suite  du  récit.  »  Et  M.  Oestrup 
ajoute  que  le  fait  de  raconter  des  contes  au  maître,  quand  celui-ci  ne  réussit  pas  à  s’en¬ 
dormir,  est  si  fréquent  dans  les  cours  orientales,  qu’il  en  est  banal.  Le  fait  de  Shéhérazade, 
avec  toutes  les  modalités  qui  le  caractérisent,  ne  l’est  pas  :  il  y  a  là  un  plan  bien  médité. 
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On  sc  rappelle  cette  reine  Vasti,  trop  prude,  au  jugement  d’Assuérus, 
et  surtout  pas  assez  obéissante,  qui  refuse  de  paraître  dans  la  salle 
du  festin,  devant  des  convives  en  ...  gaîté.  Nous  ne  savons  si  la  reine 
des  Mille  et  une  Nuits  faisait  la  prude  à  l’occasion;  mais  assurément 
ce  n’est  pas  pour  cette  raison  qu’elle  est  punie. 

Il  est  vrai  qu’un  professeur  à  l’université  de  Munich,  M.  Karl 
Dvroff,  grand  partisan  de  la  thèse  de  M.  De  Goeje,  a  trouvé  le  moyen 
de  concilier  les  choses.  Il  nous  dit  que  l’auteur  de  la  «  légende 
d’Esther  »,  —  pudibond,  sans  doute,  comme  Vasti,  —  a  «  adouci  », 
dans  la  légende  perse  primitive,  ce  qu’il  y  avait  de  drastisch  (on  di¬ 
rait,  en  français  «  de  trop  raide  »),  tandis  que  l’auteur  des  Mille  et 
une  Nuits  a  tout  conservé  (1)...  Ingénieuse  façon  de  ramener  à  une 
même  couleur  originelle  le  noir  et  le  blanc! 


Selon  M.  De  Goeje,  Assuérus,  après  la  répudiation  de  Vasti,  — 
comme  Shahriar  après  l'exécution  de  la  reine  coupable,  —  aurait  pris 
chaque  soir  une  nouvelle  femme,  pour  s’en  débarrasser  le  lendemain  ; 
la  seule  différence  serait  que  Shahriar  faisait  couper  la  tète  à  la  femme, 
tandis  qu’ Assuérus  se  contentait  de  la  reléguer  dans  un  quartier  spécial 
du  harem. 

Ici,  tout  en  présentant  à  M.  De  Goeje  ses  «  félicitations  admira¬ 
trices  »  pour  la  thèse  générale,  feu  Auguste  Muller,  déjà  cité,  ne  peut 
s’empêcher  de  faire  des  réserves  au  sujet  du  Livre  d’Esther  (2),  et 
il  a  raison. 

D’abord,  «  il  n’est  pas  dit  précisément  »  ( nicht  gerade  gesagt  ist) 
dans  le  Livre  d’Esther  qu’ Assuérus  se  faisait  amener  une  nouvelle 
femme  «  chaque  soir  ».  Et,  en  outre,  Assuérus,  pas  plus  qu’aucun 
autre  souverain  oriental,  ne  s’interdisait  de  reprendre  quelqu’une  des 
femmes  qui  lui  avaient  plu  et  qui  restaient  toujours  à  sa  disposition. 
Le  Livre  d’Esther  (ii,  14)  est  formel  sur  ce  point  :  «  Or  celle  qui  était 
entrée  le  soir  sortait  le  matin,  et  de  là  elle  était  conduite  dans  un 
autre  quartier,...  et  elle  n’avait  pas  le  pouvoir  de  revenir  encore  au¬ 
près  du  roi,  à  moins  que  le  roi  ne  le  voulût ,  et  n’eût  commandé  qu’elle 
vînt,  en  la  désignant  par  son  nom.  » 


(1)  ...  weil  dessen  Verfasser  ( des  Esther- Bûches)  die  drastischen  Z'ùge  der  Sage  :u 
mildern  scheint  ( Die  Mærchen  der  Tausend  und.  einen  Nacht  im  Lichte  der  neuestei 
Forschung.  Conférence  résumée  dans  1  ’Allgemeine  Zeitung 1906,  Beilage  Nr.  291,  [>.  519). 
2)  Bezzenberger's  Beitræge,  loc.  cil.,  p.  223. 
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Autres  rapprochements  : 

1 

(c  Le  père  adoptif  d’Esther  devient  vizir,  et  le  père  de  Shéhérazade  est  aussi  vizi 

iis  also  vizier).  » 

Vizir  in  potentiel  =  vizir  in  actu...  Peut-être  cette  équation  n'est- 
elle  pas  tout  à  fait  concluante. 

2 

«  Le  plan  de  Shéhérazade  est  favorisé,  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  par  Dinâzâd, 
qui,  d’après  Maçoudi,  est  une  de  ses  femmes  esclaves  (d’après  d’autres  manuscrits, 
sa  nourrice)  et,  d’après  le  Fihristf  l’intendante  du  roi.  Cette  dernière  donnée  est  ce 
qui  se  rapproche  le  plus  d’Esther  (n,  15),  où  Esther  gagne  la  faveur  du  chambellan 
du  roi,  gardien  des  femmes.  » 

Nous  ouvrons  le  Livre  d’Esther,  à  l’endroit  (ii,  8,  9)  où  il  est  parlé 
le  plus  longuement  de  ce  «  chambellan  »,  c’est-à-dire  de  Hegaï,  l’un 
des  deux  chefs-eunuques  :  «  Et  elle  (Esther)  lui  plut,  et  elle  trouva 
grâce  devant  lui.  »  Aussi  le  voyons-nous  soigner  de  son  mieux  un 
sujet  (qu’on  nous  passe  l’expression)  dans  lequel  son  œil  expérimenté 
a  reconnu  une  reine  probable.  Un  orientaliste,  M.  Paul  Haupt,  inter¬ 
prétant  et  rapprochant  les  textes  en  homme  qui  connaît  l’Orient  au¬ 
trement  que  par  les  livres,  nous  montre  cet  Hegaï  donnant  notam¬ 
ment  des  ordres  spéciaux  quant  à  l’application  à  Esther  du  traitement 
que  les  candidates  à  la  dignité  de  reine  devaient  suivre  dans  l’intérêt 
de  leur  beauté  (lotions,  onctions,  massages,  etc.),  et  aussi  quant  à 
la  nourriture;  car,  selon  la  remarque  de  M.  Paul  Ilaupt,  sans  un 
régime  approprié,  le  traitement  ne  ferait  pas  grand’chose  (1). 

Telle  est,  —  sans  parler  des  beaux  vêtements  et  des  belles  sui¬ 
vantes,  —  la  manière  dont  le  «  chambellan  du  roi  »  favorise  Esther. 
Et  Y  «  intendante  du  roi  »,  comment  favorise-t-elle  Shéhérazade? 
Est-ce  en  l’aidant  à  devenir  de  plus  en  plus  belle?  Non  pas;  c’est  en 
l'aidant  à  garder  sa  tête  sur  ses  épaules;  le  refrain  :  «  Raconte-nous 
donc  une  histoire,  que  nous  restions  éveillées  »,  amorce  la  série  li¬ 
bératrice  des  contes  de  la  reine. 

3 

Esther  devient  reine  et  peut  ainsi  sauver  son  peuple,  menacé  par 

(1)  Paul  Haupt:  Critical  Notes  on  Esther  (dans  The  American  Journal  of  Semilic 
Languages  and  Literatures,  Chicago,  janvier  1908,  p.  110). 
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l’édit  qu'llaman  a  obtenu  du  roi;  —  Shéhérazade  épouse  le  roi  «  pour 
délivrer  les  filles  des  musulmans  »,  dit  M.  De  Goeje  (texte  hollandais). 

Shéhérazade  les  délivre,  en  elfet,  ces  «  lilles  des  musulmans  »  ;  mais 
(nous  l’avons  déjà  montré  dans  notre  Section  préliminaire,  §  4,  n°  3) 
elle  les  délivre  par  surcroît,  car  elle  sauve  d’abord  et  elle-même  et 
son  père.  Et  cela,  non  point,  comme  Estlier,  par  une  intervention  di¬ 
recte  auprès  du  roi,  mais  par  un  moyen  détourné,  par  ce  procédé 
des  histoires  contées  qui  est,  —  ne  nous  lassons  pas  d’insister  là- 
dessus,  —  le  trait  distinctif,  caractéristique,  du  récit  des  Mille  et  une 
Nuits,  le  trait  qui  le  sépare  profondément  du  Livre  d’Esther. 

★ 

* 

Résumons-nous  : 

1°  Le  prologue-cadre  des  Mille  et  une  Nuits  est  indien,  foncière¬ 
ment  indien.  Donc,  scientifiquement,  la  thèse  qui  en  fait  une  dériva¬ 
tion  d’une  «  antique  légende  perse  »,  doit  être  écartée  d’emblée. 

2°  Si,  néanmoins,  l’on  consent  à  examiner  les  légendes  rapportées 
par  les  chroniqueurs  persano-arabes,  on  n  y  trouvera  rien  qui  puisse 
être  rapproché  du  prologue-cadre  des  Mille  et  une  Nuits,  rien,  sinon 
les  deux  noms  de  Shehrâzâd  et  de  Dinâzâd.  Et  la  présence  de  ces 
deux  noms,  tant  chez  les  chroniqueurs  persano-arabes  que  dans  le 
cadre  des  Mille  et  une  Nuits ,  n’a  pas  plus  d’importance  que  la  pré¬ 
sence  des  noms  de  Manfred  et  à' Astolphe ,  tant  dans  l’histoire  d’Italie 
que  dans  les  variantes  italiennes  de  notre  prologue-cadre  qui  ont  été 
notées  au  xve  et  au  xvie  siècle  par  Sercambi  et  par  l'Arioste. 

3°  Le  Livre  d’Esther ,  lui,  n’a  de  commun  avec  les  chroniques  per¬ 
sano-arabes  que  le  peu  qui  a  été  fourni  de  ce  livre  par  les  docteurs 
juifs  aux  historiographes  de  la  Perse,  et  dont  ceux-ci  ont  fait  un  ridi¬ 
cule  amalgame  avec  d’autres  données  de  la  Bible  et  avec  des  éléments 
légendaires  indigènes. 

4°  Le  prologue-cadre  des  Mille  et  une  Nuits  n’a,  quant  à  ses  traits 
caractéristiques,  rien  qui  se  retrouve  dans  le  Livre  d’Esther.  Les  deux 
récits  se  ressemblent  beaucoup  moins  entre  eux,  nous  1  avons  montré, 
que  l’histoire  d’Esther  ne  ressemble  à  l’histoire  de  Henry  VIII,  roi 
d’Angleterre. 

5°  Cette  absence  de  ressemblances  vraiment  significatives  a  été 
sentie,  même  par  des  hommes  de  parti  pris,  comme  feu  le  professeur 
Kuenen.  Et,  pour  maintenir,  malgré  tout,  la  thèse  de  la  <>  légende 
fondamentale  »,  qu’il  emprunte  d’enthousiasme  à  M.  De  Goeje,  il  en 
est  réduit  à  cette  singulière  affirmation  :  «  L’écrivain  juif  n’a  conservé 
du  récit  (perse)  qu’un  petit  nombre  de  traits  principaux  ( slechts  enkele 


184  REVUE  BIBLIQUE. 

hoofdtrekken),  et  il  les  a  adaptés  à  son  but,  »  le  but  que  M.  Kuenen 
suppose. 

Autrement  dit,  l’absence  de  vraies  ressemblances  est  voulue;  le 
«  but  »  de  l'écrivain  juif  donne  réponse  à  tout...  M.  Kuenen  n’allait 
pas  tout  à  fait  jusqu’à  dire  que,  moins  on  trouve,  dans  Esther,  de  la 
prétendue  «  légende  fondamentale  »,  plus  cela  prouve  l’existence  de 
cette  légende. 


Que  M.  De  Goeje  nous  permette  donc  de  le  dire  en  terminant  :  il 
s’est  laissé  séduire  par  quelques  ressemblances  plus  apparentes  que 
réelles.  Même  en  laissant  de  côté,  comme  il  l’a  fait,  une  question 
posée  dès  1833  par  Guillaume  Sclilegel,  la  question  capitale  de  l’o¬ 
rigine  indienne  du  prologue-cadre  des  Mille  et  une  Nuits,  ce  savant 
éminent  aurait  reconnu,  s’il  avait  pénétré  plus  avant  dans  l’intime  de 
son  sujet,  cpie  Shéhérazade,  —  la  vraie,  celle  des  Mille  et  une 
Nuits,  — -  est  et  restera  toujours,  non  pas  la  reine  qui  sauve  des 
vies  humaines  menacées  d’une  fin  sanglante  (d’autres  reines  peuvent 
avoir  été,  elles  aussi,  des  libératrices),  mais  la  reine  qui  sauve  ces 
vies  (et  tout  d’abord  la  sienne  propre)  en  retardant  sans  cesse  le 
moment  fatal  par  un  artifice  particulier,  que  lui  fournissent  sa  mé¬ 
moire  intarissable  et  son  génie  d’incomparable  conteuse.  De  ces 
traits  vraiment  caractéristiques  ,  de  cette  essence  du  personnage,  il 
n’est  trace  ni  dans  les  chroniqueurs  arabes,  ni  dans  les  chroni¬ 
queurs  persans,  ni  dans  le  Livre  d’ Esther. 

SECONDE  SECTION 

LA  THÈSE  DE  M.  P.  JENSEN 

L>’un  extrême  à  l’autre.  —  Fantaisies  élamito-babyloniennes.  —  Vrais  éléments  perses 

du  Livre  d’Eslher. 

Avec  la  thèse  que  nous  venons  de  discuter,  tout,  dans  le  Livre 
d’Esther,  était  perse,  vieux  perse  légendaire,  voire  mythique.  Nous 
serions  trop  incomplet  si  nous  ne  disions  pas  quelques  mots  d’une 
autre  thèse  qui,  tout  au  rebours  de  la  première,  ne  voit  dans  le 
Livre  d’Esther  rien  de  perse  et  n’y  trouve  que  de  l’élamite  et  du 
babylonien. 

Le  Livre  d’Esther  tout  entier  n’est,  en  effet,  d’après  M.  P.  Jensen, 
le  célèbre  assyriologue  —  et  mythomane  —  de  Marbourg,  que  le 
développement  de  ce  thème  :  lutte  des  divinités  babyloniennes  contre 
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les  divinités  élamites  de  Suse  (la  ville  où  se  passent  les  événements 
rapportés  par  le  Livre  d’Esther)  et  triomphe  final  des  dieux  de  Baby- 
lone. 

Les  divinités  élamites  sont  représentées  par  Maman  et  Yasti,  flanqués 
de  Zarès,  la  femme  d’Haman  ;  les  divinités  babyloniennes,  par  Esther 
et  Mardochée. 

Voyons  un  peu  (1). 


*  ¥ 

Vasti  (ouVashti), d’abord,  ne  serait  autre  qu'une  déesse  élamite,une 
grande  déesse,  qui  aurait  porté  exactement  le  même  nom  :  Vashti... 
Il  est  vrai  que,  d'après  M.  Jensen  lui-même,  le  nom  de  cette  déesse 
serait  écrit  Mashti,  et,  si  M.  Jensen  lit  Vashti,  c'est  (il  le  dit  formel¬ 
lement)  qu’il  «  a  des  raisons  (sic)  de  croire  que  la  déesse  en  question 
se  retrouve  dans  la  Vashti  du  Livre  d’Esther  ».  Et  il  renvoie,  comme 
justification,  à  ce  qu’il  dit  d’IIaman  et  de  Zarès  (2). 

M.  Jensen  se  prononçait  ainsi  en  1892  :  depuis  ce  temps  la  science  a 
marché,  et  les  découvertes  faites  dans  la  Susiane  ont  apporté  ici  des 
précisions.  L’éminent  déchiffreur  des  textes  élamites,  le  B.  P.  Scbeil, 
Membre  de  l’Institut,  a  bien  voulu  nous  renseigner  à  ce  sujet. 

L’écriture  babylonienne,  —  écriture  syllabique,  comme  on  sait,  — 
n’avait  qu’un  seul  signe  pour  les  syllabes  Mas  ( mash )  et  Par;  l’écri¬ 
ture  susienne  (élamite)  avait  pour  chacune  de  ces  valeurs  un  signe 
particulier.  Et  ce  n’est  pas  le  signe  Mas  (arrangé  en  Vas  par  M.  Jen¬ 
sen)  que  cette  écriture  susienne  emploie  pour  exprimer  la  première 
syllabe  du  nom  de  la  déesse  élamite;  c’est  le  signe  Par,  le  même 
signe  qui  exprime,  par  exemple,  la  première  syllabe  du  nom  des 
Perses,  Par-sin. 

Le  nom  du  prétendu  prototype  de  la  Vashti  du  livre  biblique  est 
donc  Parti,  nom  absolument  différent.  C’est  à  cette  déesse  Parti,  à 
«  Parti,  la  dame  de  Tarrisa  »,  qu’un  certain  prince  élamite  Hanni 

(1)  La  thèse  de  M.  Jensen  a  été  exposée  par  lui  dans  un  travail  intitulé  Noms  propres  éla¬ 
mites  [Elamitische  Eigennamen),  qui  a  été  publié  en  1892  dans  la  Wiener  Zeitschrift  für 
elle  Kunde  des  Morgenlandes  (vol.  VI,  pp.47  seq.  et  206  seq.).  — M.  Theodor  Nœldeke,  une 
autorité  en  matière  de  philologie  sémitique,  a  cru  devoir  faire  sienne  cette  thèse,  tout  en 
déclarant  qu'il  n’avait  aucune  compétence  personnelle  en  ce  qui  regarde  les  inscriptions  cu¬ 
néiformes  (article  Esther,  signé  Th.  N.  et  publié  en  1901,  dans  L Encyclopædia  Biblica 
de  Cheyne  et  Black,  tome  II).  —  En  1901  aussi,  M.  Jensen  maintenait  ses  conclusions  dans 
un  article  intitulé  Alt-  und  Neuelamitisches  et  donné  à  la  Zeitschrift  der  Deutschen  Mor- 
genlændischen  Gesellschaft  (vol.  55). 

(2)  ...  Ich  lese  Wasti  und  nicht  Masti,weil  ich  Grund  zu  der  Annahme  habe,dass  clic 
in  Ilede  stehende  Gœtlin  in  der  Wasti  des  Bûches  Esther  wiederzufinden  ist  ( Siek  oben 
zu  Huban  undunten  zu  Kirisa). 
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consacre  un  bas-relief  et  une  inscription  sculptés  sur  un  rocher  dans 
la  vallée  du  Karoun,  «  pour  la  bénédiction  de  sa  vie,  de  la  vie  de  sa 
femme  et  de  celle  de  sa  famille  (1)  ». 

Aujourd’hui  l’erreur  de  M.  Jensen  ne  fait  plus  de  doute,  et  une 
revue  spéciale  allemande  disait,  il  n’y  a  pas  longtemps  :  «  Le  signe 
veut  dire  Par,  et  il  n’y  a  pas  de  divinité  élamite  Vasti  ;  ce  nom  est 
iranien  (=  Yah  [i]  sti)  (2)  ». 

Il  y  a  bel  âge  que  feu  M.  Oppert  avait  reconnu  le  caractère  iranien 
de  ce  nom  de  Vashti  et  qu'il  y  avait  vu  le  perse-zend  vahishti,  1’  «  Ex¬ 
cellente  (3)  ». 

Voilà  donc  le  prétendu  couple  divin  élamite  démuni  de  son  person¬ 
nage  féminin.  Mais  M.  Jensen  a  une  déesse  de  rechange,  une  déesse 
K  irisa,  à  laquelle  il  assimile  la  Zarès  (Zeresh),  femme  d’Haman,  d’a¬ 
près  le  Livre  d’Esther .  Le  couple  élamite  opposé  au  couple  babylo¬ 
nien  Esther-Mardochée,  serait  donc,  après  correction,  un  couple  Zarès- 
Haman. 

Ici,  des  partisans  résolus  du  système,  M.  Th.  Nœldeke,  M.  H.  Zim- 
mern,  se  refusent  eux-mêmes  à  suivre  M.  Jensen  et  à  contresigner 
cette  assimilation  de  Zeresh  à  Kirisa  [ou  plutôt  Kiririêa  (4)].  «  La 
différence  des  consonnes  initiales,  dit  M.  Noeldeke,  ne  serait  pas  aisée 
à  expliquer  (5).  » 

M.  Oppert,  lui,  n’avait  pas  eu  difficile  de  montrer  que  le  nom  de 
Zarès  (Zeresh)  est  le  nom  vieux-perse  Zaris,  zend  Zairis,  «  la  Dorée  », 
nom  qui,  à  l’origine,  désignait  évidemment  une  femme  à  cheveux 
blond  doré.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  (lre  Section,  §1),  dans  une  li- 


(1)  Délégation  en  Perse.  Mémoires,  tome  III.  Textes  élamites-anzanites ,  lre  série,  par 
V.  Scheil,  O.  P.  (Paris,  1901).  Texte  n°  61.  —  Dans  le  tome  IX  des  Mémoires  ( Textes 
élamites-anzanites ,  3e  série,  1907),  le  R.  P.  Scheil  reproduit  un  document  élamite  où  il  est 
question  d’une  femme  dont  le  mari  est  dit  le  «  Partéen  »,  T  «  homme  de  la  déesse  Parti  » 
(n"  298.  Cf.  p.  144).  —  Dans  ce  même  volume,  le  nom  des  Perses,  Par-sin,  dont  nous  par¬ 
lons  plus  haut,  est  donné  par  le  document  n»  1 1  et  par  plusieurs  autres  documents.  Voir  aussi^ 
pour  le  signe  par,  bar,  le  document  n»  259.  —  Quant  au  signe  mas,  maz,  que  distingue  du 
signe  par,  bar,  une  addition  ne  permettant  aucune  confusion,  on  le  trouvera  notamment 
dans  les  documents  nn‘  10,  169,  68  (dans  le  dernier,  p.  62,  il  est  suivi  du  signe  ti  :  gi-ut-maz- 
ti  «  tapis  »). 

(2)  G.  tlüsing,  dans  Orientalische  Lilteralur  Zeitung,  15  septembre  1905,  col.  390. 

(3)  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  janvier  1864.  —  Revue  des  Éludes  juives,  1894. 

(4)  Voir  les  Dieux  de  l'Elam,  par  H.  de  Genouillac,  nos  21  et  12  (dans  le  Recueil  de  tra¬ 
vaux  relatifs  à  la  philosophie  et  à  l’archéologie  égyptiennes  et  assyriennes,  vol.  XXVII, 
1905).  —  Le  R.  P.  Scheil  nous  écrit  que  ce  nom  de  Kiririsa  se  compose  de  Kiri  et  riêa,  soit 
«  dieu,  déesse  »  et  «  grand,  grande  ». 

(5)  Th.  Nœldeke  :  Article  mentionné,  col.  1405.  —  H.  Zimmern  :  p.  485  et  516  de  Die 
Keilschriflen  and  dus  Alte  Testament,  von  Eberhard  Schrader,  3.  Aullage  neu  bearbeitet 
von  H.  Zimmern  und  II.  Wincklcr  (1902). 
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tanie  de  l’Avesta,  une  Zairici,  dont  le  nom  ,  selon  l’interprétation  de 
M.  James  Darmesteter,  signifie  «  à  couleur  d’or  ». 

Il  paraît  que,  forcé  dans  ses  positions,  M.  Jcnsen.  plutôt  que  d’ad¬ 
mettre  une  étymologie  iranienne  pour  Zarès,  s’est  décidé  à  l’assimiler 
à  «  une  déesse  babylonienne  du  vin  »,  nommée  S  iris  ( einer  babylo- 
nischen  Weingœttin  Siris);  c’est  M.  Zimmern  qui  nous  l’apprend  (1). 
N’est-il  pas  assez  piquant  de  voir  M.  Jensen,  en  désespoir  de  cause, 
introduire  ainsi,  dans  cette  triade  essentiellement  élamite ,  opposée 
par  lui  au  couple  babylonien,  quoi?  un  élément  babylonien. 

Tout  compte  fait,  il  ne  reste  donc  plus  du  couple  ou  plutôt  de  la 
triade  élamite  qu’un  seul  membre,  le  personnage  masculin,  et  en¬ 
core  ! 

M..  Jensen  assimile  Haman  à  un  dieu  élamite  Houmman,  et  il  appuie 
cette  assimilation  sur  de  prétendues  constatations  analogues,  c’est-à- 
dire  sur  la  thèse  qui  identifie  Vasti  et  Zarès  à  des  déesses  élamites. 

.  Cette  thèse  s’étant  irrémédiablement  effondrée,  et  les  noms  de  Vasti 
et  de  Zarès  s’expliquant  parfaitement  et  très  naturellement  par  l’ira¬ 
nien  (perse  etzeud),  il  y  a  certainement  mieux  à  faire  que  de  s’effor¬ 
cer  d’expliquer  vaille  que  vaille  le  nom  d’Haman  par  l’élamite. 
Pourquoi  ne  pas  chercher,  avec  Oppert,  l’explication  de  ce  nom  dans 
l’iranien,  qui  rend  si  bien  compte  des  deux  autres  noms?  —  Sans 
doute  nous  savons  que  toutes  les  restitutions  de  noms  propres  indo- 
européens  d’après  des  transcriptions  sémitiques  (qui  omettent  les 
voyelles)  ne  sont  que  des  possibilités  plus  ou  moins  probables,  et  que, 
dans  le  cas  présent,  la  transcription  des  trois  consonnes  11  M  N  peut  se 
faire  de  diverses  manières.  M.  Oppert  lisait  Hamdna,  «  le  Respecté  » 
(quelque  chose  comme  notre  nom  d’IIonoré),  nom  qui  donne  très 
exactement  l’équivalent  perse  et  zend  du  sanscrit  samâna,  «  orgueil¬ 
leux  »  ou  «  estimé  ».  Cette  lecture  n’est  nullement  invraisemblable, 
surtout  quand  le  nom  du  père  d’Haman,  Hamadâtha,  paraît  être  bien 
iranien.  La  finale  dàtha,  qui  se  rapporte  soit  à  la  racine  da,  «  don¬ 
ner  »,  soit  plutôt  à  la  racine  dha,  «  poser,  établir,  créer  »,  et  que 
les  Grecs  rendent  par  oar^c  (Mithridate,  Tiridate,  etc.),  se  rencontre, 
en  effet,  dans  les  noms  propres  iraniens,  depuis  le  zend  de  Y Avesla 
et  le  perse  des  Achéménides  jusqu’à  la  langue  des  Parthes.  Cer¬ 
tainement,  cette  finale,  foncièrement  iranienne,  n’est  pas  venue  s’ac¬ 
coler  à  un  mot  élamite  pour  former  on  ne  sait  quel  composé  hybride. 
M.  Oppert  a  donc  eu  raison  d’interpréter  par  l'iranien  la  première 


(  1)  Op.  cil.,  p.  485. 
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partie  du  nom  ( Hama ,  qu’on  peut  lire  Hauma),  comme  la  seconde, 
et  la  signification  qu’il  trouve  au  nom  d ' Hamadâtha,  Haumadâtha, 
«  créé  par  le  divin  Homa  (1)  »,  est  parfaitement  admissible  (2). 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  un  autre  système  du  même 
M.  Jensen,  d’après  lequel  le  personnage  d’Haman  et  tout  le  Livre  d’Es- 
ther  dériveraient  de  1'  «  épisode  de  Hum  baba  »,  du  méchant  Élamite 
Humbaba,dans  l’épopée  babylonienne  de  Gilgamesh.  Inutile,  croyons- 
nous,  de  chercher  à  discuter  :  on  n’étreint  pas  le  vide  absolu.  Du 
reste,  cette  thèse  n’a  pas  eu  grand  succès,  et  M.  Jensen  lui-même  le  cons¬ 
tate  mélancoliquement,  entre  les  lignes,  dans  un  ouvrage  publié  en 
1900  (3).  Ce  qui  est  tout  à  fait  suggestif,  c’est  que,  dans  les  1030  pa¬ 
ges  du  volume  vraiment  inimaginable,  üas  Gilgamesch-Epos  in  der 
Weltliteratnr  («  L’Épopée  de  Gilgamesh  dans  la  littérature  univer¬ 
selle  »),  où  il  tire  du  fameux  poème  babylonien  non  seulement  tout 
l’Ancien  Testament,  mais  le  Nouveau  (4),  M.  Jensen  n’a  pas  consacré 
le  moindre  chapitre  au  Livre  d’ Est  hcr. 


*  * 

Venons  maintenant  à  l’autre  prétendu  couple  divin,  au  couple  ba¬ 
bylonien  :  Esther  et  Mardochée. 

Quand  le  récit  biblique  parle  d’ Esther  pour  la  première  fois,  il  la 
nomme  Msm  ( Hadassàh ,  «  Myrte  »),  et  ajoute  qu’elle  s’appelait  aussi 
Esther.  Avait-elle  toujours  porté  ce  double  nom?  c’est  peu  probable, 
et  il  n’est  pas  impossible,  croyons-nous,  de  suppléer  ici  au  silence  du 
texte.  C’est  quand  la  belle  Juive  est  devenue  l’épouse  du  roi  de  Perse 

(1)  Haoma  (zend),  hauma  (vieux-perse),  nom  d'une  plante  sacrée  et  de  son  génie. 

(2)  Dans  son  lexique  des  noms  propres  iraniens  ( Iranisches  Namenbuch,  Marburg,  1895), 
M.  Ferdinand  Justi ,  au  mot  Hamdâtha,  admet  pour  ce  nom  comme  «  vraisemblable  »,  en 
s’appuyant  sur  M.  Jensen,  l’étymologie  :  «  donné  par  Houmman,  Oumman  (le  dieu  élamite)  ». 
La  forme  primitive,  dans  cette  supposition,  serait  donc  Hoummandâta ,  avec  un  n,  nulle¬ 
ment  insignifiant,  lequel,  notons-le  bien,  n'existe  pas  dans  le  Hamadâta  ou  Haumadâta  du 
Livre  d’Esther ,  et  qui  devrait  y  figurer,  si,  dans  ce  nom,  il  fallait  chercher  l’hybride  in¬ 
vraisemblable,  mi-élamite,  mi-iranien,  supposé  par  M.  Justi,  à  la  suite  de  M.  Jensen.  — 
M.  Justi,  en  1895,  ne  connaissait  pas  un  document  cunéiforme,  publié  et  traduit  en  1889 
par  M.  Oppert,  un  contrat  de  prêt  avec  hypothèque,  rédigé  dans  une  ville  de  Babylonie, 
l’an  XVI  d’Artaxerxès  (comme  roi  de  Babylone),  450  avant  J.-C.,  et  mentionnant,  parmi  les 
«  juges  »  qui  présidaient  à  l’affaire,  un  certain  Oum-ma-da-a-tav ,  c’est-à-dire  Oummadâta, 
transcription  probable  (M.  Oppert  est  tout  à  fait  affirmatif)  du  nom  iranien  de  Haumadâta 
( Corpus  inscriptionum  semilicarum.  Pars  secundo  inscripliones  aramaicas  continens. 
T.  I,  fascic.  I,  Paris,  1889,  p.  69,  n"  66). 

(3)  P.  Jensen  :  Assyrisch-babylonische  Mytlien  und  Epen  (Berlin,  1900),  p.  423. 

(4)  M.  Jensen  rendrait  des  points  à  M.  Stucken.  Voir,  sur  ce  dernier,  notre  article  Fan¬ 
taisies  biblico-mythologiques.  M.  Stucken  et  le  folk-lore  ( Revue  biblique,  janvier  1905). 
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que  son  nom  hébreu  de  Iladassâli  est  changé  contre  un  autre  nom. 
Aujourd’hui  encore,  la  favorite  des  Shahs  de  Perse  prend  un  nom 
officiel  (1). 

Selon  toute  vraisemblance,  le  nom  nouveau  de  la  jeune  Hadassâli 
devait  être  perse,  et,  de  fait,  la  langue  perse  explique  parfaitement 
ce  nom  à' Esther.  —  Esther  ou  Estcir  (selon  la  vocalisation  reproduite 
par  Tahari,  suprà,  Ipe  Section,  £  1),  c’est  le  mot  perse  stdra,  zend  stdre, 
signifiant  «  étoile  »,  «  astre  »,  àarrjp.  Vraiment  on  n’a  pas  besoin  d’aller 
chercher  dans  la  mythologie  babylonienne  le  nom  de  la  déesse  Ishtar, 
quand  ce  nom  perse  d' «  Astre  »,  d’ «  Étoile  »  (auquel,  par  parenthèse, 
correspond,  comme  appellation  poétique,  le  nom  espagnol  actuel 
d 'Estrella)  va  si  bien  à  une  jeune  femme  rayonnante  de  beauté. 


Ici  un  partisan  de  M.  Jensennous  arrête  (2).  «  Quand  même,  dit-il,  on 
pourrait  établir  que  tous  les  noms  propres  figurant  dans  l'histoire 
d’Esther  auraient  été  réellement  en  usage  chez  les  Perses,  cela  ne  for¬ 
tifierait  pas  la  thèse  de  l’historicité  du  livre  :  en  effet,  même  àl’époque 
grecque,  un  Juif  de  Palestine  ou  d'ailleurs  aurait  pu  rassembler  sans 
difficulté  un  grand  nombre  de  noms  propres  perses.  » 

Admettons  tout  cela;  mais  là  n’est  pas  en  ce  moment  la  question  : 
ce  qui  est  l’objet  de  la  présente  discussion,  ce  n’est  pas  plus  l’histori¬ 
cité  que  la  canonicité  du  Livre  d’Esther;  c’est  uniquement  le  système 
de  M.  Jensen,  après  celui  de  M.  De  Goeje.  Or,  si  le  nom  d’Esther,  si 
les  noms  d’Haman,  de  son  père,  de  sa  femme,  sont  démontrés  ira¬ 
niens,  toute  la  bâtisse  élamito-babylonienne  de  M.  Jensen  croule,  et 
de  cette  belle  antithèse,  si  bien  symétrique,  il  ne  reste  plus  qu’un 
débris,  Mardochée,  le  demeurant  du  couple  babylonien. 


Empressons-nous  de  le  dire  :  pour  Mardochée  il  n’v  ani  àcontester, 
ni  à  hésiter  un  instant;  le  nom  est  indubitablement  un  nom  babylo¬ 
nien,  qui  se  rattache  au  dieu  Mardouk.  Mais,  nous  le  dirons  immédia¬ 
tement  aussi,  qu’est-ce  que  cela  prouve? 

A  Suse  ou  dans  la  Susiane,  bien  avant  le  .Mardochée  de  l’époque 
perse,  c’est-à-dire  le  Mardochée  d 'Esther,  il  y  avait  des  Mardochée  et 
même  des  Mardouk  tout  court  :  on  connaît  un  Mardoukkaï  qui,  de 

(1)  Dieulafoy,  L'Acropole  de  Suse,  1890,  p.  378. 

(2)  Th.  Nœldeke,  op.  cil.,  col.  1402. 
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son  nom  de  tribu,  est  appelé  le  Mantinatakéen,  et  tout  au  moins  quatre 
Mardouk.  Et  tous  ces  personnages  à  nom  divin  figurent  très  prosaï¬ 
quement  dans  des  pièces  de  comptabilité  écrites  dans  la  langue  des 
monarques  indigènes  Susiens  et  appartenant  aux  archives  de  l’Inten¬ 
dance  du  Palais  ;  tous  sont  mentionnés  comme  ayant  fait  livraison  aux 
fonctionnaires  royaux  de  divers  objets  (1).  Mardouk,  fils  de  Koutour, 
parexemple,  livre  des  lainages  de  telle  couleur  (document  n°  108),  des 
lainages  encore  ou  étoffes  (document  n°  136);  Mardouk,  fils  de  Zaris, 
un  lot  de  quinze  pièces  :  étoffes  diverses,  armes,  etc.  (n°  126).  Quant 
à  Mardoukkaï  le  Mantinatakéen,  qui  paraît  être  un  forgeron,  il  fournit 
(ou  peut-être  reçoit  pour  les  travailler)  du  fer,  des  objets  en  plomb 
(ou  autre  métal  non  encore  exactement  déterminé),  des  verrous  (do¬ 
cument  n°  170). 

Impossible,  évidemment,  de  trouver,  en  dehors  du  nom,  rien  de 
mythique  chez  ces  braves  gens.  Pourquoi  le  Mardoehée  de  plus  tard 
serait-il  davantage  un  mythe? 

Mais,  nous  dira-t-on,  tous  ces  Mardouk  et  Mardoehée  du  temps  des 
rois  de  Suse  étaient  païens,  comme  les  Mardoehée  de  Bahylonie,  — -  car 
il  y  a  des  Mardoehée  de  Babylonie,  et  aussi  des  Mardouk  (2)  —  ;  ils  pre¬ 
naient  les  noms  de  leurs  dieux,  et  c’est  tout  naturel.  Le  Mardoehée 
d’ Esther ,  lui,  est  juif,  bon  juif,  et  son  nom,  qui  détonne  dans  un  milieu 
juif,  ne  peut  que  donner  à  penser  :  évidemment,  il  y  a  là  un  indice 
d’une  légende  relative  au  dieu  Mardouk,  légende  qu'un  écrivain  juif 
aura  essayé  de  judaïser,  mais  qu'il  a  mal  démarquée . 

Avant  de  répondre,  nous  transcrirons  ici  le  commencement  d’une 
liste  de  noms  qui  se  trouve  deux  fois  dans  le  Livre  d’Esdras  ( I,  chap.ii, 
v.  2;  II,  cliap.  vu,  v.  7),  liste  mentionnant  les  chefs  israélites  qui, 
Zorobabel  à  leur  tète,  ramenèrent  en  Palestine  un  certain  nombre  de 
Juifs  après  la  captivité  de  Babylone.  Ces  chefs  sont  :  «  Zorobabel,  Jo- 
sué,  Néhémia,  Saraia,  Rahélaia,  Mardochaï  »,  et  autres. 


(1)  V.  Scheil  :  Textes  élamites-anzanites,  3e  Série  (déjà  citée). 

(2)  Nous  mentionnerons  un  Mardouka  qui,  dans  la  ville  babylonienne  de  Sippara,  la 
dixième  année  de  Darius  (fin  du  vie  siècle  avant  J.-C.),  écrit,  en  sa  qualité  de  scribe,  le  con¬ 
trat  de  vente  d'une  esclave  bactrienne.  La  tablette  a  été  traduite  par  M.  Pinches  ( Records 
of  thePast.  New  Sériés,  vol.  IV,  1890,  pp.  104  seq.).  —Un  fait  curieux,  c’-est  que  deux  des 
témoins  de  ce  contrat  sont  des  Juifs  (descendants  de  transportés  .de  la  Captivité),  ainsi  que 
le  montrent  leurs  noms,  dans  lesquels  entre  le  nom  de  Jéhovah  (Jalivé  ou  J  a  h)  :  l’un  s’ap¬ 
pelle  Gamar-Jahva  —  Gamariah,  «  Jalivé  a  accompli  »;  l’autre  Barikia  .=  Berechiah, 
«  Jah  a  béni  ».  —  Le  R.  P.  Scheil  nous  signale,  dans  des  contrats  babyloniens  publiés  par  le 
R.  P.  Strassmaier,  trois  Mar-douli-a.  de  l’époque  de  Nabonide (555-538) (Inschriften  vonNa- 
bonidus,  n°’  128,  126  et  274,  427),  et  un  Mar-douk ,  du  temps  de  Nabuchodonosor  (604-561) 
( Nabuchodonosor ,  86).Unautre  Mar-douk  se  rencontre  dans  un  contrat  du  temps  deNériglis- 
sor  ( Nergal-sar-usur )  (559-556),  publié  par  M.  Evetts  (Contrats  de  Nériglissor,  n°  27,  2). 
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Voilà  donc,  toujours  avant  l'époque  du  Mardochée  d'Esther,  un 
autre  Mardochée,  non  moins  juif,  cité  dans  un  document  où  il  n’y  a 
pas  moyen  de  soupçonner  un  mythe,  l’ombre  d'un  mythe,  dans  un 
document  de  statistique. 

Et,  à  côté  de  ce  Juif,  rattaché  par  son  nom  à  un  dieu  de  Babylone, 
le  grand  chef  de  l’expédition  lui-même  n’a  pas  un  nom  moins  babylo¬ 
nien;  car  Zorobabel,  Zeroubabel,  signifie  «  semence,  rejeton  de  Baby¬ 
lone  »,  et  l’on  rencontre  ce  nom,  sous  la  forme  Zir  Babili,  dans 
plusieurs  documents  babyloniens  d’intérêt  privé  (I  ). 


Comment  le  compagnon  de  Zorobabel  pouvait-il  s'appeler  Mar¬ 
dochée,  tout  en  étant  bon  Israélite? 

Réponse  :  Comment,  à  l’époque  gréco-romaine,  le  compagnon  de 
saint  Paul,  le  savant  Juif  d’Alexandrie  Apollos  (contraction  probable 
d'Apo/lonios),  pouvait-il  porter  ce  nom  mythologique  d' «  Homme 
d’Apollon  »?  Comment  un  autre  Juif  d’Alexandrie,  un  historien 
écrivant  en  grec,  s’appelait-il,  en  plein  pays  païen,  Demetrios 
1  «  Homme  de  Cérès  »  (2  ?  Comment  deux  Juifs  de  Palestine,  envoyés 
à  Rome  en  ambassade  par  le  grand  prêtre  Jean  Hvrcan,  fils  de  Simon 
Macchabée  (fin  du  second  siècle  avant  J.-C.),  s’appelaient-ils,  l’un 
Apollonios,  et  l’autre,  Diodoros,  «  Don  de  Jupiter  »  (3)?...  Tout  le 
Panthéon  hellénique  y  aura  passé  ! 

Et  pourtant  il  semble  que  jusqu’à  présent  aucun  mythomane  n’a 
travaillé  sur  cette  série  de  noms  mythologiques,  pas  plus  sur  l’A- 
pollos  de  saint  Paul  que  sur  les  autres...  Jusqu’à  présent,  disons-nous; 
car  il  ne  serait  pas  bien  difficile,  avec  un  peu  d'imagination,  de  relier 
mythiquement  au  dieu  Apollon  un  personnage  d’une  historicité  aussi 
incontestée  que  saint  Paul.  Apollos  est,  en  effet,  appelé  par  saint  Paul, 
dans  la  première  Épitre  aux  Corinthiens  (xvi,  12),  «  frère  »  (irspl  oè 
'AzoAXw  tou  àosAçcü).  Or,  qui  peut  bien  être  le  frère  du  dieu  Apollon? 
Mercure,  notamment,  le  dieu  de  l’éloquence,  fils  de  Jupiter,  comme 

(1)  Voir  dans  les  contrats  babyloniens,  publiés  et  traduits  par  M.  F.-E.  Peiser  (Babylo- 
nische  Verlræge  des  Berliner  Muséums,  Berlin,  1890),  deux  contrats  relatifs  à  des  prêls 
d'argent  :  l’un  (nn  1),  de  la  9e  année  de  Samas-sum-ukîn  (vir;  siècle  avant  J.-C.);  l’autre 
(n°  G9),  de  la  19'  année  de  Darius.  Parmi  les  témoins  de  chacun  de  ces  deux  contrats,  li¬ 
gure  un  Zir  Babili.  — Dans  les  ouvrages  du  P.  Slrassmayer  et  de  M.  F.vetts,  cités  plus  haut, 
on  trouve  aussi  des  Zir  Babili  :  un,  sous  Nabuchodonosor  (n"  185);  deux,  sous  Nériglissor 
(n"  9,  11  et  n"  36,  2)  ;  un  quatrième,  sous  Nabonide  (n"  113). 

(2)  Dictionnaire  de  la  Bible,  de  M.  l'abbé  Vigoureux,  t.  I,  col.  359. 

(3)  Josèphe,  Antiquités  Judaïques,  1.  XIII,  chap.  xvi. 
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Apollon.  Eh  bien,  ouvrez  les  Actes  des  Apôtres,  au  chapitre  xiv.  Est-ce 
qu’ils  ne  nous  représentent  pas  l’éloquent  Paul  comme  le  porte-parole, 
quand  il  voyage  à  travers  l’Asie  Mineure  en  compagnie  de  Barnabé? 
et  les  gens  de  Lystre,  en  Lycaonie,  n’ appellent-ils  point  Paul  Mercure 
et  Barnabé  Jupiter?  Est-ce  que,  d’après  la  mythologie,  Jupiter  et  Mer¬ 
cure,  dans  les  pérégrinations  qu'ils  font  ensemble  sur  la  terre,  ne 
parcourent  pas  la  Phrygie,  région  toute  voisine  de  la  Lijcaonie?  Est- 
ce  que  ce  n’est  pas  là  qu’ils  visitent  Philémon  et  Baucis?  Enfin,  —  et 
quel  indice  pour  un  trouveur  de  mythes  !  —  est-ce  qu’il  n’y  pas  une 
épitre  de  saint  Paul...  à  Philémon? 

Mais  parlons  bas.  Si  parfois  cela  allait  passer  tout  vif  dans  quelque 
ouvrage  bien  savant  ! 


TROISIÈME  SECTION 

UN  MIXTUM  COMPOSITUM 

LA  THÈSE  DE  M.  PAUL  HAUPT 

Le  système  de  M.  De  Goeje  et  celui  de  M.  Jcnsen  étaient  homogè¬ 
nes  :  tout  perse,  chez  le  premier  ;  tout  élamito-babylonien,  chez  le 
second. 

Le  système  de  M.  Paul  Haupt,  l’assyriologue  bien  connu  de  la  Johns 
Hopkins  University  de  Baltimore,  —  système  dans  lequel  va  repa¬ 
raître  Shéhérazade,  —  est  un  mixtum  compositum  assez  étrange,  et 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  observations  très  judicieuses,  formu¬ 
lées  plus  récemment  par  ce  savant,  précisément  dans  un  travail  sur 
Esther,  au  sujet  de  certains  orientalistes  en  chambre,  qui  jugent  tout 
d’après  le  texte  mort  des  livres  et  ne  savent  rien  de  la  vie  ni 
des  coutumes  de  l'Orient  (1). 

★ 

*  + 

D’après  M.  Paul  Haupt,  le  «  prototype  »  d’Esther  et  de  Shéhéra¬ 
zade,  c’est  la  Phédyme  d’Hérodote  (2). 

Qu’est-ce  que  cette  Phédyme  ?  Si  nous  comprenons  bien  M.  Haupt, 
c’est  originairement  une  personnification  de  la  lumière.  Le  nom  de 
dteiSugiY)  est  apparenté  aux  mots  <patâfy.oç,  oaiopoç,  <<  brillant,  lumi¬ 
neux  »,  et  cela,  d’après  M.  Haupt,  est  un  premier  point  de  ressem¬ 
blance  avec  Esther,  «  la  babylonienne  Ishtar,  la  déesse  de  la  plus 

(1  )  Nous  avons  cité  plus  haut  (lre  Section,  g  2)  une  de  ces  observations  des  Critical 
Notes  on  Esther. 

(2)  Critical  Notes,  p.  101.  —  Purim  (Leipzig  et  Baltimore,  1906),  p.  8. 
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brillante  des  planètes,  Vénus  »  (M.  llaupt,  comme  on  voit,  ramasse, 
parmi  les  débris  du  système  de  M.  Jensen,  l’Esther-Ishtar). 

La  Phédyme  d’Hérodote,  à  dire  vrai,  met  assez  mal  en  action  ce 
mythe  (livre  III,  68).  C’est  dans  les  ténèbres,  à  tâtons,  qu’elle  opère. 
C'est  en  palpant,  par  la  nuit  noire,  la  tête  de  son  seigneur  et  maître 
endormi,  que  Phédyme  découvre  qu’il  a  les  oreilles  coupées,  et  ce 
signalement ,  qu’elle  réussit  à  transmettre  à  un  ardent  patriote  perse, 
à  Otanès,  son  père,  confirme  celui-ci  dans  ce  qu’il  soupçonnait  : 
maintenant  Otanès  est  certain  que  le  prétendu  frère  du  défunt  roi 
Cambyse  est  un  faux  Smerdis,  un  mage,  jadis  condamné  pour  un 
crime  à  l’amputation  des  oreilles,  et  désormais  Otanès  ne  songera 
plus  qu’à  tuer  l’usurpateur. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  mythe,  cette  singulière  histoire  de  Phédyme 
a  une  physionomie  bien  individuelle,  et  son  trait  caractéristique 
(l’investigation  au  sujet  des  oreilles)  ne  se  rencontre  nulle  autre  part, 
à  notre  connaissance.  Aussi,  quand  M.  Haupt  assimile  Phédyme  à 
Shéhérazade  et  à  Esther,  des  différences  radicales  sautent-elles  aux 
yeux  du  premier  coup. 

Dans  la  nuit  historique,  la  grande  crainte  de  Phédyme,  c’est  que 
le  faux  roi  ne  se  réveille  et  ne  la  prenne  sur  le  fait;  ce  qui  serait 
pour  elle  un  arrêt  de  mort.  —  Dans  toute  une  succession  de  nuits, 
la  grande  crainte  de  Shéhérazade,  c’est  que  le  vrai  roi  ne  soit  pas 
tenu  éveillé  par  les  contes  dont  elle  espère  qu’il  demandera  la  suite 
pour  le  lendemain.  —  Quant  à  Esther,  c’est  en  plein  jour  qu’elle  se 
rend,  sans  avoir  été  appelée,  chez  le  vrai  roi,  et  ce  qu’elle  craint, 
c’est  que  celui-ci  ne  lui  applique  les  règlements  terribles  qui  punis¬ 
sent  de  mort  cette  violation  de  l’étiquette. 

Y  a-t-il,  dans  tout  cela,  rien  de  l’identité  prétendue? 

Et  la  même  question  est  à  poser,  si  nous  considérons  les  motifs 
qui  font  agir  les  trois  héroïnes.  Phédyme  risque  sa  vie  pour  pro¬ 
curer  à  son  père  un  renseignement  décisif  en  vue  d’une  action  poli¬ 
tique;  —  Esther  risque  sa  vie  pour  intercéder  en  faveur  de  son  peuple 
menacé;  —  Shéhérazade  risque  sa  vie  pour  sauver  la  vie  de  son 
père. 

Mais,  dit  M.  Haupt,  toutes  les  trois  risquent  leur  vie...  Eh!  par¬ 
bleu!  bien  d’autres  encore  peuvent  avoir  été  dans  ce  cas.  Il  s’agit, 
avant  de  crier  à  l’identité,  de  connaître  les  circonstances,  et  l’on  a 
tout  à  apprendre  de  la  méthode  comparative,  quand  on  attache  de 
l’importance  à  des  ressemblances  générales,  abstraction  faite  de  tout 
trait  caractéristique.  «  Esther  risque  sa  vie  tout  à  fait  comme  Shéhé¬ 
razade  (just  as  Shéhérazade)  et  comme  leur  prototype  commun,  la 
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Phédyme  d’Hérodote,  »  dit  M.  Haupt  ( Critical  Notes,  p.  139).  —  Eh 
bien,  non,  Esther  ne  risque  pas  sa  vie  tout  à  fait  comme  les  deux 
autres,  et,  pour  l’affirmer,  il  faut,  au  préalable,  avoir  effacé  des  trois 
histoires  les  traits  qui  font  respectivement  leur  individualité. 

Bien  avant  M.  Haupt,  M.  Dieulafoy,  dans  un  ouvrage  que  nous  avons 
déjà  cité  (1),  avait  rapproché  de  l’histoire  d’Esther  l’histoire  de  Phé¬ 
dyme;  mais  pourquoi?  pour  signaler  ce  qui,  ici  et  là,  reflète,  — 
et  reflète  de  la  même  façon,  —  les  coutumes  de  la  cour  de  Perse; 
pour  éclairer  les  deux  récits  par  ces  coutumes.  Rien,  dans  cette  cu¬ 
rieuse  étude,  ne  tend  à  établir  que  l’histoire  de  Phédyme  et  celle 
d’Esther,  quelle  que  soit  la  ressemblance  du  milieu  où  se  passent  les 
événements  de  l’une  et  de  l'autre,  soient,  au  fond,  comme  le  veut 
M.  Haupt,  une  seule  et  même  histoire. 


M.  Haupt  ne  s’arrête  pas  là  :  il  multiplie  les  liens  de  parenté 
entre  Hérodote,  les  Mille  et  une  Nuits  et  le  Livre  d’Esther.  Nous  ci¬ 
tons  (2)  : 

.<  Les  parenthèses  explicatives,  qui  sont  une  caractéristique  du  style  d’Hérodote, 
sont  plus  fréquentes  dans  le  Livre  d’Esther  que  dans  aucun  autre  livre  de  l’Ancien 
Testament.  »  —  «  L’histoire  de  l’invasion  de  la  Grèce  par  Xerxès  n’est,  dans  Héro¬ 
dote,  que  le  cadre  d’une  masse  d’éléments  légendaires,  archéologiques  et  ethnologi¬ 
ques,  tout  comme  ( just  as)  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits  sont  disposés  dans  un 
cadre.  »  —  «  Les  manuscrits  des  Mille  et  une  Nuits  diffèrent  les  uns  des  autres  tout 
autant  (just  as  mue  h )  que  les  différentes  recensions  de  l’histoire  d’Esther.  »  —  «  Les 
contes  des  Mille  et  une  Nuits  sont  «  parfois  de  source  étrangère  »  ;  mais  la  manière 
dont  ils  sont  traités  est  foncièrement  arabe  et  musulmane  ;  de  même,  le  Livre  d'Es- 
ther  est  foncièrement  juif,  bien  que  l’histoire  ne  soit  qu’une  adaptation  d’une  légende 
liturgique  ( feslal  legencl ),  perse  ou  babylonienne,  en  usage  dans  l’ancienne  fête  du 
Printemps,  laquelle  a  été  combinée,  durant  la  période  des  Macchabées,  avec  le  Jour 
de  Nicanor  (3).  » 

(t)  L'Acropole  de  Suse,  pp.  3G9-370.  —  M. l’abbé  Vigouroux,  dans  un  très  intéressant  cha¬ 
pitre  sur  les  découvertes  de  M.  et  M"1'  Dieulafoy  à  Suse  et  le  Livre  d’Esther,  a  reproduit  ces 
remarquables  considérations  (La  Bible  et  les  découvertes  modernes  en  Palestine,  en 
Égypte  et  en  Assyrie,  0e  édition,  1896,  t.  IV,  pp.  654  seq.). 

(2)  Purim,  p.  9. 

(3)  «  Combinée  »?Qu’esl-ce  que  veut  bien  dire  M.  Ilaupt?...  Le  Second  Livre  des  Mac¬ 
chabées  distingue  formellement  le  «  Jour  de  Nicanor  b,  institué  en  souvenir  de  la  défaile 
du  général  ennemi  des  Juifs,  et  le  «  Jour  de  Mardochée  »,  cette  fête  des  Purim  (la  pré¬ 
tendue  «  Fête  du  Printemps  »  de  M.  Haupt),  qui  commémore  la  délivrance  des  Juifs  par 
Esther  et  que  les  Juifs  célèbrent  encore  aujourd'hui.  Voici  le  texte  (II  Machab.,  xv,  36, 
37)  :  «  C  est  pourquoi  tous,  d'un  commun  avis,  décidèrent  [après  la  victoire]  que  ce  jour-là 
ne  se  passerait  en  aucune  manière  sans  solennité;  et  que  la  solennité  aurait  lieu  le  treizième 
jour  du  mois  d’Adar,  comme  il  est  dit  en  syriaque,  la  veille  du  Jour  de  Mardochée.  » 
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Avec  cette  Fête  du  Printemps  nous  allons  retrouver  Ishtar,  qui  ne 
pouvait  manquer  dans  cette  macédoine. 

Ici  se  mélangent  bizarrement  : 

—  Adasa  ou  Adarsa,  la  ville  de  Judée,  théâtre  de  la  victoire  de 
Judas  Macchabée  sur  Nicanor,  le  général  d’Antiochus  Épiphane,  pays 
dont  le  nom  ne  nous  est  parvenu  que  par  l'intermédiaire  du  grec 
(I  Mach .,  vu,  40,  45),  et  qui  parait  être  une  localité  que  les  indigènes 
appellent  actuellement  en  arabe  'Adasa,  «  lentille  »  (1),  —  toutes 
réserves  faites  au  sujet  de  la  possibilité  (allez-y  voir!)  que  cet  arabe 
'Adasa  ait  remplacé,  dans  le  cours  des  âges,  un  nom  d’assonance 
analogue,  un  hébreu  Hadassah,  «  myrte  »,  supposé  existant  à 
l’époque  macchabéenne  ; 

—  Hadassah,  «  myrte  »,  le  nom  juif  d’Esther  (2); 

—  Hadashatou,  mot  assyro-babylonien  qui  aurait  joint  au  sens  de 
«  myrte  »  le  sens  métaphorique  de  «  fiancée  »  (le  myrte  ayant  été, 
parait-il,  en  Babylonie  comme  dans  l’Allemagne  actuelle,  un  orne¬ 
ment  des  mariées)  ; 

—  puis  (nous  précisons  un  peu  ici  un  emprunt  fait  par  M.  llaupt  à 
M.  Jensen)  une  certaine  déesse  babylonienne,  qui  n’est  point  Ishtar, 
et  qui  porte,  nous  dit-on,  le  titre  de  «  la  Fiancée  »,  exprimé  non 
point  par  le  mot  hadashatou,  mais  par  un  autre  mot; 

—  enfin  Ishtar,  introduite  là  dans  la  supposition  qu'elle  peut  bien, 
elle  aussi,  s’être  appelée  «  la  Fiancée  »;  auquel  cas  le  titre  de  Ha¬ 
dashatou  était  tout  indiqué  pour  elle.  Hadashatou,  en  effet,  n’est- 
ce  pas  Hadassâh?  Iladassâh,  n’esl-ce  pas  Esther?  et  Esther,  n’est-ce 
pas  Ishtar? 

Forçons-nous  la  note?  Nous  ue  le  croyons  pas.  Nous  la  faisons  seu¬ 
lement  mieux  ressortir.  Voici,  du  reste,  comment  M.  Nœldeke,  dans 
son  article  de  YEncyclopædia  Biblica ,  déjà  cité  (colonne  1404),  ré¬ 
sume  la  thèse  deM.  Jensen  :  «  Hadassah,  l’autre  nom  d’Esther...  corres- 
«  pond  à  une  plus  ancienne  forme  babylonienne  Hadasatou,  signifiant 
«  myrte  »  et  aussi  «  fiancée  »,  comme  Jensen  l’a  montré.  Du  moment 
«  qu’wn  autre  mot  pour  «  fiancée  »  est  communément  usité  comme 
«  titre  d’une  autre  déesse  babylonienne,  nous  pouvons  hasarder  la  con- 

(1)  Nous  devons  ce  renseignement  à  noire  aimable  confrère  en  l'Institut,  le  H.  P.  Lagrange, 
si  compétent  en  tout  ce  qui  louche  la  topographie  de  la  Palestine. 

(2)  «  Nicanor,  le  prototype  d’Haman  (sic),  fut  défait  et  tué,  le  13  du  mois  d'Adar  161,  à 
«  Adasa,  et  Harnan  fut  défait  ( defeated )  et  exécuté,  grâce  à  l’intervention  d’Esther  dont  le 
«  nom  juif  est  donné  comme  étant  Hadassâh.  »  Ainsi  parle  M.  Haupl  (. Purim ,  p.  9). 
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«  jecture  qu'Istar  était  aussi  appelée  Hadasatu.  »  («  Since  another 
word  for  «  bride  »  is  commonly  u.sed  as  the  tille  of  another  Baby- 
lonian  goddess,  we  may  hazard  the  conjecture  that  Istar  was  also 
called  Hadasatu  »). 

Évidemment,  au  fond  de  toute  cette  argumentation,  il  y  a  le  parti 
pris  obstiné  de  retrouver  à  toute  force  la  déesse  Ishtar  dans  Esther. 

★ 

*  * 

Nous  serions  bien  aise  de  pouvoir  donner  des  renseignements  précis 
sur  la  «  Fête  du  Printemps  »,  et  sur  sa  «  légende  liturgique  »  [f estai 
leyend),  «  perse  ou  babylonienne  »  au  choix,  dont  M.  Haupt,  — 
oubliant  quelque  peu,  ce  nous  semble,  Phédyme,  le  «  prototype  »,  — 
fait  dériver,  comme  on  Ta  vu,  par  voie  d’  «  adaptation  »  l’histoire 
d’Esther;  mais  nous  nous  trouvons  dans  un  grand  embarras.  A  la 
page  8  de  Purim,  la  Fête  du  Printemps  paraît  solenniser  les  noces 
du  dieu  Mardouk  et  de  la  déesse  Ishtar,  laquelle  justifierait  ainsi  ce 
titre  de  «  la  Fiancée  »,  dont  MM.  Jensen  et  Haupt  la  gratifient.  —  A  la 
page  22,  il  est  question,  à  propos  de  Mardochée  et  d’Haman,  d’une 
vieille  festal  legend  babylonienne  (supposée),  qui  pourrait  bien  avoir 
célébré  «  la  victoire  remportée  par  le  grand  dieu  de  Babylone  sur 
la  principale  divinité  des  Elamites  ».  —  Même  page,  un  nature  myth 
(également  supposé)  pourrait  bien  avoir  «  symbolisé  la  victoire  des 
divinités  du  Printemps  sur  les  géants  glaciaux  de  l’Hiver,  qui  haïssent 
la  lumière  du  soleil  et  complotent  sans  cesse  de  ramener  l’hiver  sur  la 
terre...  ». 

Et  puis,  il  y  a  une  complication  :  Ilaman  et  Vasliti  symbolisent, 
d’après  M.  Haupt,  les  ennemis  jurés  du  soleil,  et  voilà  que  deux 
assyriologues  d’une  notoriété  non  moins  grande  que  celle  de  M.  Haupt, 
MM.  Winckler  et  Zimmern,  font  d’Haman  un  «  héros  solaire  »,  le 
Soleil  d’hiver,  il  est  vrai,  auquel  succède  le  Soleil  d’été,  Mardochée. 

M.  Winckler,  dont  M.  Zimmern  adopte  les  idées  (1),  a  calculé  que, 
d’après  le  Livre  d’Esther,  la  domination  d’Haman  doit  avoir  duré 
quelque  chose  comme  180  jours;  or,  180  jours,  c’est  une  demi-année, 
et  c’est  au  bout  de  ce  semestre  d’hiver  qu’IIaman  est  pendu,  «  genre 
de  mort  caractéristique  pour  le  héros  solaire  »  [eine  fur  den  Son- 
nenheros  charakteristische  Todesart)  :  il  est,  en  effet,  —  avons-nous  bien 
compris?  —  accroché  à  une  potence  comme  une  lanterne...  du  ciel. 

Aspice  Pierrot  pendu 
Quod  librum  n'a  pas  rendu... 

En  griffonnant  ces  rimes  et  le  reste  sur  leurs  livres  de  classe,  au- 

(!)  Op.  rit.,  p.  519. 
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dessous  d’un  bonhomme  hiéroglyphique  au  gibet,  nos  petits  écoliers 
d’autrefois  ne  se  doutaient  guère  que,  dans  cette  pendaison  du  blanc 
Pierrot,  ils  exprimaient  un  mythe  solaire. 

CONCLUSION. 

Il  nous  semble  que  nous  nous  sommes  arrêté  assez  longuement  sur 
toutes  ces  imaginations  et  que  le  moment  est  venu  où  l’on  peut  conclure. 

Nous  n’avons  nullement  examiné,  dans  ce  travail,  la  question  de 
savoir  si  le  Livre  d'Esther  est  historique  ou  non  :  nous  sommes  folk- 
lorisle  et  non  exégète.  Nous  nous  sommes  borné  à  contrôler  certaines 
thèses  en  faveur,  qui  touchent  au  folk-lore;  nous  avons  vérifié  ce  qui, 
jusqu’à  présent,  dans  le  monde  savant,  passait  de  main  en  main 
comme  de  l'or  du  meilleur  aloi  ou  plutôt  comme  ces  valeurs  fidu¬ 
ciaires  de  premier  ordre  dont  on  ne  songe  pas  à  discuter  les  ga¬ 
ranties. 

Esther  était  la  Shéhérazade  des  Mille  et  une  Nuits,  à  moins  qu’elle 
ne  fût  la  déesse  Ishtar,  ou  la  Phédyme  d’Hérodote,  ou  tout  cela  à  la 
fois.  Avant  d’accepter  cette  monnaie  courante,  nous  avons  regardé 
de  près  :  on  a  vu  ce  qui  est  résulté  de  nos  vérifications. 

Et  maintenant  y  aurait-il  à  s’étonner  grandement  si  quelque  jour 
un  historien  novateur  allait  découvrir  qu’ Esther  serait...  Esther? 

Vitry-le-François. 

Emmanuel  Cosquin, 

Correspondant  de  l’Institut. 


LA 


Deux  exégètes,  qui  représentent  deux  tendances  et  deux  méthodes 
tout  à  fait  opposées,  M.  Loisy  et  le  R.  P.  Fonck,  ont  traité  presque  en 
même  temps  des  paraboles  évangéliques  (1).  Il  fallait  s’attendre  à  ce 
que  leur  exégèse  des  paraboles  fût  très  différente,  et  elle  l’est  en  effet. 
On  n’en  est  que  plus  surpris  qu’ils  aient  formulé  presque  dans  les 
mêmes  termes  leur  jugement  sur  le  but  des  paraboles,  tel  que  l’ont 
compris  les  évangélistes.  Ils  s’expriment  avec  la  même  force,  avec 
la  même  rigueur.  D’après  le  R.  P.  Fonck;  s’il  s’agit  des  disciples,  les 
paraboles  avaient  leur  but  normal,  rendre  les  vérités  surnaturelles 
sensibles  par  des  comparaisons.  Mais  s’il  s’agit  de  la  foule,  elles 
avaient  pour  but  de  voiler  la  vérité  (2),  non  pas  pour  piquer  la 
curiosité  par  un  artifice  de  langage,  mais  parce  que  le  peuple  ne 
méritait  plus  qu’on  la  lui  enseignât.  Jésus  a  choisi  des  images  et  des 
comparaisons  telles  qu’elles  demeuraient  incompréhensibles  aux  au¬ 
diteurs  sans  une  explication  spéciale.  Il  a  donc  délibérément  trans¬ 
formé  ce  genre  d’enseignement  pour  le  rendre  obscur.  Et  cela  pour 
punir  les  Juifs.  Ce  n’étaient  pas  seulement  les  pharisiens  et  les  scribes, 
c’était  la  foule  elle-même,  celle  qui  suivait  Jésus  pour  l’entendre,  qui 
avait  encouru  un  jugement  divin  de  réprobation,  et  Jésus  l’exécutait. 
Sa  prédication  était  déjà  un  châtiment.  «  La  grâce  de  la  conversion 
leur  avait  été  retirée,  et  ils  devaient  maintenant  éprouver  en  eux-mêmes 
la  peine  de  leur  dureté  de  cœur  (3).  » 

M.  Loisy  s’exprime  de  la  même  façon  :  «  Cependant  il  est  dit  dans 
les  Évangiles,  en  ternies  fort  explicites  et  qui  sont  mis  dans  la  bouche 
même  du  Christ,  que  les  paraboles  n’ont  pas  eu  d’autre  fin  que  de 

(1)  Fonck,  Die  Parabeln  des  Herrn  im Evangelium,  2'  éd.,  1904;  Loisy,  Éludes  évangéli¬ 
ques,  I,  les  paraboles  de  l’Évangile,  1-121,  1902.  Les  vues  de  M.  Loisy  n’ont  pas  été  mo¬ 
difiées  dans  ses  Évangiles  synoptiques. 

(2)  Verhüllung  der  Wahrheit. 

(3)  Die  Gnade  der  Belehrung  vvurde  ihnen  entzogen  und  sie  mussten  jelzt  die  Strafe 
itirer  llerzensharte  an  sich  erfahren  [op.  laud.,  p.  52). 
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procurer  l’aveuglement  des  Juifs,  selon  qu’il  était  décrété  par  Dieu  et 
prédit  par  les  prophètes  (1).  » 

Cet  accord  de  deux  exégètes  que  tout  sépare  n’est-il  pas  décisif? 
Peut-on  revenir  encore  sur  une  question  tranchée  dans  le  même  sens 
par  M.  Loisy  et  le  R.  P.  Fonck?  Ce  qui  nous  y  oblige,  c’est  la  con¬ 
clusion  que  tire  M.  Loisy.  Tandis  que  le  R.  P.  Fonck  met  au  compte 
de  Jésus  ce  qu’il  regarde  comme  la  théorie  des  évangélistes,  M.  Loisy 
conclut  après  M.  Jülicher  :  «  La  conception  théorique  des  évangé¬ 
listes,  d’après  laquelle  Jésus  aurait  adopté  le  genre  parabolique  afin 
de  dérober  aux  Juifs,  réprouvés  de  Dieu,  la  connaissance  des  vérités 
salutaires,  est  inconcevable  comme  donnée  psychologique  et  histo¬ 
rique;  c’est  une  vue  de  philosophie  religieuse  dont  l’historien  peut 
entrevoir  l’origine  et  les  motifs;  elle  est  en  rapport  avec  l’idée  de  la 
parabole  mystérieuse  et  allégorique,  et  elle  a  servi  à  expliquer  l’in¬ 
succès  de  l’évangile  auprès  des  Juifs.  Ces  spéculations  se  sont  pro¬ 
duites  au  fur  et  àmesure  que  se  perdait  le  sentiment  de  ce  qu’avaient 
été  les  paraboles  et  de  ce  qu’elles  avaient  signifié  dans  la  bouche  du 
Sauveur  (2).  »  Ainsi,  d’après  M.  Loisy,  la  parabole  était  un  genre 
clair  de  sa  nature  ;  les  disciples  de  Jésus,  les  prenant  pour  des  allé¬ 
gories,  les  ont  rendues  obscures,  et  dès  lors  on  pouvait  les  regarder 
comme  un  genre  choisi  exprès  pour  aveugler  les  Juifs.  M.  Loisy  ne 
recule  pas  devant  l’expression  du  «  caractère  aveuglant  des  para¬ 
boles  »  (3),  sans  réfléchir  que  l’aveuglement  suppose  un  excès  de  lu¬ 
mière. 

La  parabole  de  Jésus  n’avait  donc  pas  le  but  qu’ont  marqué 
les  évangélistes;  son  auréole  demeure,  de  maître  bon  et  compatis, 
sant,  qui  parle  au  peuple  pour  l’instruire  et  pour  le  sauver,  mais 
l’autorité  des  évangélistes  en  souffre,  puisqu’ils  n’ont  pas  compris  la 
vraie  pensée  du  Sauveur.  Dans  le  système  du  R.  P.  Fonck,  cette  au¬ 
torité  demeure  intacte,  mais  peut-on  se  faire  à  l’idée  que  Jésus,  au  mo¬ 
ment  où  il  semblait  enseigner  le  peuple  pour  le  convertir,  a  choisi  des 
images  et  des  comparaisons  incompréhensibles,  pour  exécuter  sur  la 
foule  un  jugement  de  réprobation?  Si  l’on  trouve  chez  les  Pères 
quelque  pensée  semblable,  n’est-ce  pas  parce  qu’ils  regardaient  la  pa¬ 
rabole  comme  un  genre  obscur?  La  difficulté  serait  encore  considé¬ 
rable  d’admettre  que  Jésus  a  choisi  délibérément  un  genre  obscur, 
mais  enfin,  si  ce  genre  était  traditionnel,  si  ses  auditeurs  y  étaient  ac¬ 
coutumés,  l’intention  de  les  punir  serait  moins  sensible.  Tandis  que  si 

(1)  Op.  laud.,  p.  71. 

(2)  Page  vi  s. 

(3)  JJage  78. 
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la  parabole  est  nécessairement  claire,  le  dilemme  semble  bien  se 
poser  comme  l’intimait  M.  Jülicher  :  ou  l’honneur  de  Jésus,  ou  l’au¬ 
torité  des  évangélistes.  Or,  ajoutait  l’exégète  allemand,  qui  voudrait 
enlever  à  Jésus  le  plus  beau  diamant  de  sa  couronne  comme  Maître  et 
Docteur?  tandis  qu’en  renonçant  au  sens  aveuglant  des  paraboles  on 
enlève  à  peine  une  petite  pierre  dans  le  mur  de  la  tradition. 

Voilà  donc  une  première  raison  d’avoir  des  idées  très  nettes  sur  la 
nature  de  la  parabole.  Elle  est  de  l’ordre  théologique  le  plus  élevé. 
Il  en  est  une  autre,  à  peine  moins  grave,  clans  l’ordre  de  la  critique 
littéraire. 

Il  faut  savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  Jülicher,  et  à  M.  Loisy,  qui  a 
popularisé  parmi  nous  les  idées  du  savant  exégète  allemand  (1),  pour 
avoir  distingué  nettement  la  parabole  et  l’allégorie.  Rien  de  plus  or¬ 
dinaire  que  de  lire  dans  les  manuels  courants,  au  mot  Parabole  :  «  Al¬ 
légorie  sous  laquelle  se  cache  quelque  vérité  importante  ».  Cette  dé¬ 
finition  malencontreuse  justifiait,  dans  l’explication  des  paraboles, 
tous  les  excès  de  l’allégorisme.  Chassée  de  bon  nombre  de  ses  posi¬ 
tions,  l’exégèse  allégorique  ,  qu’on  ne  souffrait  plus  depuis  longtemps 
dans  l’interprétation  des  livres  historiques,  se  réfugiait  dans  les 
paraboles  comme  dans  son  domaine  particulier.  Rechercher  ce  que 
représente  au  propre  chaque  terme  figuré  d’une  allégorie,  c’est  bien 
pratiquer  la  méthode  qui  convient  à  ce  genre;  on  traitait  donc  ainsi 
les  paraboles.  Et  cependant  les  anciens  avaient  déjà  nettement  dis¬ 
tingué  ces  deux  termes.  L’allégorie  est  une  suite  de  métaphores  où 
chaque  objet  suggère  l’idée  d’un  autre  objet;  la  parabole  est  une  com¬ 
paraison  qui  met  en  regard  deux  situations  dont  chacune  a  son 
objet  distinct.  Ce  principe  est  d’une  extrême  conséquence  et,  pour  être 
juste  envers  tout  le  monde,  il  faut  reconnaître  qu’il  avait  été  posé 
par  Malclonat  (2). 

Ce  qui  est  propre  à  MM.  Jülicher  et  Loisy,  c’est  de  l’avoir  poussé  à 
l’extrême.  C’est  ainsi  que  l’opposition  entre  l’allégorie  et  la  parabole 
a  été  fort  exagérée  en  ceci  que  l’allégorie  nous  est  presque  donnée 

(1)  Rappelons  le  litre  de  l'ouvrage  de  M.  Jülirlier  :  Erster  Teil.  Die  Gleichnisreden  Jesu 
im  Allgemeinen ;  ZweiterTeil.  A uslegung  de r  Gleichnisreden  der  drei  ersten  Evangelien, 
Tübingen,  1899. 

M.  Bugge  a  répondu  par  un  ouvrage  également  en  deux  parties  :  Die  Haupt-Parabeln 
Jesu ,  Giessen,  1903. 

(2)  11  s'agit  bien  d'un  principe  de  critique.  Le  texte  a  été  cité  par  M.  Loisy  :  Nunc  salis 
est  ut  moneamus  valde  esse  usitalum  ut  in  parabolis  non  personae  personis,  non  partes 
partibus,  sed  tolum  negotium  loti  negotio  comparetur...  Hague  frustra  laborat,  qui 
anxie  quaerit,  quomodo  personae  personis  partes  partibus  respondeant,  totum  senten- 
tiae  corpus  intuendum  est,  et  integrum  ex  integra  parabola  trahendum  :  ne  in  partes 
divisum  pereat  algue  dissolvalur  (Sur  Mallh.  11,  1(3  s.). 
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comme  fatalement  obscure,  et  la  parabole  comme  nécessairementclaire. 
Cette  opposition,  si  elle  lût  demeurée  dans  l’ordre  littéraire,  n’eût  pas 
eu  de  grosses  conséquences  théologiques.  Mais  M.  .lülicheren  a  conclu 
aussitôt  que  Jésus,  qui  parlait  à  la  foule  pour  l’instruire,  n’a  jamais  em¬ 
ployé  l’allégorie,  et  n’a  jamais  mêlé  l’allégorie  à  la  parabole.  Donc  les 
allégories  ou  les  explications  allégoriques  qu’on  rencontre  dans  l’évan¬ 
gile  sont  une  grave  altération  de  la  pensée  du  Maître,  insérées,  à  la 
suite  de  la  tradition,  par  les  évangélistes,  exégètes  allégorisants  d’une 
pensée  nette  et  limpide. 

On  peut  lire  tout  cela  dans  les  Études  évangéliques  de  M.  Loisy  (1)  : 

«  A  la  différence  de  la  comparaison,  qui  éclaircit  une  idée  par  une 
autre,  la  métaphore  accentue  l’idée  qui  est  au  fond  de  l'image  em¬ 
ployée  analogiquement,  mais  elle  ne  l’éclaire  pas.  Elle  demanderait 
plutôt  une  explication,  tandis  que  la  comparaison  n’en  a  pas  besoin, 
si  elle  est  juste  ;  et  si  elle  n’est  pas  juste,  elle  tombe.  Or  ce  qui  est  vrai 
de  la  comparaison  et  de  la  métaphore  est  vrai  de  la  fable  ou  de  la  pa¬ 
rabole,  qui  sont  des  comparaisons  développées,  et  de  l’allégorie  qui 
est  une  série  de  métaphores  coordonnées,  en  rapport  avec  l’objet  sous- 
entendu,  ou  bien  de  l’énigme  qui  est  une  combinaison  de  métaphores 
incohérentes,  en  rapport  avec  l’objet  à  deviner.  La  fable  est  un  genre 
clair,  comme  la  comparaison.  L’allégorie  est  un  genre  mystérieux, 
comme  la  métaphore.  La  comparaison  et  la  fable  conviennent  à  un  en¬ 
seignement  populaire.  L’allégorie  convient  à  l’instruction  par  le  livre; 
exercice  de  savant  et  de  lettré,  qui  s’adresse  à  des  lecteurs  non  dé¬ 
pourvus  de  science  et  de  littérature.  » 

Et  encore  :  «  Ainsi,  parabole  et  allégorie  sont  deux  choses  essentiel¬ 
lement  distinctes.  Toutes  les  paraboles  de  Jésus,  autant  qu  elles  nous 
sont  parvenues  avec  des  garanties  d’authenticité,  relèvent  de  la  com¬ 
paraison,  non  de  l’allégorie  (2).  » 

Ces  théorèmes  sont-ils  exacts,  ou  l’auteur  n’a-t-il  pas  sacrifié,  comme 
il  arrive  trop  souvent  dans  les  parallèles,  au  choc  brillant  des  anti¬ 
thèses  ? 

C’est  ce  qu’il  faudrait  rechercher  en  passant  rapidement  en  revue 
les  destinées  de  la  parabole  et  de  l’allégorie,  chez  les  anciens  d’abord, 
qui,  en  créant  la  distinction  des  genres,  ont  introduit  de  la  clarté  dans 
ces  matières,  chez  les  Hébreux  ensuite,  et  chez  les  Juifs  contemporains 
de  Jésus.  Si  cette  enquête  nous  fait  connaître  comment  la  parabole  a 
été  employée  dans  l’enseignement,  spécialement  au  temps  de  Jésus,  il 


(1)  Page  38  s. 

(2)  Page  57. 
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sera  peut-être  plus  aisé  de  résoudre,  d’après  l’Évangile,  les  questions 
posées. 

Jésus  a-t-il  dù  exclure  de  ses  paraboles  toute  allusion  allégorique? 

Est-il  vraisemblable  que  Jésus  ait  employé  la  parabole  pour  exécuter 
sur  ses  auditeurs  un  jugement  de  réprobation?  Et  encore  :  Est-ce 
bien  la  pensée  des  évangélistes? 

1.  —  l’allégorie  ET  LA  PARABOLE  CUEZ  LES  ÉCRIVAINS  CLASSIQUES. 

Le  mot  d’allégorie  apparaît  pour  la  première  fois  en  grec  dans 
les  écrits  de  Cicéron,  mais  c’est  bien  aux  Grecs  qu’il  en  emprunte 
la  notion  telle  que  nous  venons  de  la  rappeler  :  lam  cum  fluxerunt 
continue >  plures  tralationes,  alia  plane  fit  oratio;  itaque  genus  hoc 
Graeci  appellant  «XX^yopiav  :  nomine  rectc,  genere  melius  ille  qui  ista 
omnia  tralationes  vocat  (1). 

La  chose  évidemment  n’était  pas  nouvelle,  et  si  l’on  avait  des  dou¬ 
tes  sur  l’emploi  de  l’allégorie  pour  l’enseignement  même  élémen¬ 
taire,  il  suffirait  de  rappeler  qu’aucun  écrivain  grec  n’en  a  fait  un 
usage  plus  fréquent  qu’ Aristophane,  dont  le  théâtre  est  si  vivant,  si 
clair,  si  populaire.  Assurément  nous  avons  perdu  le  sens  de  quelques- 
unes  de  ses  allusions,  mais  il  est  bien  probable  que  les  Athéniens 
n'en  laissaient  tomber  aucune  et  qu’ils  ne  trouvaient  ses  allégories  ni 
ennuyeuses,  ni  obscures.  Il  vasans  hésiter  jusqu’au  bout  du  genre,  et 
met  sur  la  scène  la  Richesse  et  dame  Pauvreté,  personnages  allégo¬ 
riques  que  le  moyen  âge  devait  rencontrer  de  nouveau.  Les  héros 
de  ses  comédies  sont  assez  souvent  des  allégories  vivantes;  il  sait 
d’ailleurs  leur  prêter  des  sentiments  vrais,  en  quoi  ses  pièces  se 
distinguent  des  thèmes  du  moyen  âge,  où  des  entités  dissertantes 
sont  affublées  de  noms  propres.  Dans  Aristophane,  dit  M.  M.  Croiset, 
«  l'allégorie  est  si  bien  incorporée  à  la  fiction  qu’elle  va  se  déve¬ 
lopper  en  elle  et  en  même  temps  qu’elle.  On  ne  peut  dire  à  quel 
moment  au  juste  elle  y  est  entrée.  Encore  une  fois,  c’est  l’âme  dans  le 
corps  ;  plus  le  corps  grandit  et  agit,  plus  la  force  de  l’âme  s’y 
révèle  »  (2).  Quelquefois  le  poète  aide  le  public  en  lui  jetant  un  nom 
propre  :  c’est  la  clef  de  l’allégorie.  Les  Oiseaux  se  moquent 
d’un  sycophante,  querelleur  hardi,  mais  lâche  sur  le  champ  de 
bataille  : 

Çà  et  là,  en  volant,  de  merveille  en  merveille,  nous  avons  vu  bien  des  choses 
étranges.  Il  y  a  un  arbre  qui  pousse  fort  loin  d'ici,  à  grande  distance  d'ime  ville 

(1)  Orator,  27. 

(2)  Histoire  de  la  littérature  grecque,  111.  554. 
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qu’on  nomme  Courage;  il  s’appelle  Cléonyme;  il  n’est  bon  à  rien,  il  est  grand  et 
mou.  Au  printemps,  toujours  il  végète  et  se  couvre  de  procès;  en  hiver,  quand  les 
feuilles  tombent,  il  jonche  la  terre  de  boucliers  (1). 

Ce  qui  est  assez  piquant  ici,  c’est  l’alternance  du  sens  propre  et 
du  sens  figuré.  Tandis  que  M.  Jülicher  regarde  comme  un  mons¬ 
tre  mythologique  qui  n’a  jamais  existé  le  mélange  de  la  fable  et  de 
l’allégorie  (2),  Quintilien  trouve  une  grande  beauté  au  mélange  de 
la  comparaison,  de  l’allégorie  et  de  la  métaphore  (3). 

Et  le  grand  rhéteur  romain  affirme  en  termes  exprès,  comme 
témoin  d’un  usage  qui  nous  étonne  peut-être,  mais  que  nous  ne  pou¬ 
vons  nier,  que  l’allégorie  s’accommode  très  souvent  aux  esprits  de  peu 
d’envergure  et  au  langage  journalier  (4). 

D’ailleurs  il  s’exprime  en  termes  précis,  et  n’ignore  pas  que  l'allé¬ 
gorie  peut  tourner  à  l’énigme  et  devenir  obscure.  C’est  simplement- 
un  défaut  qu’il  convient  d’éviter  (5). 

Et  en  etl'et  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  métaphore  n’éclairerait  pas 
l’idée.  Le  peuple,  aussi  bien  que  les  savants,  entend  les  métaphores, 
et  peut-être  s’y  plaît-il  davantage.  S’il  est  clair  de  dire  :  «  il  se 
battit  comme  un  lion  »,  comparaison;  il  n’est  pas  moins  clair  de 
dire  :  «  c’était  un  lion  »  !  L’image  n’a  que  plus  d’éclat,  la  particule 
supprimée.  C’était  du  moins  l’avis  de  Cicéron  qui  s’y  connaissait,  et 
qui  compare  les  métaphores  à  des  étoiles  qui  illuminent  le  dis¬ 
cours  (6). 

Quintilien  prétend  même  qu’elles  brillent  encore,  si  clair  que  soit 
le  texte  (7). 

Assurément  les  métaphores  ne  contribuent  pas  à  la  clarté  d’une 
argumentation  philosophique;  ce  sont  les  esprits  ordinaires  qui  en 


(1)  Oiseau./',  1470  ss.,  trad.  Croiset,  loc  laud.,  p.  573.  T&üxo  xov  [ùv  ■rçpoç  àet  (3).a<xxàvei  xai 
<juxo^avt£Ï,  toû  oè  }(Eip.ü>vo;  7xocXtv  xà;  àcjixiSa;  tpuXXopoeï  (1478  SS.). 

(2)  Halbe  Allégorie  und  halbeFabel  sind  nur  mythologische  Wesen  (Jülicher,  die  Geichn. 
Jesu,  I,  107). 

(3 )  Illud  vero  longe  speciosissimutn  genus  orationis,  in  quo  trium  permixta  est  gra¬ 
tta,  simili ludinis,  allegoriae ,  translalionis ;  et  il  cite  C:c.  pro  Mure.na  17  (Inst,  or., 
VIII,  vi,  48). 

(4)  Ceterum  allegoria  parvis  quoque  ingeniis  et  cotidiano  sermoni  frequentissime 
servit  (VIII,  vi,  51). 

(5)  Haec  allegoria,  quae  est  obscurior,  aenigma  dicitur;  vitio  meo  quidem  iudicio, 
si  quidem  dicere  dilucide  virtus  (VIII,  vi,  52). 

(6)  Parlant  de  Démétrius  de  Phalère  :  cuius  oratio  cum  sedate  placideque  liqui- 
tur ,  tuin  illustrant  eam  quasi  stellae  quaedam  tralala  verba  atque  immutata  ( Orator , 
27). 

(7)  Tum  lia  iucunda  atque  nitida,  ut  in  oratione  quamlibet  clara  proprio  (amen 
lumine  eluceat  (VIII,  vi,  4). 
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sont  frappés.  Aussi  bien,  l’usage  des  métaphores  éclaire,  l’abus  ennuie 
et  obscurcit  (1). 

Il  en  est  de  même  de  l'allégorie.  Si  les  images  sont  bien  choisies, 
une  allégorie  sera  aussi  claire  qu’une  comparaison.  Horace  n’est  pas 
obscur  dans  l’allégorie  du  vaisseau  de  l’État  (2)  : 

O  navis,  referent  in  mare  te  novi 
Fluctus ;  o  quid  agis?  fortiter  occupa 
Portum... 

Tout  y  est  très  clair,  aussitôt  qu’on  sait  à  quoi  il  fait  allusion.  C’est 
précisément,  dit-on,  en  cela  que  la  comparaison  est  plus  claire;  elle 
indique  le  mot  de  l'énigme.  Quand  elle  l’indique,  soit,  mais  la  fable 
ne  le  dit  qu’à  la  fin,  et  c’est  précisément  parce  que  l’allégorie  signifie 
autre  chose  que  ce  qu’elle  dit,  qu’une  extrême  clarté  lui  est  indispen¬ 
sable.  Ce  n’est  pas  un  paradoxe  d’avancer  qu’une  comparaison  est 
encore  une  comparaison,  même  si  les  situations  comparées  ne  corres¬ 
pondent  pas  très  bien.  Une  allégorie  qui  ne  se  fait  pas  reconnaître 
n’est  plus  une  allégorie,  c’est  une  énigme.  Elle  est  très  claire,  ou 
elle  manque  son  but.  Et,  en  effet,  la  comparaison  peut  se  contenter 
d’une  ressemblance  partielle  entre  deux  cas  donnés.  L’allégorie,  dont 
chaque  objet  principal  en  figure  un  autre,  ne  doit  mettre  en 
scène  que  des  objets  ressemblant  à  d’autres  objets,  soit  par  leur 
nature,  soit  par  une  sorte  de  convention  de  l’usage.  D’ailleurs  on  ne 
saurait  exiger  d’elle  que  toutes  ses  parties  signifient.  De  même  que 
la  comparaison  déroule  librement  une  situation  d’après  ses  éléments 
propres,  l’allégorie,  une  fois  son  thème  choisi,  pourra  compléter  le 
tableau  par  des  détails  sans  signification  allégorique. 

Ainsi,  dans  l’allégorie  classique  d’Horace,  le  vaisseau  signifie  l’État, 
les  tempêtes  la  guerre  civile,  le  port  s’entend  de  la  paix,  mais  les 
mâts,  les  vergues,  les  flancs  dépourvus  de  cordage,  les  voiles,  ne  ser¬ 
vent  qu’à  compléter  l’impression  d’ensemble.  En  cela  l’allégorie  la 
plus  authentique  ressemble  à  la  parabole. 

Pour  transformer  celle  d’Horace  en  parabole  il  suffirait  de  la  met¬ 
tre  en  prose  vulgaire  :  recommencer  les  guerres  civiles,  serait  aussi 
fou  que  d’exposer  au  naufrage  un  navire  désemparé.  L’induction 
serait  plus  en  forme,  mais  l’esprit  est  plus  fortement  saisi  par  l’al¬ 
légorie,  pourvu  qu’on  en  connaisse  le  thème,  c’est-à-dire  pourvu  que 
la  comparaison  se  fasse  mentalement.  Or  ce  point  est  la  condition 

(1)  Ut  modicus  autem  atque  opportunus  eius  usus  illustrât  orationem  :  ita  frequens  et 
nbscurat  et  taedio  complet ,  continuus  vero  in  allegorias  et  aenigmata  exit  (VIII, 
vi,  14). 

(2)  Odes,  I,  xiv. 
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nécessaire  du  genre,  et,  puisque  l’auteur  préfère  ne  pas  parler  en 
clair,  il  lui  faudra  à  tout  prix  être  clair  en  langage  figuré.  Sous  ce 
rapport  la  fable  n’est  pas  dans  une  meilleure  situation.  Si  simples 
qu’en  soient  les  termes,  si  familier  qu’en  soit  l’objet,  elle  demeure 
une  énigme  tant  qu’on  ne  sait  pas  à  quoi  elle  fait  allusion. 

Il  importe  très  peu  que  la  lumière  vienne  d’une  particule  compa¬ 
rative  explicite  (1)  ou  de  la  situation  elle-même.  Si  la  situation  est 
bien  comprise  et  que  l’allégorie  soit  bien  faite,  l’esprit  sera  à  la  fois 
éclairé  et  fortement  impressionné. 

Il  en  serait  tout  autrement  si  l’objet  de  l’allégorie  était  de  sa  nature 
mystérieux  et  même  obscur,  et  nous  ne  voudrions  pas  faire  à  l’allé¬ 
gorie,  telle  qu'on  l’a  quelquefois  pratiquée,  une  réputation  de  clarté. 
11  semble  que,  dès  le  vi"  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  cosmogonies 
ne  sont  plus  des  mythes  mis  en  vers,  mais  des  tentatives  de  voiler 
sous  des  noms  connus  des  idées  nouvelles  ou  empruntées  à  d’autres 
traditions  religieuses. 

On  doit,  semble-t-il,  traiter  comme  une  allégorie  le  mythe  du 
chêne  ailé  et  du  voile  de  Phérécyde  de  Samos,  dont  on  n’a  pu  encore 
devinerTénigme.  Les  généalogies  orphiques,  la  passion  de  Dionysos- 
Zagreus,  faisaient  allusion  à  des  phénomènes  cosmiques,  et  la  Théo¬ 
gonie  d’Epiménide  supposait  probablement  les  doctrines  de  l’Or¬ 
phisme  et  celles  des  premiers  philosophes  ioniens  (2). 

Dans  tous  ces  cas,  l'allégorie  était  fatalement  obscure,  parce  qu’elle 
recouvrait  de  légendes  traditionnelles  une  pensée  philosophique  ou 
religieuse  encore  incertaine  d’elle-même,  flottante  entre  la  mythologie 
et  la  réflexion. 

Et  dès  cette  époque  (3)  on  ne  se  contenta  pas  de  créer  des  allégo¬ 
ries  poétiques.  L’ancienne  poésie  elle-même  fut  interprétée  comme 
telle. 

Quand  les  Grecs,  décidés  à  admirer  Homère  malgré  tout,  eurent 
compris  combien  son  Olympe  était  inférieur  à  leur  conception  du 
divin,  ils  ont  imaginé  que  sa  limpide  poésie  couvrait  des  sens  pro¬ 
fonds.  On  ne  disait  pas  encore  allégorie,  mais  6-cvota,  «  conjec¬ 
ture  »,  «  sens  caché  »  (4).  Gela  n’empêcha  pas  Platon  de  rejeter  les 

(1)  C'est  ainsi  que  la  comparaison  Qualem  ministrum  fulminis  alitem...  (Hor.,  Odes, 
IV,  iv)  ressemble  beaucoup  à  une  allégorie. 

(2)  Decuarme,  La  critique  des  traditions  religieuses  chez  les  Grecs,  p.  37. 

(3)  Tbéagène  de  Rhégium,  qui  nous  est  donné  comme  un  contemporain  de  Cambyse,  le 
plus  ancien  des  critiques  d'Homère  et  le  premier  des  allégoristes  (Deciiaiime,  l.  I.,  p.  273); 
cependant  il  faut  réserver  la  pensée  d’Héraclite  d'Éphèse. 

(4)  Tatç  7rot),at  p.èv  ûitovoiaiç,  àXXïiyopîaiç  8è  vùv  X^yopivat;  (Plutarque,  De  la  lecture  des 
poètes,  4,  p.  19  ss.). 
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mythes,  qu’on  les  expliquât  ou  non  (1),  mais,  dans  son  ensemble, 
l’esprit  grec  se  contenta  de  cette  transaction.  Dès  lors  on  devait  regar¬ 
der  toute  poésie  (2),  surtout  la  poésie  religieuse  (3),  comme  une 
énigme,  et  les  aventures  les  plus  scabreuses  des  dieux  comme  de 
simples  phénomènes  naturels  ou  même  des  encouragements  à  la 
vertu.  C’était  un  véritable  travestissement  qui  ne  pouvait  inspirer 
beaucoup  d’estime  pour  l’allégorie. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  s’étendre  sur  ce  phénomène  bien  connu, 
tout  à  fait  étrange  pour  nous,  et  qui  ne  s’explique  que  par  l’extrême  im¬ 
portance  du  symbole  dans  l’enseigne  ment  chez  les  anciens.  On  sait  que 
Platon  et  Plutarque  se  servirent  du  mythe  pour  faire  pénétrer  dans 
les  esprits  les  points  les  plus  secrets  de  leur  doctrine,  et  Jamblique  te¬ 
nait  encore  les  maximes  des  Pythagoriciens  comme  remplies  d’une 
sagesse  profonde  qu'il  en  fallait  déduire,  estimant  ce  travail  fort 
utile  pour  élever  les  esprits,  comme  par  un  pont  ou  une  échelle,  à  des 
vérités  supérieures  (4).  Qu’il  y  ait  eu  dans  cette  tendance  universelle  à 
l'exégèse  allégorique  un  danger  pour  l’intelligence  vraie  des  para¬ 
boles,  cela  n’est  que  trop  évident  et  confirmé  parles  faits. 

Mais  ce  fâcheux  résultat  montre  à  sa  façon  combien  l'antiquité  était 
portée  à  mêler  dans  la  pratique  l’allégorie  et  la  parabole,  quoiqu’elle 
sût  très  bien  les  distinguer  théoriquement. 


Et  en  efïet  les  anciens  n’ont  pas  défini  moins  clairement  la  parabole 
que  l’allégorie  après  l’avoir  d’abord  pratiquée  instinctivement. 

La  poésie  gnomique  est,  de  sa  nature,  favorable  à  la  parabole  ;  nous  le 
verrons  encore  par  l’exemple  des  Hébreux.  Celui  qui  propose  des  maxi¬ 
mes  est  assez  porté  à  s’appuyer  sur  des  exemples  familiers.  Cependant 
Hésiode  procède  plutôt  par  brèves  formules  impératives  dans  les  pré¬ 
ceptes  qu’il  édicte  (5).  Théognis  nous  offre  un  cas  assez  piquant,  qui 

(1)  Où  Ttapaîexxéov  si;  x^v  rcoXtv,  oüx’  èv  ujiovoîatç  ■jrî7toiï)|j.sva;  oüxe  aveu  ÛTOVotüv  (Républ., 
II,  378  (1.). 

(2)  Dans  le  second  Alcibiade,  qui  n’est  probablement  pas  de  Platon,  Socrate  s’exprime 
ainsi  :  àXX’  aivtxxsTai,  iï>  pÉXxiaxe,  xal  ovxoçxat  ol  àXXot  8s  uoi7)xai  axsSdv  n  ttccvxe;-  saxi  te  yàp 
90(76’.  7toiï]xixï)  r)  ^vp-natra  aîviy|Aaxu>6r);  (p.  147,  9). 

(3)  Heraclite  d’Éphisse,  fr.  11. 

(4)  Ce  philosophe  admettait  d’ailleurs  très  bien  que  les  symboles  pouvaient  servir  soit  à 
un  enseignement  tout  à  fait  ésotérique,  soit  à  un  enseignement  populaire,  soit  aux  deux  à 
la  fois.  TeXeuxaiov  Sri  xponov  si;  nporponfy  x:06[xev  xôv  ànô  xwv  ffup.ë6Xa>v,  xèv  p.èv  ’tStov  ôvxa  xf,; 
aipscrSMÇ  xal  àuoppY|xov  npb;  xà;  âXXaç  àywyix;,  xàv  6è  ôripuofï]  xal  xotvàv  Jipôç  Èxevva;,  xplxov  6è 
7rap’  àpupôxepa  piaov...  ( Protrepticus ,  c.  xxi). 

(5)  Travaux...,  695  à  764. 
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montre  bien  comment  la  parabole  grecque,  toujours  comme  le  mâchai 
hébreu,  incline  facilement  vers  la  satire  (1). 

Quand  nous  cherchons  un  bélier,  un  âne  ou  un  cheval,  ô  Ivyrnos,  nous  tenons  à  la 
race,  et  nous  voulons  des  étalons  illustres.  Mais  quand  il  s’agit  d’un  mariage,  un 
homme  de  bonne  souche  épouse  une  vilaine,  fille  de  vilain,  si  elle  lui  apporte  beau¬ 
coup  d’argent... 

Cette  parabole  est  argumentative  à  sa  façon,  par  ironie. 

A  ce  double  point  de  vue,  elle  cadrait  admirablement  avec  le  genre 
d’esprit  de  Socrate. 

Selon  son  procédé  favori,  il  s'efforcait  moins  de  convaincre  par  le 
raisonnement  abstrait  que  de  faire  naître  les  idées  dans  les  esprits.  La 
parabole  lui  était  utile  pour  débrouiller  les  conceptions  confuses  en 
partant  de  points  connus.  On  était  d’accord  sur  les  notions  de  la  vie 
pratique,  sur  le  sens  des  mots;  on  savait  ce  que  c’était  que  le  fer  ou 
l'argent,  mais  quand  on  parlait  du  juste  ou  de  l’injusle,  chacun  s’en 
faisait  une  idée  particulière.  On  s’étonnait  même  que  Socrate  posât 
des  questions  trop  faciles  à  résoudre,  sauf  à  s’étonner  encore  plus 
quand  il  en  imposait  l’application  à  l’ordre  moral.  Très  souvent  le 
rapprochement  sautait  aux  yeux;  d’autres  fois  il  fallait  expliquer  la 
parabole. 

Que  penserais  tu,  demandait  Socrate  à  Hippotalès,  d’un  chasseur  qui,  à  la  chasse, 
effrayerait  le  gibier  et  le  rendrait  plus  difficile  à  prendre?  —  Il  est  évident  qu’il  serait 
malavisé.  —  C’est  aussi  une  grande  maladresse  que  de  ne  pas  gagner,  mais  d’effarou¬ 
cher  [celui  qu’on  aime]  par  ses  paroles  et  par  ses  chants  (2). 

Voilà  qui  est  parfaitement  clair,  aussitôt  du  moins  que  l'application 
est  faite. 

Voici  qui  a  besoin  d’explication  : 

Dis-moi,  dit  Socrate  à  Phèdre,  un  jardinier  intelligent  qui  aurait  des  graines  aux¬ 
quelles  il  attacherait  du  prix,  et  qu’il  voudrait  voir  fructifier,  s’a  viserait-il  sérieuse 
ment  de  les  semer  en  été  dans  les  jardins  d’Adonis  pour  avoir  le  plaisir  de  les  voir 
devenir  de  belles  plantes  en  huit  jours;  ou  bien,  si  jamais  il  le  faisait,  ne  serait-ce  pas 
par  forme  d’amusement  ou  à  l’occasion  de  la  fête?  Mais  pour  celles  dont  il  s’occupe 
rait  sérieusement,  sans  doute  il  suivrait  les  règles  de  l’agriculture  et  les  sèmerait  dans 
un  terrain  convenable  ;  et  il  se  contenterait  de  les  voir  éclore  huit  mois  plus  tard 
après  les  semailles  (3)? 

Cette  parabole  n’est  pas  sans  analogie  avec  celle  du  Semeur;  la 
graine,  c’est  aussi  la  doctrine.  Habitués  à  l’explication  évangélique, 

(1)  Tiiéognis,  183  ss.,  trad.  Cioiset. 

(2)  Lysis,  II. 

(3)  Phèdre,  LXI  (trad.  Chauvet,  t.  II,  p.  397). 
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nous  serions  tentés  de  dire  que  Socrate  a  comparé  le  sort  de  la  graine 
dans  les  jardins  d'Adonis  à  celui  de  la  doctrine  dans  les  esprits  légers; 
le  terrain  convenable  représenterait,  comme  la  bonne  terre  de  l’évan¬ 
gile,  ceux  qui  profitent  de  la  leçon.  Il  n’en  est  rien.  Socrate  a  plutôt 
en  vue  le  mode  d’enseignement  que  la  différence  des  auditeurs.  Le 
premier  mode  est  de  consigner  ses  pensées  par  l’écriture,  quand  on 
dépose  les  semences  dans  une  eau  noire  pour  les  semer  à  l’aide  d’une 
plume.  Mais  si  cet  amusement  est  plus  noble  que  beaucoup  d’autres, 
il  est  encore  bien  plus  noble  «  quand  on  a  rencontré  une  âme  bien 
préparée,  d’y  semer  et  d’y  planter  avec  la  science  les  discours  capa¬ 
bles  de  se  défendre  eux-mêmes  et  de  défendre  celui  qui  les  a  semés, 
et  qui,  au  lieu  de  rester  stériles,  germeront  et  enfanteront  dans  d'au¬ 
tres  cœurs  d’autres  discours  (1).  « 

La  parabole  n’est  pas  parfaite;  elle  sous-entend  le  travail  persévérant 
du  jardinier,  car  des  pensées  déposées  dans  l’esprit  par  la  parole  ne 
se  défendent  pas  beaucoup  mieux  que  des  pensées  acquises  par  la 
lecture.  Elle  n’est  donc  pas  sans  obscurité.  Ce  n’est  point  une  allégo¬ 
rie,  mais  la  semence  représente  si  naturellement  l’action  de  la  parole 
dans  les  âmes  que  Jésus  se  servira  de  la  même  comparaison;  de  plus 
l’encre  est  comparée  à  l’eau  qui  inondait  les  jardins  d’Adonis,  la 
plume  à  l’instrument  dont  on  se  sert  pour  semer.  On  dirait  que  celui 
qui  propose  la  parabole  est  tenté  d’accentuer  la  comparaison  entre  les 
situations  en  relevant  des  analogies  entre  les  choses  qui  y  figurent,  ce 
qui  est  déjà  de  l’allégorie. 

Socrate  pratiquait  la  parabole,  Aristote  en  a  dessiné  la  théorie. 

U  a  indiqué  dans  sa  Rhétorique  (II,  20)  ce  qu’est  la  parabole  et 
quel  peut  être  son  emploi  dans  la  démonstration^oratoire.  Elle  prend 
place  à  côté  de  la  démonstration  proprement  dite,  ou  du  raisonnement 
(Iv9ü[ju)[j.a),  comme  un  utile  moyen  de  persuader,  appartenant  à  la  ca¬ 
tégorie  des  exemples.  Les  exemples  en  effet  sont  de  deux  sortes  :  ceux 
qui  sont  des  faits  réels,  et  ceux  qui  sont  inventés.  Les  faits  réels  im¬ 
pressionnent  davantage  :  facta  trahunt,  dit  le  proverbe,  mais  il  n'est 
pas  toujours  facile  d’en  trouver  qui  soient  tout  à  fait  applicables  au  cas 
mis  en  délibération. 

Onchei’che  donc,  et  cela  peut  encore  se  faire  de  deux  manières,  par 
parabole  simple,  et  par  fable.  La  parabole  se  rattache  à  l’argumenta¬ 
tion  socratique  :  c’est  la  comparaison  de  deux  situations  semblables  : 
ce  que  l’on  concède  de  l’exemple,  on  devra  le  concéder  du  point  en 
litige.  L’exemple  doit  donc  être  assez  clair  pour  ne  donner  matière  à 


(1)  Phèdre,  loc.  laucl. 
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aucune  tergiversation.  Ainsi  :  Faut-il  tirer  au  sort  les  magistrats?  Non. 
car  ce  serait  aussi  malavisé  que  cle  tirer  au  sort  un  athlète  ou  un  pi¬ 
lote.  Dans  ces  deux  cas  qui  exigent  une  capacité  spéciale,  on  ne  s’en 
rapporte  pas  au  sort  :  or  les  magistrats  sont  dans  la  même  situation. 
Cette  première  espèce,  qu’Aristote  appelle  proprement  parabole,  est 
nettement  argumentative.  On  conclut  d'un  cas  à  un  autre;  ce  n’est 
point  un  syllogisme,  mais  néanmoins  c’est  un  raisonnement  qui  se  ré¬ 
duit  à  l’induction.  Il  importe  peu  qu’il  n’y  ait  aucun  rapprochement 
à  faire  entre  les  objets  comparés,  pourvu  qu'il  y  ait  un  certain  rapport 
entre  les  situations.  Un  athlète  n’a  aucune  des  qualités  qu'on  demande 
à  un  magistrat;  mais,  dans  les  deux  cas,  il  faut  des  qualités  spéciales 
pour  un  but  donné.  Au  contraire  un  pilote  pourrait  aisément  être 
comparé  à  celui  qui  gouverne  un  État.  On  serait  tenté  de  dire  que  le 
pilote  représente  le  magistrat,  et  ainsi  on  glisserait  dans  l'allégorie. 
Mais  dans  ces  sortes  d'exemple  on  ne  peut  jamais  aller  bien  loin  dans 
cette  voie,  parce  qu'il  n’y  a  qu’un  ou  deux  termes  de  chaque  côté,  de 
sorte  que  l’allégorie  peut  à  peine  se  dessiner. 

La  seconde  espèce  d’exemples  inventés,  ce  sont  les  fables,  distinguées 
par  Aristote  de  la  parabole.  Il  en  cite  deux  modèles  :  celui  de  Sté- 
sichore  sur  Phalaris,  et  celui  d’Ésope  sur  le  démagogue.  Phalaris, 
déjà  nommé  stratège  par  ceux  d’Himère,  exigeait  encore  unegarde  du 
corps.  Pour  détourner  le  peuple  d'y  consentir,  Stésichore  raconta  cette 
fable  :  Un  cheval  jouissait  seul  d’une  prairie,  quand  un  cerf  vint  lui 
gâter  son  pâturage.  Pour  se  venger,  le  cheval  recourt  à  l'homme,  ac¬ 
cepte  de  lui  le  frein,  le  laisse  monter  sur  son  dos;  il  s’est  vengé,  mais 
il  s’est  réduit  en  esclavage.  La  situation  rendait  l'application  facile. 

Ésope  défendait  un  démagogue  menacé  de  la  peine  capitale.  Un 
renard,  dit-il,  tomba  dans  un  trou  en  voulant  traverser  un  lleuve,  et, 
ne  pouvant  s’en  tirer,  devint  la  proie  des  sangsues.  Un  hérisson  pas¬ 
sant  par  là  s’offrit  à  le  sortir  de  peine  en  tuant  les  sangsues.  N’en 
fais  rien,  dit  le  renard  :  celles-ci  sont  rassasiées;  si  tu  les  ôtes, 
d’autres  viendront  me  sucer  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang. 
L’application,  ici  encore,  sortait  des  circonstances.  Racontée  pour 
elle-même,  la  fable  disait  seulement  qu’il  fallait  savoir  supporter  son 
mal,  de  peur  de  s'en  attirer  un  plus  grand.  Mais  tirer  de  là  une  règle 
générale,  c’eût  été  tomber  dans  un  fatalisme  absolu.  La  fable  ne 
peut  donc  servir  que  dans  un  cas  donné.  Or,  par  là  même,  elle  s’ap¬ 
proche  de  l’allégorie.  Et  c'est  peut-être  là  la  clef  de  plus  d’un  pro¬ 
blème  littéraire  évangélique.  La  fable  n’est  pas  argumentative,  car  elle 
ne  résout  pas  les  cas  abstraits  et  généraux;  elle  est  de  sa  nature  illus¬ 
trative,  pour  employer  l’expression  de  Bugge.  C’est  un  cas  particulier 
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qui  éclaire  sous  un  certain  angle  un  autre  cas  particulier.  Ce  cas  par¬ 
ticulier  est  ordinairement  non  seulement  concret,  mais  actuel.  Les 
personnages  sont  en  scène,  et  dès  lors  ce  qui  sera  dit  dans  le  tableau 
pourra  leur  être  appliqué.  En  entendant  ces  fables,  on  voyait  tout 
d’abord  que  Phalaris,  outre  son  aspect  de  sauveur,  pourrait  bien  re¬ 
vêtir  celui  de  tyran,  que  le  démagogue  repu  était  moins  nuisible  qu’un 
aulre.  Cet  aspect  reconnu,  la  fable  faisait  son  eü'et  de  persuasion,  et 
de  cette  manière  elle  est  encore  argumentative.  Enfin  elle  tourne  plus 
ou  moins  à  l’allégorie  selon  qu’il  y  aura  plus  ou  moins  de  ressem¬ 
blance  entre  les  personnes  de  la  scène  réelle  et  celles  du  tableau. 

On  ne  dira  pas  de  Phalaris  qu’il  est  un  cavalier,  mais  bien  du  dé¬ 
magogue  qu’il  est  une  sangsue  repue  du  sang  du  peuple.  Or  le  peuple 
n’a  rien  du  renard,  tout  autre  animal  ferait  aussi  bien  l’affaire.  L’allé¬ 
gorie  ne  va  pas  plus  loin  (1). 

De  tout  cela  il  résulte  bien  que  la  parabole  comme  la  fable  peut 
tourner  à  l’allégorie,  mais  la  parabole  est  trop  courte  pour  devenir 
jamais  une  allégorie,  et  d’ailleurs  une  fable,  même  longue,  peut 
n’avoir  rien  de  l'allégorie.  La  différence  entre  la  parabole  et  la  fable 
n’est  donc  point  là. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  la  parabole  est  nécessairement 
claire,  puisque  sans  cela  on  n’en  pourrait  rien  conclure,  tandis  que 
la  fable  pourrait  être  plus  ou  moins  énigmatique. 

La  fable  elle  aussi  doit  être  claire,  puisqu'elle  doit  dégager  une 
certaine  lumière  applicable  à  une  situation  analogue.  Mais,  dans  les 
deux  cas,  cette  clarté  est  pour  ainsi  dire  disponible,  l’ont  dépend  du 
rapprochement  qui  doit  s’opérer.  Tant  qu’on  ne  sait  pas  à  quoi  s’ap¬ 
plique  l’exemple  ou  la  fable,  l’esprit  demeure  en  suspens;  l’auditeur 
ne  sait  pas  où  le  conteur  veut  en  venir.  Dans  Aristote,  qui  envisage 
la  parabole  et  la  fable  comme  des  moyens  de  conviction  ou  de  per¬ 
suasion,  la  situation  à  éclaircir  est  censée  connue,  et  la  lumière  de  la 
parabole  s’y  projette  aussitôt  qu  elle  est  produite.  C’était  certaine¬ 
ment  le  but  de  Socrate  en  employant  les  comparaisons.  Le  thème  était 
posé,  la  discussion  ouverte,  chaque  exemple  tiré  de  la  vie  ordinaire 
apportait  un  élément  à  la  solution.  C’était  aussi  le  cas  lorsque  les 
orateurs  employaient  des  fables,  à  défaut  d’histoires  vraies,  pour 
entraîner  leurs  auditeurs.  Mais  il  se  pourrait  que  la  question  ne  fût 
que  vaguement  posée,  que  le  conteur  eût  pour  but  d’appeler  l’at¬ 
tention  avant  de  la  satisfaire.  Dans  ce  cas,  la  fable,  si  claire  soit-elle 

(1)  Aristote  remarque  encore  que  si  l'exemple  est  placé  au  début  du  discours,  il  faudra 
lui  donner  un  certain  développement,  parce  qu'il  tiendra  lieu  d’induction,  tandis  que,  placé 
après  les  preuves,  il  fera  l'office  d’un  témoin. 
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en  elle-même,  on  ne  sait  pas  ce  qu’elle  veut  dire.  Il  faut  que  le  fabu¬ 
liste  en  tire  la  moralité,  et  c’est  en  effet  ce  qui  se  trouve  dans  tous 
les  recueils  de  fables.  Et  il  en  serait  de  même  d’un  exemple  dont 
l'application  demeurerait  incertaine;  seulement  ce  cas  sera  plus  rare, 
parce  que  la  fable  peut  avoir  en  elle-même  un  certain  intérêt, 
tandis  que  l’exemple  n’a  de  raison  d’être  que  comme  argument. 

Il  y  a  donc  peu  de  différence  entre  la  parabole  et  la  fable.  La 
principale  est  celle  que  nous  avons  signalée.  La  parabole  est  surtout 
de  mise  dans  les  discussions  de  principes;  elle  pose  une  situation  gé¬ 
nérale  qui  en  éclaire  une  autre.  Elle  est  plutôt  argumentative. 

La  fable  propose  un  cas  concret;  elle  ne  peut  donc  qu’éclairer  un 
autre  cas  concret,  et,  comme  chaque  cas  peut  se  présenter  sous 
divers  points  de  vue,  l’exemple  et  le  cas  réel  ne  coïncident  ordinai¬ 
rement  que  par  l’un  de  ces  aspects  que  la  fable  met  en  lumière. 
Elle  est  plutôt  illustrative. 

Jusqu’à  la  fin  de  la  littérature  grecque  païenne,  la  parabole  est 
demeurée  en  honneur.  Jambliqoe  en  récite  toute  une  série,  pour 
encourager  à  la  philosophie  en  partant  des  choses  sensibles  (1).  En 
voici  une  : 

De  même  que  celui  qui  a  un  très  bon  terrain  est  encore  plus  obligé  à  en  prendre 
soin,  ainsi  en  est-il  de  lame,  afin  que  celui  qui  est  mieux  doué  fasse  un  fruit  digne 
de  sa  nature... 

Quant  aux  fables,  leur  vogue  fut  encore  plus  constante  et  plus  uni¬ 
verselle. 

Chez  les  Latins,  Cicéron  a  noté  comme  distinctes  la  parabole  et  la 
fable,  quand  il  étudie  les  trois  genres  de  la  comparaison  :  le  premier 
est  l’image,  le  second  la  collatio  ou  parallèle,  ou  parabole,  qui 
rapproche  une  chose  (situation?)  d’une  autre,  le  troisième  est  l’exem¬ 
ple,  apporté  pour  confirmer  ou  infirmer  une  proposition  par  l’auto¬ 
rité  ou  par  les  faits,  qu’il  s’agisse  d’une  personne  ou  d’une  chose  (2). 

Quintilien  est  plus  précis,  et  il  a  distingué  avec  raison  deux  sortes 
de  comparaisons  :  les  unes  argumentatives,  les  autres  qui  mettent  les 
choses  en  relief;  toutes  deux  ayant  d’ailleurs  pour  but  d’éclairer  (3). 

(1)  Totaùxct  àv  et;  àieoxâ) v  èvapytov  yvtoptxà  ôpotcôp.axa  7iapaxi0ép.evt>;  xotvû;  àv  et;  çtXoaoptav 
7tpoxpé^stev  (Protrepticas,  II).  A  ce  mode,  le  philosophe  en  oppose  un  autre,  qui  n'est  plus 
par  parabole  :  oùxéxt  Sè  Stà  TtapaëoXrj;  àvxt7iapaxi6ei;  xà;  optouoiret;. 

(2)  Comparabile  [autem]  est,  quod  in  rebus  diversis  similem  aliquam  rationem 
continet.  Eius  partes  sunt  1res  :  imago,  conlatio,  exemplum.  Imago  est  oratio  demons- 
trans  corporum  aut  naturarum  similitudinem.  Conlatio  est  oratio  rem  cum  re  ex 
similitudine  conferens.  Exemplum  est,  quod  rem  auctoritate  aut  casu  alicuius  ho  minis 
aut  negolii  confirmât  aut  infirmât  ( De  Inv.  I,  30). 

(3)  Praeclare  vero  ad  inferendam  rebus  lucem  reperlae  sunt  similitudines  ;  quarum 
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La  première  règle  de  ce  genre,  c’est  de  choisir  des  exemples  clairs  et 
connus.  C’est  sur  eux  en  effet  que  compte  l’auteur  pour  rendre  plus 
clair  l'objet  qu'il  se  propose  de  mettre  en  lumière  (1). 

A  plus  forte  raison  faut-il  que  l’exemple  soit  vrai,  et  qu’il  puisse 
s’appliquer  exactement  à  son  objet.  Or,  précisément  il  arrivait  fré¬ 
quemment  au  temps  de  Quintilien  qu’on  péchât  contre  cette  règle 
fondamentale  (2). 

D’ailleurs  la  parabole  est  indépendante  et  n’est  pas  toujours  une 
simple  comparaison.  Elle  précède  ou  elle  suit  l’objet  quelle  doit 
éclairer.  Pariois  elle  en  est  détachée,  mais  la  meilleure  manière  est 
de  la  souder  à  la  chose  dont  elle  est  l’image  (3),  et  lexplication  qui 
résulte  de  la  comparaison  est  précisément  ce  qui  rend  les  choses 
sensibles  (4). 

La  théorie  est  confirmée  par  un  exemple  de  Cicéron,  qui  n’est  pas 
du  genre  argumentatif  :  Nam  ut  tempestates  saepe  certo  aliquo  coeli 
signo  commoventur,  saepe  improvisae  nulla  ex  certa  ratione  obscura 
aliqua  ex  causa  concitantur  :  sic  in  hac  comitiorum  tempestate  popu- 
lari  saepe  intelligas,  quo  signo  commota  sit,  saepe  ita  obscura  est, 
ut  sine  causa  excitata  videatur  (5). 

La  stricte  parabole  se  bornerait  à  comparer  ce  qui  se  passe  dans 
une  tempête  à  ce  qui  se  passe  dans  les  comices.  Cicéron,  en  nommant 
tempête  l’agitation  populaire,  mêle  un  peu  l’allégorie  à  la  parabole. 
Tant  il  est  vrai  que  les  deux  genres  se  trouvent  rarement  à  l’état 
absolument  pur,  parce  qu’on  compare  plus  volontiers  deux  situa¬ 
tions  quand  l’objet  principal  de  l'une  a  quelque  analogie  avec  l’ob¬ 
jet  principal  de  l'autre.  (A  suivre.) 

Jérusalem. 


Fr.  M.-J.  Lagrange. 


aliae  sont ,  quae  probationis  gralia  inter  argumenta  ponuntur ,  aliae  ad  exprimendam 
rerum  imaginent  compositae  (VIII,  m,  72). 

(1)  Quo  in  généré  id  est  praecipue  custodiendum,  ne  id,  c/uod  simililudinis  gratta 
ascivimus,  aut  obscurum  sit  aut  ignotum.  Oebet  enim,  quod  illustrandae  alterius  rei 
gratia  assumitur,  ipsum  esse  clariüs  eo,  quod  illuminât  (VIII,  n,  73). 

(2)  Quod  quidam  genus  a  quibusdam  declamatoria  maxime  licentia  corruplum  est. 
fiant  et  falsis  utuntur,  nec  ilia  iis ,  quibus  similia  videri  volunt,  applicant  (VIII,  m, 
76). 

(3)  In  omni  autem  parabola  aut  praecedit  similitudo,  res  sequitur,  aut  praecedit 
res  et  similitudo  sequitur.  Sed  intérim  libéra  et  separala  est  ;  intérim,  quod  longe  op¬ 
timum  est,  cum  re,  cuius  est  imago ,  connectitur,  collatione  in  vice  m  respondente,  quod 
facit  redditio  contraria,  quae  àvvxmôoat;  dicitur  (VIII,  m,  79). 

(4)  Redditio  autem  ilia  rem  utramque,  quant  comparât,  velut  subiieit  oculis  cl  pa- 
riter  oslendit  (VIII,  m,  77). 

(5)  Tiré  de  Pro  Murena,  17. 
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UNE  CROISIÈRE  A  LA  MER  MORTE 

PRÉAMBULE.  —  HISTOIRE  I>E  LA  NAVIGATION  SUR  LA  MER  MORTE. 


Un  périple  autour  de  la  mer  Morte  est  le  complément  nécessaire 
d'une  étude  approfondie  de  la  Palestine.  Tandis  que  les  montagnes 
de  Judée,  la  côte  phénicienne  et  les  horizons  indéfinis  du  Négeb  n’ont 
plus  de  secrets  pour  le  voyageur,  grâce  aux  facilités  qu’ils  lui  offrent, 
les  bords  abrupts  et  profonds  du  lac  Asphaltite  sont,  au  contraire,  demeu¬ 
rés  jusqu'à  ces  derniers  temps  moins  accessibles  et  partant  moins  con¬ 
nus.  Avivé  par  cette  obscurité  quasi  mystérieuse,  l’attrait  qu’exercent 
sur  l’esprit  du  palestinologue  ces  eaux  fameuses,  devient  facilement 
irrésistible.  C’est  trop  peu  pour  lui  que  de  contempler,  de  la  crête  du 
mont  des  Oliviers,  cette  nappe  de  saphir  enchâssée  dans  un  cercle 
de  roches  merveilleusement  diaprées  ;  son  véritable  désir  est  de  sil¬ 
lonner  la  surface  de  ces  eaux  lourdes,  de  pénétrer  les  replis  de  ces 
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bords  découpés,  de  goûter  les  eaux  chaudes  qui  en  descendent,  de 
respirer  les  exhalaisons  sulfureuses,  d’escalader  les  âpres  côtes  des 
collines  de  sel  et  de  rechercher  au  milieu  de  tous  ces  phénomènes 
les  traces  d’une  civilisation  disparue. 

Depuis  quelques  années,  on  s’est  trouvé  à  même  de  réaliser  ce 
désir  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  Sans  compter  les  expéditions  à 
cheval  ou  à  pied  autour  de  la  mer  Morte,  lesquelles  ne  peuvent  abou¬ 
tir  qu’à  une  connaissance  imparfaite  de  ses  rives,  on  doit  enregistrer 
les  essais  de  navigation  de  quelques  voyageurs  qui  n’ont  pas  craint 
d’entrer  dans  le  sillage  des  grands  explorateurs  du  siècle  passé. 
M.  Gray  Ilill  (1),  en  1897,  le  Révérend  Putnam  Cady  (2),  en  1898, 
sont  arrivés,  au  prix  de  bien  des  dangers,  à  explorer  l’embouchure 
de  l’Arnon.  Ce  même  point  fut  l’objet  des  observations  de  M.  Natha- 
niel  Schmidt  (3)  qui  y  aborda  en  février  1905,  en  compagnie  de  trois 
élèves  de  l’Institut  américain  de  Jérusalem.  Ces  voyageurs  longèrent 
ensuite  la  côte  au  sud  de  l’Arnon  et  s’arrêtèrent  à  étudier  surtout 
l’ouàdy  Souweil.  Ces  trois  expéditions  se  firent  en  barque,  sous  l’etfort 
de  la  rame.  Au  printemps  de  1906,  plusieurs  membres  de  la  colonie 
allemande  de  Jérusalem  risquèrent  un  périple  en  règle  sur  le 
mauvais  bateau  à  voile  du  capitaine  grec  Basili,  qui  vient  d’être 
emporté  par  l’abus  des  cordiaux  puissants  à  l’aide  desquels  il  com¬ 
battait  l’insalubrité  de  la  mer  Morte.  M.  Sandel  nous  a  laissé  le  récit  de 
cette  navigation  mouvementée  (4).  L’année  1908  restera  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  navigation  sur  la  mer  Morte.  C’est  au  printemps  de 
cette  année-là  que  fut  lancé  pour  la  première  fois  sur  ses  eaux  un 
bateau  actionné  par  un  moteur  à  pétrole.  Cette  heureuse  innovation 
était  due  à  un  effendy  de  Jérusalem,  Djelâl  'Elamy,  dont  le  but  était 
d’établir  en  Ire  le  territoire  d’el-Qouds  et  celui  de  Kérak.  des  relations 
commerciales  rapides  et  un  service  postal  régulier.  Après  mûr  examen 
et  dans  l’espoir  de  favoriser  l’exploitation  des  richesses  naturelles 
du  bassin  de  la  mer  Morte,  le  gouvernement  avait  autorisé  l’entre¬ 
prise.  Le  Révérend  Père  Jaussen,  dont  on  avait  invoqué  les  lumières 
dans  la  circonstance,  fut  un  des  premiers  à  jouir  de  ce  nouveau  bien¬ 
fait  de  la  civilisation.  Invité  par  Saïd  effendi,  aujourd’hui  député  de 
Jérusalem  au  Parlement  de  Turquie,  il  prit  part  à  la  traversée  d’essai 
du  paquebot  en  miniature.  Des  Américains  et  des  Allemands  étaient 
aussi  de  la  partie.  Au  lieu  de  se  borner  au  voyage  des  sources  chaudes 

(1)  PEFund  QS.,  1900,  pp.  277  ss. 

(2)  QS.,  1901,  pp.  44,  ss. 

(3)  Journal  of  Biblical  Literature ,  1905,  pp.  212  ss.  ;  1906,  pp.  82  ss. 

(4)  ZDPV.,  1907,  pp.  87  SS. 
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de  az-Zârah,  conformément  au  plan  primitif,  les  passagers  furent 
d’avis  de  caboter  sur  le  pourtour  (les  côtes  occidentales  et  orientales 
de  la  mer.  C  est  au  cours  de  cette  navigation  improvisée  que  le  Révé¬ 
rend  Père  Jaussen  conçut  l’idée  de  prendre  pour  un  temps  au  service 
de  l’École  Biblique  le  nouveau  transport.  Le  projet  fut  vite  arrêté  et 
mis  au  programme.  En  vertu  d’un  contrat  passé  avec  l’armateur,  le 
bateau  était  frété  pour  dix  à  douze  jours;  on  apportait  quelques  amé¬ 
liorations  dans  ses  dispositions  jusque-là  rudimentaires  et  le  départ 
était  fixé  au  28  décembre  1908. 

Ainsi,  la  marine  de  la  mer  Morte  vient  d'atteindre  un  degré  de  per¬ 
fectionnement  qu’elle  n’a  jamais  connu  depuis  le  temps  où  l’on  a 
commencé  à  naviguer  sur  ses  eaux.  Ce  temps  est-il  très  reculé? 
Quel  est  l’audacieux  qui  osa  le  premier  affronter  les  périls  d’un  lac  de 
si  fâcheuse  renommée?  Josèphe  (1)  pense  que  les  gens  de  Moab  et 
d’Ammon  ligués  avec  les  Arabes  contre  Josaphat,  roi  de  .luda,  tra¬ 
versèrent  la  mer  pour  atteindre  Engadeli  et  se  répandre  de  là  sur  les 
terres  des  Juifs.  Les  Chroniques  se  contentent  de  dire  que  ces  envahis¬ 
seurs  étaient  venus  d’au  delà  de  la  mer.  Avaient-ils  une  flottille,  ou  le 
fond  du  chenal  qui  sépare  la  Lisàn  de  la  côte  occidentale  permettait- 
il  alors  de  passer  à  gué  ?  Les  deux  hypothèses  sont  également  plau¬ 
sibles. 

A  l’époque  de  la  domination  romaine,  on  usait  de  radeaux  et 
d’embarcations  spéciales  pour  recueillir  le  bitume  à  la  surface  de  la 
mer  (2).  S’il  n’est  pas  dit  qu’Hérode  ait  navigué  sur  le  lac  Asphaltite, 
cela  demeure  très  vraisemblable.  Il  est  en  effet  difficile  de  penser  que 
lors  de  son  agonie,  par  exemple,  on  l’ait  transporté  à  Callirhoé  par 
la  route  accidentée  de  la  montagne  (3).  Existait-il  alors  le  long  de  la 
mer  une  bande  de  terre  suffisante  pour  l’établissement  d’une  grande 
voie?  Les  perpétuelles  variations  (le  celte  mer  et  les  modifications 
qu’elles  entraînent  rendent  la  chose  possible.  Mais  il  est  aussi  possible 
qu’un  embarcadère  était  installé  sur  le  golfe  nord-est,  à  proximité  de 
Beth-Iesimoth.  C'est  pourquoi  Hérode,  venant  de  Jéricho,  devait 
franchir  le  Jourdain,  pour  s’y  rendre.  Le  golfe  nord-ouest  était,  par 
contre,  d’un  accès  difficile.  Encore  aux  temps  byzantins,  comme  on 
peut  en  juger  par  la  carte  de  Màdabâ,  une  lagune  s’étendant  paral¬ 
lèlement  à  la  rive  en  défendait  l’approche. 

Pendant  la  guerre  juive,  les  embarcations,  qui  stationnaient  sur  le 
bord  septentrional  de  la  mer,  étaient  en  nombre  assez  considérable 

(1)  Antiq.  Jud. ,  IX,  1.  2,  à  propos  de  II  Chron.  20,  1. 

(2)  Tacite,  Hisl.,  V,  6.  Strabon,  XVI,  2,  42.  Diodorede  Sicile,  XIX,  99. 

(3)  Bel.  Jud.,  I,  33,  5.  Antiq.  Jud.,  XVII,  6,  5. 
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pour  servir  de  refuge  à  une  troupe  de  Juifs  en  détresse.  Ceux-ci 
comptaient  se  mettre  hors  d’atteinte  en  gagnant  le  large.  Vain  espoir. 
Les  Romains,  sortant  de  Beth-Iesimoth  qu’ils  venaient  d’occuper,  se 
jetèrent  sur  d’autres  barques  et  atteignirent  les  fugitifs  (1). 

La  navigation  sur  la  mer  Morte  eut  de  beaux  jours  sous  les  empe¬ 
reurs  de  Byzance.  Les  gros  bourgs  de  Charachmoba  (Kérak)  et  de 
Zoora  demandaient  à  échanger  leurs  abondantes  productions  par  des 
voies  commerciales  faciles.  De  profondes  vallées  telles  que  l’Arnon 
et  le  Ouâleli  allongeaient  singulièrement  la  route  de  terre.  Par  cette 
voie,  trois  ou  quatre  journées  de  caravane  étaient  nécessaires  pour 
atteindre  Jéricho,  tandis  qu’il  suffisait  pour  cela  de  quelques  heures  à 
un  bateau  poussé  par  un  vent  favorable.  C’est  à  ce  dernier  parti  que 
paraissent  s’être  rangés  les  commerçants  de  ces  parages,  à  l'époque 
de  Justinien.  La  carte  de  Mâdabà  représente,  en  effet,  sur  le  lac  som¬ 
bre  et  houleux,  deux  esquifs  dont  les  extrémités  se  recourbent  élégam¬ 
ment.  Le  premier  a  sa  voile  repliée  autour  de  l’antenne;  un  rameur 
le  met  en  mouvement  pendant  qu’un  homme  assis  à  l’avant  lui  parle 
avec  des  gestes.  Sur  la  deuxième  embarcation,  les  deux  marins  sont 
debout,  la  barque  file  sans  effort  vers  le  sud,  sa  voile  enflée  par  un 
heureux  vent  du  nord.  Dans  l'une  et  l’autre  barque,  on  voit,  au 
pied  du  mât,  un  tas  de  denrées  dont  il  est  difficile  de  préciser  la 
nature  (2). 

Le  moyen  âge  continua  ce  transit  entre  le  nord  et  le  sud  de  la  mer 
Morte.  Le  géographe  arabe  Chérit  ibn  Idris,  ou  plus  simplement 
Idrisi  (3),  écrivait  vers  1 154-  que  ce  lac  portait  des  petits  bateaux  qui 
faisaient  le  service  de  la  région,  amenant  à  Jéricho  et  aux  autres 
provinces  du  Ghôr  le  blé  et  les  variétés  de  dattes  de  Zughar  (Zoar)  et  de 
ad-DArah  (ad-Dra  a).  Les  Croisés  avaient  trop  de  sens  pratique  pour 
se  priver  des  avantages  de  cette  navigation  que  leur  imposait  d’ail¬ 
leurs  la  communauté  d’intérêts  existante  entre  Jérusalem  et  la  «  Terre 
d’oultre  Jourdain  ».  De  leur  temps,  le  commerce  maritime  de  cette 
région  fut  assez  florissant  pour  que  l’impôt  prélevé  sur  les  barques 
devînt  l’un  des  revenus  de  la  «  princée  »  de  Kérak.  L’exemption  de 
cette  taxe  était  un  véritable  privilège.  Maurice,  neveu  et  successeur 
de  Payen  le  Bouteiller,  fondateur  du  Kérak  médiéval,  l'octroya,  en 
1152,  aux  chevaliers  de  l’Hôpital  Saint-Jean  de  Jérusalem  :  «  Quant  au 
navire  et  au  passage  de  la  mer  Morte,  est-il  dit  dans  la  charte,  j’accorde 

(1)  Bell.  Jud.,  IV,  7,  6. 

(2)  Quoique  ces  représentations  soient  passablement  détériorées,  il  en  reste  cependant  assez 
pour  autoriser  notre  description. 

(3)  \pud  Relanu,  Geog.,  p.  249,  et  Guy  le  Strange,  Palestine  under  the  Moslems,  p.  66. 
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et  concède  que  l'Hôpital  apporte  et  emporte,  en  paix  et  liberté,  à 
l'aller  et  au  retour,  pour  toute  traversée,  tout  ce  qui  peut  être  utile 
aux  hommes,  sans  avoir  à  payer  de  droit,  d’impôt  ou  de  douane,  sauf 
pour  les  meules  et  les  circuli,  âu  cas  où  l’on  voudrait  en  impor¬ 
ter  (1).  »  Au  milieu  des  vicissitudes  qui  marquèrent  la  succession  de 
Maurice,  la  faveur  accordée  à  l’Hôpital  subit  peut-être  quelque 
atteinte,  car  Renaud  de  Châtillon,  en  1177,  renouvela  la  charte  de 
1152.  Cette  fois  le  «  Scignor  de  Crac  »  avait  d’autant  plus  le  droit  de 
concéder  le  privilège  en  question  qu  il  était  maître  des  deux  rives  de 
la  mer  Morte  depuis  que  Baudouin  III  avait  joint  aux  fiefs  de  Montréal 
(Chaubak)  et  de  Kérak,  le  territoire  d’Hébron  et  la  ville  même  de 
Saint-Abraham.  La  ruine  du  royaume  latin  de  Jérusalem  une  fois 
consommée,  les  nomades  envahirent  rapidement  le  bassin  de  la  mer 
Morte,  amenant  avec  eux  la  ruine  de  tout  commerce  et  de  toute  indus¬ 
trie.  L’opposition  irréductible  qui  existe  entre  la  vie  nomade  et  la 
civilisation  a  été  finement  saisie  et  vigoureusement  exprimée  par  un 
Arabe  du  xive  siècle,  Ibn  Khaldoun,  né  à  Tunis,  mais  d’origine 
yéménite  :  «  Les  habitudes  et  les  usages  de  la  vie  nomade,  dit-il, 
ont  fait  des  Arabes  un  peuple  rude  et  farouche.  La  grossièreté  des 
mœurs  est  devenue  pour  eux  une  seconde  nature,  un  état  dans  lequel 
ils  se  complaisent,  parce  qu  il  leur  assure  la  liberté  et  l'indépendance. 
Une  telle  disposition  s’oppose  au  progrès  de  la  civilisation.  Autant  la 
vie  sédentaire  est  favorable  au  progrès  de  la  civilisation,  autant  la 
vie  nomade  lui  est  contraire.  Si  les  Arabes  ont  besoin  de  pierres  pour 
servir  d’appuis  à  leurs  marmites,  ils  dégradent  les  monuments  afin 
de  se  les  procurer;  s’il  leur  faut  du  bois  pour  en  faire  des  piquets  et 
des  soutiens  de  tente,  ils  détruisent  les  toits  des  maisons  pour  en  avoir. 
Par  la  nature  même  de  leur  vie,  ils  sont  hostiles  à  tout  ce  qui  est 
édifice;  or,  construire  des  édifices,  c’est  le  premier  pas  dans  la  civi¬ 
lisation.  Tels  sont  les  Arabes  nomades  en  général;  ajoutons  que,  par 
leur  disposition  naturelle,  ils  sont  toujours  prêts  à  enlever  de  force  le 
bien  d’autrui,  à  chercher  les  richesses  à  l’ombre  de  leurs  lances  et 

à  piller  sans  mesure  et  sans  retenue .  Sous  leur  domination,  la 

ruine  envahit  tout  (2).  » 

Cet  état  de  barbarie  prolongé,  en  interrompant  toute  activité  intel¬ 
ligente  dans  ces  régions  qu’il  suffit  d’un  rien  pour  rendre  sauvages, 
contribua  à  accréditer  bien  des  fables.  Nul  navire,  disait-on,  ne  pou- 

(1)  Delwille  le  Rou\,  Cartulaire ,  c.  207.  Les  circuli  sont  sans  Joute  la  plaque  ronde 
sur  laquelle  tournait  la  meule  des  moulins. 

(2)  Notices  et  extraits  desmss.  de  la  bibl.  impér.,  XIX.  Prolégomènes  d’Ibn  Khaldoun, 
pp.  3to  s. 
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vait  tenir  sur  cette  mer  du  diable;  elle  était  absolument  infranchis¬ 
sable,  déclaraient  certaines  cartes  du  xme  siècle  (1).  Persuadé  que 
«  jamais  vaisseau  n'a  pressé  ses  ondes  »,  Chateaubriand  exprimera 
toutefois,  en  1806,  le  désir  de  voir  explorer  cette  mer  sur  quelque  em¬ 
barcation  :  u  Si  jamais  les  Turcs  le  permettaient,  et  qu’on  pût  trans¬ 
porter  une  barque  de  Jaffa  à  la  mer  Morte,  on  ferait  certainement  des 
découvertes  curieuses  sur  ce  lac  (2).  »  Mais  ici  encore  on  se  heurtait  à 
un  préjugé  entretenu  par  les  indigènes,  à  savoir  que  se  risquer  sur  le 
lac  maudit,  c’était  faire  le  sacrifice  de  sa  vie.  Le  sort  des  premiers  ex¬ 
plorateurs  qui  répondirent,  sans  le  savoir,  au  désir  de  Chateaubriand, 
faillit  confirmer  une  telle  appréhension.  En  1847,  Costigan,  après 
quelques  jours  passés  sur  la  mer,  fut  trouvé  mourant  sur  le  rivage. 
Quant  à  Molyneux,  sa  courte  navigation  avait  suffi  à  lui  communiquer 
une  fièvre  pernicieuse  qui  l’emporta  quelques  mois  plus  tard.  L’expé¬ 
dition  entreprise  l’année  suivante  par  l’officier  américain  Lynch 
prouva  qu’on  pouvait  passer  impunément  des  semaines  sur  le  lac 
Asphaltite,  et  cela  après  avoir  suivi  tous  les  méandres  du  Jourdain.  La 
mort  des  deux  Anglais,  ses  devanciers,  n’était  donc  pas  le  résultat 
du  seul  contact  avec  la  mer  de  Sodome.  A  cette  époque  encore,  on 
s’exagérait  l’action  corrosive  des  eaux  de  cette  mer.  Les  barques  de 
Lynch  étaient  en  métal,  ce  qui  leur  permit  d’ailleurs  d’affronter  les 
cascades  du  Jourdain.  Le  duc  de  Luynes  (3)  et  ses  doctes  compagnons 
firent  pareillement  leur  exploration  de  1864  sur  une  barque  de  fer, 
aménagée  d’une  façon  ingénieuse.  Mesurant  9m,50  de  long  sur  2m,80 
de  large,  cette  embarcation  pontée  à  l’avant  contenait  des  caisses  à 
vivres  et  des  caisses  à  eau.  Quatorze  personnes  pouvaient  commodé¬ 
ment  y  prendre  place;  munie  d’une  voile  latine,  elle  fournit  une 
marche  excellente,  même  par  le  gros  temps. 

A  la  suite  de  ces  marines  temporaires  que  la  curiosité  scientifique 
avait  fait  éclore,  des  initiatives  un  peu  molles  tentèrent  à  plusieurs 
reprises  d’organiser  entre  le  Kérak  et  le  territoire  de  Jéricho  un  ser¬ 
vice  irrégulier  de  bateaux  à  voile.  Feu  le  capitaine  Basili  s’illustra 
dix-huit  années  dans  cette  navigation  intermittente.  Parfois,  au  lieu  de 
marchandises,  son  bateau  transportait  quelques  baigneurs  rhumati¬ 
sants  aux  sources  chaudes  de  az-Zârah  ;  certains  voyageurs  en  profi- 


(1)  Lacus  iste  eciam  dicilur  mare  dyaboli,  lit-on  dans  Thietmari  peregrin.  (édit.  Laurent, 
p.  33).  Non  retinet  naves,  écrit  Jacques  de  Vérone  en  1335  (Rev.  de  l'Or,  lat.,  1895,  p.  213). 
La  carte  d’Oxford  publiée  par  Rôhricht  dans  ZDPV.,  XVIII,  pl.  6,  porte  au-dessous  de  Mare 
mortuum,  cette  indication  :  est  intransmeabile . 

(2)  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  Paris,  1829,  II,  p.  154. 

(3)  Voyage  d’exploration  à  la  Mer  Morte  (Relation  du  Voyage),  pp.  77,  78. 
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taient  aussi  pour  se  rendre  à  Kérak  sans  retard.  En  même  temps  avaient 
lieu  les  expéditions  à  la.  rame  signalées  plus  haut  et  qui  font  hon¬ 
neur  au  courage  de  ceux  qui  les  ont  entreprises. 

A  voguer  sur  le  lac  Asphaltite  à  la  rame  ou  à  la  voile,  on  s'expose 
à  bien  des  désagréments,  étant  donnés  les  caprices  de  ce  lac.  Lynch  (1), 
débouchant  du  Jourdain  dans  la  mer  Morte,  le  18  avril  1818,  essuya 
une  si  violente  tempête  qu’il  pensa  un  moment  voir  ses  chaloupes 
sombrer.  M.  Gray  Hill  mit  quatre  longues  journées  pour  se  rendre  en 
barque  à  l’embouchure  du  Môdjib  et  en  revenir.  Repoussé  par  des 
vents  contraires,  jeté  contre  les  rochers  de  la  côte  par  de  fortes 
vagues,  mourant  de  soif  et  de  faim  à  côté  des  rameurs  exténués  par 
le  mal  de  mer,  il  renouvela  en  peu  d’heures  plus  d  une  aventure  de 
Robinson  Crusoë.  Sur  sa  barque  A  fond  plat,  de  douze  pieds  de  lon¬ 
gueur,  M.  Putnam  Cadv  naviguait  surtout  la  nuit,  par  mesure  de 
prudence,  parce  que  la  nuit  la  mer  était  plus  calme;  «  et  même  alors, 
avoue-t-il,  la  mer  était  grosse  et  nous  avions  à  franchir  chaque  vague 
dans  le  sens  qu’il  fallait  pour  maintenir  à  flot  notre  esquif  ».  Ces  deux 
promenades  aventureuses  eurent  lieu  en  février.  C’est  en  avril  que  le 
petit  voilier  A  bord  duquel  se  trouvait  M.  Sandel  eut  beaucoup  à  souf¬ 
frir  d’un  violent  orage.  La  lutte  des  vents  déchaînés  tour  à  tour  des 
quatre  coins  du  ciel,  la  course  désordonnée  du  malheureux  navire, 
le  découragement  d'une  partie  des  passagers, tout  cela  a  été  tracé  vi¬ 
vement  en  quelques  lignes  parle  distingué  architecte.  Disons  enfin, 
pour  Unir  d’assombrir  ce  tableau,  qu’un  bateau  a  coulé,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  en  face  d’Engaddi. 

La  locomotion  au  pétrole  vient  d'apporter  un  remède  A  tous  ces 
maux.  En  dépit  de  tous  les  vents,  elle  permet  d’aller  où  l'on  veut  et 
de  s’arrêter  quand  il  plaît.  Aussi  bien  n’est-on  point  obligé  de  voyager 
la  nuit  et  de  se  priver  ainsi  de  la  contemplation  de  certains  paysages 
et  de  l’étude  de  divers  points  de  la  côte.  De  plus,  la  vue  n’est  jamais 
obstruée  par  la  voile  et  l’embarcation  jouit  d’une  stabilité  plus  grande. 
Ce  n’est  pas  qu’elle  soit  complètement  A  l’abri  du  roulis  et  du  tan¬ 
gage  qui  affectent  môme  les  steamers  de  haut  tonnage.  Nous  aurons 
en  effet  à  expérimenter  qu’en  ceci  le  bateau  au  pétrole  est  le  parfait 
imitateur  des  grands  paquebots.  Malgré  tout,  il  demeure  le  couronne¬ 
ment  provisoire  de  l’évolution  de  la  marine  sur  les  eaux  de  la  mer 
Morte;  il  est  au  voilier  ou  à  la  barque  ce  que  l’automobile  est  à  la 
voiture  et  le  dirigeable  à  la  montgolfière. 


(1)  Narrative  of  tlie  United  States'  Expédition  to  the  river  Jordan  and  the  Dead  Sea, 
Philadelphie,  1849,  p.  268. 
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JOUR N A L  DK  V O  Y AGE. 

S  8  décembre  1 908. 

Arrivés  sur  le  rivage  nord  de  la  mer  Morte  une  demi-journée  avant 
le  gros  de  la  caravane,  nous  décidons,  M.  P.  et  l’auteur  de  ces  lignes, 
de  pousser  une  pointe  jusqu’à  l’embouchure  du  Jourdain.  Le  chemin 
n’est  autre  que  le  gravier  où  vient  écumer  le  Ilot  pesant  du  lac.  Il  se 
trouve  bientôt  bordé,  d’un  côté,  par  la  mer,  et  de  l’autre,  par  une 
lagune  qui  s'étend  vers  le  Jourdain,  sur  une  longueur  d’environ  4  ki¬ 
lomètres.  Ce  bassin  d’eau  saumâtre,  alimenté  parle  fleuve,  aux  jours 
des  grandes  crues,  et  par  la  mer  en  tempête,  se  cache  derrière  un 
épais  rideau  de  roseaux  où  pullulent  des  oiseaux  aquatiques  de  toutes 
sortes.  Cette  lagune  nous  intéressait  d’autant  plus  qu’elle  sert  d’argu¬ 
ment  en  faveur  de  l’élévation  du  niveau  de  la  mer  Morte  (1).  Pour 
arriver,  en  effet,  à  déverser  son  trop-plein  dans  ce  bas-fond,  il  a  fallu 
que  la  mer  empiétât  sur  le  delta  formé  par  les  alluvions  du  Jourdain 
et  fit  reculer  ce  que  les  Arabes  appellent,  avec  autant  de  justesse  que 
de  pittoresque,  la  «  porte  du  fleuve  ».  La  longue  pointe  de  terre,  que  cer¬ 
taines  cartes  marquent  en  cet  endroit,  est  donc  à  réduire  singulière¬ 
ment,  sinon  à  supprimer.  Les  indigènes  se  plaignent  aussi  que  le  Jour¬ 
dain  envahit  de  nouveau  la  partie  sèche  du  Zôr.  Tout  ceci  tendrait  à 
nous  faire  croire  que  la  région  qui  confine  à  l’embouchure  du  fleuve  est 
en  voie  de  reprendre  l’aspect  qu’elle  offrait  dans  l’antiquité.  A  la 
lumière  des  ingénieuses  déductions  de  M.  Clermont-Ganneau  (2),  il  est 
désormais  d’une  évidence  peu  contestable  qu’à  l'époque  où  fut  rédigée 
la  géographie  de  la  Terre  promise  dans  le  livre  de  Josué,  il  existait 
une  langue  de  mer  étendue  vers  le  nord  et  reportant  l’embouchure 
du  Jourdain  à  sept  kilomètres  plus  haut  que  la  sortie  actuelle  du 
fleuve.  Tout  en  faisant  des  réserves  sur  cette  évaluation  assez  consi¬ 
dérable,  nous  sommes  d’avis  qu’il  est  impossible  d’expliquer  autre¬ 
ment  la  langue  de  mer,  la  Lachôn,  qui  est  donnée  dans  Josué  pour  le 
point  de  départ  de  la  limite  établie  entre  Juda  et  Benjamin  (3).  Ré¬ 
duite  à  des  marécages,  cette  langue  reviendrait  dans  l’histoire  des 
Machabées  (4).  Jonathan,  acculé  par  le  Syrien  Bacchidès  entre  ces 

(1)  Gkay  Hill,  The  Dead  Sea.  QS.,  1900,  p.  274. 

(2)  Recueil  d'archéol.  orient.,  V,  pp.  267-280  :  «  Où  était  l'embouchure  du  Jourdain  à 
l’époque  (le  Josué?  » 

(3)  Josué,  15.  5;  18,  10. 

(4)  I  Machab..  9.  32  ss.  Josèphe,  Autiq.jud.,  XIII,  1,  2-5. 
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marais,  le  Jourdain  et  des  fourrés  épais,  y  eût  certainement  trouvé  la 
mort,  sans  un  déploiement  de  bravoure  extraordinaire.  Le  dernier 
stage  de  cette  lagune  qu’on  puisse  constater  est  le  long  bras  de  mer 
que  la  carte  de  Mâdabâ  a  étendu  parallèlement  à  la  côte  nord,  au- 
dessous  de  Beth  Ilagla. 

Au  bout  d’une  petite  heure  de  marche,  nous  arrivâmes  à  un  abri 
fait  d’arbres  flottés  et  de  roseaux,  une  sorte  de  rendez-vous  de  chasse 
au  milieu  de  la  jungle.  Sur  le  sol  gisaient  éparses  des  plumes  d’oiseaux, 
des  ailes  arrachées  et  aussi  quelques  boites  ayant  contenu  des  sar¬ 
dines,  dernière  consolation  du  chasseur  malheureux.  A  quelques  pas 
à  l’est  de  la  hutte,  des  marais  nous  fermant  le  passage,  il  nous  fut 
impossible  d’atteindre  la  rive  du  Jourdain. 

Nous  suivions  le  bord  de  la  mer  au  retour  de  cette  promenade,  quand 
nous  aperçûmes  la  fameuse  ligne  d’écume,  dite  «  ligne  blanche  (1)  », 
qui  s’étendait  sur  la  mer,  dans  la  direction  de  Ràs  Fesha.  Elle  partait 
du  rivage  môme,  de  sorte  que  nous  pouvions  la  toucher  à  son  point 
de  départ.  Poussée  par  le  vent  du  sud-est  qui  lui  imprimait  mille 
sinuosités,  elle  se  portait  vers  la  côte  occidentale.  Un  certain  temps, 
sa  vitesse  fut  de  25  pas  à  la  minute  ;  mais,  avec  le  calme  de  l’at¬ 
mosphère,  elle  s’arrêta  et  revint  même  un  peu  ii  l’est.  Il  était  près  de 
midi.  Ce  qui  nous  frappa  le  plus  dans  ce  phénomène,  ce  fut  la  cohé¬ 
sion  que  gardait  cette  longue  ligne  d’écume  au  milieu  de  l’agitation  de 
l’eau  et  la  lenteur  de  son  mouvement  vers  l’ouest,  par  rapport  à  celui 
des  flots.  Il  semblait  qu'au-dessous  de  cette  surface  agitée,  il  y  eût 
une  eau  plus  lourde  à  mouvoir,  des  courants  moins  dociles  à  l’action 
du  vent  et  d’où  émanait  ce  résidu  écumeux  (2). 

Sur  ces  entrefaites,  la  caravane  arriva  sur  la  grève,  vers  la  cabane 
de  roseaux  qui  sert  à  la  fois  d’habitation, de  docks  et,  peu  s’en  faut, 
de  bassin  de  radoub.  Nous  étions  ainsi  une  vingtaine  de  voyageurs  de 
nationalités  différentes,  mais  tous  unis  par  le  désir  d’étudier  de  près 
ce  lac  dont  on  a  dit  tant  de  choses  incroyables.  Nouvel  Averne,  se¬ 
conde  entrée  fumeuse  de  l’IIadès,  aux  exhalaisons  pestilentielles 
donnant  la  mort  aux  oiseaux  qui  volent  au-dessus  d’elle,  la  mer 
Morte  a  évoqué  longtemps  les  idées  les  plus  étranges.  On  croyait  voir, 
au  fond  de  son  lit,  les  ruines  des  cités  maudites  et  l’on  contait  que  ses 
eaux  s’écoulaient  sous  terre  pour  aller  se  perdre  dans  la  grande  mer. 

(1)  M.  le  professeur  L.  Gautier  s’est  occupé  à  diverses  reprises  de  cette  ligne  blanche,  en 
particulier  dans  ZDP V.,  XXIV,  p.  115  et  dans  son  intéressant  volume,  Autour  de  la  Mer 
Morte.  Cf.  la  pl.  2  de  cet  ouvrage. 

(2)  M.  l’abbé  Ileidet  a  donné  dans  Das  heilige  Land ,  1909,  p.  8,  une  très  curieuse  photo¬ 
graphie  de  la  ligne  blanche  jetée  par  le  vent  sur  le  rivage. 
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Le  Père  Nau  (1),  qui  vint  en  pèlerinage  en  1674,  a  là-dessus  un 
petit  trait  dont  le  bien-fondé  lui  paraît,  à  bon  droit,  douteux  :  «  L'on 
raconte  qu’un  pèlerin,  ayant  laissé  tomber  une  tasse  de  bois  dans  le 
Jourdain,  elle  alla  s’abismer  dans  ce  lac,  d’où  elle  passa  jusqu’au 
rivage  de  Sicile,  où  on  la  pescha,  et  où  celui  qui  l’avoit  perdue,  se 
trouva,  et  la  racheta  ».  A  l’opposé  des  naïfs,  il  y  a  les  déçus.  Quelle 
désillusion  pour  un  touriste  ou  un  pèlerin,  rêvant  d'un  étang  aux 
eaux  fangeuses,  couvert  d’épaisses  nuées  et  laissant,  par  intervalles, 
échapper  des  flammes  de  ses  flots  entr’ouverts,  que  d’arriver,  par  une 
claire  journée  d’hiver,  au  bord  d’un  lac  limpide  où  se  mirent  les  belles 
montagnes  de  grès  rouge  et  que  traversent  des  bandes  de  canards 
sauvages  en  quête  d’une  lagune  cachée  dans  les  roseaux!  La  tem¬ 
pérature  est  d’une  tiédeur  agréable  qui  invite  au  bain.  Mais  là  cesse 
le  désenchantement,  dès  que  l’on  entre  en  contact  immédiat  avec 
ces  eaux  riches  en  sel,  en  chlore,  en  brome,  en  magnésie,  éléments 
qui  ne  lui  feront  jamais  une  réputation  balnéaire  bien  fameuse. 

Ce  fait  est  déjà  quelque  peu  extraordinaire;  cette  mer  n’est  donc 
pas  aussi  banale  qu’on  le  disait  de  prime  abord  et  cette  conviction  se 
confirme,  à  vivre  plusieurs  jours  sur  son  sein,  à  la  contempler  suc¬ 
cessivement  des  quatre  points  cardinaux,  soit  par  un  radieux  soleil, 
soit  sous  une  voûte  d’épais  nuages,  soit  par  un  paisible  clair  de  lune. 

L’arrimage  de  notre  bateau  traîne  en  longueur.  Les  bagages  sont 
en  nombre;  il  faut  aussi  une  bonne  provision  de  pétrole  pour  le  mo¬ 
teur  et  l’on  n’a  qu’une  mesquine  chaloupe  pour  tout  embarquer.  Le 
contrat  porte  bien  que  deux  canots  seront  attachés  au  service  du  ba¬ 
teau,  mais  l’un  d’eux  est  encore  en  fabrication  sur  la  grève.  Il  n’a 
guère  que  la  carcasse  d’achevée  et  deux  jours  sont  nécessaires  avant 
qu'il  soit  bordé,  calfaté  et  peint.  Après  son  complet  équipement,  il 
nous  rejoindra  en  route.  Sa  première  course ,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  sera  semée  d’aventures. 

Pour  occuper  nos  loisirs,  nous  faisons  un  tour  aux  salines  qui  sont 
là  tout  près.  Ce  sont  probablement  celles  que  la  carte  du  Survey  ap¬ 
pelle  Mellâhet  Oumm  Ehdeib.  La  mer  se  charge  elle-même  d’alimenter 
ces  marais  salants,  lorsqu’elle  franchit  les  pentes  de  la  plage  de 
graviers  et  de  galets  sous  la  poussée  d’un  fort  vent  du  sud.  Le  sel, 
abandonné  par  la  concentration  de  l’eau,  est  recueilli  dans  des  sacs 
pour  le  compte  du  gouvernement  qui  s’est  réservé  le  monopole  de 
cette  denrée.  La  contrebande  réussit  quand  même  à  ravir  au  fisc  une 
part  de  la  gabelle,  en  dépit  de  la  surveillance  des  gardes  à  cheval 
qui  battent  les  replis  du  Ghôr  à  certains  jours. 

(1)  Voyage  nouveau  de  la  Terre  Sainte,  Paris,  1744,  p.  379. 
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C’est  en  face  de  cette  saline  que  s’étendait  jadis,  dans  la  direction 
du  sud,  la  presqu’île  de  Roudjm  el-Bahr  (le  monceau  de  la  mer). 
Aujourd’hui,  on  n’en  voit  plus  traces  et  c'est  encore  là  une  des  preu¬ 
ves  mises  en  avant  en  faveur  de  l’exhaussement  du  niveau  du  lac.  Ce 
bras  de  terre  a  une  véritable  histoire.  En  1848,  c'était  encore  une 
péninsule,  ou,  si  l’on  veut,  un  îlot  de  graviers,  recouvert  de  grosses 
pierres  et  relié  au  continent  par  un  isthme  bas  et  étroit.  Lynch  (  1),  de 
qui  l’on  tient  ce  détail,  ajoute  que  si  l’isthme  venait  à  être  submergé, 
la  péninsule  offrirait  l’apparence  d’une  île.  Cette  transformation  ne 
se  fit  pas  attendre.  De  Saulcy(2),  en  janvier  1851,  se  trouve  en  pré¬ 
sence  d’un  îlot  séparé  de  la  terre  ferme  d’une  centaine  de  mètres  au 
plus  et  auquel  il  accède  facilement  à  cheval,  ce  qui  lui  suggère  une 
réflexion  inverse  à  celle  de  Lynch  :  «  Nous  sommes  sur  une  sorte 
de  langue  de  terre  qui,  dans -la  saison  des  basses  eaux,  doit  former 
isthme  et  relier  le  Redjom-Louth  (sic)  au  continent  ».  Les  choses 
paraissent  être  demeurées  en  cet  état  jusqu’en  1858,  époque  où  Tris- 
tram  (3)  vit  qu’on  pouvait  gagner  l’ile  presque  à  pieds  secs,  par  une 
rangée  de  pierres.  De  1861  à  1864,  l’eau  monte  graduellement,  si 
bien  qu’il  est  impossible  d'aboutir  à  la  ruine  qui  couronne  l’ilot  au¬ 
trement  qu’à  la  nage  (4).  Les  100  mètres  constatés  par  de  Saulcy 
entre  l’ile  et  la  plage  deviennent  264  mètres  en  1882,  ce  qui  montre 
que  le  phénomène  n'est  pas  dû  à  un  simple  affaissement  du  sol  (5). 
L’tlot  finit  par  disparaître  en  1892.  Il  serait  à  désirer  que  l’on  exé¬ 
cutât  des  sondages  sur  l’emplacement  de  cette  péninsule  pour  cons¬ 
tater  où  en  est  aujourd'hui  le  mouvement  ascendant  de  la  mer. 

En  tout  cas,  le  Koudjm  el-Bahr  est  à  rayer  des  cartes  actuelles, 
chose  (jui  parait  bien  dure  à  certains  géographes  modernes.  Pénin¬ 
sule,  au  moment  de  la  baisse  des  eaux,  îlot,  à  l’époque  des  crues, 
tel  était  déjà  le  Koudjm  el-Bahr  au  xvnc  siècle.  Quand  le  Père  Nau  (6) 
vint  sur  les  bords  du  lac  en  1674,  il  trouva  une  île  facilement 
abordable,  qu’on  pensait  être  alors  la  situation  d’une  ville  de  la 
Pentapole  :  «  Ségor  fut  conservée,  à  la  prière  de  Loth.  Il  nous  sembla 
en  voir  encore  les  restes  dans  le  lac;  au  moins  il  enferme  une  espèce 
de  fort  petite  isle  assez  près  de  son  rivage,  où  ceux  qui  y  furent, 
virent  quantité  de  pierres  taillées,  et  comme  des  ruines  de  maison. 

(1)  Narrative...,  p.  270. 

(2)  Voyageautour  delà  Mer  Morte  (Paris,  1853),  II,  p.  154. 

(3)  Land  of  Israël,  p.  250. 

(4)  Liévin,  Guide  indicateur  (1887),  p.  282. 

(5)  Comme  le  suppose  Tyrwhitt  Drake  dans  QS.,  1874,  p.  188. 

(6)  Voyage  nouveau... ,  p.  378. 
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Et  c’est  l’endroit,  où  les  cartes  marquent  Ségor.  »  Cette  confu¬ 
sion  explique  le  vocable  de  Roudjm-Lout  relevé  par  de  Saulcy 
et  de  Luynes.  En  réalité,  ces  ruines  ne  pouvaient  guère  être  autre 
chose  que  celles  d’un  embarcadère  médiéval,  au  service  de  Jéri¬ 
cho. 

Enfin,  l’heure  est  venue  de  monter  à  bord.  Le  bâtiment  n’est  pas 
si  élevé  qu’on  ne  puisse,  de  la  barque  même,  arriver  à  l’entrepont 
d’une  seule  enjambée,  avec  l’aide  d’une  main  secourable.  Natu¬ 
rellement,  la  première  pensée  des  voyageurs  est  la  visite  du  bateau. 
Elle  exige  peu  de  temps,  vu  ses  dimensions  restreintes  (15  mètres  de 
long  sur  k  de  large  et  lm,20  de  tirant  d’eau)  et  l’embarras  qui  règne 
partout  :  boîtes  de  zinc  remplies  de  pétrole  ou  d’eau  douce,  bat¬ 
terie  de  cuisine,  fourneau  portatif,  amas  de  chaînes,  etc.  Le  moteur 
occupe  le  milieu  et  de  l’entrepont  descend  jusqu’à  fond  de  cale.  Le 
reste  de  la  cale  tient  les  provisions,  les  sacs,  les  couvertures.  On  y  des¬ 
cend  par  une  écoutille,  le  long  d’une  perche  munie  de  deux  mar¬ 
chepieds.  A  l’arrière,  s’élève  une  cabine  où  quatre  à  cinq  personnes 
peuvent  s’étendre  presque  à  l’aise.  Tout  autour,  règne  une  coursive 
à  ciel  ouvert,  munie  d’un  encorbellement  en  bois  tourné.  Le  toit  de 
la  cabine  forme  le  pont,  qu’on  vient  de  munir  de  bancs,  d’après  une 
stipulation  du  contrat;  le  sommet  de  la  cage  du  moteur  fait  une  sorte 
de  passerelle,  légèrement  inclinée  des  deux  côtés  et  sans  bastin¬ 
gages.  Au-dessus  de  ses  emménagements  se  dressent  une  poutre  tron¬ 
quée  qui  serait  l’artimon,  puis  le  grand  mât,  de  meilleure  allure  avec 
ses  étais  et  son  pavillon;  enfin,  le  mât  de  beaupré  qui  prolonge  son 
bout-dehors  en  avant  de  la  proue  (voy.  frontispice). 

Le  soleil  disparaissait  derrière  les  monts  de  Judée,  laissant  dans  le 
ciel  une  traînée  lumineuse  qui  dorait  de  ses  reflets  le  miroir  du  lac. 
La  ligne  crevassée  de  la  chaîne  de  Moab  se  couvrit  alors  d’une  pour¬ 
pre  ardente.  Une  ombre  violette  marquait  les  plis  de  cette  longue 
tenture  dont  les  franges  se  perdaient  dans  les  eaux  de  la  mer.  Mais 
chaque  minute  atténuait  la  vivacité  de  ces  couleurs.  Elles  finirent 
par  se  fondre  en  ce  bleu  vieilli  que  revêtent  d’ordinaire  ces  mon¬ 
tagnes  avant  l’assombrissement  de  la  nuit.  Au  zénith,  la  lune,  im¬ 
puissante  à  faire  pâlir  tant  d’éclat,  avait  attendu  l’heui’e  tardive  où, 
toute  clarté  solaire  disparue,  elle  pùt  régner  en  maîtresse.  Elle  se 
jouait  maintenant  dans  les  lentes  ondulations  du  lac. 

Nous  étions  absorbés  dans  une  calme  contemplation,  quand  nous 
vîmes  à  la  surface  de  la  mer  un  long  ruban  noir  se  dérouler  du  nord 
au  sud  dans  l’une  des  positions  ordinaires  de  la  ligne  blanche.  Il  me 
revint  aussitôt  à  l’esprit  la  «  ligne  sombre  »  {dark  line )  qu’avait  re- 
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marquée  M.  Masterman  (1)  au  cours  d’un  voyage  en  février  1902,  par 
un  temps  couvert.  Une  conclusion  s’imposait  donc  à  notre  esprit,  à 
savoir  qu’il  y  avait  là  quelque  émanation  sous-marine,  qui,  le  jour, 
sous  l’influence  de  certains  courants  et  de  l’action  des  vents,  forme  la 
ligne  d’écume  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

La  mise  en  train  de  la  machine  et  la  levée  de  l’ancre  demandèrent 
un  temps  inlini.  Aussi  dut-011  se  contenter  d'une  bordée  de  deux 
trois  kilomètres  pour  la  première  course.  Notre  intention  d’ailleurs 
était  de  ne  pas  voyager  la  nuit,  puisque  nous  avions  à  examiner  d’un 
bout  à  l’autre  les  côtes  de  la  mer  Morte.  Le  bateau  stoppa  donc  en 
pleine  nuit,  à  peu  près  en  vue  de  l’embouchure  du  Jourdain.  Le  repas 
du  soir  achevé,  chacun  s’ingénia  de  son  mieux  pour  trouver  à  s’éten¬ 
dre  sur  les  planches  du  pont  ou  sur  les  poutres  de  la  cale,  en  vue  d’un 
sommeil  qui  allait  être  traversé  de  bien  des  déboires. 

Agitant  le  ciel  et  la  mer,  le  vent  du  sud-ouest,  qui  s'était  levé  lors 
de  la  disparition  de  la  lune,  amenait  dans  sa  course  rapide  de  longues 
files  de  nuages  sombres,  en  même  temps  qu’il  changeait  les  gracieu¬ 
ses  ondulations  de  naguère  en  une  boule  prononcée.  Poussé  d’un  côté 
par  le  vent,  entraîné  de  l’autre  par  le  courant  du  Jourdain,  le  ba¬ 
teau  plongeait  dans  tous  les  sens,  exécutant  un  bercement  qui  ne  fut 
pas  également  goûté  de  tous  les  voyageurs.  Pour  ma  part,  je  m'en¬ 
dormis  en  méditant  avec  mélancolie  sur  la  mauvaise  information  des 
anciens  qui  ont  écrit  sur  la  mer  Morte,  d'un  Tacite  (2)  qui  déclare 
qu  elle  n’est  point  agitée  par  le  vent,  neque  vento  impellitur,  ou  de 
ce  poète  africain  du  ive  siècle  (3)  qui  redit  cette  erreur  en  trois  vers 
pompeux  : 

Nec  mare  vixit  ibi,  mors  est  maris  ilia  quieti, 

Quod  nullos  animal  per  anhela  volumina  / Inclus , 

Quodque  et iarn  palrio  nunqxiam  suspirat  ah  austro. 

$9  décembre. 

L’aube  de  ce  jour  nous  trouva  dans  une  situation  assez  pénible.  Le 
vent  du  nord-est  ayant  répondu  à  la  bourrasque  du  sud-ouest,  les 
vagues  se  brisaient  en  hérissant  leurs  crêtes  d’écume.  Pour  notre  ba¬ 
teau,  c’était  de  véritables  lames.  On  se  bâta  de  lever  l’ancre  et  de  cin¬ 
gler  sur  Youâdy  Ghoueir,  où  l’on  devait  mettre  pied  à  terre,  l/entbou- 
siasme  s’était  refroidi  avec  les  estomacs.  Ce  bout  de  traversée  sous  un 

(1)  QS.,  1902,  p.  166. 

(2)  ffisl.,  V,  6. 

(3)  Migne,  P  L.,  II,  c.  1162  (De  Sodoma). 

REVUE  BIBLIQUE  1909.  —  N.  S.,  T.  VI.  1» 


226 


REVUE  BIBLIQUE. 


ciel  gris,  par  un  temps  humide,  sur  une  ruer  d’un  vert  sale,  accom¬ 
pagnée  des  sifflements  sinistres  du  vent  dans  les  cordages,  n’était, 
certes,  point  fait  pour  le  réchauffer.  On  se  serait  cru  perdu  dans  une 
mer  du  nord,  par  un  gros  temps,  et  l'on  se  demandait  le  profit  d’un 
voyage  effectué  dans  de  pareilles  conditions.  Mais,  comme  on  l’a  re¬ 
marqué  fréquemment,  la  mer  Morte,  en  raison  de  la  pesanteur  de  ses 
eaux,  se  calme  plus  vite  qu’elle  ne  s’irrite.  A  peine  avions-nous  dé¬ 
barqué,  que  la  tranquillité  se  fit  comme  par  enchantement  dans  le  ciel 
comme  sur  les  eaux;  le  soleil  ne  tarda  pas  enfin  à  nous  rappeler  dans 
quelle  contrée  nous  nous  trouvions. 

La  matinée  fut  consacrée  à  la  visite  de  l’ouàdy  Ghoueir.  C’est  la  pre¬ 
mière  vallée  de  quelque  importance  du  versant  oriental  du  lac  As- 
phaltite.  Un  petit  ruisseau  en  occupe  le  fond.  Un  arrivant  à  la  plage, 
ce  cours  d’eau  a  réussi  à  former  un  promontoire  d’alluvions  dont  la 
mer  a  submergé  une  partie,  dans  ce  mouvement  d’élévation  constaté 
sur  d’autres  points.  Plusieurs  arbustes  noyés  sont  encore  debout,  dé¬ 
pouillés  et  blanchis  par  les  sels.  Sur  la  partie  émergeante  du  delta, 
commence  un  fourré  de  tamaris  et  de  roseaux  qui,  après  s’être  pro¬ 
longé  quelque  temps  en  amont,  cesse,  pour  laisser  la  place  à  un 
large  lit  de  galets,  encaissé  dans  des  rives  qui  s’étagent  en  terrasses. 
L’une  des  terrasses  de  la  berge  nord  de  l’ouàdy  porte  les  ruines  d’un 
fortin  dont  il  est  aisé  de  se  retracer  le  plan,  à  l’aide  des  arasements  des 
murs.  L’ensemble  des  bâtiments  et  de  leurs  dépendances  mesurait 
35  mètres  sur  11  environ.  L’endroit  est  semé  de  tessons  strictement 
semblables  à  ceux  que  nous  avons  recueillis  à  Machéronte  et  à  Masada. 
Ainsi,  ce  petit  fort  serait  de  l’époque  romaine.  L’existence  de  cette  po¬ 
sition  stratégique  s’explique  déjà  parla  présence  de  l’eau  potable,  peu 
fréquente  dans  ces  parages.  On  utilisait  et  on  gardait,  à  la  fois,  cette 
première  aiguade importante.  En  outre,  lesterrasses  de  l’ouâdy  Ghoueir 
étaient  un  des  rares  endroits  où  l’on  pùt  installer  aisément  une  cons¬ 
truction  de  ce  genre.  A  part  l’amphithéâtre  de  az-Zârah  et  la  région  de 
Tell  Fydda,  il  ne  restait  plus,  avant  le  Ghôr  Mezra'a,  d’emplacement 
qui  eût  fourni  une  assiette  suffisante  à  une  installation  militaire,  car 
il  ne  fallait  pas  songer  aux  alluvions  des  ouâdys,  qui  n’offrent  point 
une  situation  assurée,  ni  à  la  bande  de  terre  hypothétique  qui  aurait 
couru,  à  cette  époque,  le  long  de  la  mer,  étroitement  resserrée  entre 
celle-ci  etle  pied  de  la  montagne.  Enfin,  un  chemin  allant  de  Ghoueir 
au  Hammâm  Zerqa  Mâ'in  achevait  de  donner  quelque  importance  à 
cette  situation.  Cette  communication,  qui  nous  a  été  signalée  par  un 
indigène,  rejoignait  probablement  l’ancienne  voie  encore  facilement 
reconnaissable  que  nous  suivîmes  de  la  lèvre  nord  de  l’ouâdy  Zerqa 
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Mà'în  jusqu’à  la  source  de  Mensaleh,  le  30  mars  1906,  au  retour  du 
voyage  Sinaï-Pétra. 

Au  point  de  vue  géologique,  l’ouâdy  Ghoueir  est  l'objet  de  consta¬ 
tations  intéressantes.  Si  en  remontant  son  lit  de  galets,  on  se  dirige 
vers  la  gorge  par  laquelle  il  sort  de  la  montagne,  on  sera  frappé 
d’abord  de  la  direction  des  strates  du  gi’ès  qui  obliquent  vers  le  sud. 
Ce  sont  des  psammites  rouges  surmontés  de  psammites  blanchâtres 
d’une  très  grande  fissilité.  Plus  avant  dans  l’ouàdy,  une  placjue 
dénudée  de 
psammites  bi¬ 
garrés  attire 
le  regard  vers 
le  flanc  nord 
qui,  par  ail¬ 
leurs,  est  re¬ 
vêtu  d’une 
couche  de  dé- 
pôts  assez 
épaisse  pour 
qu’un  soli¬ 
taire  ait  pu 
s’y  tailler 
une  grotte  de 
3m,50  de  pro¬ 
fondeur.  Ce 
fait  aurait  eu 
lieu  il  y  a  une 
trentained’an- 
nées  seule¬ 
ment,  au  dire 

des  Arabes.  L’ermitage  est  aujourd’hui  abandonné.  A  l’est,  au  tour¬ 
nant  de  la  vallée,  une  muraille  de  grès  rouge  compact  dessine  un  - 
amphithéâtre  qui  se  termine  dans  les  ébouiis  des  dépôts  meubles, 
sable,  cailloutis  que  le  lac  avait  étagés  horizontalement  à  l’époque  où 
il  était  remonté  à  une  centaine  de  mètres  au-dessus  de  son  niveau 
actuel.  Des  fourrés  de  roseaux,  de  tamaris,  de  rares  pousses  de  pal¬ 
miers  et  de  pommiers  de  Sodome,  en  un  mot  toute  la  flore,  qui  se 
répète  à  chaque  coupure  de  la  rive  orientale,  embarrassent  le  fond 
de  l’ouâdy  où  murmure  l’eau  courante  (fig.  1).  Cette  eau  légèrement 
salée  est  extrêmement  calcaire.  On  s’en  rend  compte,  non-seulement 
à  la  vue  des  troncs  d’arbres  et  des  conglomérats  de  substances  végé- 


Phot.  du  P.  Savignae. 

Fig.  1.  —  Entrée  du  Ghoueir. 
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taies  déjà  pétrifiés  que  l’on  rencontr  e  sur  la  berge,  mais  en  assistant 
soi-même  à  l’incrustation  des  roseaux,  des  brindilles,  des  feuilles 
tombées,  qu’un  obstacle,  branche  ou  pierre,  arrête  au  milieu  du  cou¬ 
rant.  De  ces  tufs  en  formation,  il  en  est  encore  d’assez  tendres  pour 
être  dissipés  avec  le  bout  d’une  canne. 

On  ne  saurait  non  plus  passer  sous  silence  la  topographie  de  l’ouâdy 
Ghoueir.  Nous  avons  été  tout  surpris  de  le  voir  marqué,  sur  la  plupart 
des  cartes,  au  nord  de  Aïn  Soueimeli,  à  l’extrémité  sud-est  de  la  plaine 
du  Jourdain.  •  Les  géographes  de  seconde  main  ont  adopté  naturelle 
ment  cette  situation.  Ils  eussent  été  mieux  inspirés  de  suivre  le  tracé 
du  lieutenant  Vignes,  le  topographe  de  l'expédition  de  Luynes,  qui 
signale  le  Ghoueir  bien  plus  au  sud  etdéjà  dans  la  montagne.  U  est,  en 
effet,  très  facile  de  constater  que  la  bouche  de  cet  ouâdy  est  vis-à-vis 
de  'Aïn  Fesha.  Nommé  Ghoueir  dans  sa  partie  inférieure,  il  porte  suc¬ 
cessivement,  d’ouest  en  est,  les  noms  de  'Anâzeh,  de  al-Meheires,  de 
al-Mesabbeh  (1),  pour  aboutir  à  ' Ayoun  ed-Dîb. 

L’exploration  du  Ghoueir  achevée,  on  se  dirige  au  campement  dressé 
sur  la  terrasse  naturelle  qui  domine  immédiatement  la  mer.  Au  dé¬ 
bouché  de  la  petite  vallée,  court  un  canal  avec  incrustation  de  cal¬ 
caire,  destiné  à  retenir  sur  les  rives  élevées  de  l’ouâdy,  l'eau  néces¬ 
saire  aux  cultures  de  jadis.  Ce  modeste  aqueduc  est  peut-être  en 
relation  avec  le  fortin  précédemment  décrit. 

Dans  la  soirée,  sur  une  mer  calme,  le  bateau  nous  emporte  eu  moins 
d’une  heure  en  face  de  l’estuaire  du  Jourdain.  L’équipage  n’ose  pas 
en  approcher  de  trop  près,  par  crainte  de  heurter  les  alluvions  du 
delta  submergé.  Nous  eûmes  toutefois  le  loisir  de  considérer  le  cou¬ 
rant  très  marqué  du  Jourdain,  au  milieu  de  la  mer  Morte.  C’est  une 
traînée  jaune  qui  s’épure  à  mesure  qu’elle  s’avance  sur  la  mer.  Plus 
au  sud,  le  courant,  quoique  moins  visible,  n'en  demeure  pas  moins 
très  sensible  jusqu’à  la  Lisàn,  où  le  lieutenant  Vignes  (2)  a  noté  qu'il 
conservait  encore  en  ce  point  une  vitesse  d’un  demi-mille  à  l’heure. 
L’entrée  de  cette  niasse  d’eau,  dont  la  quantité  vient  d’être  estimée  par 
MM.  Blanckenhorn  et  ïreidel  (3)  à  9.5  mètres  cubes  par  seconde,  doit 

(1)  Le  nom  de  Mesabbeli  vient  de  sabb  qu’un  Arabe  de  Màdabâ  décrit  ainsi  : 

«  une  pierre  dont  les  femmes  se  servent  pour  teindre  la  laine  ».  Celte  pierre  n’est  aulre  que 
l’alun  employé  comme  mordantcn  teinture.  Ona  assuré  à  Seelzen  (Reisen  durch  Syrien. etc.. 
II,  p.  339)  qu'un  homme  pouvait  recueillir  en  cet  endroit  de  30  à  60  kilos  d’alun,  ou  plutôt 
d’alunite,  par  jour.  Cette  substance  minérale  se  trouve,  comme  on  le  sait,  dans  le  voisinage 
des  roches  tracbyliques.  Des  mines  d’alun  et  de  soufre  sont  signalées  par  Josèphe  à  Uaaras, 
c’est-à-dire  au  Ilammâm  Zerqa  Mâ’în  (Bell.  Jud.,  VII.  6.  3)  :  "E/et  3è  6  tôtioç  x«i  6e!oo  xat 
<jTU7rtï]p£aç  péxaXXa. 

(2)  Lartet,  Exploration  géologique  de  la  Mer  Morte,  p.  201  (de  Luynes,  t.  III). 

(3)  ZDPV.,  1909,  p.  97. 
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nécessairement  produire  dans  le  reste  de  la  mer  quelques  mouvements 
opposés  à  celui  du  fleuve.  U  a  été  facile  à  M.  Putnam  Cady  (1)  de 
constater,  grâce  à  la  légèreté  de  son  embarcation,  un  fort  courant 
montant  vers  le  nord,  le  long  de  la  côte  orientale.  M.  Ch.  Wilson  (2) 
se  demandait  à  ce  propos  si  le  phénomène  n’était  pas  dû  à  des  influen¬ 
ces  souferraines,  à  l’inégalité  de  la  pression  atmosphérique  ou  à  l’ac¬ 
tion  du  vent.  Le  courant  du  fleuve  doit  certainement  avoir  sa  part 
dans  la  naissance  du  mouvement  constaté  par  M.  Putnam  Cady.  Du 
milieu  de  la  mer  vers  la  côte  ouest,  il  se  produit  aussi  à  demeure 
un  courant  que  les  marins  attribuent  au  Jourdain  et  auquel  ils  don¬ 
nent  le  nom  de  tayyâr  (3). 

Des  circonstances  imprévues  nous  empêchèrent  de  débarquer  dans 
la  plaine  de  Soueimeh.  Le  R.  P.  Savignac  s’y  étant  rendu  à  cheval, 
accompagné  d’un  Arabe,  prit  en  chemin  quelques  indications  qui, 
unies  aux  renseignements  recueillis  par  le  R.  P.  Jaussen  de  la  bouche 
d’un  bédouin  du  Ghôr,  nous  permettent  d’avoir  une  certaine  notion 
de  cette  région  nord-est  de  la  mer  Morte.  A  quelques  minutes  au  nord 
du  Ghoueir,  la  mer  est  bordée  de  grès  auquel  l’abondance  de  l’oxyde 
de  fer  donne  la  teinte  des  basaltes.  C’est  l’affleurement  de  la  monta¬ 
gne  noire  que  franchit  Seetzen  (rr),  en  quittant  la  plaine  de  Soueimeh 
pour  gagner  Machéronte.  Serait-ce  là,  comme  le  prétend  ce  voyageur, 
le  mont  de  Fer  signalé  par  Josèphe  dans  la  chaîne  d’Arabie  (5)?  La 
situation  que  lui  donne  cet  historien  est  trop  vague  pour  qu’on  soit 
fermement  fixé  sur  cette  localisation. 

Au  delà  des  pierres  noires,  il  faut  passer  une  petite  dépression 
dont  le  fond  est  rempli  d’eau  stagnante  et  de  l’oseaux.  Après  une 
demi-heure  de  marche,  un  petit  promontoire  s’avance  dans  la  mer, 
surmonté  d’un  monceau  de  pierres  marquant  une  défaite  des  Hamâi- 
deh  en  guerre  avec  les  gens  du  Belqa.  Une  petite  source  d’eau  sau¬ 
mâtre  descend  de  la  montagne,  à  dix  minutes  de  là.  C’est  Oumm 
Ghreibeh. 

Quatre  maisons  en  gros  blocs  empruntés  à  d’anciens  édifices  et  à 
demi  ruinées  elles-mêmes,  un  chapiteau  ionique  très  détérioré,  des 
tronçons  de  colonnes,  un  aqueduc  construit  en  belles  pierres  d’appa¬ 
reil  sont  les  derniers  témoins  visibles  de  l’existence  du  bourg  d’Iesi- 


(1)  QS.,  1901,  p.  45. 

(2)  Ibid.,  p  49. 

(3)  D'après  les  renseignements  recueillis  par  M.  Sandel  ( ZDPV 1907,  p.  105),  le  tayyâr  se¬ 
rait  aussi  considéré  par  les  Arabes  comme  la  cause  de  la  ligne  blanche. 

(4)  Heisen...,  Il,  p.  326  (éd.  Kruse). 

(5)  Bell.  Jud.,  IV,  8,  3  :  tô  üiôripoûv  y.aXoôp.ôvov  opo;,  p.ï)xov6p.svov  p-e^pt  Tîj;  Moa6értôo;. 
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mouth,  qu’à  l’époque  d'Eusèbe,  on  connaissait  «  vis-à-vis  de  Jéricho, 
à  dix  milles  au  sud,  près  de  la  mer  Morte  »  (1).  Iesimouth  est  proba¬ 
blement  la  petite  ville  entourée  de  palmiers  que  la  carte  de  Mâdabâ 
reproduit  sur  le  rivage  nord-est  de  la  mer.  Le  nom  de  cette  localité 
a  disparu,  par  suite  de  la  dégradation  de  la  mosaïque.  Entre  le  res¬ 
saut  de  terrain  que  couronnent  ces  ruines,  appelées  maintenant  Souei- 
meh,  et  le  bord  de  la  mer,  s’étend  une  plaine  très  fertile,  dans  le 
genre  des  terrains  de  Mezra'a  et  du  Ghôr  Sâfieh,  dont  il  serait  facile 
d’exiger  une  surproduction,  moyennant  des  soins  que  les  Arabes  ne 
s’imposeront  jamais.  Cette  situation  avantageuse  avait  attiré  de  bonne 
heure  des  habitants  dans  ce  coin  perdu  de  la  vallée  du  Jourdain. 
Beth-Iesimoth  (c’est  le  nom  antique  de  Soueimeh)  faisait  au  sud  la  li¬ 
mite  de  Sihon,  roi  des  Amorréens  à  Hesbon  (2).  Avant  de  passer  le 
Jourdain,  les  Hébreux  campèrent  entre  Beth-Iesimoth  et  Abel-Sit- 
tim  (3).  Bien  qu’assignée  aux  Rubénites,  on  retrouve  dans  Ézéchiel  (4), 
Beth-Iesimoth  comme  l’un  des  ornements  du  pays  de  Moah  avec 
Baal-Meon  et  Kiriathaïm.  On  a  vu  plus  haut  qu’elle  fut  le  théâtre 
d’un  épisode  de  la  guerre  juive  sous  Vespasien.  Fuyant  éperdus  de¬ 
vant  l’armée  romaine,  maîtresse  de  la  Galilée,  des  Juifs  étaient  venus 
de  Gadara  se  jeter  dans  la  place  forte  de  Beth-Nimra  (Nimrin).  Le 
lieutenant  de  l’empereur,  Placidus,  accouru  sur  leurs  traces,  les  en 
délogea  et  les  accula  contre  le  Jourdain  dont  les  eaux  à  cette  époque 
étaient  fort  grosses.  Un  grand  nombre  se  laissa  massacrer,  d’autres  se 
jetèrent  dans  le  flenve  où  ils  périrent  et  leurs  cadavres  allèrent  sur¬ 
nager  sur  le  lac  Asphaltite.  Quant  aux  rebelles  qui  avaient  cru  trouver 
un  refuge  sur  le  lac,  ils  ne  réussirent  pas  à  échapper  à  la  vindicte 
des  Romains  qui  subjuguèrent  ensuite  le  pays  jusqu’à  Machéronte. 
Entre  temps,  Placidus  avait  installé  des  hommes  sûrs  à  Besimoth  (5). 

La  jungle  de  Soueimeh,  comme  celle  du  Ghoueir,  est  habitée  par 
les  sangliers.  M.  Sandel  en  vit  un  sortir  des  fourrés  du  Ghoueir.  Pour 
nous,  nous  eûmes,  au  soir  de  cette  journée,  l’occasion  d’apprécier  la 
chair  d’un  de  ces  animaux  que  les  gens  de  Soueimeh  venaient 
d’abattre. 

30  décembre. 

Hommes  et  bagages  sont  à  bord.  La  mer  est  calme;  une  lumière 

(1)  Onomasticon  (éd.  Klosterrnann,  p.  48). 

(2)  Josué,  12,  3. 

(3)  Ninn .,  33,  49. 

(4)  25,  9. 

(5)  liï]<n(X(ü6.  C'est  le  nom  que  Josèphe  donne  à  cette  ville,  nom  qui,  aux  temps  byzantins, 
se  simpliliera  en  ’laipoüô.  Les  faits  rapportés  ci-dessus  sont  narrés  dans  Bell.  Jud.,  IV,  7  0 
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sereine  éclaire  le  paysage  à  souhait.  Tout  le  monde  est  tourné  vers 
la  côte  orientale,  dont  le  bateau  va  suivre  le  pied  à  peu  de  dis¬ 
tance,  afin  d’en  noter  les  particularités.  Le  directeur  de  la  caravane 
est  accosté  de  deux  Arabes  :  l’un,  du  plateau  de  Belqa,  l'autre,  du 
Ghôr.  Très  familiers  avec  la  contrée,  ils  épelleront  les  noms  de  chaque 
anfractuosité  et  de  chaque  sommet  à  mesure  que  le  panorama  se 
déroulera  devant  nos  yeux. 

A  8  h.  45,  le  vaisseau  est  en  branle.  Il  est,  un  quart  d’heure  après, 
en  face  d’un  ouâdy,  qui,  parait-il,  a  toujours  de  l’eau;  c'est  l’ouâdy 
Dardour,  dominé  par  le  sommet  de  Bayoudât  auquel  succède  immé¬ 
diatement,  au  sud,  la  hauteur  de  Naslet  ‘ Aly .  Ici,  une  coupure,  d’où 
émergent  des  touffes  de  roseaux  et  quelques  tiges  de  palmiers,  acci¬ 
dente  la  côte.  Plus  considérable  est  l’ouâdy  Mensaleh  (pie  nous  dou¬ 
blons  à  9  h.  17.  Des  roseaux  y  indiquent  la  présence  de  l’eau  douce. 
A  l'horizon,  immédiatement  au-dessus,  c’est  la  région  d’Abou  /-' Asal . 
Les  psammites  d’un  rouge  et  d’un  jaune  atténués,  qui  composent  le 
débouché  du  Ghoueir,  se  sont  poursuivis  jusqu’ici.  Ils  cèdent  mainte¬ 
nant  la  place  à  des  grès  d'un  rouge  plus  vif. 

Il  y  a  8  minutes  que  nous  avons  dépassé  le  Mensaleh ,  quand  des 
bouquets  de  palmiers  sauvages,  montrant  la  tète  au-dessus  d'une  cre¬ 
vasse  rouge,  nous  annoncent  l’ouâdy  al-Heileh.  Tôr  al-Bouardieh  est 
une  colline  voisine,  aux  flancs  de  lac]uelle  s'accroche  une  autre  pal¬ 
meraie.  Depuis  l’ouâdy  Ghoueir,  que  notre  bateau  a  quitté  il  y  a  trois 
quarts  d’heure,  la  montagne  s'est  peu  à  peu  rapprochée  de  la  mer, 
offrant  une  pente  qui  permettrait  à  un  piéton  de  suivre  d'assez  près 
le  bord  de  l’eau.  La  côte  parait  impraticable  à  partir  de  al-Bouardieh, 
à  cause  de  la  raideur  des  pentes  qui  tendent  à  la  verticale,  à  cause 
aussi  de  la  profondeur  et  de  l’étroitesse  des  crevasses  de  grès.  Vingt 
minutes  nous  séparent  de  l’ouâdy  Zerqa  MàTn.  Elles  s’écoulent  très 
rapidement  grâce  à  l’attrait  du  site  pittoresque  qui  s'otfre  à  nos  re¬ 
gards.  Des  croupes  dentelées  de  grès  vert  s’enfoncent  à  pic  dans  la 
mer.  Partout  se  dressent  des  têtes  de  palmiers  :  sur  la  crête  des  mon¬ 
tagnes,  entre  les  lames  de  roches  rouges  qui  en  descendent,  dans  les 
fentes  de  la  muraille  naturelle  qui  arrête  les  eaux  du  lac.  Nous  trou¬ 
vons  heureuse  l’épithète  ©sm'/.isyTo;  ( qui  engendre  les  palmiers), 
donnée  par  Diodore  de  Sicile  (xix,  98)  à  la  région  de  la  mer  Morte.  Au 
milieu  de  ce  paysage  tourmenté,  coulent  l'ouâdy  Ma  sali  et  son  affluent 
l’ouâdv  Hemarah  qui  donnent  déjà  un  avant-goût  de  la  beauté  du 
Zerqa  Mâ'in. 

Le  bateau  stoppe  à  9  h.  50,  c’est-à-dire  une  bonne  heure  après  le 
départ  du  Ghoueir.  Son  allure  a  été  excellente  ;  il  a  gardé  à  peu  près 
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constamment  sa  vitesse  maxima  de  14  kilomètres  à  l’heure.  Aussi,  en 
défalquant  le  trajet  nécessaire  pour  s’éloigner  en  mer  de  façon  à 
éviter  les  éperons  de  rochers  ou  d’alluvions  sous-marines,  est-il  permis 
d’évaluer  à  12  kilomètres  la  distance  qui  sépare  la  sortie  du  Ghoueir  de 
celle  du  Zerqa  Main. 

Ce  dernier  ouâdy  se  termine  du  côté  de  la  mer  par  une  plage  de 

graviers,  de  sables  et 
de  roches  de  diverse 
nature  accumulés 
par  le  cours  impé¬ 
tueux  du  torrent  et 
la  dégradation  de  la 
montagne  sous  des 
influences  atmosphé¬ 
riques.  Saules,  tama¬ 
ris,  roseaux  ont  pris 
pied  sur  ce  terrain 
de  deux  à  trois  mille 
mètres  carrés  et  l’af¬ 
fermissent  contre  les 
envahissements  de 
la  mer  qui  se  font 
sentir  ici  encore.  De 
cette  plage ,  on  pénè¬ 
tre  au  cœur  de  la 
montagne  par  un 
couloir  de  20  à  25 
mètres  de  large, 
qu’enserrent  deux 
murailles  de  grès 
couleur  lie  du  vin, 
hautes  d’une  cen¬ 
taine  de  mètres  et  au  delà  (pl.  1,1).  Sous  une  voûte  enchevêtrée  de  ro¬ 
seaux  empanachés  et  de  lauriers-roses  aux  fleurs  à  peine  entr’ouvertes, 
le  Zerqa  se  livre  avec  fracas  à  une  course  rapide  au  travers  des  blocs 
éboulés.  Il  va  si  vite  qu’il  est  encore  tiède  des  eaux  thermales  qui  se 
sont  déversées  en  son  sein  quelques  kilomètres  en  amont.  Des  obstacles 
infranchissables  rendent  bientôt  impossible  noire  marche  au  fond  de 
l’ouâdy.  Il  faut  donc  renoncer  à  atteindre  par  cette  voie  les  sources 
chaudes  du  Hammâm  Zerqa  Mâ'in.  Mais,  en  compensation,  quelle  dé¬ 
licieuse  halte  au  milieu  de  cette  nature  sauvage!  (fig.  2). 


Intérieur  du  Zerqa  Mâ'în. 
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Confiante  dans  les  affirmations  réitérées  de  quelques  bédouins  de 
la  contrée,  la  majorité  de  la  caravane  se  mit  en  route  afin  d’ex¬ 
plorer  le  Zerqa  jusqu’au  Hammâm  az-Zârah,  où  les  tentes  devaient 
être  dressées.  Nous  pensions  suivre  les  bords  de  la  mer,  ce  qui  fut 
tout  de  suite  reconnu  impraticable.  Nos  guides  nous  engagèrent 
alors  dans  un  sentier  montant  parmi  des  grès  rongés  et  des  ro¬ 
ches  basaltiques,  qui  finit  par  se  perdre  au  sommet  de  la  première 
rampe.  On  se  demandait  où  aboutirait  cette  ascension  pénible  quand, 
d’un  amas  de  roches  sombres,  surgit  un  Arabe  boité  de  rouge  et  vêtu 
d’une  tunique  blanche  passementée  de  noir.  Interpellant  nos  guides, 
il  leur  reprocha  vivement  de  nous  avoir  amenés  dans  ce  casse-cou,  et 
sur  ses  instances  on  se  mit  à  dévaler  la  côte  abrupte  en  hélant  le  na¬ 
vire  qui  déjà  fendait  majestueusement  la  surface  unie  de  la  mer.  Le 
navire  s’arrêta  et  à  l’aide  du  dos  du  Hadj  Mohammed,  —  le  fort  de 
l'équipage,  —  et  du  mauvais  canot,  on  se  trouva  de  nouveau  à  bord 
en  compagnie  du  bédouin  élégant  qui  avait  occasionné  cette  contre¬ 
marche.  Ce  cœur  si  plein  de  sollicitude  n’était  autre  que  le  cheikh 
Noury,  des  Hamâideli,  averti  depuis  plusieurs  jours  de  notre  venue 
sur  son  territoire.  Il  allait  être  notre  hôte  et  notre  guide  jusqu’au  soir 
du  1"  janvier  1909. 

Vingt  minutes  à  peine  suffirent  au  bateau  pour  aborder  à  az-Zârah. 
Les  reliefs  de  la  côte  s’accusent  davantage  sous  la  lumière  oblique 
de  l’après-midi.  Ce  sont  toujours  des  alternances  de  grès  à  nuances 
variées  dont  les  strates  inclinent  maintenant  vers  la  dépression  de 
Hammâm  az-Zârah.  On  nous  signale,  sur  le  parcours,  le  bas  de  la  cre¬ 
vasse  appelée  Mesba  al-Mecles  et  un  ouàdy  à  palmiers  ( Bast  an-Ne- 
màrah)  assez  échancré  pour  arrêter  quelque  temps  la  marche  d’un 
voyageur  ordinaire.  Mais,  avec  leurs  jambes  de  gazelles,  les  guides 
que  nous  avons  laissés  sur  la  montagne,  parviennent  à  franchir  tous 
les  obstacles,  grossis  sans  doute  par  le  cheikh  Noury,  et  à  gagner  az- 
Zârah,  quelques  instants  avant  nous. 

Le  site  de  az-Zârah  est  un  vaste  amphithéâtre  fermé  à  l’est  par  un 
rempart  de  montagnes  qui  cachent  dans  leurs  replis  des  coulées  de 
roches  volcaniques.  Le  sol  incliné  vers  la  mer  est  formé  d'une 
épaisse  couche  de  tuf,  vallonnée  par  endroits  (pl.  I,  2).  Les  lits  naturels 
et  artificiels  des  anciens  courants  d’eau  chaude  se  sont  encombrés  à 
la  longue  de  dépôts  d’incrustation  au  point  de  donner  lieu  à  des  pro¬ 
montoires  de  travertins  qui  viennent  s’ébouler  sur  la  plage.  Sur  l’ex¬ 
trémité  de  ces  croupes  de  tuf  calcaire,  des  traces  d’installations,  pro¬ 
bablement  balnéaires,  sont  encore  très  reconnaissables.  L’une,  au 
sud,  domine  la  fin  de  l’ouâdy  Oumm  ESeira.  On  y  suit  des  arasements 
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de  murs  qui  témoignent  d’une  construction  soignée.  Un  canal  ame¬ 
nant  les  eaux  d’une  des  sources  principales  se  dirigeait  vers  ce  bâti¬ 
ment.  Les  dépôts  qui  l’obstruent  aujourd’hui  indiquent  un  long- 
usage.  Si,  descendu  de  ce  promontoire,  on  se  met  à  longer  la  mer 
dans  la  direction  nord,  on  aboutit  en  cinq  minutes  au  pied  d  un 
tertre  que  recouvre  un  fortin  écroulé  dont  les  mesures  d’est  en  ouest 
sont  de  15m,50  et  de  16m,30  du  nord  au  sud.  A  cinq  autres  mi¬ 
nutes  plus  au  nord,  un  amas  de  ce  blocage  d’origine  hydrothermale 
s’avance  dans  la  mer  (fig.  3).  Tandis  qu’à  l’extérieur  il  parait  être 
un  rocher  informe,  il  porte  à  l  intérieur,  malgré  les  avaries  que  le 
temps  et  les  troubles  sismiques  lui  ont  infligées,  les  marques  évi- 


Phot.  du  P.  Sarignac. 

Kig.  3.  —  Le  rocher  des  Thermes  de  Zârah. 


dentes  de  l’industrie  humaine.  Ce  bloc  (fig.  4)  avait  été  aménagé  en 
une  salle  de  9ra,25  de  longueur  sur  6m,60  de  large.  Une  ouver¬ 
ture  taillée  donnait  du  côté  de  la  mer  et  un  canal  y  aboutissait.  Ce 
rocher  servait  en  outre  de  supporté  une  plate-forme  courant  sur  le 
côté  septentrional  de  la  chambre.  L’installation  devait  être  complétée 
par  des  constructions  dont  les  matériaux  gisent  tout  autour  du  pro¬ 
montoire.  Les  tronçons  de  colonne  à  physionomie  romaine,  taillées 
dans  le  calcaire  incrustant  lui-même  et  que  Lartet  (1)  voyait  enga¬ 
gées  déjà  en  partie  sous  les  nouveaux  dépôts  d’incrustation,  sont 


(1)  Exploration  géologique  de  la  Mer  Morte,  p.  207. 
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apparemment  tout  à  fait  enfouis  à  l’heure  présente.  Il  nous  a  été 
impossible  de  les  retrouver. 

Ces  dépôts  rendent  malaisé  de  saisir  le  tracé  des  différents  cours 
d'eau  qui  naissent  à  Hammâm  az-Zârah.  On  ne  peut  guère  se  rendre 
compte  de  leur  nombre  qu'en  côtoyant  le  dépôt  de  tuf,  le  long  de  la 
plage;  c'est  alors  seulement  qu’on  les  voit  sortir  de  leur  makis  de 
roseaux  et  de  joncs  et  pénétrer  dans  la  mer  en  s'infiltrant  sous  la 
grève.  Encore 
peut-on  douter 
qu’ils  provien¬ 
nent  chacun 
d’une  source  par¬ 
ticulière.  Ils  doi¬ 
vent  être  le  plus 
souvent  des  dé¬ 
rivations  souter¬ 
raines  de  quel¬ 
que  source  im¬ 
portante,  comme 
est  la  source  de 
Ouufieh  (la  co¬ 
pieuse,  la  par¬ 
faite)  qui  sort  à 
une  centaine  de 
mètres  de  la  mer 
au  milieu  de  va¬ 
peurs  abondan¬ 
tes.  L’ouâdy  az- 
Zârah  qui  limite 
au  nord  le  vaste 


amphithéâtre  li-  Fig.  4. 

vre  passage  à  un 

courant  d’eau  froide  entièrement  recouvert  de  roseaux  et  à  un  ruis¬ 
seau  d’eau  chaude  dans  lequel  des  fosses  creusées  de  distance  en 
distance  permettent  au  baigneur  de  se  plonger  dans  ses  eaux  salu¬ 


taires  (pl .  Il,  1). 

Il  paraît  bien  (les  restes  de  constructions  en  font  foi)  que  ce  n’est 
pas  d’aujourd  hui  que  date  le  renom  de  cette  station  balnéaire.  L’an¬ 
tiquité  en  a  reconnu  la  vertu  en  lui  conférant  le  titre  si  poétique  de 
Callirhoé,  la  bonne,  la  belle  fontaine.  «  Du  môme  côté  que  Maché- 
ronte,  existe  une  source  chaude  pourvue  de  propriétés  médicales, 
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Callirhoé,  nom  qui  par  lui-même  indique  le  mérite  de  ses  eaux.  » 
Ainsi  disait  Pline  (1).  Quant  à  Ptolémée  (2),  il  s’est  borné  à  l’enre¬ 
gistrer,  avec  la  sécheresse  du  géographe,  parmi  les  localités  judéen- 
nes  de  la  Transjordafie.  Hérode,  qui  semble  avoir  eu  un  faible  pour 
les  sauvages  alentours  de  la  mer  Morte,  sut  mettre  à  profit  le  remède 
que  la  nature  lui  offrait  dans  les  eaux  de  Callirhoé.  C’est  là  que, 
vieux  et  décomposé,  il  essaya,  sur  le  conseil  des  médecins,  de  soi¬ 
gner  sa  dernière  maladie.  Ces  eaux,  dit  à  ce  propos  Josèphe  (3),  ont 
une  vertu  d’une  efficacité  universelle,  elles  sont  potables;  enfin, 
elles  se  jettent  dans  le  lac  Asphaltile.  Les  renseignements  de  l’ histo¬ 
rien  juif  ne  sont  point  ici  en  désaccord  avec  la  vérité,  bien  qu’ils  aient 
l’apparence  d’une  réclame.  Le  bien-être  qu’on  éprouve  à  la  suite  d’un 
bain  pris  dans  l’un  des  bassins  pratiqués  sous  une  clairière,  dans  le 
courant  d’eau  chaude,  le  goût  agréable  de  cette  eau,  quand  elle  s’est 
refroidie,  et  sa  légèreté  extrême;  son  entrée  dans  le  lac  salé,  sur  le 
déversoir  calcaire  qu  elle  s’est  façonné  elle-même,  sont  des  faits  dont 
nous  pouvons  certifier  l’exactitude.  La  parfaite  harmonie  de  la  des¬ 
cription  succincte  de  Josèphe  avec  ces  faits  suffirait,  à  elle  seule,  à 
établir  l’identité  de  Zârah  et  de  Callirhoé  (4-).  Mais,  comme  il  est 
encore  des  topographes  retardataires  que  cette  harmonie  n’émeut 
pas,  nous  ajouterons  le  confirmatur,  versé  dans  le  débat  déjà  plus 
d’une  fois,  de  la  localisation  fournie  par  la  carte  de  Mâdabâ  (5).  Le 
mosaïste  appelle  «  Thermes  de  Callirhoé  »  un  groupe  de  trois  sources 
situées  sur  le  bord  de  la  mer,  entre  deux  ouâdys  innommés,  mais 
qu’on  lient  généralement  pour  le  Zerqa  Mâ'ln  et  l’Arnon.  La  première 
de  ces  fontaines  s’échappe  d’un  bassin  circulaire  et  se  précipite 
bientôt  dans  les  eaux  amères  du  lac.  One  abside  à  la  romaine  envi¬ 
ronne  la  seconde  qui  est  la  plus  considérable.  Quant  à  la  troisième, 
sortie  de  la  montagne,  elle  se  recueille  dans  un  bassin  également 
construit,  avant  de  se  perdre  dans  la  mer  sous  une  traînée  jaune.  Le 
littoral  est  ensuite  agrémenté  de  deux  dattiers. 

C’est  bien  là  Hammam  az-Zârah,  avec  ses  sources  thermales,  les 


(1)  Hist.  nal.,  V,  16. 

(2)  Géogr.,  V,  15. 

(3)  Ant.  Jucl.,  XVII,  6.  5. 

(4)  Ainsi  pensait  déjà,  en  1884,  le  pasteur  Deciient,  ZDPY.,  VII,  p.  106,  dans  un  article 
intitulé  IleilbOder  und  Badcleben  in  Palüstina.  Cf.  Sciiiierer,  GJV.,  I‘,  p.  413,  note. 

(5)  MAnfredi,  Callirhoé  el  Baarou  dans  la  mosaïque  géographique  de  Mâdabâ  ;  RB.. 
1903,  pp.  266  ss.  La  température  de  l'eau  à  l'une  des  sources  est  de  43°,  d’après  Larlet.  La 
grande  source  à  laquelle  certains  réservent  le  nom  d”Aïn  Zàrali,  débite  250  litres  d'eau  à  la 
seconde,  selon  Sandel  {ZDPY.,  1)07,  p.  89)  et  a  42°  centigrades;  c’est  la  température  que 
nous  avons  constatée  nous-mêmes. 
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unes  se  faisant  jour  sur  le  sol  même  de  l’amphithéâtre,  les  autres, 
contre  le  cirque  des  montagnes  qui  le  limite;  c’est  Zârah  avec  ses 
établissements  balnéaires,  maintenant  en  ruines;  c’est  Zârah  dans  l’é¬ 
chancrure  des  monts  de  Moab  au  sud  du  Zerqa  Mâ'ln.  Enfin,  ces  pal¬ 
miers  du  sud,  on  en  voit  encore  les  rejetons  se  cramponner  aux 
falaises  de  grès  qui  séparent  le  Hammâm  de  l’Arnon.  Il  n’est  pas  jus¬ 
qu’au  vocable  actuel  de  Ouâfieh,  appliqué  à  l’une  des  sources,  qui  ne 
rappelle  par  son  sens  d 'abondante,  parfaite,  l’épithète  hellénique 
de  «  Callirhoé  ». 


31  décembre. 

Les  sujets  du  cheikh  Noury  sont  peu  soumis.  Les  montures  qui  leur 
furent  réclamées  par  son  intermédiaire,  en  vue  d’un  raid  au  llam- 
mâm  Zerqa  Ma  in  et  à  Machéronte,  n’ont  jamais  paru  même  à  l’ho¬ 
rizon.  C’est  donc  à  pied  que  se  fera  l’expédition.  Laissant  derrière 
nous  les  fourrés  qui  abritent  les  eaux  chaudes,  nous  cheminons  d’abord 
dans  la  cendre  grisâtre  qui  cède  sous  les  pas,  puis  la  pente  de  plus 
en  plus  marquée  du  sol  calcaire  nous  amène  au  pied  de  la  montagne. 
La  voie  hérodienne,  avec  sa  chaussée  de  pierres,  se  dessine  encore 
parfaitement,  et  disparaît  ensuite  sous  les  éboulis  de  basalte  au  milieu 
desquels  grimpe  le  raidillon  de  Taff  az-Zârah.  Ainsi  appelle-t-on  la 
côte  aboutissant  au  plateau  noir  qui  domine  de  280  mètres  le  bas-fond 
des  thermes  de  Callirhoé.  C’est  avec  une  certaine  tristesse  qu’on  va 
maintenant  l’un  derrière  l’autre,  sur  le  sentier  qui  serpente  dans  les 
roches  basaltiques.  Toute  cette  région  inculte  et  désolée,  c’est  le 
Moustadirât  et  le  Dabboûs.  Ici  et  là,  quelques  replis  de  terrain  sans 
eau  ni  plante.  Sur  ce  point  de  Moab,  les  éruptions  volcaniques  ont 
atteint  une  violence  particulière,  si  l’on  en  juge  par  tout  cet  ensemble 
de  sources  thermales,  de  basaltes,  de  cendres,  et  l’affaissement  consi¬ 
dérable  du  sol  de  Zârah.  Nous  dominons  bientôt  la  crevasse  béante  du 
Zerqa  Mâ'in  (pl.  II,  2),  au  fond  de  laquelle  des  bouquets  de  palmiers 
ombragent  l’impétueux  torrent  qui  emporte  dans  son  cours  rapide 
les  eaux  thermales  qui  descendent  du  flanc  septentrional  de  la 
vallée. 

Après  trois  heures  de  marche,  on  aboutit  à  la  tête  du  sentier  qui 
permet  d’atteindre  le  fond  de  cette  coupure  abrupte.  La  caravane  se 
divise  alors  en  deux  groupes.  Les  uns,  après  avoir  contemplé  de 
haut  et  de  loin  les  cascades  fumantes,  reprennent  le  chemin  de  Zârah. 
Les  autres  se  laissent  glisser  dans  les  abîmes  du  Zerqa  Mâ'in.  Les 
sources  chaudes  du  Zerqa  ont  été  explorées  et  décrites  plus  d’une  fois, 
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je  ne  dis  pas  depuis  Seetzen,  mais  depuis  Josèphe.  Cet  historien  (1) 
connaît  au  nord  de  Machéronte  un  endroit,  situé  dans  une  vallée, 
auquel  on  donne  le  nom  de  Baaras.  Il  y  croissait  une  racine  de  même 
nom.  Plante  vraiment  fantastique,  elle  jetait,  le  soir,  des  rayons  éblouis¬ 
sants,  pareille  à  une  flamme.  Elle  se  retirait  quand  on  voulait  la 
prendre,  et  vouloir  la  cueillir,  c’était  risquer  la  mort.  Assurément, 
quelque  indigène  -avait  abusé  de  la  crédulité  du  bourgeois  qu'était 
Josèphe,  au  sujet  de  la  mandragore  et  de  ses  propriétés.  Mais  dans  la 
description  topographique,  l’historien  va  se  ressaisir,  sans  parvenir 
toutefois  à  exclure  le  poète  :  «  Dans  ce  même  lieu,  coulent  des  sources 
d'eau  thermale  dont  la  saveur  est  très  différente  de  l'une  à  l’autre, 
car  celles-ci  sont  amères,  celles-là  ne  le  cèdent  à  aucune  autre  en 
douceur.  De  nombreux  jets  d'eau  froide  ont  dans  le  bas  de  la  vallée 
des  issues  parallèles;  mais  le  plus  surprenant,  c’est  de  voir  près  de  là 
une  grotte  peu  profonde,  abritée  par  un  rocher  en  saillie  et  d’où 
émergent  comme  deux  mamelles  assez  proches  l’une  de  l’autre.  Il 
en  sort  deux  sources,  l’une  d’eau  très  froide,  l’autre  d’eau  très  chaude, 
qui  mêlées  ensemble  composent  un  bain  très  agréable,  efficace 
contre  certaines  maladies  et  particulièrement  contre  la  neurasthénie. 
L’endroit  a  des  mines  de  soufre  et  d’alun.  » 

Au  nord  de  Machéronte,  Baaras  se  trouvait,  de  plus,  à  proximité  de 
Baalmeon  et  de  Qariathaïm  (2).  Or  Baalmeon  n’est  autre  que  Mâ'in 
qui  donne  son  nom  au  Zerqa,  l’ancien  torrent  de  Baaras. 

Al-Qereyyàt,  à  peu  de  distance  à  l’est  de  Machéronte,  représenterait 
l’antique  Qariathaïm.  Des  sources  thermales  entre  ces  deux  points 
de  repère  tirés  de  l’Onomasticon  d’Eusèbe,  il  n’existe  que  celles  du 
Zerqa  Mâ'in.  Elles  sont  donc,  à  n’en  pas  douter,  le  Baaras  de  Josèphe, 
le  Baarou  et  le  Barès  des  Byzantins.  La  carte  de  Mâdabâ  vient  de  nou¬ 
veau  confirmer  cette  localisation.  On  lit  sur  la  vallée  qui  descend  au 
nord  de  Callirhoé,  et  déjà  dans  la  montagne  ...APOY  écrit  en  lettres 
blanches  sur  un  fond  noir.  Ce  fond  paraît  intentionnel  ;  c’est  le 
terrain  basaltique  que  fend  la  crevasse  du  Zerqa.  Dom  J.  Manfredi, 
curé  latin  de  Mâdabâ  au  moment  de  la  découverte,  a  pu  lire,  en 
regardant  de  très  près,  AAPOY  (3).  Dès  le  premier  instant  d’ailleurs, 
on  n’avait  pas  hésité  à  compléter  le  mot  en  Baarou  ou  Barou  et  à 

(1)  Bell.  Jud.,  VII,  6,  3. 

(2)  Eusèbe,  Onomast.  (éd.  Klosterm.,  p.  44).  Baalméon  ( Num 32,  38)...  C’est  un  grand 
bourg  proche  de  Baaras  (ou  de  Baarou)  aux  eaux  thermales;  il  est  appelé  Beelrnaous  d’Ara¬ 
bie.  Cariathaïm  est  présenté  par  Eusèbe  comme  un  grand  bourg  de  chrétiens,  voisin 
du  lieu  appelé  Bare  (p.  1 13). 

(3)  RB.,  1903,  p.  268. 
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reconnaître  dans  le  torrent  le  Baarès  de  l’Onomasticon  et  le  Ba'ar  de 
la  Vie  de  Pierre  l’Ibérien  (1).  Ce  document,  écrit  vers  500,  est  très 
précieux  pour  l'histoire  de  cette  région.  On  n’était  pas  loin  de  l’année 
475,  quand  ce  zélé  monophysite  se  rendit  en  Arabie  pour  trouver 
dans  les  sources  thermales  de  ce  pays  un  soulagement  aux  infirmités 
dont  son  ascèse  l’avait  accablé.  Il  s’en  fut  d’abord  aux  eaux  de 
Livias,  appelées  «  eaux  de  saint  Moyse  (2)  ».  Leur  température  n’étant 
pas  assez  élevée,  les  bains  qu’il  y  prit  ne  lui  firent  aucun  bien.  Des 
gens  de  Mâdabâ  et  des  environs  le  pressèrent  alors  d’essayer  les  eaux 
médicinales  et  thermales  de  Ba'ar  (nys)  dont  ils  vantaient  la  haute 
température  et  la  vertu.  Pierre,  cédant  à  leurs  instances,  monta  au 
Nébo,  puis  à  Mâdabâ,  et  de  là  se  rendit  au  lieu  indiqué.  «  Nous  des¬ 
cendîmes,  écrit  son  compagnon  (3),  au  lieu  dit  Ba'ar,  où  sont  les 
thermes.  Avec  nous  vinrent  aussi,  pour  honorer  et  réconforter  le  saint, 
les  habitants  et  une  grande  quantité  de  gens  non  seulement  de  la 
ville,  mais  aussi  d'entre  les  soldats  qui  se  trouvaient  là  et  beaucoup 
d’autres  encore.  Ils  comptaient  d’ailleurs  pouvoir,  grâce  à  lui,  jouir 
eux-mêmes  du  bain,  car  à  cause  de  la  solitude  du  lieu  et  de  la  terreur 
(qu'il  inspire),  c'est  â  peine  si  quelqu’un  osait  précédemment  s’y 
aventurer.  En  arrivant,  nous  y  fûmes  tous  témoins  d’un  prodige. 
Comme  l’endroit  est  une  vallée  profonde,  enserrée  de  tous  côtés  par 
de  hautes  montagnes,  les  ruisseaux  d’eau  très  chaude  jaillissant  non 
seulement  du  sol,  mais  se  précipitant  aussi  des  flancs  de  la  vallée,  en 
élèvent  à  ce  point  la  température  que  les  hauteurs  environnantes 
sont  assombries  d’épais  et  de  perpétuels  nuages  de  vapeurs,  pareils  à 
une  cheminée  fumante.  Aussi  ceux  des  indigènes  qui  désirent  des¬ 
cendre  pour  se  refaire  dans  ces  bains,  sont-ils  contraints  par  la  cha¬ 
leur  de  l’air  et  l’ardeur  de  la  température  de  s’y  rendre  seulement  en 
hiver.  Groupés  en  bandes  nombreuses  pour  faire  route  ensemble,  ils 
remontent  chez  eux  sans  s’attarder,  car  il  leur  serait  impossible 
d’endurer  l’intensité  de  la  chaleur.  Or,  durant  les  jours  que  le  bienheu¬ 
reux  fut  là,  il  régna  un  si  beau  temps  et  une  brise  si  douce  que  la 
légère  agitation  du  vent  paraissait  un  souffle  chargé  de  rosée  :  tel 
celui  qui  jadis  rafraîchit  les  trois  jeunes  gens  dans  la  fournaise  des 
Chaldéens.  Aussi,  ceux  qui  étaient  descendus  avec  nous  disaient-ils 
émerveillés  :  Jamais  nous  n’avions  assisté  à  tel  prodige  !  » 

Le  biographe  ajoute  à  cela  deux  faits  merveilleux  qui  signalè- 

(1)  Lagkange,  RB.,  1897,  p.  171. 

(2)  C’est  le  Hammàm  à  proximité  de  Tell  er-Ràmeh.  Cf.  Tiieodosius  (éd.  Geyer),  p.  115. 
Antoninus,  p.  165. 

(3)  Raabe,  Petrns  der  Iberer,  pp.  90  ss. 
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rent  aussi  le  séjour  du  saint  à  Baarou.  Un  jour,  les  huttes  de  ro¬ 
seaux  qui  servaient  d’abri  aux  baigneurs,  prirent  feu;  elles  furent 
réduites  en  cendres,  mais  tout  ce  qu’elles  renfermaient  fut  épargné, 
grâce  aux  mérites  de  Pierre  l  ibérien.  Seul,  le  bât  d’un  âne  fut  la 
proie  des  flammes,  ce  qui  fit  toucher  du  doigt  que  si  le  reste  avait 
été  épargné,  c’avait  été  par  l’intercession  du  bienheureux.  Enfin  la 
présence  de  Pierre  préserva  la  foule  qui  l’entourait  de  l’ennui  des 
moustiques  très  redoutables  en  cet  endroit.  La  description  que  fait 
le  même  auteur  des  sources  thermales  est  à  rapprocher  de  celle  de 
Josèphe  :  «  Ce  lieu  présente  un  spectacle  qui  tient  du  prodige.  Il 
s’v  trouve  une  caverne.  De  l’une  de  ses  parois,  deux  jets  sortent  par 
des  trous  distants  l’un  de  l’autre  d’une  coudée  environ.  L’un  d’eux 
est  très  froid  et  l’autre  si  chaud  que  personne  ne  peut  y  mettre  la 
main.  Au  milieu  de  la  grotte  exisle  une  cavité  qui  offre  par  sa 
hauteur,  sa  largeur  et  sa  profondeur  les  dimensions  d’une  baignoire. 
Les  eaux  chaudes  dont  nous  avons  parlé  et  les  eaux  froides  s’y  ren¬ 
dent  au  sortir  de  leurs  orifices,  procurant  un  bain  agréablement 
tempéré  et  préparé  de  lui-même.  Le  baigneur  qui  s’y  plonge  jouit 
de  la  vertu  bienfaisante  qui  s'en  dégage.  »  Après  la  fête  de  l’As¬ 
cension,  tout  le  monde  revint  à  Mâdabâ. 

Les  conditions  de  la  saison  balnéaire  du  Hammâm  Zerqa,  l’an¬ 
tique  Baarou,  n'ont  point  du  tout  changé,  comme  on  peut  encore 
s’en  rendre  compte  de  nos  jours.  La  douceur  de  la  température  en 
plein  hiver,  les  cascades  d’eau  fumante  s’échappant  du  flanc  de 
l’ouâdy,  l’agrément  d’un  bain  tiède  à  la  jonction  de  l’eau  chaude 
et  de  l’eau  froide,  tout  cela  se  retrouve  tel  qu’au  ier,  tel  qu’au 
ve  siècle  (fig.  5).  Il  y  a  tou i ours  la  même  insécurité  dans  la  région 
et,  comme  autrefois,  les  Arabes  viennent  en  troupes  soigner  leurs 
rhumatismes  au  fond  de  cette  gorge  de  grès  et  basalte.  Aucun  éta¬ 
blissement  n’est  aménagé  pour  les  baigneurs;  il  n’y  a  jamais  eu  ici 
de  construction  quelconque  ;  chacun  y  porte  sa  tente  ou  dresse  sa 
hutte  de  roseaux,  la  nature  offrant  d’ailleurs  des  commodités  qui 
rendent  inutile  l’industrie  humaine.  Outre  les  baignoires  naturelles 
et  les  eaux  à  divers  degrés,  elle  a  réservé  certaines  cavités  qui  ne 
dégagent  que  des  vapeurs  sulfureuses.  Les  rhumatisants  indigènes 
en  connaissent  tout  le  prix  :  c’est  pour  eux  une  volupté  que  de  pas¬ 
ser  une  nuit,  couchés  sur  les  tufs  poreux  d’où  émane  la  bienfai¬ 
sante  vapeur.  Le  site  lui-même  est  des  plus  pittoresques.  Ses  eaux 
à  demi  bouillantes  auxquelles  le  soufre  donne  des  reflets  d’azur,  les 
pics  de  roches  noires  se  détachant  sur  un  sol  qui  va  du  brun  foncé 
à  un  mauve  parsemé  de  taches  blanchâtres,  des  recoins  à  tempé- 
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rature  de  serre  où  pullulent  palmiers  et  roseaux,  les  chutes  d'eau 
et  de  vapeurs  le  long’  des  tufs  grisâtres,  il  y  a  là  un  ensemble  bien 
digne  de  tenter  le  pinceau  d’un  paysagiste  (1). 

Le  cheikh  Noury  était  inquiet,  au  fond  de  ce  coupe-gorge.  Lui 
ou  quelqu’un  des  siens  avait-il  à  se  reprocher  quelque  méfait?  La 
chose  était  possible,  sa  famille  ne  s’étant  point  acquis  précisément 
un  renom  d’aménité  dans  le  pays.  En  tout  cas,  la  veille,  en  ce  même 
endroit,  une  balle,  partie  d’une  arme  invisible,  avait  eflleuré  à  la 
jambe  le  propre  frère  du  cheikh.  Aussi  nous  pressait-il  vivement 


Phot.  du  P.  Jaussen. 


Fig.  5.  -  Cascades  du  Zerqa. 

de  regagner  le  plateau;  ce  que  nous  fîmes  à  regret,  tant  avait  d'at¬ 
trait  l’activité  débordante  de  cette  nature  que  l’industrie  de  l’homme 
n’a  pas  encore  endiguée.  Au  bout  d’une  heure  d’ascension,  nous 

(1)  On  verra  aussi  avec  intérêt,  à  propos  de  la  description  de  la  source  chaude  et  de  la 
source  froide  naissant  l’une  à  côté  de  1  autre,  les  deux  photographies  de  Musil,  Arabia 
Petraea,  I,  Moab,  lig.  34  et  35.  Il  est  certain  que  l’accumulation  des  dépôts  d'incrustation 
a  dû  modifier  profondément  la  grotte  et  les  deux  mamelles  dont  parlent  les  anciens  ;  tou¬ 
tefois,  la  proximité  des  sources  d’eau  thewnale  et  des  sources  d’eau  froide  se  constate  en¬ 
core  maintenant. 

Il  est  encoredes  géographes  qui  identifient  Hammâm  Zerqa  Mà'în  avec  Callirhoe,  plus  par 
routine,  il  est  vrai,  que  par  conviction.  Il  est  remarquable  en  effet  que  tous  ceux  qui 
ont  visité  'Aïn  Zôrah  évitent  cette  erreur  en  plaçant  Baarou  au  Zerqa  et  Callirhoé  à  Zârah. 
Le  système  de  M.  G.  A.  Smith  qui  consiste  à  donner  aux  sources  thermales  de  Zerqa  le  nom  de 
Baarou  et  au  courant  froid  du  Zerqa  celui  de  Callirhoé,  est  tout  à  fait  inadmissible,  comme 
opposé  aux  documents  et  à  la  topographie  elle-même  (Q. S’.,  1905,  p.  219  ss.). 

BEVUE  BIBLIQUE  1909.  —  N.  S.,  T.  VI. 
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retrouvâmes  les  tristes  champs  de  pierres  noires.  A  mesure  que 
nous  avancions  vers  le  sud,  les  basaltes  se  firent  plus  clairsemés,  la 
terre  devint  même  cultivable.  Du  milieu  des  broussailles  et  des  ge¬ 
nêts,  s’échappaient  quelques  perdrix  effarouchées  par  notre  pré¬ 
sence.  Arrivés  à  l’extrémité  de  cette  région  à  peu  près  plane,  que 
les  indigènes  appellent  du  nom  commun  de  al-Bouqeia,  nous  eûmes 
à  gravir  les  premières  rampes  du  massif  sur  lequel  est  perché  Ma- 
chéronte.  Mais  une  bonne  heure  encore  nous  séparait  de  ce  lieu, 
arrosé  du  sang  du  Précurseur,  et  le  soleil  était  disparu  à  l’ho¬ 
rizon.  Notre  plan,  d’ailleurs,  était  arrêté  :  la  visite  de  Maché- 
ronte  réservée  au  lendemain,  après  une  nuit  à  passer  sous  la  tente 
du  cheikh  Noury.  Le  douar  de  notre  hôte  ne  tarda  pas  à  se  dévoiler 
derrière  un  repli  de  la  montagne  et  nous  fûmes  bientôt  introduits 
dans  la  tente  principale,  où  des  tapis  à  longs  poils  avaient  été  dis¬ 
posés  en  notre  honneur.  Accroupis  autour  d’un  bon  feu  de  genêts 
dont  la  fumée  tirait  de  nos  yeux  d’abondantes  larmes,  bédouins  et 
voyageurs  ouvrirent  la  longue  séance  des  palabres  sans  fin  et  des 
cafés  amers  passés  à  la  ronde.  Le  souper  vint  rompre  la  mono¬ 
tonie  de  la  soirée,  mais  bien  peu  de  temps.  Cinq  minutes  suffi¬ 
rent,  en  effet,  à  retirer  du  plat,  avec  les  doigts,  quelques  crêpes  hui¬ 
leuses  et  à  les  absorber.  Les  initiés  savaient  qu’au-dessous  des  galettes 
empilées  se  trouvait  un  fond  de  beurre  verdâtre  destiné  à  l’assaison¬ 
nement  du  morceau.  Le  comble  du  raffinement,  ce  fut  le  verre  de 
lait  de  chèvre  aigri  qu’il  fallut  prendre  comme  boisson  et  comme 
dessert.  Certes,  à  part  le  veau,  les  hôtes  de  Mambré  n’ont  pas  dû 
avoir  chez  Abraham  meilleure  cuisine.  Pour  les  gâteaux  et  la  crème,  la 
femme  du  cheikh  Noury  continue  les  bonnes  traditions  de  Sara. 
Qu’on  me  permette  de  ne  pas  décrire  tout  au  long  la  froide  nuit 
passée  sous  la  tente,  agrémentée  de  la  visite  d’une  chèvre  frileuse 
et  d’une  jument  qui  renâclait  à  tout  propos.  Malgré  les  rafales 
du  vent  qui  soulevait  la  demeure  de  toile.,  la  plupart  réussirent  à 
s’endormir.  Les  autres,  tout  en  remuant  la  braise  du  foyer,  pen¬ 
saient  que  c’était  là  une  fin  d’année  peu  ordinaire. 


(. A  suivre.) 


Fr.  F.-M.  Abel. 
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Month  of  tlie  fruit- harv est .  —  Montli  of 

the  sowing.  —  Month  of  tlie  after-grass. 
Month  of  the  flax-harvest. 

Month  of  the  barley-harvest. 

Month  of  the  harvest  of  ail  [the  rest]. 
Month  of  the  pruning  of  vine-plans. 
Month  of  the  fig-harvest  (?). 


1  .  A  month  and  in-gathering  |  A  month 

and  [pl] 

2  .  anting|  A  month  and  thespring-gathering. 

3  .  The  month  of  the  pulling  up  (?)  the  llax. 

4  .  The  month  of  the  reaping  of  barley. 

5  .  The  month  of  the  reaping  of? 

6  .  V  month  and  pruning. 

7  .  The  month  of  sommer  fruits  ^ 

[Aiti'iin  total  des  mois  ni  équation  avec  l'année  réelle.] 


[Énumération  incomplète  des  mois  et  îles  travaux.] 


Lecture  proposée  : 
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1  .  lieux  mois:  récoltes  toril  ires.  Deux  mois  : 

2  .  semailles.  Deux  mois  :  végétation  prin¬ 

tanière. 

3  .  Un  mois  :  cueillette  du  lin. 

4  .  Un  mois  :  moisson  de  l'orge. 

5  .  Un  mois  :  moissons  dans  leur  totalité. 

6  .  Deux  mois  :  fruits  spéciaux.  Vendange. 

7  .  Un  mois  :  fruits  d’été  [figues].  ? 

v 


Concordance  avec  l'année  réelle  : 


I.  Récoltes  de  l’arrière-saison  —  pDN'  — 

II.  Semailles.  —  711  — 

III.  Végétation  printanière.  —  U7pl 

IV.  Cueillette  du  lin.  —  ni7S  177“  — 

V.  Moissons  de  l’orge.  —  17w  17p  — 

VI.  Toutes  les  moissons.  —  Ds3  p7p 

VII.  Cueillette  des  fruits 

spèciaux.  Vendange.  —  1D1  — 

VIII.  Cueill.  des  fruits  d’été.  —  yp  — 


du  I  5  sept,  au  15  nov., 

—  15  nov.  au  15  janv., 

—  15  janv.  au  15  mars, 

—  15  mars  au  15  avril, 
15  avril  au  15  mai, 

-  15  mai  au  15  juin, 

—  \ô  juin  au  15  août, 

—  15  août  au  15  sept., 


2  mois. 

2  _ 

2 

1  — 

1 

1  — 

2  — 

l  — 


Total  des  7  lignes  :  8  opérations  ou  périodes  agricoles,  remplissant  exactement  les  12  mois. 
Le  calendrier  agricole  Israélite  de  Gézer. 
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II 

* 

UN  CALENDRIER  AGRICOLE  ISRAÉLITE 

Cette  rareté  a  été  récemment  exhumée  des  couches  profondes  de 
décombres  qui  la  conservaient,  sur  la  colline  de  Gézer,  pour  récom¬ 
penser  l'énergie  et  l’habileté  de  M.  Macalister  et  faire  la  joie  des 
biblistes.  Aussi  bien  ces  derniers,  indifférents  parfois  aux  découvertes 
archéologiques  dont  ils  ne  voient  pas  l’utilisation  immédiate  dans  les 
pages  d’un  commentaire,  ne  le  seront-ils  plus  en  présence  de  cette 
minuscule  page  d’écriture  lapidaire,  presque  toute  biblique  par  ses 
expressions.  On  a  compris  déjà  qu’il  s’agit  de, cette  «  tablette...  cou¬ 
verte  d’un  texte  en  hébreu  archaïque  »  annoncée  naguère  dans  la 
Revue { 1).  La  description  en  a  été  fournie  par  l’éminent  et  sympathique 
directeur  des  fouilles,  dans  le  dernier  numéro  de  la  revue  anglaise 
de  Palestine,  avec  le  soin  habituel  qu’il  met  à  tous  les  détails  de  ses 
comptes  rendus.  Les  photographies  du  texte  avaient  été  soumises  à 
trois  spécialistes  distingués  :  M.  le  prof.  Max  Lidzbarski,  le  Rév.  G.  B. 
Gray  et  M.  Pilcher.  Le  même  fascicule  de  la  revue  qui  contient  la 
description  matérielle  —  avec  deux  excellentes  photographies  de  la 
tablette  —  apporte  aussi  les  lectures  et  commentaires  des  trois 
savants  (2).  Ces  lectures  concordent  dans  l’ensemble;  les  interpréta¬ 
tions  sont  néanmoins  plus  divergentes  que  ne  le  ferait  augurer,  à 
première  vue,  l’analogie  et  presque  l’identité  du  déchiffrement. 

Avec  leur  usuelle  libéralité  et  leur  parfaite  bonne  grâce,  M.  Maca¬ 
lister  et  le  Comité  du  Fund  ont  bien  voulu  autoriser  la  Revue  à  pré¬ 
senter  ce  document  curieux  à  ses  lecteurs.  Ils  voudront  bien  trouver 
ici  l’expression  d’une  vive  gratitude.  Le  but  très  modeste  de  cette 
note  est  de  signaler  la  pièce,  en  soumettant  les  lectures  déjà  proposées 
à  un  rapide  contrôle  sur  le  fac-similé  photographique.  On  essaiera 
brièvement  ensuite  d’en  dégager  la  nature  et  le  sens  en  s’efforçant 
de  le  serrer  de  plus  près  peut-être  que  les  premiers  éditeurs  (3). 

I.  —  La  tablette  et  le  texte.  —  La  tablette  n’est  pas  en  terre  cuite  à 
la  façon  des  documents  assyro-babyloniens  que  ce  nom  évoque.  C’est 
une  plaque  calcaire,  mesurant  en  moyenne  0m,  108  x  O"1,  070  et  une 

(1  )  Supra,  p.  112,  d’après  une  note  préliminaire  du  PE  Filial  Quart.  Stat.  d’oet.  190S. 

(2)  QS.,  1909,  p.  16  s.;  étude  de  Lid.,  p.  26-29;  de  Gn.vv,  p.  30-33;  de  Pilciiiîk,  p.  33  s. 

(3)  J’ai  été  aidé  dans  ce  rapide  examen  par  le  P.  Lagrange. 
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épaiss.  de  0",01G,  un  peu  écornée  dans  un  angle  supérieur  et  cassée 
obliquement  dans  le  bas.  Cette  cassure  a  dît  être  occasionnée  surtout 
par  l’existence  d’un  large  trou  quadrangulaire,  pratiqué  assez  exac¬ 
tement  au  milieu  dè  la  tablette  dans  le  sens  de  sa  largeur  et  demeuré 
bien  apparent  au  bord  de  la  cassure.  M.  Macalister  attire  spécia¬ 
lement  l’attention  sur  ce  trou  et  observe  très  à  propos  qu’il  a  dû 
servir  à  fixer  la  pièce  quelque  part  (1).  Il  est  visible  sur  les  fac-similés 
qu’une  des  tranches  de  la  tablette  est  intacte;  l’autre  a  souffert  de 
quelques  chocs,  d’où  sont  résultées  de  fort  légères  éraflures,  qui  n’in¬ 
téressent  pas  notablement  le  texte.  Autre  remarque  plus  importante  : 
l’examen  des  fac-similés  prouve  que  les  deux  faces  de  la  tablette 
avaient  été  une  première  fois  couvertes  de  signes  grattés  assez  soi¬ 
gneusement  quand  on  a  voulu  faire  place  au  nouveau  texte.  Il  s’agit 
donc  d’un  véritable  «  palimpseste  »  sur  pierre.  Le  mot  est  de  M.  Lidz- 
barski;  il  est  cependant  curieux  que  ce  maître,  travaillant  sur  des 
photographies  directes,  n’ait  émis  l’idée  que  comme  une  hypothèse 
sans  fondement  sérieux  et  dénuée  de  toute  portée;  du  moins  ne  lui 
a-t-il  plus  accordé  aucune  considération,  par  la  suite.  On  ne  voit  pas 
non  plus  que  cette  particularité  ait  attiré  l’attention  de  MM.  Gray  et 
Pilcber.  Dans  le  second  état,  la  tablette  n’a  point  reçu  d’écriture  au 
revers.  La  face  regravée  a  gardé  sept  lignes  inégales,  sous  lesquelles 
on  peut  discerner  des  vestiges  du  premier  texte  insuffisamment  effacé. 
Ces  débris  sous-jacents  seront  signalés  où  il  y  aura  lieu  pour  justifier 
la  lecture. 

Indiquons  tout  de  suite  que  la  principale,  presque  l’unique,  diffi¬ 
culté  bien  sérieuse  du  déchiffrement  consiste  dans  certain  sigle  qui 
apparaît  au  début  du  texte,  après  la  troisième  lettre  de  la  première 
ligne  et  se  représente,  avec  des  nuances  graphiques  plus  ou  moins 
graves,  quatre  autres  fois.  Gomme  il  a  dérouté,  je  crois,  les  lec¬ 
tures  déjà  produites,  il  vaut  de  s’attacher  d'abord  à  sa  détermina¬ 
tion. 

M.  Lid.,  ne  faisant  aucun  état  des  complications  que  le  palimpseste 
a  pu  créer  sur  ce  sigle,  l’envisage  tel  quel  en  bloc  et  se  persuade 
qu’il  «  ressemble  graphiquement  à  um  »  plus  qu’à  n’importe  quelle 
autre  chose;  et  comme  ce  1  ne  peut  s’expliquer  d’aucune  sorte  où 
il  intervient,  Lidzbarski  ne  fait  plus  état  de  sa  propre  détermina¬ 
tion.  Il  accumule  au  petit  bonheur  les  hypothèses  de  sigle  numéral, 
—  à  cause  des  nuances  graphiques.  —  de  sigle  séparatif,  de  confu- 

(1)  Un  second  trou  plus  petil  et  ne  traversant  pas  la  tablette  est  visible  au  l  evers.  Il  devait 
servir  à  l’insertion  d’un  crampon  consolidant  la  stabilité. 
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sion  de  la  part  du  scribe  mis  en  échec  par  certain  caractère  archaï¬ 
que.  Et  pratiquement  c’est  à.  cela  qu’il  parait  s’arrêter,  donnant  au 
sigle  la  valeur  d’un  n  pas  mal  en  situation,  avouons-le,  dans  tous  les 
cas  où  il  est  placé.  Le  malheur  est  que:  1°  il  le  faudrait  ailleurs 
encore  (1);  2°  il  est  assez  téméraire  de  supposer  une  aussi  persistante 
malchance  du  n  sous  le  poinçon  d’un  graveur  qui  ne  se  méprend  pas 
sur  d’autres  lettres;  3°  le  rapprochement  essayé  avec  quelque  pro¬ 
totype  du  n  cananéen  et  sudarabique  (sabéen ,  minéen),  est  vrai¬ 
ment  bien  hasardeux.  Sans  entrer  ici  en  plus  de  détails  techni¬ 
ques,  on  peut  donc  en  appeler  du  diagnostic  et  de  1  interprétation 
de  M.  Lid. 

Le  Rév.  Gray  s’en  est  tenu  purement  et  simplement  à  une  trans¬ 
cription  y  sans  chercher  ni  à  la  justifier,  ni  à  se  tirer  des  impasses 
où  elle  l’acculait,  par  exemple  à  la  1.  5.  M.  Pilcher  ne  manifeste 
aucune  hésitation,  transcrit  par  i  ou  j,  ou  rien  du  tout.  Le  nowi  était 
pourtant  la  bonne  voie  peut-être,  quoique  M.  Pilcher  ne  l’ait  utilisé 
que  dans  un  seul  cas  et  apparemment  pas  avec  bonheur  (1.  6)!  Pour 
guider  la  recherche,  il  faut  rappeler  à  nouveau  que  le  texte  est  récrit 
en  surcharge  d’un  texte  ancien  mal  effacé  et  poser  en  outre  quelques 
observations  solides  :  I,  impossibilité  de  négliger  un  élément  gra¬ 
phique  aussi  intentionnel  que  mystifiant;  II,  impossibilité  de  l’expli¬ 
quer  par  des  valeurs  numérales,  —  le  cas  de  la  1.  5  suffit  à  éliminer 
cette  tentative,  —  ou  comme  signe  disjonctif,  car  on  emploie  mani¬ 
festement  dans  ce  but,  le  cas  échéant,  une  barre  verticale  simple  et 
bien  différente;  III,  nécessité  de  ne  pas  introduire  dans  le  texte  une 
quantité  de  caprice  ou  d’emprunt  hétéroclite,  quelle  que  soit  l'igno¬ 
rance  qu’on  attribuera-—  par  hypothèse!  —  au  scribe  (2).  Il  faut 
par  conséquent  traiter  comme  lettre  cet  élément  qui  n’a  aucun  rôle 
saisissable  comme  sigle;  et  parce  que  les  autres  lettres  relèvent 
évidemment  du  rameau  hébraïque  du  vieil  alphabet  nord-sémitique, 
c’est  là  dedans  qu'on  doit  chercher.  Ainsi  limité,  le  rapprochement 
ne  peut  osciller  qu’entre  deux  lettres  :  i  et  ;;  la  première  ne  condui¬ 
sant  à  rien  d’acceptable,  il  faut  opter  pour  la  seconde.  Or  la  seconde, 
c’est-à-dire  qu’il  s'agit  bien  d’un  j,  devient  assez  claire  dès  que,  au 
lieu  de  prendre  en  bloc  tous  les  cas  ensemble,  on  étudie  d’abord  les 
plus  clairs  :  1.  1  en  particulier  et  1.  6.  Dans  le  premier  cas  de  la  1.  1, 

(1)  Par  exemple  1.  7,  pour  ne  citer  qu’un  cas  évident  d’après  la  propre  théorie  de  M.  Lid. 

(2)  M.  Lid.  écrit  :  «  Soine  confusion  on  the  part  of  the  writer,  who  wus  perhaps  a  simple 
peasant  ».  lTn  paysan,  même  très  simple,  s’il  e’st  quelque  peu  lettré  ne  commettra  pas  une 
aussi  bizarre  et  persévérante  bévue.  S’il  est  illettré,  il  n’aura  donc  pas  écrit  la  tablette, 
correcte  par  ailleurs. 
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la  boucle  supérieure,  ou  plutôt  les  deux  branches  greffées  en  demi- 
cercle  sur  la  haste  verticale  au  sentiment  de  Lid.,  n’existent  pas.  Il 
n’y  a  qu’un  crochet,  à  gauche;  le  petit  trait  de  droite,  non  soudé  à 
la  lettre,  est  autre  chose.  Il  ne  semble  donc  pas  douteux  qu’on  ait  ici 
affaire  à  un  noun.  Un  coup  d’œil  sur  des  tables  paléographiques  ou 
des  fac-similés  de  textes  justifiera,  s’il  en  est  besoin,  cette  lecture 
théorique  A  la  fin  de  cette  même  1.  1,  ce  j  revient  avec  la  même 
séparation  dans  ce  que  M.  Lid.  a  considéré  comme  un  second  crochet, 
ou  plutôt  un  petit  demi-cercle  couronnant  la  haste  verticale,  comme 
cela  a  lieu  pour  le  iraw  archaïque.  Même  observation  —  quoique 
moins  évidente  —  pour  les  autres  cas;  mais  ce  qui  est  clair  doit  faire 
juger  de  ce  qui  est  obscur.  On  va  donc  opérer  avec  cette  valeur  3. 

L.  1  (1).  —  |mV  Le  1  initial  est  un  peu  éraflé,  mais  certain.  Rien  ne  manque  en 
avant,  ni  au  début  des  autres  lignes  (contre  Pilcher,  qui  paraît  supposer  une  assez  vaste 
lacune).  Au  lieu  de  n'Y'  (lecture  universelle),  la  valeur  3  attribuée  au  sigle  douteux 
implique  (2)  un  groupe  ]nY>,  où  l'on  reconnaîtra  sans  trop  de  difficulté,  je  pense,  la 
possibilité  d’une  forme  duelieou  plurielle  écrite  defective,  pour  j'ini1 2 3'  «  mois  »,  tout 

à  fait  sur  le  thème  des  pluriels  dans  la  stèle  de  Mésa.  —  =]DN  a  été  très  bien  lu 
comme  l’équivalent  de  siiDX  biblique,  «  récolte  »  :  mot  assez  familier  aux  exégètes 
pour  qu’il  soit  superflu  de  le  documenter.  On  notera  une  fois  pour  toutes  la  constance 
du  document  dans  l’orthographe  défective.  —  La  barre  verticale  très  accentuée  qui 
suit  ce  mot  est  manifestement  un  sigle  de  séparation  ;  cf.  les  points  et  petites  barres 
analogues  de  la  stèle  de  Mésa  et  les  petites  barres  de  la  stèle  de  Zakir.  Cette  barre 
revient  à  la  ligae  suivante  et  dans  les  deux  cas  elle  est  accostée  de  menues  traces  négli¬ 
gées  à  bon  droit  par  lespremiers  éditeurs.  On  sera  peut-être  tenté  d’y  chercher  des  élé¬ 
ments  numériques  (3),  voire  même  les  éléments  d’une  lettre  telle  que  l’article  n.  Ni 
de  n,  ni  de  chiffres  il  ne  peut  toutefois  être  question.  Il  n’y  a  là  que  débris  mal  ef¬ 
facés  du  texte  primitif.  —  Le  jrTP  qui  suit  la  barre  disjonctive  est  encore  bien  clair 
par  le  fac-similé.  Les  trois  premières  lettres  ne  souffrent  doute  pour  personne;  quant 
au  3  final,  le  fait  que  Lid.  et  Gray  ont  vu  derechef,  sur  leurs  photographies  directes, 
le  sigle  embarrassant  est  en  faveur  de  sa  réalité,  apparente  par  le  fac-similé.  —  Tout 
au  bout  de  [aligne  Lid.  a  vu«  certainement  un  ~  »,  Gray  un  3  douteux  et  Pilcher  rien.  Le 
mot  est  coupé  sans  façon,  suivant  la  pratique  usuelle  dans  la  stèle  de  Mésa,  les  in- 


(1)  Vestiges  sous-jacents  :  l’appendice  à  la  haste  droite  du  H  (3e  lettre);  la  barre  qui  coupe 
obliquement  K  (5e  lettre);  plusieurs  traits  entre  la  barre  de  séparation  verticale  qui  suit  et  le 
“l  initial  du  mot  suivant. 

(2)  On  pourrait,  à  coup  sûr,  émettre  a  priori  l’hypothèse  d’un  raccord  au  mot  suivant  et  lire 
?|DN3  nT1  tout  aussi  bien  que  ïlDR  jnT1-  Notons  même,  parmi  les  combinaisons  de  sens  à  dé¬ 
duire  de  là,  un  sens  en  particulier  qui  serait  d’abord  bien  séduisant.  11  suffirait  de  ponctuer 
*1DN3,  3e  p.  m.  sing.  de  niph’al  au  sens  passif,  pour  obtenir  l’expression  «  on  sème  »,  suivant 

une  tournure  grammaticale  usuelle  (cf.  Gesenius-Kabtzsch,  Hebr.  Gram.,  25,  §  144,  3e).  Dans  l’ap¬ 
plication  aux  autres  cas,  la  théorie  se  révèle  assez  vite  chimérique  et  il  n’en  sera  plus  ques¬ 
tion. 

(3)  Où  serait  l’équivalent  graphique  de  ces  chiffres  et  quelle  en  serait  la  valeur?  Quant  au  n,  pour 
n’y  plus  songer,  il  n’v  a  qu’à  observer  la  nuance  que  présente  ce  pseudo-sigle  devant  le  *1  initial 
de  la  1.  3,  où  il  intervient  pour  la  3e  fois,  avec  orientation  des  barres  en  sens  inverse. 
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tailles  et  cachets  israélites,  etc.  ;  ou  n’en  est  pas  encore  aux  scrupules  rabbiniques  sur 
l’indivisibilité  des  mots  dans  la  langue  sacrée. 

L.  2  (I).  —  Lid.  a  très  bien  vu  que  les  deux  premières  lettres  sont  'J~\  et  le  mot 
obtenu,  jnt,  est  aussi  satisfaisant  que  possible.  Faute  d’avoir  tenu  compte  du  «  pa¬ 
limpseste  »,  Gray  se  persuade  que  1  ne  peut  être  lu  au  début;  il  le  regrette,  car  il  a 
pressenti  l’excellente  lecture  S/T?.  Il  opte  pour  un  a  douteux  et  compose  un  yaj 
«  planter  »  (cf.  Pilcher  yon).  Ce  prétendu  a  est  en  désaccord  avec  le  fac-similé, 
yif  «semence  »  peut  rendre  facilement  aussi  en  hébreu  notre  expression  «  semailles  », 
qui  a  bien  sa  place  en  ce  contexte.  —  7rn\  après  la  barre  de  séparation,  au  lieu  de 
(?n)  ïYY1 * 3 4  de  Lid.,  ...1  nT1  de  Gray.  Pilcher  combine  arbitrairement  le  sigle  gênant 
avec  le  caractère  qui  suit  et  lit  le  tout  a,  ce  qui  lui  donne  un  mot  typa  —  du  reste 
assez  malheureusement  trouvé,  puisqu’on  ne  voit  guère  l’à-propos  d’introduire  en  cet 
endroit  un  «  champ  de  concombres  (2)  ».  — typ^1  (Lid.,  Gray),  lecture  certaine,  in¬ 
terprétation  difficile.  Ce  casse-tête  est  bien  connu  de  la  plupart  des  exégètes,  dont  il 
a,  une  fois  ou  l’autre,  exercé  la  sagacité.  Ceux  qui  opèrent  de  confiance  avec  des 
équivalents  en  langue  moderne  trouvés  dans  les  colonnes  d’un  «  bon  dictionnaire  » 
écrivent  tranquillement  «  regain  »,  ou  quelque  chose  de  synonyme  dans  le  texte  d 'Am. 
7,  1  s.,  le  seul  allégué  habituellement  quand  on  parle  de  typS.  On  met  cela  en  rela¬ 
tion  avec  la  pluie  tylp^C,  qui,  elle,  est  certainement  la  pluie  tardive  delà  fin  du  prin¬ 
temps  (Dt.  11,  14  ;  Jér.  5,  24  pour  ne  citer  que  des  cas  où  l’époque  tardive  de  la  pluie 
tyïpSa  est  évidente).  M.  Van  Hoonacker  (sur  Amos)  a  très  bien  observé  déjà  que 
typS  «signifie  simplement,  selon  toute  apparence,  non  pas  le  regain,  mais  la  végéta¬ 
tion  printanière  »  et  il  résout  ingénieusement  la  difficulté  qui  semblerait  eu  découler 
pour  l’interprétalion  du  texte  d’Amos,  où  cette  «  végétation  printanière  »  vient  ce¬ 
pendant  après  les  coupes  royales  »  (3).  A  l’appui  de  ce  sens  bien  vu,  on  peut  citer  Job 
41,  20,  où  reparaît  notre  mot  sous  la  forme  typ^  en  parallélisme  avec  nn  «  paille  »  : 
sur  la  peau  de  l'hippopotame  le  fer  a  juste  autant  de  prise  qu’un  fétu  de  «  paille  », 
les  balles  de  fronde  que  la  caresse  d’un  brin  de  «  gazon  »  —  xypS — ■  On  ne  verra  pas 
dans  ces  lignes  la  traduction  stricte  du  verset  de  Job,  mais  une  manière  acceutuée  de 
mettre  en  relief  la  valeur  de  typS  ;  du  moins  est-il  clair  que  «  regain  »  viendrait  hors 
de  propos  ici  et  la  traduction  usuelle  «  chaume  »,  plausible  en  soi,  serait  d’une  part 
moins  saisissante  comme  image  littéraire  et  d’autre  part  à  peu  près  en  contradiction 
avec  le  sens  impliqué  pour  typS  dans  Amos.  Retenons  ce  sens  de  «  gazon  »,  ou  de 
«  premières  pousses  de  la  végétation  »  en  général  (4),  quitte  à  voir  plus  loin  ce  qui  se 
passe  dans  les  campagnes  de  Palestine  depuis  de  longues  années  sous  nos  yeux. 

L.  3.  —  m1'  ;  chaque  lettre  est  gravée  en  surcharge  et  le  mot  est  précédé  de  quelque 
débris  de  signe  antérieur  mal  gratté.  Aucune  terminaison  cette  fois  et  les  trois  lectures 


(1)  Vestiges  des  signes  antérieurs  :  sous  ta  lettre  1  ;  à  la  base  de  la  lettre  3  et  de  la  barre  de  sépa¬ 
ration  ;  à  la  suite  de  cette  barre;  après  le  ’i  ;  sous  le  n  et  le  J  ;  sous  le  S. 

(-2)  M.  Pilcher  cite  à  l’appui  Is.  1,  8;  Jèr.  10,  5.  Si  «  cucumber  lield  •  est  bien  le  sens  de  rtîypQ 
dans  Isaïe,  il  n’a  plus  rien  à  faire  dans  le  passage  allégué  de  Jérémie.  Le  contexte  exige  là  un  sens 
d’œuvre  artistique  quelconque,  statue,  idole,  ou  n’importe  quoi  de  ce  genre. 

(3)  M.  Van  Hoonacker  pense  qu’il  s’agit  de  la  récolte  de  l’année  antérieure  attribuée  au  roi  comme 
dîme  —  d’aprçs  /lm.-4,  4;  cf.  I  Sam.  8,  1>.  De  sorte  que  les  sauterelles  ruinant  ce  léqès,  par  con¬ 
séquent  tout  espoir  de  récolte  pour  la  nouvelle  année,  le  peuple  va  se  trouver  deux  ans  de  suite 
privé  de  récoltes  pour  son  usage.  Il  pourrait  bien  se  cacher  là-dessous  quelque  corruption  tex¬ 
tuelle  qui  modifierait  le  T.vi.  Les  LXX  ont  tout  autre  chose.  Mais  ce  n’est  pas  le  lieu  d’approfondir 
l’enquête  à  ce  sujet. 

(4)  Noter  que  les  LXX  semblent  bien  l’avoirentendu  exactement  au  même  sens  dans  Am.  7,  2  et 
Job  41,  20,  en  traduisant  les  deux  fois  par  le  même  mot  yô pvo;  «  fourrage  »,  ou  simplement 
«  herbe  des  champs  ».  De  ce  point  de  vue  il  y  aurait  peut-être  à  opérer  d’autres  rapprochements 
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publiées  sont  concordantes.  M.  Pilcher  fait  seulement  précéder  ni''  d’une  forte  barre 
séparative,  induit  en  erreur  parle  «  palimpseste  ».  A  partir  d’ici  au  contraire  la  barre 
de  ponctuation  n’est  plus  employée,  car  le  scribe  a  pris  le  parti  de  consacrer  une  ligne 
à  chaque  mention  de  mois,  tandis  que  son  énumération  continue  dans  les  deux  pre¬ 
mières  lignes  rendait  la  barre  disjonctive  utile,  siaon  nécessaire.  Est-ce  avec  intention 
que  le  scribe  modifie  en  cet  endroit  son  groupement...?  —  TO3  "T ¥37,  lecture  et  cou¬ 
pure  certaines  pour  tous  les  interprètes.  TJ'J,  inusité  en  hébreu  comme  verbe  et 
comme  nom,  a  cependant  fourni  ~TJ12  «  hache  »  (Is.  44,  12;  Jér.  10,  3);  ainsi  à 
tout  le  moins  traduit-on  par  habitude  un  nom  qui,  par  sa  formation  grammaticale, 
signifierait  plutôt  n’importe  quel  instrument  tranchant.  Le  Thésaurus  de  Gesenius 
attribuait  déjà,  il  y  a  longtemps,  le  sens  de  «  couper  »  à  cette  racine  absente  de  la 
Bible,  mais  qui  appartient  au  fonds  commun  des  langues  sémitiques.  Des  exemples 
groupés  dans  le  Thésaurus  (sub  v°)  il  ressort  clairement  que  ~TJ  peut  même  se  tra¬ 
duire  par  «  moissonner  »  :  dérivation  fort  simple,  analogue  à  nos  expressions  fran¬ 
çaises  «  coupe,  moisson,  récolte  »,  synonymes  pour  le  fond  et  employées  respective¬ 
ment  pour  la  cueillette  de  productions  spéciales  :  la  coupe  des  foins  ou  du  bois,  la 
moisson  du  blé',  la  récolte  du  chanvre  ou  du  maïs  —  alors  que  toutes  ces  opéra¬ 
tions  coïncident  dans  le  sens  de  «‘couper  »  pour  recueillir.  —  n\I72  «  lin  »  :  attes¬ 
tation  précise  de  la  forme  simple  du  nom,  employé  d’ordinaire  au  pluriel  dans  la 
Bible. 

L.  4.  — Vestiges  sous-jacents  aux  lettres  2,3,6,  entre  la  7e  et  la  8e,  sous  le  y.  Lect. 
certaine  et  uniforme  :  ...  TJ'ùj  “i¥p  rTlL  La  divergence  unique,  mais  elle  est  grave, 
porte  sur  la  dernière  lettre.  Pilcher  semble  avoir  pris  pour  un  n  les  traces  de  sigle 
visibles  après  le  1.;  il  transcrit  (n)137Ü7,  bon  mot  hébreu  très  familier,  «  orge  ».  Gray 
et  Lid.  ont  lu  un  Q  en  rejet  presque  sous  la  ligne,  qui  leur  a  fourni  le  répondant  exact 
de  l’expression  biblique  usuelle  m3?V?  1¥p  =  □’nî7Ü7  “Pïp,  v.  g.  Il  Sam.  21,  9;  Iiuth 
1,  22;  2,  23,  etc.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  hésité  là-dessus,  quoique  par  des  points  de 
vue  différents.  Lid.  ne  fait  aucune  allusiou  aux  traces  qui  suivent  le  1  et  motive  le 
rejet  du  '2  en  interligne  par  «  manque  d’espace  ».  Un  coup  d’œil  sur  le  fac-similé 
évincera  cette  trop  facile  assertion.  La  comparaison  avec  la  I.  1  fait  la  preuve  que 
le  scribe  a  poussé  sou  écriture  presque  jusqu’à  l’extrême  bord  de  la  tablette.  Au  sur¬ 
plus,  à  quoi  bon  abaisser  cette  lettre  sous  la  ligne,  soi-disant  pour  la  développer  plus 
à  l’aise,  puisque  en  fait  elle  est  gravée  presque  exactement  sous  l’espace  qu’elle  au¬ 
rait  dû  occuper  après  “i  et  que  le  développement  qu’on  lui  a  donné  en  cette  situa¬ 
tion  lui  eût  laissé  tout  le  jeu  nécessaire  pour  s’encadrer  normalement  à  la  fin  de 
la  ligne  (I).  Pourquoi  enfin  n’avoir  même  pas  écarté  comme  accidentelles  les  tra¬ 
ces  saisissables  à  la  place  que  ce  D  eût  mieux  occupée  ?  Le  Rév.  Gray  a  donc  eu 

par  ex.  Dt.  11,  12-1  S,  où  la  pluie  que  Dieu  répand  sur  les  champs  palestiniens  y  fait  pousser  spon¬ 
tanément  les  moissons  et  les  fruits  pour  les  hommes  et  l’herbe  —  2127”,  ^opTompaTa  — pour  le 
bétail.  Voir  surtout  le  passage  très  suggestif  .1  le.  4,  -28  :  le  blé  est  jeté  en  terre,  germe  et  devient 
TtpwTov  yô pxov,  eïtev  nziyy'/  «  d'abord  lige  verte,  ensuite  épi  ».  tl  est  clair  (pie  ce  premier  état  du 
blé  qui  lève  correspond  au  127pS  —  ^ôpvo;  de  l’A.  T.  Léqès  est  donc  bien  la  «  première  pousse 
printanière  »  des  plantes  et  pas  un  «  regain  »,  ou  une  seconde  végétation. 

(1)  On  ne  cherchera  sans  doute  pas  à  motiver  ce  placement  prétendu  pour  le  de  la  1.  4  par 
une  habitude  particulière  au  scribe,  en  invoquant  l’analogie  de  la  1.  6.  Il  intervient  en  effet 
un  nouveau  Q  dans  cette  ligne  et  derechef  il  est  un  peu  couché  sous  la  ligne.  11  n’est  cepen¬ 
dant  pas  nécessaire  d’y  regarder  de  très  près  pour  constater  que  les  boucles  latérales  anguleu¬ 
ses  du  Q  en  cetendroit  commencent  beaucoup  plus  haut  sur  la  ligne  que  dans  le  cas  hypothétique 
de  la  1.  4.  Et  si  la  haste  principale  de  ce  second  Q  se  trouve  presque  couchée,  ou  prolongée  en 
diagonale  sous  l’axe  de  la  1.,  elle  ne  dépasse  néanmoins  pas  très  sensiblement  le  niveau  in  lé- 
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apparemment  une  inspiration  déjà  meilleure,  expliquant  ce  — prétendu  —  rejet  du  'D 
par  «  quelque  défaut  dans  la  pierre,  plutôt  que  par  un  manque  d’espace  apparent  ». 
Ce  «  défaut  »  n’est  pas  spécifié  davantage  et  il  yalieude  ledéplorer,  car  le  fac-similé 
montre  des  vestiges  de  gravure  en  cet  endroit  que  les  photographies  directes  pouvaient 
peut-être  laisser  diagnostiquer  plus  clairement.  Ces  vestiges  relèvent  peut-être  du 
premier  texte  mal  effacé  et  M.  Pilcher  n’a  —  peut-être?  —  écritàcet  endroit  un  n  que  par 
réminiscence  de  la  forme  hébréo-bibiique  du  mot,  de  même  que  le  Rév.  Gray  (pour 
ne  rien  dire  de  M.  le  prof.  Lid. ,  qui  ne  s’est  pas  expliqué)  semble  avoir  été  entraîné 
à  cnjfti;  par  suite  de  «  l’usage  biblique  ».  Ce  n,  malgré  tout,  n’est  pas  impossible 
d’après  le  fac-similé  (t).  Plutôt  cependant  que  de  spéculer  un  peu  en  l’air  à  son 
propos,  mieux  vaut  seulement  noter  que  les  zigzags  du  n  commencent  très  fran¬ 
chement  au  pied  de  ce  débris  de  signe,  c’est-à-dire  à  peu  près  à  la  base  de  l’en¬ 
semble  des  autres  lettres  dans  la  1.  4.  Son  dernier  crochet  se  trouve  exactement  au 
niveau  supérieur  des  lettres  de  la  1.  5  et  sa  haste  principale  est  dessinée,  un  peu 
obliquement,  dans  l’axe  précis  et  dans  l’intervalle  normal  de  cette  1.  5.  La  séduc¬ 
tion  d’une  équivalence  biblique  absolue  ne  doit  évidemment  pas  dicter  le  déchiffre¬ 
ment,  et  n’avons-nous  pas  déjà  trouvé  dans  la  tablette  un  emploi  de  ntl?3  au  sin¬ 
gulier  alors  que  la  Bible  présente  assez  invariablement  ce  mot  au  pluriel?  Puisque 
la  disposition  graphique  y  autorise,  on  détachera  donc  ce  n  de  la  1.  4  pour  le  ren¬ 
voyer  en  finale  à  la  1.  suivante.  Le  sens  de  la  I.  5  reste  identique,  en  dépit  d’une 
petite  incertitude  sur  la  lecture  TJVJ  ou  mjftr  «  orge  »  au  singulier. 

L.  5.  —  La  surcharge  est  bien  apparente  ici,  tout  le  long.  Noter  l’étrangeté  du  n 
dans  m\  tracé  d’abord  dans  le  sens  vertical  par  son  grand  axe  et  regravé  ensuite 
dans  le  sens  horizontal  (2).  — 12Jp  «  moisson  »  a  été  lu  par  les  trois  premiers  éditeurs 
et  doit  être  tenu  pour  certain;  compléter  le  mot  par  j.  ’j’Hïp  «  moissons  »  au  plur. 
est  un  thème  identique  à  ’pnT'. 

Le  fac-similé,  étudié  sous  un  certain  angle,  autoriserait  peut-être  la  lecture  isn, 
«  vendange  ».  L’ordre  d’opérations  agricoles  ainsi  obtenu  serait  satisfaisant  et 
par  là  disparaîtrait  l’anomalie  (relevée  par  Gray)  d’un  sileuce  absolu  au  sujet  de  la 
viticulture  dans  ce  répertoire  des  fonctions  agricoles  en  une  contrée  où  la  vigne  est 
une  des  plus  précieuses  richesses.  Du  moins  reconnaîtra-t-on  que  la  lecture  a  au 
début  du  mot  sauverait  de  la  difficulté  créée  par  deux  formes  de  p  aussi  divergentes 
que  les  deux  p  exactement  superposés  (11.  4  et  5)  s’il  faut  lire  un  p.  Tout  bien  con¬ 
sidéré,  c’est  cependant  le  meilleur.  supprimerait  la  mention  des  autres  moissons 

rieur  des  autres  grandes  hastes — voy.  ^  et  "j  — en  cette  même  Ug.  Peut-être  même  se  demandera- 
t-on  si  le  scribe  très  prévoyant  n’aurait  pas  fait  ainsi  obliquer  son  Q  poui'  n'en  pas  enchevêtrer 
la  queue  dans  les  lettresde  la  ligne  suivanteque  l’existence  du  trou  lui  interdisait  d’abaisser.  Un 
examen  attentif  de  tous  les  interlignes  et  du  mouvement  graphique  des  deux  dernières  lignes 
en  particulier  donnera  peut-être  quelque  vraisemblance  à  cette  hypothèse.  Quelle  qu’en  soit  la 
valeur,  il  reste  une  disparité  notoire  entre  le  cas  du  Q  à  cette  1.  6  et  celui  du  Q  attribué  à  la 
1.  4.  Il  est  curieux  d’observer  que  M.  Pilcher  n’a  remarqué  ni  l’un  ni  l’autre  et  les  passe  abso¬ 
lument  sous  silence.  Le  fait  surprendra  d’autant  plus  qu’à  la  I.  (1  il  a  bien  vu  «  un  zigzag  », 
mais  l’a  pris  pour  une  éraflure. 

(1)  Le  contrôle  à  ce  sujet  sur  des  photographies  ou  sur  la  tablette  aurait  son  intérêt.  Si  cette 
ombre  de  n  pouvait  prendre  consistance,  elle  ferait  évanouir,  mieux  que  tout  raisonnement,  l’hy¬ 
pothétique  n  de  M.  Lidzbarski.  [Voir  le  post-scriptum]. 

(2)  On  dirait  que  le  scribe  avait  écrit  d’abord  jnT1,  qui  va  venir  à  la  1.  suivante...  Constatant 
sa  distraction,  il  aurait  effacé  le  j  et,  pour  ne  pas  interrompre  le  texte  par  un  blanc  inusité 
ailleurs  entre  les  mots,  regravé  le  H  en  travers,  sans  se  donner  la  peine  de  bien  supprimer  son 
premier  tracé.  A  l’appui  de  celte  curieuse  rature  lapidaire,  on  peut  noter  que  sur  les  nombreux 
H  de  la  tablette  celui-ci  est  le  seul  dont  la  barre  intérieure  soit  verticale,  nuance  en  effet  in¬ 
solite  pour  cette  lettre,  certaine  pourtant. 
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—  celle  du  blé  en  particulier  —  attendues  dès  lors  qu’on  a  fait  mention  explicite 

de  la  moisson  de  l'orge.  En  outre,  “iï:l  =  n’àurait  pas  besoin  de  spécification, 
ou  supposerait  un  mot  tel  que  «  grappe»,  ayant  trait  à  la  vendange  (cf. 

v.  g.  Mich.  7,  1,  où  d’ailleurs  b'DÜN  et  Yiyi  ne  sont  pas  en  construction  directe);  or 
la  tentative  de  découvrir  ’"H3tyN*  dans  le  groupe  final  serait  chimérique  et  nul  ne 
s’y  est  risqué.  —  dSd.  Le  3  paraît  assez  sûr  et  le  long  trait  oblique  greffé  au  mi¬ 
lieu  de  sa  haste  et  développé  sous  la  ligne  est  une  fausse  touche,  ou  un  vestige  du 
texte  ancien.  Le  b  qui  suit  est  sur  (Lid.,  Pilcher  ;  douteux  pour  Gray)  d’après  le  fac- 
similé.  En  fin  de  compte  Lid.  a  lu  ici  son  sigle  usuel,  suivi  de  b3  «  tout  »•  Gray 
propose  bm  douteux,  dont  il  ne  hasarde  aucune  explication,  et  Pilcher  s’abstient, 
notant  seulement  «  u>**  »  (1).  La  lecture  de  Lidzbarski,  dont  deux  éléments  sont  con¬ 
formes  à  ce  que  présente  le  fac-similé,  donnerait  sans  doute  un  sens  acceptable 
'0[H?]  “isp  «  moisson  de  tout  [ce  qui  vient  après  l’orge]  ».  Mais  d’une  part  son 
équivalence  n  pour  le  sigle  placé  avant  3  ne  semblé  plus  admissible,  puisqu’il  s’a¬ 
git  d’un  3  à  rattacher  au  mot  précédent.  D’autre  part  nous  avons  à  utiliser  mainte- 
nantà  la  fiu  de  cette  ligne  le  Q  détaché  de  la  ligne  précédente.  Or  n’est-il  pas  intéres¬ 
sant  de  revenir,  par  une  voie  mieux  autorisée,  plus  analytique,  plus  respectueuse 
surtout  de  ce  qui  est  écrit  sur  la  pierre,  au  sens  de  totalité  de  la  moisson  que  Lid. 

exprimait  arbitrairement  par  b3(n)?  On  lira  au  contraire  :  Cl 2]3  ’j'Hïp,  <(  'es  mois¬ 
sons,  elles  toutes  =  dans  leur  totalité  »  —  ce  qui  pourrait,  à  la  rigueur,  inclure  aussi 
bien  la  récolte  du  raisin,  c’est-à-dire  la  «  vendange  »,  que  celle  de  l’orge,  des  len¬ 
tilles,  du  blé  —  moissons  proprement  dites  dans  nos  façons  de  parler.  En  des  pas¬ 
sages  tels  qu’Is.  16,  9  et  18,  5,  où  l’on  se  hâte  souvent  d’indiquer  la  correction 
Ttjf3.  pour  le  “Pïp  du  texte  reçu,  des  commentateurs  avertis,  comme  le  sont  M.  Duhm 
et  le  P.  Condamin,  respectent  “Pïp  et  lui  attribuent  le  sens  de  «  récolte  du  raisin  », 
tout  comme  il  a  celui  de  «  récolte  du  blé  ».  C’est  plausible;  mais  on  va  voir  que  le 
caillou  de  Gézer  ne  l’implique  pas. 

L.  6.  —  1  Dt,  lecture  certaine  par  le  fac-similé;  ainsi  d’ailleurs  ont  lu  Lid.  et  Gray, 
ce  dernier  ajoutant  seulement  au  début  le  7  par  lequel  il  transcrit  toujours  le  signe 
3.  que  Pilcher  a  très  bien  reconnu  cette  fois.  Mais  au  lieu  de  rattacher  ce  3  à  nYb 
Pilcher  l’a  joint  à  7;  il  a  négligé,  comme  «  éraflures  »  accidentelles,  les  crochets  du 
'O  qui  suit  le  7  et  réalisé  finalement  une  lecture  inadmissible  173  (2).  Si  Lid.  et 
Gray  n’ont  pas  hésité  à  déchiffrer  1Q7,  l’interprétation  leur  a  créé  un  gros  embar¬ 
ras.  Tous  deux  ont  admis  qu’en  style  agricole  ce  terme  pouvait  —  dans  leur  pensée 
apparemment  devait  —  se  référer  à  la  «  taille  »  de  quelque  chose,  de  la  vigne  en 
particulier.  Le  Rév.  Gray  se  demande  même  s’il  ne  faudrait  pas  chercher  en  ce 
terme  l’expression  de  travaux  viticoles,  dont  il  estime  à  bon  droit  que  la  mention  ne 
peut  faire  défaut  dans  un  tel  document.  Il  a  tout  de  suite  en  mémoire  le  Y>n7n  DÎT 
tempus  putationis  de  Cant.  2,  12,  et  parce  que  ce  «  temps  de  la  taille  »  est  à  peu 
près  nécessairement  le  printemps  —  à  la  fois  dans  le  texte  cité  et  dans  la  pratique 

—  le  savant  maître  se  heurte  à  ce  qu’il  croit  «  la  principale  difficulté  obstruant  la 
voie  dès  qu’on  veut  aborder  l’ordre  dans  lequel  les  opérations  sont  mentionnées  ». 
M.  le  prof.  Lid.  traduit  explicitement  «  mois  de  tailler  la  vigne  »  et  se  borne  à  obser- 

(1)  Avec  l’observation  que  la  lecture  possible  (?)  «  bj73  est  inintelligible  •  et  que  ■  b3l  et 
tout  »  supposerait  une  suite  dans  la  I.  G  —  conclusion  qui  n’est  pas  rigoureuse. 

(2)  Sur  quoi  il  note  «  “773  est  singulier  — peculiar  — ;  nous  eussions  attendu  ÎT773  ».  Sil’on 
ajoute  à  cela  sa  traduction  :  ivinnowing  «  vannage  »  (?)  il  devient  diflicile  de  saisir  sa  pensée. 
Nézer  dérivé  de  "173  au  sens  fondamental  de  «  séparer  »...?  Un  mois  spécial  pour  vanner...? 
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verqu’«  ou  n’attend  pas...  "Pot  en  été,  —  peut-être  en  juin-juillet  ».  Le  cas  mérite 
plus  ample  discussion.  Voici  seulement  pour  aujourd’hui  quelques  éléments  pouvant 
concourir  à  la  solution.  Il  est  en  effet  hors  de  doute  que  “in~  a  le  sens  de  «  tailler  » 
et  se  dit  même  assez  spécialement  de  la  vigne  :  Lév.  25,  3  s.  ;  J.s\  5,  6.  Dans  cette 
perspective,  il  y  aurait  déjà  à  tenir  compte  d’une  opération  de  viticulture  (1)  que 
n’ont  pas  soupçonnée  MM.  Lid.  et  Gray.  Après  la  formation  des  grappes,  c’est-a-dire 
à  l’entrée  de  l’été,  quand  déjà  orges  et  blés  sont  moissonnés,  les  vignerons  soigneux 
émondent  les  ceps,  coupent  même  parfois  la  pointe  des  sarments  laissés  ou  la  re¬ 
plient,  alin  que  la  sève  se  concentre  dans  le  raisin  au  lieu  de  se  disperser  dans  une 
trop  vigoureuse  et  vaine  frondaison,  très  nuisible  à  la  qualité  de  la  récolte  au  mo¬ 
ment  de  sa  maturité.  Que  cet  élagage  salutaire  et  si  rationnel  ait  été  pratiqué  par 
les  viticulteurs  avisés  dès  l’époque  biblique,  cela  paraît  ressortir  d’is.  18,  5  : 
«  Car  avant  la  vendange  (2),  lorsque  la  frondaison  est  complète  et  que  la  floraison 
s’est  développée  en  grappe  tournant  vers  la  maturité,  alors  on  coupe  les  sarments 
parasites  (3)  avec  des  serpes  (4),  on  enlève  (5)  les  grandes  branches...  »  Ce  labeur 
n’a  évidemment  rien  de  pénible.  On  est  dans  les  jours  chauds,  lumineux  et  gais  ou 
il  fait  bon  vivre  dehors,  à  l’ombre  des  arbres  fruitiers  plantés  parmi  les  vignes.  La 
nécessité  de  garder  les  vignobles  contre  les  animaux  divers  et  les  maraudeurs,  fait 
aussi  qu’on  abandonne  volontiers  la  maison  sombre  et  enfumée  du  village,  pour  se 
fixer  dans  les  «  tours  de  garde  »  de  la  vigne.  C’est  l’époque  douce  de  l’année  pour 
le  paysan  palestinien,  celle  des  interminables  heures  de  kief  béat  et  assoupi  durant  le 
jour,  entre  une  cafetière  et  une  gargoulette.  Soir  et  matin  on  s’ébaudit  un  peu  a  la 
fraîcheur  et  le  soir  surtout,  dans  la  sérénité  de  la  nuit,  les  contes  bleus,  les  cau¬ 
series  tapageuses,  les  monotones  rengaines  musicales  d’instrumeuts  variés  (6)  ont 
grand'peine  à  fiuir  (7).  Nous  voici  très  loin  —  pensera-t-on  —  de  la  tablette  agricole 
de  Gézer;  moins  qu’il  n’y  paraît  toutefois,  puisque  nous  avons  déjà  réalisé  pour 
1D7  Ctm’i)  un  sens  hypothétique  non  sans  appui  dans  la  Bible  et  plus  satisfaisant 
pour  l’intelligence  du  document  que  les  premières  suppositions. 

Cet  émondage  de  la  vigne  n’est  pourtant  pas  ce  qu’on  peut  désirer  de  mieux  — 

(1)  Non  seulement  palestinienne,  mais,  je  crois,  universelle  en  pays  de  vignobles. 

(2)  I.e  texte  porte  "Pïp-  Si  on  corrigeait  en  "PS  2,  il  semblerait  nécessaire  d’établir  une  oppo¬ 
sition  entre  le  repos  de  Dieu  «  durant  la  chaleur  de  la  moisson  »  (v.  4)  et  sa  mise  en  mouvement 
«  à  l’approche  de  la  vendange  »  (v.  5). 

(3)  □’S'S'  «  petites  branches  •,  ou  «  branches  folles  -,  opposées  à  nTt2?,’T3Jn  les  (vrais  et 
bons)  sarments  *. 

(4)  Noter  l’expression  rPPG'DH.,  à  laquelle  le  Diction,  de  Gesenius-Duhl,  12e  éd.,  attribue  un 
sens  technique  —  Winzennesser  *  couteau  de  vigneron  »  =  serpette  —  indiquant  bien  sa  pré¬ 
occupation  de  mettre  la  racine  *7D'  en  relation  expresse  avec  la  •  taille  de  la  vigne  *.  Une  cita 
tion  talmudique  faite  par  Lévy,  Neuhebr.  Wiirlerbuch  (sub  v°,  à  la  forme  niph'al),  montre  que 
dans  le  néo-hébreu  cette  racine  *1)3'  pouvait  avoir  des  significations  telles  que  •  enlever,  retran¬ 
cher,  moissonner  »,  au  sens  où  nous  disons,  par  exemple,  de  quelqu'un  qu’il  a  été  «  emporté, 
fauché  par  la  mort  ».  Il  s’agit  en  effet  du  larcin  de  Zimri  {=  Achan)  qui  risquait  d’entraîner  la 
ruine  d’Israël. 

(5)  “PDn  a  peut-être  seulement  ici  le  sens  de  ■  retourner,  replier  (?)  »  les  sarments  pour  en 
arrêter  la  pousse.  —  'Dû  à  la  fin  du  v.  a  l’air  d’une  glose.  Cet  hapax ,  dérivé  de  l’expression 
michnique  ''17  «  élaguer,  détacher  »,  doit  relever  de  quelque  intention  rabbinique  d’éclaircir 
maladroitement  les  opérations  indiquées  par  Isaïe. 

((>)  Un  de  ceux  qui  font  rage  le  plus  ordinairement  est  cetle  flûte  de  roseau  à  double  tuyau 
qu’affectionnent  les  chameliers  et  les  patres.  Je  crois  qu’elle  a  divers  noms  suivant  les  régions, 
mais  je  l’ai  mainte  fois  entendu  appeler  zoumerah,  ou  zoummarah  (=ÎV7DÎ). 

(1)  Peut-être  serait-ce  la  vraie  période  du  P1 2 3 4 5 'Q~  impliqué  par  le  contexte  de  Cant.  2,  où  l’on 
voit  avec  tant  de  confiance  une  «  époque  de  taille  ».  Quand  on  fait  la  vraie  taille  de  la  vigne, 
c’est-à-dire  ici  en  janvier,  les  vignes  ne  sont  pas  ■  en  Ileur  »  et  n’  «  embaument  »  pas  comme  se 
le  disent  si  complaisamment  les  amis  du  Cantique. 
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d’autant  que  nous  lui  assignerions  deux  mois  dans  la  lecture  proposée.  L’opération 
est  trop  peu  importante,  souvent  trop  négligée,  pour  qu’on  la  mette  sur  le  même 
rang  que  la  moisson.  Elle  peut  se  pratiquer  un  peu  plus  tôt  un  peu  plus  tard  et  ne 
tombe  par  conséquent  pas  dans  un  laps  de  temps  très  déterminé.  Enfin  si  la  tablette 
contenait  une  indication  viticole  si  secondaire,  il  faudrait  de  toute  nécessité  admettre 
(avec  Lid.)  la  disparition  d’une  ou  plusieurs  lignes  du  texte,  où  aurait  figuré  le  «  mois 
de  la  vendange  ».  En  tout  état  de  cause  “107  paraît  devoir  désigner  une  opération  en 
rapport  avec  la  vigne;  or  la  pratique  agricole  comme  l’analogie  avec  les  autres  indi¬ 
cations  du  texte  suggèrent  ici  la  vendange.  C’est  le  cas  de  se  rappeler  le  texte  de 
Gen.  43,  11,  où  l’expression  y“]N."i  mDT  rendue  par  les  LXX  xapjioi  -aj?  signifie 
très  nettement  les  «  fruits  de  la  terre  »,  d’après  la  Vulgate  «  les  meilleures  produc¬ 
tions  du  pays  ».  Dans  l’énumération  qui  suit,  on  voit  que  cette  n“lQ7  de  Canaan  se 
concrétise  en  baume,  miel,  pistaches,  amandes,  etc.,  c’est-à-dire  en  productions 
spéciales  de  la  contrée  et  dont  on  ne  jouit  pas  en  Égypte,  par  exemple.  Évidemment, 
eu  Egypte  on  dirait  à  l’inverse  que  les  oignons,  je  suppose,  font  partie  de  la  n“lQt  de 
ce  pays  (1).  Voilà  un  jour  précieux  ouvert  sur  le  “107  de  la  tablette.  A  l’interpréter 
rigoureusement  d’après  les  termes  de  Gen.,  le  mois  qui  fait  suite  à  celui  des  dernières 
moissons  serait  le  mois  du  miel,  des  amandes,  des  pistaches  au  sens  littéral  suivant 
les  diverses  régions  de  la  Palestine.  Il  va  de  soi  que  maint  autre  produit  du  sol  peut 
entrer  et  entre  réellement  sous  cette  rubrique  :  la  vigne  en  particulier  est  essentielle 
à  ces  fruits  spéciaux  palestiniens.  Sans  même  faire  appel  à  la  connaissance  du  pays, 
on  en  trouverait  la  preuve  dans  la  Bible  :  v.  g.  Nomb.  13,  20,  23,  27,  où  les  explo¬ 
rateurs  chargés  de  se  renseigner  sur  les  «  fruits  du  pays  »  ont  pour  premier  soin  de 
couper  une  merveilleuse  grappe.  On  est  dès  lors  en  droit  d’inclure  la  cueillette  du 
raisin  dans  la  rubrique  “107  et  l’on  verra  plus  loin  que  ces  «  mois  de  vendange  »  se 
placent  à  souhait  dans  l’énumération. 

L.  7.  —  y p  rW  ne  souffre  pas  difficulté.  Au  lieu  cependant  de  comprendre  yp 
simplement  au  sens  de  «  fin»  (avec  M.  Bûcher),  ce  qui  serait  sans  à-propos  saisissable 
dans  le  document,  on  y  verra  l’équivalent  de  yip  écrit  defective  selon  l’usage  très 
constant  (2).  Or  yip,  «  été  »  — non  au  sens  strict  qu’il  a  dans  les  contrées  d’Occident 
favorisées  de  quatre  saisons,  mais  chevauchant  sur  l’automne  (3),  —  a  aussi  la  signifi¬ 
cation  extensive  de  «  fruits  d’été  ».  Les  citations  bibliques  produites  à  l’appui  dans  les 
dictionnaires  ne  sont,  il  est  vrai,  pas  toutes  très  explicites  :  par  exemple  Am.  8.  1  s.  ; 
H  Sam.  16,  1  s.;  Midi.  7,1.  Il  suffirait  néanmoins  du  texte  de  Jér.  40,  10,  pour 
en  faire  la  preuve  en  groupant  la  mention  des  récoltes  à  faire  dans  cet  ordre  précis, 
qui  correspond  juste  à  la  pratique  palestinienne  :  j  QUèl  y'ipl  ISDN  «  recueillez  le 
vin,  les  fruits  d’été,  l’huile  »  ;  cf.  verset  12.  Si  l’on  considère  qu’été  ici  est  synonyme 
de  l’automne  occidental,  au  moins  en  partie,  on  trouvera  que  l’usage  linguistique  hé¬ 
breu  était  en  somme  identique  à  nos  modernes  façons  de  parler.  Ne  disons-nous  pas 

(1)  Cf.  Panammou  (Inscr.  Je  Hadad,  à  Sendjirli,  I,  11.  5  ss..  texte  dans  Lagiiange,  Études  sur  les 
reliy.  sémit  2,  p.  492)  énumérant  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  ITIO'  de  la  grasse  Syrie  :  «  une 
terre  d’orges...  de  froment...  d’ail,  etc.  ». 

(2)  Noter  d’ailleurs  (avec  M.  Gray  et  tout  en  laveur  de  M.  Pilcher)  qu’il  peut  y  avoir  là  —  au  moins 
implicitement  —  le  même  jeu  de  mots  entre  y 'p  «  été  »  et  *yp  «  fin  »  qui  est  dans  Amos  8,  2. 

(3)  Des  passages  tels  que  Gen.  8,  22;  Ps.  74.  17  indiqueraient  peut-être  seulement  pour  y*tp  le 

sens  de  •  période  chaude  »,  opposée  à  T>"  «  période  froide  ».  Pratiquement  pour  la  plupart 
des  régions  palestiniennes  il  n’y  a  bien  que  ces  deux  grandes  saisons,  de  durée  inégale  d’ail 
leurs  :  époque  des  pluies,  époque  de  la  chaleur.  Que  la  saison  pluvieuse  soit  désignée  par  rpn. 
c’est  prouvé  par  Zach.  14,  7,  où  le  torrent  allégué  ne  doit  pas  plus  tarir  pendant  .  les  mois  d’été  ■ 
—  yipn  —  que  pendant  «  les  pluies  d’automne  et  d’hiver  »  —  ^“ÎPO. 
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volontiers  «  le  mois  des  fruits  »  pour  désigner  le  commencement  de  1'  «  automne  »  ? 
Ainsi  en  allait-il  deyip.  La  plus  grave  nuance  est  que  le  principal  fruit  de  la  cueillette 
d’automne  est  chez  nous  le  raisin,  ce  qui  fait  de  septembre  le  «  mois  des  vendanges  » 
à  peu  près  déterminé,  tandis  que  dans  la  région  de  Gézer  la  vendange  finit  en 
août.  Le  fruit  par  excellence  à  cueillir  alors,  celui  qui  a  mûri  précisément  dans 
les  ardeurs  de  la  canicule,  c’est  la  succulente,  la  savoureuse  figue.  Et  il  semble  bien 
qu’elle  soit  surtout  visée  quand  on  parle  de  yip  au  sens  de  «  fruits  estivaux  »,  dans 
les  premiers  passages  indiqués  ci-dessus.  Is.  28,  4  alléguant  cette  nn-2  «  pre 
mière-née  —  non  spécifiée  davantage  —  qu’on  se  bâte  de  grappiller  avant  l’époque  de 
la  cueillette  d’été  (y'ip),  a  toute  l’apparence  de  désigner  par  là  une  figue-lleur,  et 
l’expression  totale  usitée  par  exemple  dans  Jrr.  24,  2,  nVOin  iJNn  «  les  figues  des 
primeurs  »,  serait  raccourcie  en  «  la  Primeur  »  par  antonomase,  c’est-à-dire  la  figue. 
De  sorte  que  quand  Lid.  cite  Lévy  (Neuhebr.  Wôrt.)  pour  motiver  le  sens  spécial  de 
«  cueillette  des  figues  »  attribuable  à  yip,  il  ne  fait  guère  que  confirmer  pour  une 
époque  tardive  une  particularité  linguistique  apparemment  fort  ancienne. 

Nous  ne  nous  attarderions  pas  aux  signes  lisibles  encore  dans  l’angle  inférieur  gau¬ 
che  de  la  tablette,  si  leur  disposition,  comme  en  manchette,  ne  présentait  quelque 
chose  d’anormal,  et  qui  doit  avoir  sa  raison  d’être.  M.  Pilcher  n’y  fait  aucune  allusion. 
M.  Gray  transcrit  UK  et  traduit  Abi,  sans  observation  (1).  M.  Lid.  seul  consacre 
une  remarque  à  cegroupe  :  2K,  certain;  la  suite  indéchiffrable  ;  probablement  «  quel¬ 
que  nom,  avec  ou  sans  patronymique,  figurait  là,  v.  y.  ia)*nK,  ou  ...Un,  peut-être 
(pT)ïUN  ».  Souhaitons  que  la  devinette  posée  par  ce  débris  trouve  son  OEdipe  (2 
Mais  pourquoi  écrire  ce  débris  de  la  sorte?  Dire  que  c’est  un  vestige  du  texte  grave 
avant  le  calendrier  serait  bien  peu  vraisemblable;  il  faudrait  assigner  un  motif 
plausible  de  la  conservation  de  ces  lettres  dans  le  grattage  de  l’ancienne  inscription; 
pourquoi  les  avoir  épargnées  totalement?  Que  si  on  leur  supposait  une  relation  avec 
le  document  nouveau,  quelle  peut  bien  être  cette  relation?  Lidzbarski  en  a  eu,  sans 
doute,  l’impression  juste  ;  une  signature,  —  celle  du  scribe?  de  l’auteur,  ou  de  l’auto¬ 
rité,  qui  authentiquait  le  document?  —  qu’il  n’y  aurait  dès  lors  aucune  surprise  a 
voir  ainsi  placée  systématiquement  à  rebours  du  texte,  ainsi  qu’il  en  va  souvent  poul¬ 
ies  signatures,  visas,  rubriques  diverses  apposés  au  bas  d’une  pièce  officielle.  Cela 
même,  toutefois,  entraîne  quelque  incohérence  dans  la  théorie  de  M.  Lidzbarski,  en¬ 
clin  à  supposer  qu’il  manque  «  une  ou  deux  lignes  »  au  fragment  conservé,  à  cause 
des  «  traces  de  lettres  »  qu’il  croit  saisir  encore  sous  la  1.  7;  alors  pourquoi  signer 
ici  un  document  qui  se  prolongerait  plus  bas? 

Les  traces  alléguées  sont  réelles;  pourtant  c’était  le  cas  de  se  souvenir  du  palim¬ 
pseste.  Et  un  autre  détail,  sur  lequel  l’attention  de  M.  Lid.  ne  parait  nullement  s’être 
portée,  ne  s’oppose  guère  moins  à  son  hypothèse  :  l’existence  du  trou  quadrangulaire 
bien  net  sur  le  fac-similé.  Or  les  plus  certaines  «  traces  de  lettres  »  à  discerner  sous 
la  1.  7  se  trouvent  précisément  au  bord  supérieur  de  ce  trou.  Il  est  dès  lors  évident 
ou  bien  que  les  lettres  en  question  appartenaient  au  premier  texte  et  que  le  trou  a  été 
pratiqué  dans  la  tablette  au  moment  de  son  remploi,  ou  bien  que  le  trou  est  posté¬ 
rieur  à  la  gravure  du  second  texte  dont  il  massacrait  au  moins  une  ligne.  La  seconde 

(1)  Faut-il  voir  à  sa  façon  de  ponctuer  sa  traduction  un  essai  de  raccord  entre  ce  Abi  et  le 
«  mois  des  fruits  d’été  •  ?  cf.  le  tableau  ci-dessus. 

(-2)  La  tentation  est  très  forte  de  voir  à  la  suite  de  2 K  un  H  de  forme  moderne,  parce  que 
cursive.  Lid..  qui  en  a  eu  aussi  la  pensée,  l’écarte  comme  ne  concordant  pas  avec  l’archaïsme 
de  tout  le  reste.  Ceci  n’est  peut-être  pas  décisif.  Tout  ce  petit  groupe  est  notoirement  moins  ar- 
chaïsant,  plus  souple  et  plus  cursif  que  l’ensemble  du  texte.  Cf.  d’ailleurs  plus  loin  la  discussion 
de  date.  [Voir  le  post-scriptum']. 
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alternative  résiste  peu  à  la  réflexion.  Le  trou  est  intentionnel,  sa  situation  et  sa  régu¬ 
larité  le  prouvent.  Si  on  l’avait  creusé  après  la  gravure  du  second  texte,  en  respec¬ 
tant  si  peu  l’écriture,  il  est  impossible  de  lui  trouver  un  but  et  de  soupçonner  l’usage 
qu’on  voulait  faire  de  l’inscription  mutilée.  Reste  donc  la  première,  d’où  il  paraît 
bien  résulter  que  l’énumération  des  mois  était  finie  avec  ytp  mi.  La  présence  du 
trou  motivait  le  changement  de  direction  adopté  dans  l’écriture,  qu’il  s’agisse  avec 
d’une  signature  ou  d’un  libellé  officiel  quelconque,  voire  même  de  la  continua¬ 
tion  du  document  par  un  texte  dont  la  teneur  ne  serait  plus  la  simple  succession 
d’indices  agronomiques  close  à  la  1.  7.  Évidemment  la  perte  d’un  fragment  delà  ta¬ 
blette  est  regrettable;  cette  fin  pouvait  avoir  encore  de  fort  intéressants  détails  à  ré¬ 
véler.  Mais  du  moins  ce  qui  nous  reste,  ainsi  compris,  forme  un  tout. 

II.  —  Sens  et  nature  du  document.  —  Tout  ce  qui  précède  n’é¬ 
puise  assurément  pas  le  commentaire  philologique  de  la  tablette.  On 
a  dit  l’indispensable  pour  motiver  les  nuances  apportées  au  déchiffre¬ 
ment,  et,  pour  la  perspective  où  l’on  se  place  à  la  Revue,  ce  déchiffre¬ 
ment  et  ses  conséquences  priment  les  détails  épigraphiques  de  second 
ordre,  quel  qu’en  soit  pourtant  l’intérêt.  Ane  faire  ici  de  l’épigraphie 
que  pour  l’art,  il  faudrait  ou  approfondir  l’examen  du  document,  ou 
mettre  avec  prudence  un  point  final  au  bout  des  remarques  présentées 
au  sujet  de  sa  lecture.  Il  y  avait  sans  doute  quelque  témérité  à  mar¬ 
cher  sur  les  brisées  des  trois  maîtres  à  qui  le  Fund  s’en  est  remis  du 
soin  de  déterminer  le  contenu  de  l’inscription.  Il  y  en  a  manifeste¬ 
ment  plus  encore  à  accentuer  maintenant  une  divergence  de  vues  qui, 
jusqu’ici,  paraissait  porter  uniquement  sur  des  vétilles  :  un  sing.  pour 
un  plur.,  une  lettre  au  lieu  d’une  barre,  ou  un  caractère  à  changer 
d’étage.  La  sagesse  serait  de  s’arrêter  ainsi  à  la  porte  du  document, 
sans  prétendre  regarder  trop  à  l’intérieur.  Ainsi  ont  fait,  en  somme, 
les  distingués  éditeurs,  s’interdisant  des  précisions  toujours  épineuses. 
Pourtant  l'intérêt  total  du  document  n’est  qu'au  bout  de  son  explora¬ 
tion.  Essayons-la.  Pour  plus  de  précision,  j’ai  pris  la  liberté  de 
fixer  bien  nettement,  sur  le  tableau  mis  en  regard  du  fac-similé,  les 
situations  acquises,  et  celle  qui  leur  est  aujourd’hui  juxtaposée  (1), 
et  voici  en  résumé  le  commentaire  de  MM.  Gray  et  Lidzbarski. 

M,  Gray  ne  dit  rien  de  l’auteur,  rien  du  but  de  la  tablette,  rien  de 
précis  sur  son  adaptation  à  l’année  israélite.  Il  note  d’ensemble  les 
analogies  avec  l’hébreu  biblique.  Par  contre,  il  a  des  observations  pa¬ 
léographiques  très  précises;  et  par  une  collation  diligente  avec  les 

(1)  Ou  n’y  trouvera  pas  l'interprétation  de  M.  Pilcher.  Après  ce  qui  en  a  été  (lit  au  cours 
de  l’analyse,  il  a  semblé  inutile  de  la  reprendre.  Son  hypothèse  de  lacune  au  commencement 
des  lignes,  son  «mois  final  »,  son  «  mois  du  champ  de  concombres»,  etc.,  sont  à  côté.  Au¬ 
cune  adaptation  au  cycle  annuel  des  mois.  Pas  un  mot  sur  la  nature  du  document,  déclaré 
à  peine  d’un  mot  «  pré-exilien  »,  non  sans  ajouter  une  fin  de  non-recevoir  trop  radicale  sur 
le  diagnostic  paléographique  —  peu  décisif  sans  doute  à  lui  seul,  mais  utile. 
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stèles  de  Sendjirli,  de  Dibân  et  celle  récemment  publiée  par  M.  Po¬ 
gnon  (1),  il  aboutit  à  conclure  que  la  tablette  «  appartient  plus  pro¬ 
bablement  au  vme  siècle  qu’au  vie  ». 

M.  Lidzbarski,  très  sobre  de  détails  paléographiques  pour  lesquels 
il  renvoie  à  son  excellent  Manuel,  propose  l’opinion  qu’il  s’agit  de  «  la 
plus  ancienne  inscription  hébraïque,  en  tous  cas  [d’  une  des  plus  an¬ 
ciennes  inscriptions  sémitiques  ».  Quel  siècle  approximatif  a-t-il  en 
vue?  on  ne  saurait  le  dire,  même  après  sa  déclaration  très  ferme  que  le 
texte  est  «  beaucoup  plus  ancien  »  que  le  vi  siècle.  L’auteur  doit  être 
un  «  paysan  »  essayant  de  cataloguer  «  les  mois  selon  leur  impor¬ 
tance  agricole  »  ;  les  noms  qu'il  leur  donne  exprimeraient  les  occu¬ 
pations  des  champs  et  correspondraient  pour  autant  aux  vocables 
cananéens  attestés  :  Abib,  Boul,  etc.  Dans  une  phrase  amphibologi¬ 
que,  Lid.  observe  que  «  Asîpk  correspond  au  commencement  de  l’an¬ 
née  palestinienne  (Ex.  xxm,  16;  xxxiv,  22)  »  (2).  La  suite  de  son 
adaptation  n’est  pas  très  précise  :  semailles  en  novembre,  après  quoi, 
«  omission  faite  des  mois  d’hiver  »,  on  est  soudain  en  mars,  utpS. 
Cueillette  du  lin  en  mars-avril,  de  l’orge  en  avril-mai,  de  «  tout  le 
reste  »  en  mai-juin.  La  «  taille  de  la  vigne  »,  qui  tomberait  «  en  juin- 
juillet  »,  crée  un  embarras  dont  Lid.  ne  se  tire  pas  et  la  «  cueillette 
des  figues  »  en  «  juillet-août  »  laisse  le  texte  suspendu  devant  la  cas¬ 
sure,  où  Lid.  suppose  les  indications  vinicoles  qu’il  n’a  pas  trouvées 
ailleurs  —  la  vendange  du  moins;  —  au  surplus,  la  mention  hypo¬ 
thétique  de  la  vendange  en  août-septembre,  après  les  figues,  com¬ 
pliquerait  le  désordre  d’énumération  et  le  désaccord  avec  la  pra¬ 
tique  palestinienne.  Un  élément  précieux  pour  déterminer  cette 
concordance  des  opérations  agraires  et  des  mois  était  ce  calendrier 
rabbiniquede  la  Tosephta  quin’a  pas  échappé  au  savant  épigraphiste, 
mais  dont  il  n’a  pas  tiré  le  profit  nécessaire.  Faisons-en  le  point  de 
départ  d’une  explication  de  la  tablette  assez  différente  de  ce  qu’a 
pensé  M.  Lidzbarski. 

Ce  calendrier,  en  eflet,  a  ceci  d’analogue  à  la  tablette  de  Gézer, 

(1)  Voir  RB.,  1907,  p.  555  ss.;  1908,  p.  590  ss.  ;  probablement  du  début  du  vme  siècle. 

(2)  Si  l’expression  Palestinian  year  encadrée  par  ces  citations  bibliques  équivalait  à 
«  année  biblique  »  dans  la  pensée  de  M.  Lidzbarski,  cela  supposerait  une  distraction  vrai¬ 
ment  un  peu  forte.  Les  textes  allégués  sont  en  effet  aussi  affirmatifs  que  possible  sur  ce 
que  «  la  fête  de  la  récolte  »  —  rpONil  3H  —  esta  la  fin  de  l’année,  rUCn  nsipn  ou  nN*¥3. 
On  se  gardera  donc  d’estimer  que  M.  Lid.  ait  pu  faire  erreur  là-dessus.  Pourtant,  comme 
il  n'indique  nulle  part  sa  pensée  exacte  sur  l’  «  année  palestinienne  »,  ni  sur  la  relation  pré¬ 
cise  de  qDN  de  la  tablette  avec  l’année  réelle,  on  regrettera  le  vague  de  son  expression. 
D’où  part  le  comput?  pourquoi  le  commencer  avec  pCN?  Quelle  année  agraire  commence 
avec  une  fin  de  récolte?  Qu’entend  M.  L.  par  «  les  mois  d’biver  passés  sous  silence  »? 
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qu’il  divise  l’année  en  six  groupes  de  deux  mois  pleins,  chevauchant 
les  uns  sur  les  autres  par  mois,  demi-mois,  mois,  etc.  (1),  et  qu’il 
ajoute  à  chaque  groupe  une  indication  agronomique  ou  climatérique. 
C’est  à  coup  sûr  beaucoup  plus  systématique,  c’est-à-dire  plus  im¬ 
précis,  que  le  calendrier  gézérite  avec  ses  rubriques  exclusivement 
agronomiques  et  la  durée  inégale  des  opérations  aux  champs  et  des 
périodes  correspondantes.  Il  n’y  a  aucune  apparence  que  l’auteur  ait 
considéré  ses  expressions  j?tt,  'tttpb,  inî,  etc.,  comme  des  façons 
de  noms  propres  appliqués  aux  mois.  Une  telle  nomenclature  serait 
rendue  invraisemblable  par  le  fait  que  ces  expressions  correspondraient 
tantôt  à  un  seul  mois,  tantôt  à  deux.  Et  jusque  dans  les  cas  où  une 
occupation  déterminée  se  restreint  à  une  période  mensuelle,  comme 
pour  yip,  voire  pour  toute  la  série  d’après  la  lecture  de  Lid.,  cette 
occupation  ne  s’encadre  pas  dans  les  jours  exacts  du  même  mois  et 
empiète  au  contraire  de  l’un  à  l’autre.  Or  il  n’y  a  guère  de  probabilité 
que,  même  dans  le  langage  technique  des  campagnes,  on  ait  jamais 
fait  ainsi  usage  d’une  nomenclature  aussi  peu  concordante  avec  les 
divisions  officielles  de  l’année  courante  (2).  L’auteur  de  la  tablette 
traite  l’année  non  comme  une  série  de  douze  mois,  dont  il  entendrait 
faire  une  spécification  agronomique,  mais  comme  une  succession  de 
travaux  répartis  sur  des  intervalles  inégaux,  quoique  dans  la  succes¬ 
sion  des  douze  mois  consécutifs.  En  termes  plus  clairs  :  il  ne  dresse 
pas  le  calendrier  —  ce  qui  l’obligerait  à  rubriquer  ses  mois  :  —  il 
annote  calendrier,  à  l’usage  de  la  gent  agricole.  Dès  lors  toute  no¬ 
menclature  de  la  division  du  temps  conventionnelle  le  préoccupe  peu  ; 
ce  qui  passe  au  premier  plan,  c’est  l’ordre  et  la  durée  générale  des 
travaux  à  réaliser  dans  le  cycle  total  de  l’année.  Il  opère  du  reste 
évidemment  sur  le  calendrier  reçu  :  la  preuve  s’en  trouve  dans  ce  fait 
qu’il  débute  avec  une  «  récolte  »  à  laquelle  succèdent  «  les  semailles  ». 
Avec  toute  son  indépendance  et  cherchant  à  établir  (dans  l’hypothèse 

(1)  Voici  ce  texte,  d’après  l’éd.  de  la  Tosephta  par  Zuckermandel  (p.  215,  lig.  15  ss.)  :  ‘îjfri 

...rata  y>Sd3  12m  —  ni  vSdd  iïpi  pmmna  “n^n  :  i.  «  La  moitié  de  nm,  [tout] 
Marheswân  et  la  moitié  de  Casleu  ."semailles.  —  II.  La  moitié  [seconde]  de  Casleu,  [tout] 
Tébeth  et  la  moitié  de  Sébet  :  hiver  (qTlîl).  —  III.  La  moitié  de  Sébet,  Adar  et  la  moitié 
de  Nisan  :  froid  —  IV.  La  moitié  de  Nisan,  lyar  et  la  moitié  de  Siwàn  :  moisson 

(’T'ïp).  —  V.  La  moitié  de  Siwân,  Tamniouz  et  la  moitié  A' Ab  :  fruits  d’été  (yllp).  —  VI. 
La  moitié  d’/l&,  Êloul  et  la  moitié  de  Tisri  :  chaleur  (D'in)  ».  Ponctuation  et  n05  sont  in¬ 
troduits  ici  pour  la  clarté.  Dans  la  Tosephta,  Tisri  =  octobre.  Pour  la  suite  de  la  concordance, 
voir  le  tableau  de  Lagrange,  ÈRS. 1  2,  p.  279. 

(2)  Le  calendrier  révolutionnaire  avec  ses  mois  de  nature  :  vendémiaire,  brumaire,  llo- 
réal,  etc.,  n’est  nullement  à  comparer  avec  les  mois  agricoles  que  semble  imaginer  M.  le 
prof.  Lidzbarski.  D’ailleurs  cette  sorte  de  nouveau  baptême  naturiste  des  mois  n’a  répugné 
à  personne  autant  qu'au  peuple  des  campagnes  en  1789. 
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Lid.)  une  nomenclature  adaptée  aux  travaux  des  champs,  n’eùt-il  pas 
commencé  avec  jrp,  «  les  semailles  »?  Ainsi  le  suggérait  une  concep¬ 
tion  normale  de  l’année  agraire  ;  ainsi,  au  surplus,  l’a  fait  la  Tosephta, 
c’est-à-dire  le  rabbin  —  tardif  par  rapport  à  notre  scribe  —  qui  dres¬ 
sait  un  schéma  et  ne  s’embarrassait  pas  de  fournir  des  indications 
pratiques  au  laboureur.  Si  donc  Y  agronome  de  Gézer  adopte  un  point 
de  départ  si  étrange,  c’est  qu’il  a  souci  de  précision  technique  et  qu’il 
table  sur  une  répartition  officielle  des  mois,  à  l’encontre  de  laquelle 
il  ne  veut  pas  aller.  Sa  première  mention  est  pour  rpcx,  «  les  récoltes 
de  l’arrière-saison  »,  parce  que  le  point  de  départ  théorique  de  l’année 
conventionnelle  tombe  au  milieu  —  en  tout  cas  avant  la  fin  —  de  la 
période  convenable  pour  ces  «  récoltes  »  (1).  Il  va  du  reste  traiter  le 
calendrier  exactement  à  la  façon  de  tel  écrivain  biblique,  l’auteur  de 
I  Rois  vi,  1,  38  par  exemple,  celui  de  Nomb.  xxviii,  IG;  xxix,  1,  7, 
12,  ou  du  Code  de  Sainteté  Lév.  xxm,  5,  23,  etc.,  qui  se  bornent  à 
numéroter  les  mois  :  ier,  n'  ve,  vif,  etc.,  manifestement  par  défaut 
d’une  série  d’étiquettes  officielles  en  ce  comput  tout  religieux.  Dans 
notre  document,  le  numérotage  est  absent  :  preuve  nouvelle  que 
l’auteur  ne  tenait  pas  à  s’exprimer  avec  accentuation  sur  les  mois  et 
leur  ordre,  mais  sur  l’agriculture. 

Ce  numérotage  eût  été,  après  tout,  une  superfluité  encombrante. 
Le  scribe  s’en  est  épargné  la  gravure  et  nul  ne  pouvait  se  méprendre, 
même  sans  ces  chiffres,  sur  la  place  de  telle  opération  à  accomplir 
dans  l’année  :  le  seul  rang  où  il  la  voyait  figurer  lui  en  indiquait  le 
synchronisme,  et  voici  comment.  L’énumération  se  repère,  avons- 
nous  dit,  sur  le  calendrier  officiel,  dans  lequel  l’année  commence  en 

automne,  soit,  pour  partir  d’un  point  conventionnel  ferme,  en  octobre 

• 

(1)  A  ce  point  de  vue  la  I ablette  de  Gézer  a  son  réel  intérêt  exégétique  dans  la  question 
d'origine  du  calendrier  biblique  :  clés  calendriers  faudrait-il  dire,  puisqu'il  est  de  notoriélé 
universelle  que  les  textes  sacrés  ont  deux  computs:  l'année  courante  qui  commence  à  l'au¬ 
tomne,  l'année  religieuse  qui  débute  à  Pâques.  C’est  à  première  vue  tout  aussi  simple  que 
l’année  liturgique  catholique  ouverte  à  l'Avent  (=  fin  d’automne?)  et  l’année  commune 
inaugurée  au  1er  janvier.  Automne  et  printemps  :  voilà  deux  conceptions  très  opposées  du 
cycle  annuel.  Qu’on  laisse  de  côté  les  spéculations  aventureuses  sur  le  rapport  de  ces  deu\ 
computs  avec  des  mythes  astraux  ;  il  demeure  évident  que  le  point  de  départ  du  cycle  à  l'au¬ 
tomne,  c'est-à-dire  à  l'engourdissement  apparent  de  la  nature,  ne  saurait  procéder  du  même 
principe  que  le  point  de  départ  au  printemps,  alors  que  la  vie  éclate  déjà  intense  dans  la 
nature  depuis  longtemps  éveillée  en  Orient.  Le  P.  Lagrange  a  bien  mis  celte  opposition  en  re¬ 
lief  et  l'a  expliquée  en  traitant  des  Temps  sacrés  ( Éludes  sur  les  rel.  sémil . 2,  p.  275  ss.). 
A  l’époque  où  fut  gravée  la  tabletlede  Gézer,  le  calendrier  religieux  n’inlluençait  pas  la  pra¬ 
tique  courante.  Mais  celte  pratique  elle-même,  en  fixant  le  début  de  l’année  vulgaire  à  l’au¬ 
tomne,  était  régie  par  la  nécessité  de  s’accommoder  à  quelques  usages  pris  ailleurs,  probable¬ 
ment  en  une  région  où  l'époque  des  «  semences  »  =  mort  apparente  de  la  nature,  devançait 
un  peu  la  période  correspondante  en  Palestine. 
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_  fi$ri  du  calendrier  postérieur.  Laissons  naturellement  indécise  h 
coïncidence  exacte  et  admettons  une  relation  du  15  au  15,  au  lieu  di 
1er  au  1er,  entre  les  mois  hébreux  et  les  mois  modernes  à  leur  substi 
tuer.  Au  moment  où  l'année  commence,  1er  du  mois  I,  c’est  le  temp 
des  récoltes  de  l’arrière-saison.  Ces  récoltes  se  prolongent  sur  l’inter 
val  le  de  «  plusieurs  mois  »  ’pnT,  ou  de  «  deux  mois  »  pm/>  — au  duel 
quelle  qu’en  soit  la  forme  ou  la  phonétique  exacte;  —  par  conséquen 
elles  couvrent  les  mois  I,  II  en  totalité  :  ajoutons  tout  de  suite  que  ce 
deux  mois  représentent  la  pratique  palestinienne  de  nos  jours.  Or  su 
ce  point  la  pratique  n’a  évidemment  pas  pu  varier  beaucoup,  malgr 
les  bouleversements  historiques  survenus  au  cours  des  siècles  :  les  cor 
ditions  politiques  n’ont  aucune  répercussion  sur  celles  du  sol  et  1 
transformation  climatérique,  seule  capable  de  modifier  les  conditior 
de  l’agriculture,  n’a  pas  été  tellement  considérable.  Les  «  semailles  > 
qui  occupent  derechef  pmb  tombent  ainsi  dans  les  mois  III  et  IV.  L 
léqès,  ou  «  la  végétation  printanière  »  ,  se  produit  durant  les  mois 
et  VI.  La  «  moisson  du  lin  »  n’occupe  qu 'un  mois  =  VII  ;  autant 
moisson  de  l’orge  =  XIII  ;  les  autres  moissons  =  IX.  On  arrii 
ainsi  à  la  période  des  fruits  spéciaux  de  la  contrée,  du  raisin  su 
tout,  et  leur  cueillette.se  répartit  sur  pmi  =  mois  X  et  XI.  La  cuei 
lette  des  fruits  d’été,  ou  spécifiquement  des  figues,  se  place  en  me 

Xn, _ fm  de  l’année —  à  cheval  peut-être  un  peu  sur  I  de  l’année  c 

iicielle  suivante  ;  par  où  on  rejoint  très  exactement  les  récoltes  de  t 
de  saison.  Au  lieu  de  cette  sorte  de  logomachie  —  excusable  par 
nécessité  de  comparer  terme  à  terme,  sans  aucun  flottement,  lalectu 
matérielle  et  l’interprétation  littérale,  —  on  voudra  bien  cherch 
la  concordance  plus  intelligible  au  bas  du  tableau  joint  au  fac-simil 
Le  cycle  des  douze  mois  est  ainsi  exactement  rempli  par  les  huit  p 
riodes  agricoles  qui  représentent  l’évolution  totale  et  régulière  dumo 
vemeut  de  la  nature  palestinienne.  U  y  a  d’assez  longues  années  q 
cette  évolution  annuelle  s’accomplit  sous  mes  yeux  pour  que  je  si 
en  mesure  de  contrôler  la  précision  heureuse  du  calendrier  gézéri 
Pour  raisonner  sur  ce  cycle  avec  une  acribie  absolue,  il  serait  ind 
pensable  de  définir  préalablement  les  diverses  zones  climatériques 
la  Palestine.  Aussi  bien  ne  peut-on  bloquer  dans  une  régulation  ui 
forme  la  basse  vallée  du  Jourdain,  je  suppose,  et  la  montagne  d’IIébr< 
les  campagnes  pbilistines  et  les  montagnes  de  Naplouse.  Tel  prod 
très  abondant  en  l’une  de  ces  régions  réussirait  fort  mal  dans  l’auti 
ou  encore,  la  même  récolte,  —  l'orge  par  exemple,  —  moissoni 
avant  la  fin  d’avril  dans  le  Ghôr  méridional,  mûrit  à  peine  à  la  i 
mai  sur  les  hauteurs  du  massif  judéen.  Une  appréciation  correcte 
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«  calendrier  »  suppose  donc  ou  une  moyenne  générale  applicable  à 
l’ensemble  des  régions  du  pays,  ou  plutôt  la  comparaison  directe  et 
spéciale  avec  la  zone  climatérique  dans  laquelle  était  comprise  la 
localité  d’où  provient  le  petit  code  agronomique.  Cette  zone  embrasse 
les  vastes  plaines  du  littoral  méditerranéen,  Saron,  Séphélah,  Darorna, 
jusqu’au  Négeb  dans  le  sud,  et,  dans  l’intérieur,  jusqu’aux  premières 
rampes  de  la  chaîne  montagneuse.  C’est  à  elle  que  s’adapte,  on  peut 
dire  littéralement,  le  comput  de  la  tablette.  Appliquée  même  à  la  ré¬ 
gion  de  Jérusalem,  en  quelques  vallées  mieux  exposées,  ce  comput 
demeure  exact  à  quelque  quinze  jours  près  dans  l’ensemble. 

Telle  est  en  effet,  dans  ces  régions,  l’année  agricole  en  raccourci, 
ouverte  normalement  aux  semailles  (1).  Dès  que  la  saison  des  pluies  a 
commencé  —  ce  qui  peut  se  produire  par  quelque  averse  au  cours 
d'octobre,  mais  n’a  régulièrement  lieu  qu’en  novembre,  —  on  inau¬ 
gure  le  labour.  Même  en  cas  de  pluie  précoçe,  on  n’ensemence  pour¬ 
tant  pas  avant  la  mi-novembre.  Mais  à  partir  de  cette  date,  l’époque 
est  très  propice  jusqu’à  la  première  quinzaine  de  janvier.  Passé  ce  mo¬ 
ment,  si  une  circonstance  fâcheuse  —  pluie  trop  tardive,  ou  au  con¬ 
traire  trop  persistante  —  n’a  pas  permis  de  semer,  on  ne  se  risque 
plus  guère  à  perdre  du  grain  qui  lèverait  trop  vite  aux  premières  cha¬ 
leurs  et  ne  produirait  rien.  Quand  la  pluie  est  venue  en  temps  op¬ 
portun,  la  sève  éclate,  en  divers  arbres,  dès  la  seconde  moitié  de  jan¬ 
vier;  on  taille  alors  les  arbres  et  surtout  la  vigne,  quoique  ce  travail 
toujours  assez  négligemment  fait —  on  laisse  beaucoup  et  volontiers 
agir  la  nature  à  sa  guise!  —  ne  représente  rien  de  bien  caractéris¬ 
tique  de  la  saison.  Ce  qui  l  est  grandement  au  contraire,  c’est  que  la 
terre  se  couvre  alors  de  gazon  qu’on  a  hâte  d’utiliser  pour  un  régime 
Près  salutaire  aux  troupeaux  de  toute  nature.  C’est  le  rebïa  (AvQ),  le 
pâturage  très  attendu  des  éleveurs  ;  c’est  le  moment  où  blés  et  orges 
lèvent  avec  vigueur  et  parent  les  champs  d’une  magnifique  verdure  ; 
c’est  l’époque  enfin  où  les  jardins  s’emplissent  d'opulents  légumes  (2)  : 
tout  est  vert,  bêtes  et  gens  sont  mis  et  se  mettent  au  vert  le  plus  pos¬ 
sible,  par  économie  autant  que  par  hygiène;  c’est  déjà  comme  une 

(1)  Prière  instante  de  ne  voir  en  ce  schéma  Di  le  journal  détaillé  d’une  grosse  ferme  parmi 
les  modernes  orangeraies  de  Jaffa,  ni  l’almanach  technique  d’une  colonie  agricole  dans  la 
plaine  de  Saron.  11  ne  contient  pas  l’énumération  adéquate  de  tous  les  produits  du  sol  de  Pa¬ 
lestine,  ni  la  régulation  spéciale  à  chaque  district,  mais  bien  les  productions  essentielles, 
communes  à  la  montagne  et  à  la  plaine,  et  l'évolution  générale  de  la  vie  agricole  ainsi 
qu’elle  se  déroule  sous  les  yeux  du  premier  observateur  venu. 

(2)  Dès  le  courant  de  janvier  apparaissent  au  bazar  les  premiers  monceaux  de  choux- 
lleurs,  les  corbeilles  de  salade  fraîche,  les  piles  de  radis  et  les  fagots  d’asperges  amères  : 
joie  des  ménagères  et  régal  de  tous. 
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utilisation  anticipée  du  renouveau  de  la  nature,  une  récolte  préalable 
aux  vraies  moissons. 

C’est  toute  cette  éclosion  première  de  la  nature  qui  représente  ou 
constitue  le  léqès,  à  n’en  pas  douter,  et  se  prolonge  en  s’accentuant 
depuis  la  seconde  moitié  dejanvier  jusqu'à  la  mi-mars  (1).  Vienne  alors 
une  petite  période  de  pluies,  vienne  surtout  cette  pluie  ardemment 
souhaitée  des  premiers  jours  d’avril,  unpbn,  Qui  ouvre  la  saison 
chaude  :  aussitôt  les  épis  se  gonflent,  les  grappes  commencent  de  se 
former;  tout  promet  une  grasse  moisson  et  d’abondantes  vendanges. 
Si  cette  pluie  salutaire  fait  défaut,  la  récolte  sera  médiocre  ;  elle  peut 
même  se  trouver  tout  à  fait  compromise  par  une  trop  soudaine  irrup¬ 
tion  des  grandes  chaleurs,  ou  par  quelques  journées  fatales  de  ce  vent 
d’est  torréfiant  qui  saisit  la  végétation,  précipite  la  maturité  et,  en 
réalité,  dessèche  et  brûle  tout. 

En  des  conditions  normales,  dès  que  la  pluie  tardive  est  venue  on 

(1)  Avant  la  mi-janvier  le  gazon  est  parfois  déjà  très  abondant,  surtout  quand  la  pluie  a 
été  précoce.  Le  menu  bétail  peut  largement  y  trouver  son  compte.  Ces  primeurs  de  végé¬ 
tation  ne  sont  néanmoins  pas  assez  régulières  et  jamais  assez  considérables  pour  caractériser 
vraiment  une  saison,  comme  c’est  le  fait  à  dater  du  15  janvier,  durant  tout  février  et  la 
première  quinzaine  de  mars.  est  donc  bien  une  désignation  générique  de  la  végétation 
printanière  en  son  ensemble  et  non  la  désignation  d'une  croissance  tardive,  ou  d'une  es¬ 
pèce  botanique  déterminée.  L’erreur  des  philologues  qui  ont  compilé  les  lexiques  a  été  de 
raisonner  par  analogie  plus  ou  moins  inconsciente  avec  les  saisons  occidentales.  Au  lieu  de 
poursuivre  le  sens  de  *d?p S  en  lui-mêine,  d’après  ce  qu’enseignait  clairement  la  nature  pa¬ 
lestinienne,  ils  ont  spéculé  sur  tltlpbo,  dérivé  manifeste  de  'C'pS  et  dont  ils  ont  fait  son 
principe.  11  n’y  a  pas  besoin  de  très  nombreuses  années  de  vie  aux  champs  de  Palestine  — 
si  l’on  ouvre  les  yeux,  à  vrai  dire,  —  pour  s’apercevoir  que  le  «  regain  »  des  dictionnaires 
hébréo-n’importe  quoi  est  un  mythe  ici.  Les  traductions  plus  précautionneuses,  after-grass 
(Lid.),  «  chaume  »  (Segond,  Crampon,  etc.,  dans  Job  41)  sont,  pour  ces  campagnes,  des 
termes  inintelligibles.  Une  particularité  saillante  de  l’époque  du  léqès  est  à  signaler  aux 
exégètes,  à  cause  de  son  utilité  possible  pour  l’intelligence  de  ces  difficiles  "pOn  Vî3 
«  tontes —  plutôt  que  coupes  —  du  roi  »  A' Am.  7,  1.  Il  n’est  pas  rare,  quand  la  première 
poussée  de  l’orge  ou  du  blé  a  été  tropdrue  et  menacerait  d’épuiser  le  pied  en  trop  de  paille, 
qu’on  coupe  ces  folles  tiges  avant  la  formation  de  l’épi,  ou  qu’on  fasse  passer  un  peu  rapi¬ 
dement  un  troupeau  dans  le  champ.  La  récolte  repousse  ensuite  d’un  élan  plus  modéré  et 
l’épi  qui  se  forme  est  nourri  i>ar  une  sève  plus  abondante.  Il  arrive  aussi  —  par  un  abus 
trop  fréquent  dans  la  situation  contemporaine,  mais  en  somme  pas  si  nouveau  peut-être  — 
qu’un  bourgeois,  un  fonctionnaire  municipal,  quelque  cavalier  de  police  en  tournée,  ne  se 
gênent  guère  pour  lâcher  leur  monture  dans  les  orges  ou  les  blés  de  quelques  pauvres  dia¬ 
bles  de  paysans,  même  après  l’époque  où  l’épi  est  formé  dans  les  tiges.  Le  désastre  est 
grand,  cela  va  de  soi;  mais  les  malheureux  sans  défense  tâcheront  d’y  porter  remède,  en  re¬ 
levant  patiemment,  à  la  main,  les  tiges  piétinées  par  les  chevaux  et  pas  tout  à  fait  rongées. 
Survienne  un  temps  propice  et  que  le  champ  soit  à  l'abri  de  tout  autre  fléau  :  il  pourra 
fournir  encore  un  semblant  de  moisson.  Les  cultivateurs  aisés  ensemencent  parfois  quelque 
champ  d’orge  tout  exprès  pour  fournir  un  excellent  pâturage  aux  chevaux.  Quand  les  che¬ 
vaux  ne  savent  plus  rien  paître  dans  ce  champ,  on  y  amène  les  moutons  qui  y  font  encore 
honne  provende  ;  mais  après  les  moutons,  il  n’y  a  guère  qu’un  vol  de  sauterelles  qui  puisse 
mettre  plus  à  néant  toute  trace  de  végétation. 
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va  voir  jaunir  les  moissons  rapidement.  A  la  montagne,  il  n’y  a  qu’à 
les  attendre  jusqu’aux  premiers  jours  de  mai.  Dans  la  plaine,  les  orges 
sont  prêtes  dès  le  15  avril.  Mais  auparavant  on  a  déjà  une  plus  pré¬ 
coce  cueillette  à  réaliser  :  celle  du  coton  en  certains  districts.  La  ta¬ 
blette  dit  ici  une  cueillette  du  lin  qui  n’est  pas  pratiquée  beaucoup, 
à  ma  connaissance,  actuellement,  mais  qui  pouvait  l’être  jadis  davan¬ 
tage,  et  qui  en  tout  cas  tomberait  à  peu  près  sûrement  sous  la  même 
régulation  que  le  coton.  A  peine  a-t-on  achevé  cette  récolte,  qu’il 
faut  mettre  la  faucille  aux  champs  d’orge,  mûre  dans  l’ensemble  à 
partir  de  la  seconde  moitié  d’avril  autour  de  Gézer.  Le  blé  fait  immé¬ 
diatement  suite  et  il  faut  se  hâter,  car  la  vendange  mûrit  grand 
train.  Dès  le  15  juin  on  la  commence  dans  la  plaine,  et  le  raisin  devra 
être  tout  cueilli  avant  la  fin  d’août.  Sur  le  haut  pays,  au  contraire, 
la  vendange  proprement  dite  s’espacera,  selon  les  diverses  exposi¬ 
tions,  de  juillet  à  septembre,  coïncidant  ainsi  avec  le  “lOï  de  la  ta¬ 
blette  (1). 

La  vendange  inaugurée,  on  se  donne  du  bon  temps.  La  grasse 
terre  de  la  Séphélah  fait  mûrir  alors  le  doura,  le  sésame,  d’autres 
céréales  encore.  Les  champs  mieux  arrosés  ont  des  pastèques  pour 
lors  en  abondance;  les  jardins  s’emplissent  de  légumes  et  de  fruits 
variés  (2).  On  n’a  guère  qu'à  cueillir;  on  dépique  le  grain  sur  les 
aires  des  villages  et  on  jouit  des  fruits  de  la  saison,  juillet  durant 
et  jusqu’à  la  mi-août  (3).  C’est  à  la  récolte  des  figues  que  le  moment 
est  alors  venu  de  s’employer,  vers  la  montagne  surtout,  pour  les 
confire  au  soleil  et  les  enfiler  en  longues  guirlandes,  une  fois  sèches, 
pour  les  réserves  des  mois  pluvieux.  Est-il  besoin  de  dire  qu’en  par¬ 
ticularisant  ainsi  le  sens  de  yp  il  n’est  pas  question  de  le  restreindre 
à  ne  signifier  que  cela,  à  l’exclusion  de  tout  autre  fruit,  pas  plus  qu’en 
disant  je  suppose,  en  Occident,  le  «  mois  des  vendanges  »,  on  n’a 

(1)  Telle  région  plus  élevée,  la  montagne  d’Hébron  par  exemple,  enverra  même  du  raisin 
frais  sur  le  marché  des  villes  jusqu'à  la  (in  d’octobre.  Mais  la  tablette  ne  concerne  pas  ces 
«  pays  froids  ». 

(2)  C’est  l’époque  où  affluent  au  marché  ces  légumes  dont  les  Palestiniens  sont  beaucoup 
plus  friands  que  les  Occidentaux  :  piments  divers,  aubergines,  tomates  surtout.  Quelques 
vergers  ont  des  pêches,  des  bananes,  des  amandes,  des  figues  de  sycomore.  On  ne  dédaigne 
pas  les  figues  de  cactus  et  quelques  fruits  plus  ou  moins  exotiques. 

(3)  Ces  détails,  lus  avec  quelque  imagination,  rendront  peut-être  une  note  analogue  à  celle 
de  Dt.  11,  9  ss.  —  cf.  Nomb.  13,  27  —  :  un  pays  où  ruissellent  le  lait  et  le  miel;  terre  fé¬ 
conde  où  le  propriétaire  n’a  qu'à  se  croiser  les  bras  parce  que  Dieu  lui-même  pourvoit  à 
tout  «  du  commencement  à  la  fin  de  l’année  »  (v.  12).  Pour  qu'on  ne  rêve  point  d’une  im¬ 
mense  vallée  de  Tempé,  il  faudrait  dire  les  mille  causes  qui  compromettent  souvent  cette 
félicité  agricole  et  font  du  paysan  palestinien  un  des  plus  pauvres  hères  qui  soient  par  le 
monde.  Mais  il  s’agit  de  suivre  l’évolution  générale  de  la  nature,  non  d'exposer  en  détail 
les  vicissitudes  de  l’agriculture  et  ses  conditions  économiques  en  ce  pays. 
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aucune  prétention  de  contre-indiquer  la  cueillette  parallèle  des  poires 
tardives,  ou  la  rentrée  des  betteraves.  Il  s'agit  d’assigner  la  parti¬ 
cularité  la  plus  notable  de  la  saison,  et  les  vergers  qui  entourent  les 
villages  de  la  plaine,  aujourd’hui  assez  pauvres  en  figuiers,  contien¬ 
nent  d’autres  arbres  donnant  fruit  en  cette  période  août-septembre  : 
les  régimes  de  dattes,  par  exemple,  mûrissent  aussi  dans  ce  temps. 

Au  15  septembre  l’été  se  fait  torride  et  dur.  La  longue  continuité 
des  chaleurs  les  fait  peser  plus  lourdement;  la  campagne  dénudée 
n’a  plus  aucune  galté  et  le  sol  bâille  profondément  sous  les  rayons 
implacables  du  soleil  dans  l’attente  de  la  pluie,  lointaine  encore.  Le 
travail,  plus  pénible  alors,  se  ralentit  partout;  il  reste  peu  à  enlever 
des  champs  :  quelques  céréales  d’arrière-saison.  Une  récolte  pour¬ 
tant,  et  celle-là  très  riche  en  général,  est  à  faire  encore  :  celle  des 
olives  (1),  et  le  soin  très  spécial  qu’elle  exige  absorbera  en  grande 
partie  octobre  et  le  commencement  de  novembre.  Toutes  ces  cueil¬ 
lettes  finies,  la  terre  vide  et  la  nature  morte,  le  cycle  de  l’année  est  bien 
complet.  Cependant  les  bourrasques  de  vent  des  premières  semaines 
de  novembre,  qu’on  prendrait  pour  le  deuil  de  cette  mort  apparente, 
ont  préparé  les  pluies.  Le  laboureur  rend  au  sol  quelques  semences 
de  tout  ce  que  le  sol  lui  a  prodigué  et  la  vie  renaît,  les  cueillettes 
vont  recommencer  au  moment  oû  l’homme  de  la  terre  épuisait  les 
réserves  de  ses  greniers. 

Ainsi  en  va-t-il  dans  la  Palestine  de  nos  jours  et  ainsi  il  en  allait 
dans  la  Palestine  des  longs  siècles  antérieurs  au  nôtre.  C’est  ce  cycle 
mystérieux  et  simple  que  concrétise  la  tablette  si  humble  de  Gézer  ; 
mais  n’est-il  pas  saisissant  qu’elle  l’ait  concrétisé  avec  une  précision 
si  heureuse  qu’elle  puisse  être,  aujourd’hui  encore,  régulatrice  des 
opérations  agricoles  pour  un  paysan  d’Abou  Choucheli  ou  des  villages 
d’alentour? 

Qui  donc  a  écrit  ce  petit  code  agronomique  et  dans  quel  but?  Un 
paysan,  répond  avec  assez  de  confiance  M.  le  prof.  Lidzbarski,  et 
apparemment  par  manière  de  simple  exercice  fantaisiste  de  grouper 
les  mois  d’un  point  de  vue  agricole.  Admettons  le  «  paysan  ».  Mais  sa 
tablette  n’était-elle  qu’un  caprice  de  lettré,  tout  au  plus  un  aide-mé¬ 
moire  un  peu  élémentaire?  Un  usage  de  la  Palestine  contemporaine 
éclaire  peut-être  cette  question,  en  apparence  insoluble.  Chaque 
propriétaire  est,  à  coup  sûr,  libre  d’inaugurer  quand  il  lui  plaît  sur  ses 
terres  labour,  semailles,  moisson,  etc.  ;  libre  aussi  de  mettre  plus  tôt 


(1)  Qu'on  se  rappelle  l’énumération  de  Jérémie  (40.  10,  12)  :  vin,  fruits  d’été,  huile.  11 
parlait  pour  le  haut  pays  spécialement;  son  langage  demeure  vrai  pour  la  plaine. 
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ou  plus  tard  scs  troupeaux  au  pâturage,  de  cueillir  scs  figues  et  d'a¬ 
battre  ses  olives.  Telle  est  pourtant  l’organisation  sociale  dans  tous 
les  villages,  que  personne  n’use,  en  pratique,  de  cette  liberté.  En  fait, 
chaque  opéralion  agricole  relève  non  pas  de  l’estimation  indivi¬ 
duelle,  mais  d’une  détermination  assez  explicite  de  l’autorité,  c’est-à- 
dire  du  cheikh.  Un  vigneron  peut  couper,  au  début  de  la  saison,  quel¬ 
ques  paniers  de  raisin  précoce  qu’il  apportera  au  marché  de  la  ville, 
ou  devancer  les  autres  pour  travailler  sa  vigne  ;  mais  nul  ne  s’aventu¬ 
rerait  sans  dommage  à  faire  toute  sa  vendange  avant  que  le  cheikh 
et  ses  assesseurs  n’aient  exprimé  que  le  moment  est  venu.  Ainsi  des 
moissons,  ainsi  de  tout  le  reste  (1)  :  le  branle  n’est  donné  que  par 
l’indication  «  compétente  »  de  l’administration  agraire.  On  sera  tenté 
de  se  demander  s’il  n’en  était  pas  de  même  dans  la  Palestine  d’antan. 
Au  lieu  peut-être  de  laisser  pour  chaque  année  au  chef  de  la  commu¬ 
nauté  en  tout  village  le  souci  d’indiquer  le  temps  opportun,  l’autorité 
centrale  eût  pu  indiquer  une  régulation  universelle.  Plus  simplement 
encore,  un  cheikh  mieux  avisé,  à  Gézer  seulement,  aurait  eu  la  pensée 
d’édicter  un  petit  code  agronomique  général  et  de  le  fixer  en  un  lieu 
propice  pour  que  tous  les  intéressés  l’aient  sous  les  yeux.  Il  demeu¬ 
rait  loisible,  pour  chaque  période,  de  spécifier  une  détermination  que 
le  document  officiel  laissait  flottante  sur  une  ou  deux  semaines  ;  quand 
il  s’agit  de  moisson  ou  de  vendange  en  effet,  tout  le  monde  sait  que 
deux  jours  ou  trois  jours  —  voire  même  une  seule  nuit  de  rosée  — 
peuvent  avoir  une  notable  influence  sur  la  qualité  de  la  récolte  en  la 
mettant  mieux  à  point,  ou  en  dépassant  cette  juste  maturité. 

Cette  manière  de  concevoir  la  tablette  rendrait  compte,  en  même 
temps  que  de  sa  teneur,  de  toutes  les  particularités  de  son  exécution  : 
matière  solide,  gravure  relativement  soignée  et  claire,  concision  toute 
législative  et  surtout  perforation  pour  que  le  texte  soit  affiché  avec 
solidité  en  quelque  lieu  bien  apparent  (2).  La  signature  enfin,  si  tant 
est  que  M.  Lid.  ait  vu  juste  dans  l’interprétation  des  lettres  en  man- 


(1)  Telle  est  même  sur  certains  points  la  solidarité  commune;  qu'un  propriétaire  ne  serait 
pas  admis  à  Tendre  directement  sa  récolte  dans  d’autres  conditions  que  celles  déterminées  et 
au  moment  fixé  par  V autorité.  On  voudra  bien,  au  surplus,  ne  pas  comparer  cela  aux  syn¬ 
dicats  occidentaux.  Le  principe  en  est  tout  autre.  La  situation  des  aires,  par  exemple,  rend 
tout  à  fait  inadmissible  qu’un  moissonneur  capricieux  y  vienne,  un  mois  avant  ou  après  tous 
les  autres,  dépiquer  seul  son  grain,  à  une  époque  de  son  choix.  Alors  même  qu’il  ne  sérail 
personnellement  pas  de  loisir  au  temps  du  dépiquage,  tant  pis  ;  il  devra  s’arranger.  On  voit 
par  ce  seul  exemple  combien  peu  cette  solidarité  ressemble  aux  trusta,  syndicats,  etc. 

(2)  Un  particulier  écrivant  par  utilité  privée,  sinon  par  simple  passe-temps,  eût-il  choisi 
une  dalle  calcaire  de  préférence  à  toute  autre  matière  mieux  adaptée  aux  écritures  indivi¬ 
duelles?  Et  encore  eût-il  mis  tant  de  soin  à  préparer  sa  petite  dalle  pour  l’affichage  stable 
que  suppose  le  gros  trou  dans  la  partie  inférieure? 
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chette  au  bas  du  document,  s’expliquerait  aussi  le  mieux  alors,  tandis 
qu’elle  a  peu  de  raison  d’être  dans  un  «  exercice  »  privé. 

Une  dernière  question  se  pose,  la  plus  fondamentale  en  réalité  : 
celle  de  date.  Et  en  vertu  des  modifications  introduites  dans  la  lecture 
du  texte  elle  implique  la  solution  d’une  autre  qui  n’existait  pas  pour 
MM.  Gray  et  Lidzbarski  :  quelle  est  la  langue  employée  ici?  Pour  eux, 
cette  langue  était  de  l'hébreu  aussi  pur  qu’hébreu  puisse  l’être;  à  deux 
mots  près,  on  en  retrouvait  toutes  les  expressions  dans  la  Bible.  Cet 
hébreu  trahissait  par  ses  formes  graphiques  une  date  aussi  reculée  que 
le  vin0  siècle  avant  notre  ère  (Gray),  plus  reculée  peut-être,  si  l’on 
pressait  un  peu  la  pensée  ondoyante  de  Lidzbarski  (1).  Au  premier 
abord  je  n’ai  pas  été  bien  effrayé  des  conséquences  qu’entraînaient, 
avec  cette  haute  date  théorique  acceptée  de  confiance  sur  la  foi  des 
spécialistes,  les  formes  plurielles  en  în  découvertes  dans  la  tablette.  Le 
vuic  siècle,  c'est  à  un  siècle  près  l’époque  de  la  stèle  de  Mésa  M.  Gray 
avait  insisté,  non  sans  raison,  sur  les  analogies  graphiques  entre  la 
pièce  de  Gézer  —  large  à  peine  comme  une  très  petite  main  —  et  la 
monumentale  stèle  moabite  (2).  Bien  ne  pouvait  donc  tout  d’abord  être 
trouvé  de  meilleur,  comme  terme  de  comparaison  linguistique  pour  les 
plitr.  imi  et  ■pyp  de  la  tablette,  que  les  formes  correspondantes  de 
la  stèle  (3).  Et  qui  mieux  est,  la  tablette  attestait  clairement  une  cons¬ 
truction  du  suffixe  masc.  pl.  avecl esnbst.  Ss  «  totalité  »  (4),  qu’on  avait 
hésité  à  restituer,  malgré  sa  vraisemblance,  dans  une  cassure  de  la 
stèle.  A  ruiner  toutefois  cette  belle  harmonie  suffisait  l’observation  que 
précisément  ces  pluriels  du  monument  moabite  représentent  une 
particularité  dialectale  relevant  sans  doute  des  influences  araméennes 
prépondérantes  dès  le  ix-vme  siècle  dans  le  royaume  de  Mésa. 

Tout  autre  étant  la  provenance  géographique  de  la  tablette,  la 
même  explication  ne  pouvait  valoir  purement  et  simplement.  Aussi 
bien  serait- il  inadmissible  qu’au  vme  siècle,  date  si  fermement  pro¬ 
posée,  l'araméen  ait  exercé  à  Gézer  —  qui  dépendait  alors  du  royaume 
de  Juda  —  une  influence  assez  sensible  pour  pénétrer  dans  un  docu¬ 
ment  écrit  de  la  nature  du  texte  en  cause.  Plutôt  cependant  que  d’oser 

(1)  «  Beaucoup  plus  vieux  »  que  le  vP  siècle  supposerait  facilement,  en  effet,  trois  ou 
quatre  siècles  plus  haut.  Il  serait,  à  coup  sûr,  bien  hasardeux  de  préciser  par  un  chiffre  une 
expression  que  l’éminent  épigraphiste  a  laissée  floue  avec  un  très  visible  parti  pris.  Mais  sa 
façon  d’insister  sur  «  uneffes  plus  vieilles  inscriptions»  hébraïques  fera  soupçonner  qu’il  ail 
pu  songer  au  ix°  siècle,  peut-être  au  \e. 

(2)  Aujourd’hui  l'orgueil  bien  légitime  de  la  salle  judaïque,  au  Louvre. 

(3)  Voir  II.  2,  5,  8,  10,  surtout.  Texte  dans  RB..  1901,  p.  523,  avec  les  remarques  du  P.  La 
grange  à  la  suite;  cf.  p.  527  sur  ces  pluriels. 

(4)  L.  16.  Ce  Ü73  «  eux  tous  »,  proposé  par  Smend  et  Socin,  est  souvent  remplacé  par  nu>j  ; 
cf.  Lagrange,  op.  c.,  p.  52G. 
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remettre  tout  de  suite  eu  question  un  verdict  paléographique  si  décidé 
de  M.  Lidzbarski  et  du  Kév.  Gray,  j’avoue  m’être  laissé  entraîner  à 
envisager  un  moment  les  conséquences  de  ce  fait.  Pour  montrer,  sur 
un  point  seulement,  à  quel  degré  elles  étaient  révolutionnaires,  il  est 
assez  de  noter  que  ce  fait  insignifiant  d'apparence  entraînait  la  néces¬ 
sité  d’un  remaniement  total  des  textes  bibliques  rétablissant  partout 
les  plur.  îm  à  la  place  où  les  auteurs  sacrés  tels  qu’Isaïe  ou  même  les 
premiers  annalistes  de  la  monarchie  auraient  employé  la  forme  ara- 
maïsante  en  în.  Ne  devait-on  pas  reculer  devant  une  pareille  audace? 
D’ailleurs,  la  tradition  ne  pouvait  être  totalement  fausse  qui  affirmait 
pour  les  Hébreux  un  usage  linguistique  analogue  à  celui  des  Phéni¬ 
ciens  et  des  Cananéens,  chez  qui  les  plur.  îm  sont  incontestables.  Entre 
le  dilemme  redoutable  posé  par  le  fait  brutal  d’une  lecture  matérielle 
difficile  à  ébranler  et  celui  d  une  date  définie  par  des  hommes  du  mé¬ 
tier,  une  ressource  unique  paraissait  subsister  :  entrer  à  pleines  voiles 
dans  l’hypothèse  d’archaïsme  si  fortement  accentuée  par Lid., dépasser 
d’un  bond  l’époque  historique  delà  littérature  hébraïque  et,  s’autori- 
santde  l’expression  du  maître  «  beaucoup»  plus  vieux  que  le  vi®  siècle, 
se  réfugier  au  xn%  au  xiu®  siècle  peut-être.  Encore  n’aboutissait-on 
pas  facilement,  puisque,  selon  toute  vraisemblance,  même  à  cette  loin¬ 
taine  époque  les  Israélites  devaient  parler  la  langue  de  Canaan,  et  les 
rares  gloses  cananéennes  des  lettres  d’el-Amarna  (1),  les  noms  propres 
surtout,  attestent  déjà  la  gênante  forme  plurielle  en  îm.  Alors,  dépas¬ 
ser  le  xv°  siècle  et  atteindre  l'époque  de  l'immigration  patriarcale?  A 
ce  moment,  il  est  vrai,  les  Hébreux  arrivant  du  pays  d’Aram  en  gar¬ 
daient  sans  doute  la  langue.  Mais  du  coup,  qui  eût  osé  conclure  à  un 
tel  archaïsme  de  la  pauvre  petite  tablette?  l!ne  écriture  araméo-hé- 
braïque  de  l’époque  des  Patriarches!...  La  lecture  s'imposant,  il 
fallait  se  rabattre  sur  le  verdict  paléographique. 

Là  encore,  apparemment,  il  y  aura  possibilité  de  différer  d’opi 
nion  avec  MM.  Gray  et  Lidzbarski.  Leurs  observations  sont  assez 
justes  qui  concernent  l  arcbaïsme  prononcé  de  cette  écriture  :  lettres 
souvent  courtes,  plutôt  larges,  toujours  anguleuses  et  droites;  cons¬ 
tance  des  formes  défectives  :  voilà  bien  en  effet  ce  qu’on  est  accou¬ 
tumé  à  constater  dans  les  plus  vieux  textes.  Et  parallèlement,  dans  un 
sens  tout  négatif  mais  non  moins  concluant  dans  l'espèce,  pas  de  ten¬ 
dance  à  allonger  les  caractères,  à  les  incliner,  à  les  orner  de  petits  api- 
ces,  surtout  à  les  boucler  et  à  replier  le  pied  des  grandes  hastes  —  verti¬ 
cales  à  l'origine  —  pour  les  coucher  dans  le  sens  où  l’on  dirige  la  ligne  : 

(1)  Le  P.  Dhorme  me  signale  en  particulier  panimu  (Knudtzo.v,  155,  46)  =  D'US  hébreu. 
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autant  de  particularités  caractéristiques  d’une  écriture  déjà  assez 
évoluée  pour  être  devenue  cursive  sous  la  main  d’un  scribe  exercé 
qui  pousse  rapidement,  avec  décision  et  sûreté,  un  calame  ou  un 
poinçon.  Autant  de  particularités,  ajoutons-le,  qui  sont  déjà  si  nota¬ 
bles  dans  l’inscription  monumentale  du  tunnel  d’Ézécliias  à  Siloé, 
sur  les  intailles  et  cachets  hébraïques,  sur  les  anses  d'amphores 
estampillées  au  timbre  qbcS  :  tous  documents  qui  se  répartissent 
entre  le  vne  siècle  environ  et  le  ve,  réserve  faite  d’époque  plus  basse 
pour  quelques  cachets.  En  sens  inverse,  les  analogies  relevées  par 
M.  Gray  avec  beaucoup  de  soin  paraissaient  assez  impliquer  aussi  la 
parenté  graphique  avec  les  documents  célèbres  du  vm°  siècle.  Après 
contrôle  attentif  néanmoins,  il  devient  presque  évident  que  là  est  le 
point  faible  de  l’argumentation  des  deux  savants.  Un  bon  scribe 
peut  faire,  à  basse  époque,  une  imitation  très  réussie  d’écriture 
archaïque  — exemple  :  les  légendes  des  monnaies  juives  du  temps  de 
Barkokébas,  —  dans  laquelle  on  n’aura  aucune  surprise  à  découvrir 
des  formes  accidentelles  notablement  plus  modernes.  Il  n’est  au  con¬ 
traire  pas  facilement  admissible  qu’un  scribe  très  primitif,  écrivant 
à  une  époque  reculée  où  l’alphabet  est  peu  développé  encore  au  point 
de  vue  des  nuances  graphiques,  puisse  employer  à  l’avenant  les 
formes  reconnues  archaïques  et  d’autres  probablement  très  moder¬ 
nes  ;  ou  encore  que  ce  scribe  ancien  use  de  formes  très  variées 
pour  la  même  lettre  dans  le  même  document.  C’est  cependant  le 
cas.  Je  ne  pense  pas  qu’on  relève  facilement  en  des  textes  du 
vme  siècle  une  forme  du  -  comme  dans  le  rrU  de  la  ligne  5.  Quelques 
;,  celui  en  particulier  du  1er  inT,  et  le  3  en  cette  ligne  1  trahissent 
plus  la  tendance  au  coup  de  main  cursif  qu’aucun  3  ou  ;  de  Mésa  ou 
de  Zakir  par  exemple.  Sans  insister  sur  ce  point,  il  suffira  d’appeler 
l’attention  sur  les  variétés  singulières  que  présentent  les  mêmes 
lettres.  Je  craindrais  de  paraître  formuler  un  paradoxe,  pour  des 
observateurs  de  surface,  en  disant  qu’il  n’y  a  pas  une  lettre  écrite 
exactement  deux  fois  de  même;  mieux  vaut  signaler,  de  façon  pré¬ 
cise,  à  l’examen  les  n,  les  y,  et  les  p  plus  encore  (1). 

L’archaïsme,  on  le  voit,  n’est  donc  pas  aussi  absolu  qu’on  l’a  voulu. 
Il  est  réel;  mais  sans  doute  y  avait-il  un  moyen  beaucoup  plus 
simple  de  le  concevoir  et  de  l’accorder  avec  les  nuances  modernes 
qui  s’y  mêlent,  en  tenant  compte  de  la  nature  matérielle  de  la 
tablette  et  du  procédé  très  vraisemblable  de  gravure  directe.  Il  me 


(1)  Tenir  compte  probablement  aussi,  en  ce  même  ordre  d’idées,  du  petit  groupe  de  lettres 
en  manchette,  d'aspect  presque  cursif.  [Voir  le  post-scriptum] . 
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parait  en  effet  que  c’est  faire  un  peu  fausse  route  de  comparer  cette 
graphie  sur  calcaire  mou  à  la  gravure  sur  basalte  de  la  stèle  de 
Mésa  par  exemple.  Ceci  était  un  monument  grandiose,  d’exécutioii 
très  jalousement  soignée.  Un  écrivain  titré  avait  dû  tracer  les  lettres 
du  texte  et  attentivement  les  contrôler  avant  que  n’intervînt  le  ciseau 
du  graveur.  Si  donc  l’écriture  est  rigide,  c’est  que  le  dessin  premier 
des  lettres  l'était.  Dans  un  cas  comme  celui  de  l'inscription  d’Ézé- 
chias,  au  bout  du  tunnel  de  Siloé,  on  a  le  même  procédé  d’exécu¬ 
tion  :  écriture  au  calame  d’abord,  au  ciseau  ensuite  ;  et  si  cette  fois 
les  formes  gravées  sont  cursives,  c’est  que  Je  scribe  très  exercé,  choisi 
par  le  monarque  entre  tous  ceux  de  la  capitale  pour  dessiner  le 
document,  avait  tracé  les  lettres  avec  une  dextérité  que  ne  possédait 
pas  l’écrivain  royal  moabite,  plus  vieux  presque  de  deux  siècles. 
Inscription  royale  du  tunnel  et  stèle  royale,  exécutées  de  même  sorte, 
sont  légitimement  comparables  ;  leurs  divergences  graphiques  sont 
décisives  pour  impliquer  deux  formes  très  diversement  évoluées  de 
la  même  écriture.  Avec  la  tablette,  il  n’en  va  plus  de  même.  Le 
scribe  de  Gézer  pouvait  déjà  être  beaucoup  moins  virtuose  en  calli¬ 
graphie  que  ses  collègues  des  capitales  judéenne  et  moabite.  Quelle 
que  soit  toutefois  l'élégance  ou  l’habileté  de  son  écriture  courante,  il 
écrivait  ici  au  stylet,  ou  plutôt  il  gravait  directement,  et  sans  dessin 
préalable,  les  lettres  dans  le  calcaire  doux.  Or  le  seul  fait  de  graver 
ainsi  au  stylet,  ou  avec  une  pointe  métallique  quelconque,  sur  une 
matière  à  la  fois  molle  et  cependant  un  peu  résistante,  nécessite  dans 
le  tour  de  main  quelque  chose  de  sec,  d’anguleux,  d'hésitant  qui 
peut  facilement  être  pris  pour  archaïque,  mais  qui  ne  l’est  manifeste¬ 
ment  pas,  puisqu’il  s’y  mêle  çà  et  là  une  forme  évoluée  qui  ne  répu¬ 
gnait  pas  à  ce  procédé  d’écriture  à  la  pointe  (1).  Dès  lors,  quelle 
difficulté  à  ce  que  la  pièce  soit  d’un  siècle  ou  deux  moins  vieille  qu’on 
ne  le  proposait  en  vertu  de  ce  pseudo-archaïsme  ? 

Il  fallait  insister  sur  ce  côté  tout  matériel  du  texte  pour  justifier  la 
date  à  suggérer  maintenant  :  à  savoir  la  fin  du  vu®  siècle  ou  le 
cours  du  vie.  Je  dis  mal  suggérer,  puisque  c’est  purement  et  simple¬ 
ment  reprendre  cette  date  du  vr  siècle  si  justement  assignée  par 
M.  Macalister  et  abandonnée  avec  tant  de  désinvolture  par  les  paléo¬ 
graphes  (2).  A  cette  date,  le  lien  qui  rattachait  Gézer  à  la  métropole 

(1)  Si  les  lettres  perpendiculaires  à  l’axe  du  texte,  dans  le  bas,  sont  un  débris  de  signa¬ 
ture,  leur  nuance  plus  cursive  pourrait  s’expliquer  par  l’intervention  d’une  autre  main  (?), 
ou  simplement  par  le  fait  que  la  signature  d’un  écrivain  quelconque  à  toujours  quelque 
chose  de  plus  souple  et  de  plus  rapide  que  le  reste  de  l’écriture.  [Cf.  post-scriptum ]. 

(2)  Quand  l’éminent  directeur  des  fouilles  la  mettait  en  avant,  il  le  faisait,  à  coup  sûr,  par 
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de  Juda  pouvait  être  fort  lâche,  assez  lâche  pour  que  la  ville  fût  lar¬ 
gement  ouverte  à  des  iniluences  araméennes  capables  de  motiver  les 
aramaïsmes  de  la  langue,  hébraïque  cependant,  gravée  sur  la 
tablette.  On  y  constaterait  ainsi  un  phénomène  analogue  à  ce  que 
présenteront  plus  tard  les  textes  talmudiques,  où  les  plur.  în  s’acco¬ 
leront  à  des  mots  de  pur  hébreu.  Il  y  a  d’ailleurs  mieux  que  cette 
fort  imparfaite  analogie.  Les  grammairiens  ont  relevé  dans  la  Bible 
des  formes  «  rares  »  de  ces  plur.  masc.  à  couleur  araméenne  (1)  : 
la  plupart,  il  est  vrai,  en  des  livres  de  basse  époque,  quelques-uns 
pourtant  dans  Ezéchiel,  dans  les  Rois,  et  un  au  moins  dans  un  livre 
aussi  ancien  que  Juges  :  cantique  de  Débora  (2).  On  a  essayé  d’y 
voir  une  particularité  dialectale  du  nord-palestinien.  Il  faudrait 
prouver  qu’elle  est  exclusivement  propre  à  cette  région.  Et  au  sur¬ 
plus,  à  cette  époque  du  vie  siècle,  aux  derniers  jours  de  la  monar¬ 
chie  juive,  qui  dira  dans  quelle  mesure  Gézer,  la  vieille  cité  cana¬ 
néenne  toujours  restée  plus  philistine  —  à  partir  du  xue  siècle  — 
qu’israélite,  située  d'ailleurs  à  la  lisière  du  royaume,  n’avait  pas 
d’accointances  avec  les  Araméens  substitués  aux  Israélites  par  le  des¬ 
tructeur  du  royaume  du  Nord  (3)  ?  Vers  le  début  de  notre  ère  on 
trouve  en  toute  la  région  de  Gézer,  à  Amxvâs,  à  Yâbneh,  jusqu’à 
Gaza,  des  colonies  Samaritaines.  Les  relations  ne  dataient-elles  donc 
que  d’hier?  En  voilà  assez  pour  rendre  compte  de  notre  document 
d’une  façon  totale  et  cohérente. 

On  imaginerait  donc,  en  fin  de  compte,  que  le  calendrier  agricole 
de  Gézer  a  été  écrit  un  peu  avant  l’Exil,  sous  les  derniers  temps  de 
la  monarchie  juive,  à  une  époque  où  les  Israélites  de  l’endroit  subis¬ 
saient  déjà  une  notable  influence,  dans  leur  propre  langage,  de  la 
part  de  ces  Syriens  envahissants  qui  devaient  un  peu  plus  tard  impo- 

un  diagnostic  archéologique  qui  a  déjà  maintes  fois  fait  ses  preuves.  Sous  sa  plume  si 
réservée,  une  date  n'est  pas  un  coup  de  dés  jetés  au  petit  bonheur,  en  sorte  qu'il  soit  loi¬ 
sible  de  la  nuancer  tranquillement  de  deux  ou  trois  siècles.  M.  Macalister  est  homme  à  ne 
pas  ignorer  qu’une  pièce  de  cette  nature  peut  être  facilement  déplacée  de  son  étage  original 
dans  les  ruines  et  avant  de  lui  mettre  une  étiquette  chronologique  il  sait  supputer  les  chan¬ 
ces  de  tels  déplacements.  Le  fait  que  l’examen  interne  nous  ramène,  par  une  voie  tout  autre» 
précisément  à  la  date  générale  prévue  par  lui  est  tout  en  faveur  de  sa  précision  et  de  sa 
clairvoyance  archéologique. 

(1)  Cf.  Gesenius-Kadtzscii,  Hebr.  Grammatik  25,  §  87,  1,  a. 

(2)  ’l’HD  «  tapis  »,  plur.  de  “O;  cf.  Lagrange,  Juges,  5,  10. 

(3)  Cf.  d’ailleurs  la  découverte  à  Gézer  de  plusieurs  tablettes  cunéiformes  néo-babylo¬ 
niennes  datant  du  vm-viC  siècle  et  impliquant  apparemment  en  cette  localité  l’existence 
d’une  petite  colonie  d’Assyriens.  Se  rappeler  aussi  que  Gézer  a  livré  récemment  une  de 
ces  anses  à  estampilles  royales  où  l’estampille  est  du  même  type,  mais  sans  la  mention  inva¬ 
riable  “SdS  (cf.  RD.,  1909,  p.  110).  Indice  que  le  loyalisme  des  Gézérites  vis-à-vis  de  la 
royauté  de  Juda  commençait  dès  lors  à  fléchir? 
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ser  complètement  leur  parler  à  toute  la  contrée.  Si  cet  examen  de  la 
tablette  de  Gézer  aboutit  à  une  façon  de  concevoir  ce  petit  texte 
assez  différente  de  ce  que  proposaient  les  premiers  éditeurs,  nul 
ne  sait  gré  plus  tpie  moi  aux  savants  de  mérite  qui  ont  frayé  la 
voie,  au  Fund  qui  a  livré  sans  retard  le  document  à  la  publicité, 
à  M.  Macalister  surtout  qui  a  su  l’arracher  aux  entrailles  du  tertre  de 
Gézer. 

Jérusalem,  2  février  1909. 

II.  Vincent,  0.  P. 

Post-scriptum.  —  Grâce  à  l’extrême  obligeance  de  M.  Macalister  j’ai  eu  commu¬ 
nication  directe  de  la  tablette  le  22  février  et  tout  le  loisir  de  l’examiner.  Il  en  est 
résulté  pour  moi  la  conviction  que  la  tablette  a  été  inscrite  plusieurs  fois.  Les  polis¬ 
sages  successifs  l’ont  usée  irrégulièrement.  La  lecture  noun  après  le  nï>  initial  est  ga¬ 
rantie.  L’inspection  à  la  loupe  prouve  que  dans  tous  les  autres  cas  le  noun  est  justi 
fiable;  mais  en  ce  premier  cas  il  est  évident  à  première  vue;  ce  qu'on  a  pris  pour 
une  boucle  accessoire  est  d’un  trait  tout  différent.  Qu'on  dise  «  palimpseste,  éraflure 
accidentelle,  fausse  touche  »  ou  ce  qu’on  voudra,  peu  importe  pour  le  fond.  Le  zain 
est  très  clair  à  la  fin  de  la  1.  1.  A  la  fin  de  la  1.  4  on  est  bien  tenté  de  voir  les  traces 
d’un  hé  assez  négligé,  difficile  pourtant  à  garantir;  le  rnrm  au  contraire  va  claire¬ 
ment  à  la  1.  suiv.  Dans  la  manchette  il  n’est  pas  douteux  qu’on  doive  lire  un  hê 
cursif  pour  le  3°  sigle.  D’ailleurs  le  vu  de  la  pierre  ruine  presque  totalement  l'ar¬ 
chaïsme.  Plusieurs  lettres,  les  plié  en  particulier,  sont  très  cursives  et  il  est  facile  de 
voir,  en  étudiant  les  nuances  de  gravure,  que  les  formes  sèches  résultent  du  procédé 
d’exécution  à  la  pointe  et  n’ont  rien  de  «  primitif  ».  Ces  observations  suffiront  à 
notre  but. 

D’autre  part,  en  vue  d’un  contrôle  technique  pour  le  cycle  agricole  contemporain, 
nous  avons  eu  recours  à  un  spécialiste  aussi  compétent  qu’aimable  :  le  R.  P.  Paul, 
procureur  de  la  Trappe  d’Amwâs.  Ce  qu’énumère  la  tablette  est  exactement,  pour 
l’ordre  et  l’époque,  ce  que  pratiquent  depuis  vingt  ans  les  RR.  PP.  Trappistes  dont 
le  labeur  a  si  merveilleusement  transformé  le  coteau  d’el-Latroun  et  les  marécages 
environnants.  L’unique  divergence  porte  sur  le  lin,  qui  n’est  plus  cultivé  dans  la 
contrée.  On  le  trouve  cependant  à  l’état  sauvage  et,  comme  il  fleurit  vers  le  mois 
d’avril,  la  coïncidence  demeure  satisfaisante. 

[G  mars.  —  H.  V.] 
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LES  FOUILLES  ALLEMANDES  A  JÉRICHO  (1). 

On  se  rappelle  que  cette  entreprise,  autrichienne  à  l’origine,  est  de¬ 
venue  l’œuvre  de  la  Deutsche  Orient  Gesellschaft,  tout  en  restant  aux 
mains  de  M.  le  professeur  E.  Sellin,  passé  lui-même  des  rôles  de  l’Uni¬ 
versité  de  Vienne  en  ceux  de  l’Université  de  Rostock.  Le  compte  rendu 
provisoire  et  sommaire  de  la  campagne  de  janvier-avril  1908  est  une 
contribution  précieuse  à  l’archéologie  palestinienne  (2).  C’est  l’œuvre 
commune  des  trois  distingués  spécialistes  qui  composaient  la  mission 
en  cette  campagne.  M.  Sellin  décrit  les  travaux  avec  une  concision  très 
claire,  signale  l’ensemble  des  résultats  déjà  acquis  et  les  questions 
posées  par  diverses  trouvailles.  M.  l’architecte  Langenegger  donne 
une  brève  mais  très  précise  monographie  des  remparts  et  de  la  forte¬ 
resse  intérieure.  L’étude  préliminaire  de  M.  le  professeur  Watzinger 
sur  les  séries  archéologiques  variées,  la  céramique  surtout,  abonde  en 
observations  très  pénétrantes,  en  faits  nouveaux  dès  maintenant  aptes 
à  fonder  sur  quelques  points  un  essai  de  synthèse. 

Au  lieu  des  chiffres  de  superficie  générale  attribués  jusqu’ici  au 
tertre  d’es-Soultân,  on  a  désormais  l'arpentage  très  précis  exécuté  par 
M.  Langenegger  et  concrétisé  en  un  plan  à  relief  impressionniste  de 
lecture  facile  à  l’œil  le  moins  exercé.  Abstraction  faite  des  sept  monti¬ 
cules  inégaux  créés  par  ramonccllement  des  ruines  sur  la  terrasse 
naturelle,  celte  terrasse  est  une  ellipse  irrégulière  — que  Langenegger 
compare  très  justement  à  un  œuf  —  inclinée  de  nord-est  en  sud-ouest. 
La  pointe  de  1’  «  œuf  »  est  sur  ce  dernier  côté  (3).  Le  rempart  épouse 
strictement  le  circuit  naturel  de  la  colline  dont  il  ceint  la  hase  (4).  Il 

(1)  Cf.  RB .,  1908,  p.  414  s.  et  120  ss. 

(2)  Vorlüvfige  Nachrichten  liber  die  Ausgrabung  in  Jéricho  im  Frühjahr  i908.  41  pp. 
in-8",  avec  18  lig.  et  2  plans  à  large  échelle.  Forme  le  n°  39  (décembre  1908)  des  Mitteilungen 
der  DOGesell.  zu  Berlin.  Cette  publication,  réservée  aux  membres  de  la  Société,  n'est  mal¬ 
heureusement  pas  dans  le  commerce.  Je  suis  très  spécialement  reconnaissant  à  la  bienveil¬ 
lante  libéralité  de  M.  le  professeur  Sellin  de  l’avoir  adressée  à  la  Revue  et  d’avoir  généreu¬ 
sement  autorisé  les  illustrations  jointes  à  cette  note. 

(3)  Axe  longitudinal  :  307  mètres;  larg.  maxima,  au  N.  :  1G1  mètres. 

(4)  L’unique  point  où  il  s’écarte  du  coteau  est  sur  le  grand  côté  oriental.  La  courbe  un 
peu  plus  large  que  prend  ici  l’ellipse  côté  dans  la  plaine  a  pour  but  d’inclure  dans  le  circuit 
muré  la  source  qui  jaillit  sous  la  colline  centrale  à  l’orient. 


Planche  1 


Phot.  du  P.  Savignae 

l  ne  section  du  rempart  septentrional,  rue  d’O.  lteproduction  obligeamment  autorisée 
par  M.  le  professeur  Sellin. 


JÉRICHO. 


Planche  II. 


JÉiuciio.  —  Rempart  intérieur  septentrional,  vu  du  S. -O.  Reproduction  obligcanuncuil  autorisée  par  Jl.  le  professeur  Sellin. 
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est  partout  arrondi,  sans  saillie  à  angle  quelconque,  excepté  sur  un 
point  vers  l’extrémité  sud-est,  où  une  tour  quadrangulaire  projetée  à 
l’extérieur  doit  marquer  le  voisinage  d’une  porte  encore  à  déblayer. 
En  l’état  actuel  de  la  recherche,  le  rempart  a  été  suivi  sur  une  lon¬ 
gueur  totale  de  404"', 50  et  les  points  choisis  pour  le  déblaiement  con¬ 
tinu  ou  les  sondages  sont  de  telle  nature  qu’on  a,  dès  aujourd’hui,  une 
connaissance  intégrale  de  cette  muraille  et  que  son  entier  développe¬ 
ment  ne  comporte  à  peu  près  aucun  doute.  Il  est  évalué  à  778  mètres. 
L’aire  circonscrite  par  cette  enceinte,  traitée  comme  un  rectangle  par¬ 
fait,  aurait  une  superficie  exacte  de  4  hectares  94  ares  27  me.  ;  ce  qui 
revient  à  dire  que,  même  aussi  gratuitement  amplifiée,  cette  impre¬ 
nable  cité  cananéenne  —  sise  presque  en  rase  campagne,  dominée  à 
courte  distance  par  la  butte  plus  haute  de  Tawâhln  es-Soukkar  (1)  — 
se  placerait  très  exactement  et  serait  loin  de  se  trouver  à  l’étroit  sur 
la  terrasse  supérieure  du  coteau  escarpé  d’Ophel  à  Jérusalem.  Voilà 
qui  peut  derechef  éclairer  les  exégètes  soucieux  de  localiser  les  opé¬ 
rations  du  siège  de  Jérusalem  par  David  (//  Sam.  v,  6  ss.). 

Et  qu’il  s’agisse  bien,  à  Jéricho,  de  la  ville  murée  cananéenne,  les 
découvertes  réalisées  à  l’intérieur  de  ce  rempart  l’ont  rendu  évident.  Le 
rempart  lui-même  (pi.  I)  est,  à  la  vérité,  une  œuvre  monumentale  ca¬ 
pable  d’exciter  non  seulement  l’admiration  facile  et  banale  d’un  touriste 
égaré  claus  les  tranchées,  mais  l’admiration  raisonnée  et  compétente 
d’un  expert  comme  M.  Langenegger.  Ce  que  l’examen  môme  attentif 
de  cette  construction  imposante  ne  fera  peut-être  pas  saisir  à  l’obser¬ 
vateur  étranger  au  bâtiment,  c’est  l’art  du  constructeur  dans  le  choix 
et  le  traitement  de  ses  matériaux,  si  bruts  et  si  primitifs  d’apparence  : 
c’est  la  connaissance  déjà  profotide  des  lois  statiques,  en  même 
temps  que  des  exigences  spéciales  de  la  défense  contre  l’escalade,  la 
sape,  la  brèche  de  la  part  d’un  assaillant.  Le  savant  architecte  de  la 
mission  ne  marchande  pas  la  sympathie  pour  son  collègue  cananéeen 
du  xvc-xive  siècle  avant  notre  ère  et  déclare  que  —  réserve  faite  pour 
l’emploi  du  mortier  à  la  chaux  —  un  ingénieur  militaire  contempo¬ 
rain,  opérant  avec  les  mêmes  matériaux,  n’eùt  pas  conçu  différemment 
leur  mise  en  œuvre.  Le  pied  de  ce  mur  ne  plonge  nulle  part  jusqu’au 
rocher.  Soit  que  l’architecte  ait  manqué  de  l’outillage  nécessaire  poul¬ 
ie  niveler  avec  régularité,  soit  qu’il  ait  appréhendé  quelque  faiblesse 

(1)  Cette  position  de  la  cité  cananéenne  et  sa  relation  avec  les  dernières  rampes  du  mont 
de  la  Quarantaine  sont  rendues  —  mieux  qu’en  aucune  carte —  par  le  plan  de  M.  le  capi¬ 
taine  Gélis,  dans  de  Saulcy,  Voyciye  en  Terre  Sainte,  1865, 1,  face,  p.  33C.  Le  croquis  topo¬ 
graphique  de  Tell  es-Soultân  par  le  même  officier  ne  diffère  quassez  peu  du  levé  détaillé  de 
M.  Langenegger  pour  la  physionomie  d'ensemble. 


272 


REVUE  BIBLIQUE. 


en  des  couches  rocheuses  trop  friables,  il  a  préféré  donner  comme 
base  à  sa  maçonnerie  un  lit  épais  de  terre  soigneusement  pilonnée,  qui 
devait  jouer  un  rôle  identique  à  celui  d’un  béton  en  des  fondations 
modernes.  La  hauteur  de  ce  lit  d’argile  ferme  varie  entre  0m,80  et 
lm,30.  Là-dessus  pose  l’énorme  soubassement  de  pierres  avec  ses  deux 
parties  bien  nettes  :  un  socle  renflé  vers  l’extérieur,  couronné  par  un 
retrait  fort  étroit  qui  le  distingue  du  glacis  supérieur.  La  partie 
moyenne  du  socle  comprend  toujours  une  assise,  quelquefois  deux, 
en  quartiers  de  roche  mesurant  environ  1  mètre  de  haut  sur  1  à  2  mè¬ 
tres  de  long.  Cette  ceinture  mégalithique,  admirablement  calée  par 
des  moellons,  défiait  la  sape  extérieure,  comprimait  la  poussée  inté¬ 
rieure  des  terres  remblayées  et  donnait  au  talus  et  à  tout  le  rempart 
une  assiette  à  jamais  inébranlable.  Au-dessus  s’élevait  le  glacis  pro¬ 
prement  dit,  en  assises  décroissantes  posées  en  très  léger  retrait  les 
unes  sur  les  autres,  comme  dans  la  construction  beaucoup  plus  tar¬ 
dive,  en  pierres  de  taille,  au  temple  de  Jérusalem  (1).  La  hauteur  to¬ 
tale  de  ce  soubassement  taluté  oscille  entre  4m,50  et  5m,  iO,  et  son 
inclinaison  entre  2m,15  et2m,65.  La  muraille  érigée  verticalement 
par-dessus  comprend  parfois  un  socle  de  deux  à  trois  assises  de  moel¬ 
lons  appareillés  avec  le  plus  grand  soin.  Ailleurs  ce  socle  n’existe  pas 
et  la  maçonnerie  de  briques  pose  à  même  le  glacis.  Elle  a  une  largeur 
moyenne  de  2  mètres  et  n’est  nulle  part  conservée  sur  plus  de  2m,50 
de  haut.  Il  n’y  a  pas  la  moindre  exagération  à  lui  supposer  naguère 
6  à  8  mètres,  ce  qui  porterait  la  couronne  du  rempart  à  12  ou  15  mè¬ 
tres  au-dessus  de  la  contrée  environnante.  Telle  a  été  la  science  du 
constructeur,  tel  le  soin  apporté  à  l’exécution,  que,  malgré  les  vicis¬ 
situdes  de  si  longs  siècles,  il  ne  s’est  pas  produit  une  lézarde  verticale 
en  cette  masse  de  briques  et  de  moellons.  Pour  avoir  l’impression 
aussi  approchée  que  possible  de  la  majesté  de  cette  enceinte  et  de  la 
terreur  qu’elle  dut  inspirer  aux  Israélites  à  leur  arrivée  du  désert,  il 
faut  être  descendu  dans  le  fossé  laborieusement  ouvert  par  les 


(1)  On  se  demandera  si,  dans  l'état  primitif,  ce  glacis  n'aurait  pas  été  recouvert  de  terre 
glaise  battue  comme  celui  des  remparts  de  Megiddo  (cf.  RB.,  1908,  p.  427).  Outre  son  motif 
évident  de  précaution  statique,  le  retrait  graduel  des  assises  aurait  pu  avoir  pour  but  de 
faciliter  ce  complément  éventuel  de  défense.  Le  manteau  de  glaise  accroché  solidement  sur 
ces  petits  gradins,  si  l'on  avait  surtout  —  en  cas  de  siège  —  la  précaution  de  l’entretenir 
un  peu  humide,  devait  rendre  toute  escalade  chimérique.  M.  Langenegger  a  noté  qu’à  la  base 
même  du  grand  socle  existait  jadis  une  petite  rampe  en  briques.  Il  lui  assigne  pour  fonc¬ 
tion  de  créer  un  passage  aux  bêtes  de  somme  qui  convoyaient  les  matériaux  durant  la  cons¬ 
truction  —  ce  qui  est  très  judicieux.  —  La  construction  achevée,  le  rôle  de  cette  rampe 
devenait  évidemment  un  surcroît  de  protection  pour  le  pied  du  rempart  et  on  la  comparera 
au  glacis  inférieur  d’une  escarpe  à  Megiddo  (Schumacher,  Tell  el-Mutesellim,  I,  fig.  34-36; 
cf.  le  diagramme  de  RB.,  1906,  p.  225). 
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fouilleurs;  il  faut  avoir  constaté  le  manque  de  toute  emprise  sur  cet 
agglomérat  savamment  agencé,  s’être  trouvé  en  face  ou  au-dessous 
des  assises  mégalithiques  et  avoir  mesuré  de  l’œil  la  hauteur  inquié¬ 
tante  et  la  disposition  redoutable  de  l’ouvrage  même  démantelé  ainsi 
qu’il  l’est  aujourd’hui. 

Ce  n’était,  au  surplus,  qu’une  défense  avancée,  pour  la  ville  dans  son 
ensemble.  En  dedans  de  cette  ligne,  vers  l’extrémité  septentrionale 
du  tertre,  se  dressait,  plus  puissante  encore,  une  acropole  à  double 
enceinte.  La  mission  en  a  déblayé  déjà  tout  le  front  nord  et  quelques 
parties  intérieures.  Le  déblaiement  n’a  pu  être  qu’amorcé  sur  les  faces 
latérales,  dont  les  murs  viennent  buter  à  angles  à  peu  près  droits  sur 
le  mur  nord  ;  de  sorte  que  le  plan  complet  de  la  forteresse  n’est  pas 
encore  établi.  Le  front  septentrional  a  un  développement  total  de 
81  mètres  et  comprend  une  courtine  de  60"‘,50,  d’un  tracé  continu 
mais  un  peu  sinueux,  prise  entre  deux  grosses  tours  angulaires  en 
saillie  sur  l’extérieur.  Ces  tours  n’ont  ni  le  même  plan  ni  les  mêmes 
proportions;  toutes  deux  sont  massives  sur  la  hauteur  entière  conser¬ 
vée  :  presque  8  mètres  en  un  endroit.  Le  mur  (pl.  11)  a  une  épaisseur 
moyenne  de  3m, 50.  C’est  un  conglomérat  de  briques  sans  format  déter¬ 
miné  ni  lils  d’assises  bien  réguliers.  On  y  signale  des  traces  de  bois 
carbonisé  et  des  trous,  indices  de  quelque  «  charpente  »,  sans  qu’on 
voie  clairement  s’il  s'agit  de  chaînages  en  pièces  de  bois  consolidant 
la  masse  argileuse  (1),  ou  de  charpentes  réelles  sans  fonction  dans  le 
mur.  Quelques  assises  de  moellons  forment  le  socle  de  cette  muraille, 
d’après  le  procédé  usuel  en  tous  les  édifices  palestiniens  archaïques. 

A  trois  mètres  environ  en  avant  de  cette  puissante  muraille,  il  en 
existe  une  seconde,  épaisse  seulement  de  lm,50,  de  même  facture  pour 

(1)  Ce  qui  donnerait  l'équivalent  d’un  procédé  attesté  ailleurs.  Il  n’est  pas  sans  intérêt,  au 
surplus,  de  constater  qu'il  est  resté  en  usage  dans  la  région.  En  une  visite  au  chantier  d'Ain 
es-Soultân,  au  printemps  de  1908,  je  me  suis  arrêté  avec  curiosité  à  regarder  bâtir  une 
maison  en  bordure  sur  le  chemin,  non  loin  de  la  source.  Sur  un  tiès  petit  socle  de  moellons 
appareillés,  on  construisait  en  briques  séchées  au  soleil,  ou  plutôt  en  larges  blocs  d'argile 
sèche,  préparés  sans  autre  souci  de  forme  normale  que  d'obtenir  le  plus  gros  volume  pos¬ 
sible  sans  nuire  à  la  régularité  et  au  maniement.  Par  intervalles  de  1  mètre  environ,  une 
solive  épaisse  était  insérée  sur  les  assises  dont  elle  régularisait  le  niveau  et  amortissait  la 
charge.  Les  constructeurs  de  Jéricho  antique  n’ont  certainement  pas  autant  multiplié  le  bois; 
mais  n’en  ont-ils  pas  usé  du  tout,  dans  le  môme  but  de  liaison  et  de  consolidation?  11  pour¬ 
rait  sembler  que  l’insertion  de  pièces  de  bois  dans  ces  masses  d'argile  humide  était  plutôt 
compromettante  pour  leur  stabilité  :  le  bois  en  se  corrompant  devait  créer  des  trous  et  en¬ 
traîner  la  désagrégation  des  briques  sèches.  En  fait  cependant,  il  était  assez  simple  de  choisir 
des  essences  de  bois  particulièrement  résistantes  ou  de  faire  subir  à  celui  qu'on  avait  sous 
la  main  quelque  traitement  préalable  apte  à  l’immuniser  pour  un  certain  temps  au  moins  contre 
l'humidité.  Cf.  l’observation  de  Vilruve  (1.  5,  3  ■ —  éd.  Rose,  Teubner,  p.  20)  sur  l'emploi 
des  taleae  oleaginae  ustilalae  qui  résistent  môme  à  l'eau  dans  des  substructions.  La  cons¬ 
tatation  n’était  certainement  pas  nouvelle  au  icr  siècle  avant  notre  ère. 
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le  reste  et  tout  à  fait  parallèle  à  la  première.  Les  deux  sont  reliées 
par  de  petits  murs  de  refend  dont  le  rôle  précis  échappe  encore  (1). 
Devant  une  des  tours  d’angle  de  la  citadelle  l’avant-mur  s’infléchit 
en  quart  de  rond  très  habilement  réalisé  par  les  très  vieux  maçons 
cananéens. 

Tout  cet  ensemble  d’ouvrages  fortifiés  est  en  effet  attribué  avec  cer¬ 
titude  à  l’époque  cananéenne  antérieure  à  l'immigration  israélite  et 
c’est  le  motif  de  son  considérable  intérêt.  L’étude  attentive  de  M.  Lan- 
genegger  lui  a  fait  soupçonner,  à  la  base  de  la  forteresse  si  bien  dé¬ 
crite  dans  sa  monographie,  une  forteresse  plus  primitive.  Dans  le 
rempart  extérieur  il  discerne  également  deux  périodes,  sans  que  l’é¬ 
tude  architecturale  ni  les  données  archéologiques  accessoires  auto¬ 
risent  encore  une  détermination  très  précise  des  deux  périodes  au 
point  de  vue  chronologique.  Ce  qui  importe  le  plus  à  constater,  et 
cela  n’est  plus  douteux  pour  les  savants  de  la  mission,  c’est  que  le 
dernier  état  de  ces  fortifications  a  précédé  toute  trace  d’influence 
israélite  et  demeure  antérieur  à  la  conquête  de  Josué  (2). 

Le  déblaiement  systématique  pratiqué  sur  quelques  points  habile¬ 
ment  choisis  a  mis  en  bonne  lumière  ce  que  les  premiers  sondages 
laissaient  déjà  vaguement  saisir  :  l’interruption  soudaine  de  la  vie  et 
de  l’évolution  archéologique  sur  ce  Tell,  en  pleine  période  cananéenne. 
Mais  un  autre  fait  est  devenu  aujourd’hui  évident  aussi  :  la  reprise 
de  la  vie  au  même  lieu,  après  un  laps  de  temps  considérable  et  une 
évolution  nouvelle  très  marquée,  presque  au  déclin  de  la  période 
israélite.  Et  cette  constatation,  si  exactement  adaptée  à  la  tradition 
biblique,  n’est  pas  seulement  le  mérite  d’un  historien,  exégète  et 
orientaliste  tel  que  M.  le  prof.  Sellin  :  c’est  le  verdict  aussi  indé¬ 
pendant  que  possible  d’un  archéologue  professionnel  de  la  compé¬ 
tence  de  M.  le  prof.  Watzinger.  La  sécurité  des  biblistes  peut  donc 
être  entière  en  présence  de  ce  fait  très  bienvenu  que  la  ville  cana¬ 
néenne  de  Jéricho,  détruite  au  xme  siècle  avant  notre  ère  par  les 
Israélites  immigrants,  est  demeurée  déserte  trois  à  quatre  siècles  du¬ 
rant.  Ses  ruines  abandonnées  étaient  peut-être  finalement  devenues 
un  champ  de  labour  (3).  Tard  dans  la  suite  des  siècles,  lorsqu’on  vi- 

(1)  Il  ne  peut  être  question  de  casemates  puisqu’il  n’y  a  point  d’issues  intérieures.  Le  plus 
rationnel  est  de  songer,  avec  M.  Langenegger,  à  des  appuis  pour  quelques  charpentes  cons¬ 
tituant  un  système  de  défense  au-dessus  du  parapet  du  mur  extérieur.  Ces  réduits  en  sous, 
sol  auraient  alors  pu  servir  de  magasins  à  projectiles  par  exemple. 

(2)  La  forteresse  constatée  au  moment  des  sondages  provisoires  en  1907  (cf.  RB.,  1908, 
p.  121)  était,  au  moins  en  partie,  d’une  époque  bien  postérieure.  On  s’en  est  rendu  compte 
très  clairement  dans  le  développement  de  la  fouille  en  1908. 

(3)  La  découverte  de  quelques  escaliers  rustiques  reliant  les  divers  coteaux  la  terrasse 
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vait,  sous  la  monarchie  israélite,  en  pleine  expansion  de  la  civilisation 
nationale,  le  site  avantageux  de  l’antique  localité  y  attira  de  nouveaux 
habitants.  La  tradition  consignée  au  livre  des  Rois  (I,  xvi,  34)  sait  le 
nom  du  rebâtisseur  audacieux  —  I.Iiel  de  Béthel,  —  l’époque  de  son 
entreprise,  —  règne  d’Achab  à  Samarie,  —  le  châtiment  que  lui  in¬ 
fligea  la  vengeance  divine  —  perte  de  ses  deux  fils,  l'un  au  début, 
l’autre  à  l’achèvement  de  la  restauration.  M.  Watzinger  classant  ses 
récoltes  archéologiques  et  M.  Sellin  ses  observations  techniques  dans 
la  fouille  disent  :  renouyeau  de  la  vie  sur  le  Tell  au  ixe-vm  siècle; 
culture  exclusivement  israélite,  en  une  période  très  évoluée  que  les 
influences  venues  de  Chypre  par  l’entremise  des  Phéniciens  marquent 
d’une  empreinte  incontestable  ;  sépultures  d’enfants  sous  le  sol  des 
maisons  —  qu’il  s’agisse  de  sacrifice  au  moment  de  la  construction, 
ou  d’un  rite  spécial  d'inhumation  pour  les  enfants  en  bas  âge.  —  Qui 
eût  rêvé  d’une  harmonie  générale  plus  saisissante  entre  «  la  Bible  et 
les  découvertes  modernes  »  en  cet  endroit  ? 

Il  n'est  certainement  pas  un  exégète  qui  veuille  cette  fois  lésiner 
sa  gratitude  aux  éminents  spécialistes  dont  le  minutieux  et  patient 
diagnostic  sur  des  étages  de  décombres  superposés,  sur  des  collections 
de  menus  objets,  des  séries  céramiques,  des  pans  de  murs  et  des 
tombes,  aboutit  à  un  aussi  heureux  schéma  historique. 

Le  principal  centre  de  la  vie  israélite  déjà  fouillé  sur  le  Tell  de 
Jéricho  est  la  colline  qui  surplombe  le  bassin  actuel  de  la  source.  En 
dépit  de  l’enchevôtrement  des  édifices  successifs,  telle  est  ici  Ja  ri¬ 
chesse  des  reliques  archéologiques,  telle  la  conservation  de  certaines 
habitations,  qu'on  a  pu  saisir  la  distribution  exacte  et  presque  tout 
l’aménagement  d  une  maison  israélite  du  vme  siècle  avant  notre  ère. 
La  suite  des  fouilles  documentera  peut-être  avec  le  même  bonheur 
inespéré  sur  les  transformations  de  structure  et  d'ameublement  au 
cours  des  siècles  antérieurs  à  l’Exil.  On  sait  déjà  par  une  attestation 
précise  qu’une  communauté  des  nouveaux  immigrants  devait  vivre 
là  au  retour  de  la  Captivité,  du  v°  au  nie  siècle  environ.  Du  moins  est- 
ce  la  présence  d’une  communauté  de  ce  genre  qui  rendrait  le  mieux 
compte  des  légendes  araméennes  estampillées  sur  des  anses  d’am¬ 
phore.  Ces  documents,  recueillis  dès  maintenant  en  assez  grand 
nombre,  sont  de  deux  types  très  voisins  malgré  les  nuances  d’exécu¬ 
tion  du  timbre  :  légende  rp  et  légende  mi,  celle-ci  fixant  la  lecture 
de  celle-là.  M.  le  prof.  Sellin  a  parfaitement  vu  que  ces  légendes  re¬ 
générale,  à  une  époque  antérieure  à  la  restauration  israélite,  suggère  aux  fouilleurs  qu’il 
pouvait  y  avoir  là  quelques  cultures,  ou  des  jardins. 
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lèvent  de  l’alphabet  araméen  si  bien  documenté,  pour  la  période  du 
ve  au  iiic  siècle,  par  les  brillantes  découvertes  papyrologiques  con¬ 
temporaines  (1).  Et  ce  n’est  pas  la  forme  .seule  de  l’écriture  en  ces 
estampilles  qui  s’éclaire  par  les  documents  judéo-araméens  d’Élé- 
phantine;  c’est  la  lecture  aussi  et  la  nuance  très  spéciale  cl’orthographe 
du  nom  divin  in’  «  Iahô  »,  au  lieu  du  mn'  «  Iahvé  »  traditionnel  (2). 
Comme  suggestion  préliminaire  concernant  la  nature  de  ces  légendes, 

le  savant  directeur  do  la  mission  rappelle, 
avec  réserve  très  explicite,  Zach.  xiv,  20 
s.  annonçant  une  sorte  de  consécration 
universelle  des  vases  (3)  à  Ialivé  en  Jé¬ 
rusalem.  On  serait  volontiers  plus  témé¬ 
raire  que  M.  le  professeur  Sellin  à  ce  su¬ 
jet.  Qu’on  se  rappelle  les  fameuses  anses 
à  estampilles  royales  en  tous  les  chantiers 
de  fouille  compris  dans  le  territoire  ju- 
déen  et  dont  Jéricho  même  a  fourni  aussi 
son  exemplaire ,  sinon  plusieurs.  Il  a 
paru  le  plus  vraisemblable  que  ces  tim¬ 
bres  marquaient  des  vases  destinés  .primitivement  aux  contribu¬ 
tions  en  nature  à  livrer  aux  magasins  royaux ,  vases  qui  pouvaient 
entrer  ensuite  dans  la  circulation  commune,  en  vertu  de  conditions 
ignorées.  Ne  serait-ce  pas  précisément  la  place  du  qSnS  ancien  qu’oc¬ 
cupe  ici  irp?  Évidemment  la  substitution  serait  trouvée  plus  probable 
si  on  avait  écrit  imS  «  à  Iahô  »,  comme  on  disait  précédemment  «  au 
roi  ».  Pourtant  l’absence  du  h  ne  s'oppose  pas  radicalement  à  l’hypo¬ 
thèse  et  s’expliquerait  par  la  composition  différente  du  timbre  dans 
le  nouveau  régime  social  où  l’on  vivait.  Avant  l’Exil,  en  cette  période 
linale  de  la  monarchie  presque  défaillante,  où  les  villes  ne  dépen¬ 
daient  plus  guère  de  la  métropole  que  dans  la  mesure  de  leur  bon 
vouloir,  chacune  pouvait  tenir  à  bien  accentuer  sa  complaisante  allé¬ 
geance  :  «  Au  roi  :  llébron.  —  Au  roi  :  Socco.  —  Au  roi  :  Memsath- 

(1)  Aucun  de  ceux  qui  ont  la  moindre  notion  des  hasards  d'une  fouille  en  progrès,  ne 
trouvera  mauvais  que  M.  le  professeur  Sellin  pense  aujourd'hui  différemment  sur  cette  série 
d’épigraphes  qu’il  n’était  enclin  à  penser,  il  y  a  un  an,  à  propos  du  premier  exemplaire 
trouvé  dans  un  sondage  (cf.  RB.,  1908,  p.  121  s.).  Le  mérite  est  beaucoup  plus  grand, pour 
l’explorateur,  à  verser  libéralement  à  l’étude  les  documents  conquis  par  son  habile  labeur 
que  de  les  enfouir,  des  années  durant,  en  ses  cartons  pour  prendre  tout  le  loisir  d’éliminer 
les  chances  d'erreur  dans  l  inlerprétation. 

(2)  Voir  Lagrange,  RB.,  1907,  p.  268  et  386. 

3)  Voir  l’intéressante  correction  textuelle  de  M.  van  Hoonacker  {Petits  Proph.,  in  toc.) 
rétablissant  un  ustensile  de  cuisine  sacrée  (v.  20)  au  lieu  de  ces  «  grelots  des  chevaux  » 
qui  détonnent  en  ce  contexte. 


Estampille  araméenne  sur  une 
anse  d’amphore.  D’apres  Sellin, 
Vorl.  Nachr .,  fig.  18. 
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Moréseth  »,  etc.  (1).  Dans  la  réorganisation  théocratique  au  retour  de 
l'Exil,  il  n'y  a  plus  de  roi  autre  que  Iahvé  (Ia/to),  plus  de  groupes 
plus  ou  moins  autonomes  de  population,  plus  de  cités  plus  ou  moins 
indépendantes  et  rivales,  mais  une  «  communauté  »  universelle,  ré¬ 
partie  par  fractions  sur  les  divers  points  du  territoire.  De  chaque 
centre  habité  les  mêmes  contributions  proportionnelles  sont  expé¬ 
diées  au  Temple  et  sur  les  récipients  qui  doivent  contenir  quelques- 
unes  de  ces  contributions  le  chiffre  unique  du  Dieu  de  tous  est  im¬ 
primé.  On  s’expliquerait  dès  lors  l'indubitable  analogie  de  ces 
estampilles  et  des  anses  qui  les  portent  avec  les  anses  estampillées 
de  l'époque  royale.  La  persistance  du  type  d  anse  n’est  certainement 
pas  une  difficulté;  les  divergences  paléographiques  sont  en  parfait 
accord  avec  l'évolution  du  temps.  Et  comme  une  sorte  de  jalon  inter¬ 
médiaire  dans  cette  évolution  entre  les  estampilles  de  Jéricho  — 
aussi  récentes  peut-être  que  le  m°  siècle  —  et  les  plus  anciennes 
estampilles  royales  attribuables  au  vne-vie  siècle,  voici  peut-être  ces 
timbres  de  Gézer  où  se  présente  le  même  groupe  n\  compliqué  d'au¬ 
tres  lettres  bizarrement  agencées  si  l’on  devait  les  unir  dans  la  lec¬ 
ture  d’un  nom  propre  (2).  En  tout  cas  le  déchiffrement  si  ingénieux 
que  tentait  naguère  M.  Clermont-Ganneau  sur  le  premier  exemplaire 
publié  a  bien  l  air  d'être  remis  en  cause  par  la  découverte  récente 
d'un  second,  où  les  mêmes  lettres  reparaissent  diversement  combi¬ 
nées.  M.  Macalister  a  aussitôt  eu  en  mémoire  les  estampilles  de  Jéricho 
et  leur  lecture  ré  (3).  Si  cette  impression  est  juste,  il  faudra  trouver 
un  sens  précis  et  acceptable  aux  lettres  qui  accompagnent  le  nom 
divin  rp  sur  les  deux  estampilles  de  Gézer.  Quant  à  l’emploi  de  récri¬ 
ture  hébraïque  ancienne  au  lieu  de  l’alphabet  araméen  caractéris¬ 
tique,  il  trouverait  à  la  rigueur  son  explication  dans  une  période  plus 
immédiatement  voisine  de  Néhémie,  ou  par  quelque  habitude  d’ate¬ 
lier  local.  J’ai  hâte  d'ajouter  que  de  telles  déductions  sont  trop  ris¬ 
quées.  C’est  sans  doute  un  nom  propre  encore,  rrrea  ou  autre,  qui  se 
cache  sous  l’étrange  anagramme  de  l'estampille  de  Gézer,  sans  point 


(1)  Cf.  l'exemplaire  (le  Gézer  où  déjà  on  commence  à  supprimer  «  Au  roi  »  et  à  écrire 
seulement  le  nom  de  la  ville  :  comme  si  la  contribution  n’était  [dus  versée  alors  au  pou¬ 
voir  central  de  Jérusalem  [RB.,  1909,  p.  110). 

(2)  1 "  exemplaire  publié  par  M.  Macalister,  <J.  S.,  oct.  1907.  et  interprété  par 
M.  Clermont-Ganneau,  Recueil  d’arch.  orient.,  VIII,  105  ss. ;  cf.  RB-,  1908,  p.  170. 
iï  exempt.  :  Macalister.  Q.  S.,  1909,  p.  22  et  (ig.  5. 

d)  Il  ne  connaissait  pas  encore  le  type  7rP  complet;  c’est  ce  qui  explique  son  hypothèse 
d'un  débris  de  nom  de  potier,  accompagné  de  sigles  abréviatifs,  numériques  ou  autres.  De¬ 
puis  que  les  lac-similés  ont  été  publiés,  il  ne  saurait  plus  être  question  non  plus  d’unité 
d’auteur  ou  d’atelier  pour  des  pièces  que  leur  écriture  peut  isoler  de  plusieurs  siècles. 
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do  contact  avec  les  timbres  sacrés  des  anses  recueillies  à  Jéricho.  Si 
la  suite  des  fouilles  donnait  quelque  consistance  à  l’hypothèse  ris¬ 
quée  aujourd’hui  à  leur  sujet,  ces  bibelots  mesquins  deviendraient 
assez  décisifs  pour  fixer  le  sens  des  estampilles  royales  en  même  temps 
qu’ils  serviraient  de  commentaire  positif  au  texte  de  Zacharie  si  ju¬ 
dicieusement  rappelé  par  M.  le  professeur  Sellin. 

Les  trouvailles  archéologiques  attestent  la  permanence  de  la  vie 
juive  sur  le  tertre  d’  Aïn  es-Soultân  durant  toute  l’époque  perse 
et  hellénistique  jusque  vers  le  second  siècle  avant  notre  ère.  Passé 
cette  époque,  c’est  de  nouveau  le  désert  et  la  mort  jusque  vers  des 
temps  byzantins  mal  définis  encore.  L’occupation  de  la  localité  à  ce 
moment  n’est  bien  attestée  que  par  des  tombes,  il  est  vrai  fort  riches 
en  mobilier  funéraire,  mais  dont  le  compte  rendu  provisoire  parle 
seulement  comme  d'un  cimetière  de  famille  :  ce  qui  donnerait  à  con¬ 
clure  qu’une  ou  plusieurs  villas  byzantines  s’érigèrent  en  leur  temps 
aux  abords  de  la  source,  sans  que  cela  implique  une  résurrection  mo¬ 
mentanée  de  la  ville  à  ce  moment  (1). 

Le  fait  archéologique  saillant  mis  en  relief  par  cette  première  cam¬ 
pagne  de  fouilles,  celui  qui  distingue  Jéricho  de  toutes  les  villes 
fouillées  jusqu'à  ce  jour,  c’est  la  constatation  d'un  immense  hiatus 
dans  l’évolution  de  la  vie  et  de  la  civilisation  entre  la  période  cana¬ 
néenne  —  que  représentent  si  brillamment  le  beau  rempart,  la  for¬ 
teresse  et  de  magnifiques  échantillons  de  céramique  —  et  la  période 
israélite.  Et  ce  fait  même,  d’une  si  intéressante  portée  historique, 
on  l’a  vu  plus  haut,  s'harmonise  à  souhait  avec  la  continuité 
d  évolution  constatée  partout  ailleurs  avant  et  après  l’époque  de 
la  conquête.  En  toutes  les  autres  localités  fouillées  il  n’y  a  pas 
eu  prise  de  possession  radicale  et  soudaine  par  les  Israélites  :  il 
y  a  eu  pénétration  graduelle,  ou  conquête  parfois  assez  tardive,  à 
(iézer  par  exemple.  Et  dans  les  villes  mêmes  où  les  émigrants  sont 
de  très  bonne  heure  devenus  les  maîtres,  leur  culture  de  demi- 
nomades,  en  retard  sur  celle  beaucoup  plus  développée  des  peu¬ 
plades  cananéennes,  ne  s’est  substituée  que  lentement  à  celle-ci,  non 
sans  s’assimiler  la  plupart  de  ses  éléments.  Entre  le  dernier  siècle 
exclusivement  cananéen  et  le  premier  qu’on  puisse  dire  en  toute 

(1)  Des  tombes  arabes  en  assez  grand  nombre  ont  été  trouvées  dans  les  couches  supé¬ 
rieures  du  tertre.  II  n  en  faut  sans  doute  pas  conclure  à  une  restauration  arabe  quelconque. 
On  sait  en  effet  la  prédilection  des  Arabes,  des  nomades  surtout,  pour  ensevelir  leurs  morts 
sur  des  éminences,  autant  que  possible  dans  le  voisinage  de  l'eau,  et  parmi  le  mystère  de 
ruines  antiques.  Le  Tell  es-Soultân  avec  sa  source,  ses  ruines  et  son  cycle  de  légendes  était 
tout  désigné  pour  un  cimetière  de  choix. 
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vérité  israélite,  la  nuance  n'est  pas  toujours  tellement  tranchée.  Si 
au  contraire  la  différence  saute  aux  yeux,  comme  pour  l’outillage  et 
quelques  pièces  céramiques,  on  peut  dire  que  cela  relève  d’apport 
étranger,  où  les  Israélites  ne  sont  pour  rien  mais  dont  ils  bénéficient 
—  l’introduction  du  fer  par  exemple  ;  —  ou  bien  l’évolution  est  réelle¬ 
ment  due  aux  Israélites  et  dans  le  sens  de  leur  expansion  nationale, 
et  bien  rarement  alors  elle  constitue  un  progrès  sur  l’époque  cana¬ 
néenne  qui  s’éteint. 

A  Jéricho,  la  reprise  de  vie  après  l’hiatus  se  produit  d’un  élan 
soudain,  au  moment  le  plus  prospère  de  la  culture  nationale  trans¬ 
formée,  tout  au  moins  vivifiée  par  l’action  déjà  longue  de  l’art  médi¬ 
terranéen,  chypriote  en  particulier  (1).  L'hiatus  n'est  donc  pas  dans 
la  transformation  d’une  civilisation  par  l’autre,  mais  dans  l’arrêt 
brusque  d'une  civilisation,  arrêt  auquel  rien  ne  fait  suite  sur  ce 
point  durant  plus  de  quatre  siècles. 

Pour  tout  le  reste,  l’histoire  archéologique  de  ce  tertre  s’encadre 
très  bien  dans  la  trame  fournie  par  tous  les  autres  :  une  première 
agglomération  humaine  est  attirée  sur  ce  coteau  par  la  magnifique 
source  et  la  position  avantageuse  à  la  lisière  de  la  vallée.  Son  exis¬ 
tence,  soupçonnée  déjà,  sera  sans  doute  mise  en  plus  fort  relief  par 
les  découvertes  ultérieures.  Avec  les  premières  populat  ions  sémitiques, 
la  vie  devient  plus  confortable  et  plus  raffinée.  Le  contact  de  l’Égypte 
et  les  influences  méditerranéennes  ont  paru  à  M.  Watzinger  carac¬ 
tériser  assez  nettement  cette  seconde  époque.  La  vie  n’est  suspendue 
là  durant  plusieurs  siècles  que  pour  reprendre  avec  un  plus  puissant 
essor  à  partir  du  ixe-vmc  siècle.  On  ne  saisit  pas  de  nouvelle  solution 
de  continuité  à  l’Exil  ;  plus  tard  seulement  les  influences  hellénistiques 
sur  l’art,  araméennes  sur  la  langue,  changeront  profondément  l'as¬ 
pect  des  choses  jusqu'à  ce  que  le  désert  se  fasse  à  nouveau,  vers 
l’époque  des  Macchabées  peut-être.  Ceci  n’est  encore  qu’un  schéma, 
mais  assuré  dans  ses  grandes  lignes.  Aux  mains  habiles  des  membres 
de  la  mission  allemande  ce  schéma  se  transformera,  bien  sûr,  en  une 
heureuse  et  brillante  évocation  totale  de  l’histoire  de  Jéricho.  Déjà  la 
seconde  campagne  bat  son  plein  et  les  surprises  de  la  première  font 
bien  augurer  du  développement  des  travaux. 

H.  Vincent. 

(1)  Pour  suivre  les  fluctuations  de  la  culture  israélite  absente  de  Jéricho,  c’est  probable¬ 
ment  à  Gilgal  qu’on  pourrait  aller  en  cette  période  du  xup-ixe  siècle. 


RECENSIONS 


Religionsgeschichtliche  Erklârung  des  Neuen  Testaments,  Die  Abhàn- 
gigkeit  des  âltesten  Christentums  von  nichtjiidischen  Religionen  und  philosophi- 
schen  Systemen,  zusammenfassend  untersucht  von  Prof.  Lie.  Dr.  Cari  Clemen, 
mit  12  Abbildungen  und  zwei  Tafeln,  in-8°  de  vni-301  pp.,  Alfred  Topelmann, 
Giessen  1909. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  qu’on  a  cherché  les  origines  du  christianisme  dans  les 
religions  païennes.  La  célébrité  de  Dupuis  tient  à  cette  tentative  (1).  Mais  que  savait- 
on,  à  la  fin  du  xviiic  siècle,  des  religions  orientales?  C’est  seulement  depuis  une 
trentaine  d’années  qu’on  a  versé  dans  le  grand  public  l’apport  considérable  fourni 
par  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes  et  des  cunéiformes,  par  une  étude  plus  critique 
des  livres  sacrés  de  l’Inde  et  de  la  Perse.  La  philosophie  grecque  elle-même  a  été 
étudiée  de  plus  près,  surtout  celle  des  Stoïciens.  Dès  lors  chacun,  selon  ses  préfé¬ 
rences  ou  sa  spécialité,  a  flairé  dans  nos  livres  saints  les  éléments  étrangers.  Il  va 
sans  dire  que  sur  chaque  point  la  contradiction  suivait  de  près  l’affirmation  trop 
aventureuse,  mais  il  était  difficile  de  s’orienter  dans  une  mêlée  si  confuse.  M.  Clemen 
a  eu  l’heureuse  hardiesse  de  soumettre  à  nue  enquête  d’ensemble  tout  ce  matériel 
dispersé,  en  se  plaçant  cependant  strictement  au  point  de  vue  du  Nouveau  Testa¬ 
ment  (2). 

Dans  une  introduction  il  expose  l’histoire  de  tout  le  mouvement,  la  méthode  qui 
s’impose,  si  l’on  ne  veut  accepter  comme  des  emprunts  les  plus  lointaines  analogies, 
puis  les  sources  alléguées,  et  il  en  compte  dix,  les  religions  babylonienne,  égyptienne, 
assyrienne,  le  mazdéisme  des  Perses,  les  religions  grecque  et  romaine,  le  syncrétisme 
oriental  qui  a  envahi  l’empire  romain  et  spécialement  le  culte  de  Mithra,  la  philoso¬ 
phie  grecque,  les  éléments  anciens  contenus  dans  des  systèmes  religieux  plus  mo¬ 
dernes,  comme  le  gnosticisme,  enfin  le  Bouddhisme  et  autres  religions  de  l’Inde. 

L’auteur  aurait  pu  étudier  séparément  ces  diverses  influences  prétendues.  Il  a 
préféré  suivre  un  ordre  plus  spéculatif,  et  a  distingué  deux  grandes  parties  :  l’une 
plus  générale,  l’autre  particulière.  Ce  sont  du  moins  les  titres  qu’il  leur  a  donnés.  En 
fait  chacune  de  ces  parties  débute  par  un  chapitre  plus  général,  et  s’attache  ensuite 
à  des  points  particuliers.  Voici  les  principaux  sous-titres  :  I.  Partie  générale.  A,  Le 
christianisme  en  général;  B,  Les  vues  de  détail  du  christianisme  :  1,  Vues  emprun¬ 
tées  au  judaïsme;  a,  Dieu  et  les  êtres  intermédiaires;  b,  Les  fins  dernières;  c,  Les 
vues  morales;  2,  Les  vues  nouvelles;  a,  La  Personne  du  Christ;  b,  Les  formules 
trinitaires;  3,  Institution  du  christianisme  primitif;  a,  Culte  et  constitution  de  la 
communauté;  b,  Le  baptême;  c,  La  cène. 


(1)  Origine  de  tous  les  cultes,  1794. 

(2)  Assez  souvent  il  faut  bien  remonter  à  l’Ancien,  là  où  le  Nouveau  a  hérité  delà  pensée 
juive,  Dieu,  la  Création,  le  Messie,  etc... 
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II.  Partie  spéciale.  A,  Vie  et  doctrine  de  Jésus;  B,  La  théologie  paulinienne;  C,  Les 
vues  de  la  littérature  johannine. 

En  dépit  de  tout,  les  sujets  demeurent  un  peu  mêlés.  11  est  parlé  de  la  résurrection 
du  Christ  assez  longuement  dans  la  première  partie.  Le  christianisme  en  général 
table  surtout  sur  les  textes  de  saint  Paul,  qui  revienten  scène  dans  la  dernière  partie. 
D’ailleurs  ce  titre  :  «  Le  christianisme  en  général  »,  est  celui  qui  m’a  le  plus  déçu. 
On  s’attendrait  à  ce  que  l'auteur  mit  d’abord  en  bon  relief  l’originalité  des  idées  maî¬ 
tresses  du  christianisme,  et  c'est  ce  que  cette  rubrique  semblait  annoncer.  En  réalité, 
c’est  la  revue  d’un  très  grand  nombre  de  points  de  détail  dont  peut-être  l’auteur  n’a 
pas  trouvé  la  place  ailleurs.  Ce  groupement  a  bien  sa  raison  d'être,  mais  il  eût  pu 
être  mis  à  la  fin.  Lin  chapitre  d’idées  générales  placé  en  tête  eût  singulièrement 
éclairé  toute  la  discussion  (1).  Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  d’abord  louer  sans  aucune 
réserve  M.  Clemen  d’avoir  abordé  un  travail  qui  exige  des  connaissances  si  étendues. 
Il  a  fourni  un  répertoire  très  commode  de  tout  ce  qu’on  a  allégué  dans  les  derniers 
temps.  Peut-être  aurait-il  pu  se  dispenser  de  prouver  assez  longuement  contre  M.  John 
Robertson  que  la  mort  de  Jésus  n’a  aucune  analogie  avec  les  sacrifices  humains  pra¬ 
tiqués  naguère  dans  l’Inde  par  les  Khonds,  et  plus  longuement  encore  contre 
M.  Jensen  que  le  N.  T.  n’est  point  un  écho  du  poème  de  Gilgamech.  Peut-être  aussi 
aurait-il  pu  insister  davantage  sur  la  constitution  de  l’Église  (2),  les  origines  du  Logos, 
la  prière  pour  les  morts  que  M.  Salomon  Reinach  dit  être  venue  d’Égypte  (3).  Mais, 
en  somme,  l’énumération  et  l’exposition  des  systèmes  ne  laissent  rien  à  désirer;  le 
tableau  est  chargé  sans  encombrement.  Les  indications  bibliographiques  supposent 
une  lecture  considérable  et  rendront  un  service  signalé. 

Quant  à  la  méthode  elle-même,  à  l’esprit  dans  lequel  tout  le  sujet  est  traité,  s’il 
faut  ici  exprimer  une  opinion,  on  ne  saurait  le  faire  sans  distinctions  ni  réserves. 
S’il  s’agit  de  la  conclusion  à  tirer  des  textes  mis  en  présence,  je  ne  saurais,  pour 
ma  part,  qu’applaudir  à  la  réserve  de  M.  Clemen.  Il  est  averti  et  prudent,  et,  si 
j’en  juge  correctement,  un  critique  catholique  pourrait  souscrire  à  beaucoup  de  ses 
jugements.  Il  a  toujours  sous  les  yeux  une  règle  qui  s’impose  :  ne  pas  conclure  à  une 
origine  étrangère  quand  le  développement  des  idées  juives  et  chrétiennes  fournit  très 
aisément  l’explication  souhaitée.  De  plus  il  ne  confond  pas,  comme  tant  d’autres, 
l’expression  et  la  pensée,  et  montre  comment  une  expression,  même  une  expression 
technique  dans  le  paganisme,  a  pu  prendre  dans  le  N.  T.  un  sens  nouveau  (4).  A 
plus  forte  raison  peut-on  admettre  un  certain  contact  des  pensées  qui  n’empêche  pas 
l’originalité  des  conceptions.  Il  est  certain  que  saint  Paul  n'aurait  pas  raisonné 
comme  il  l’a  fait  s’il  n’avait  eu  quelques  notions  de  la  culture  philosophique  du 
temps,  c’est-à-dire,  en  fait,  de  la  philosophie  stoïcienne.  Saint  Paul  a  pu  emprunter 
aux  stoïciens  le  mot  arcEpla^aato;  (I  Cor.  7,  35;,  une  certaine  all'ectation  de  liberté, 
quelques  nuances  dans  la  façon  de  parler  de  la  chair,  et  s’inspirer  même  plus  large¬ 
ment  de  la  philosophie  grecque  dans  son  discours  à  Athènes  (Act.  17,  24  ss.). 

Dans  le  même  esprit  sagement  exigeant,  M.  Clemen  rejette  impitoyablement  tous 
les  prétendus  emprunts  à  la  légende  du  Bouddha.  Les  textes  qu’on  met  en  avant  ne 
lui  paraissent  avec  raison  contenir  que  des  analogies  fort  éloignées  (5).  Nous  le  répé- 

(1)  Autre  chose  sont  les  principes  dirigeants  du  christianisme,  autre  chose  par  exemple  les 
symboles  de  l’Apocalypse.  (Sur  ce  dernier  point,  cf.  Calmes,  RB.,  1903,  p.  52  ss.)  M.  Clemen  le 
sait  très  bien  et  n’a  pas  manqué  de  noter  la  supériorité  morale  du  N.  T.  (p.  133). 

(2)  Trois  pages  seulement  (IG2-I65). 

(3)  Il  est  question  du  baptême  pour  les  morts,  imaginé  d’après  les  mystères  païens  (p.  t'9). 

(4)  Par  exemple  ’zooyoç,  ifiç,  '(l'iéatvic,  (.lac.  3,  0). 

(5)  Il  est  inutile  de  rappeler  aux  lecteurs  de  cette  Revue  l’article  si  distingué  de  M.  de  la  Vallée 
Poussin  {RB.,  1900,  p.  353-381). 
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tons  donc,  quand  il  s’agit  de  comparer  les  textes,  M.  Clemen  se  tient  en  garde  contre 
les  intrusions  étrangères,  et  n’ouvre  sa  porte  qu’à  bon  escient. 

Mais,  dans  certains  cas,  le  rapprochement  allégué  oblige  à  reconnaître  un  emprunt 
ou  une  source  commune,  et  la  question  se  pose  de  savoir  quel  est  l’emprunteur.  Sur 
ce  terrain  nous  ne  pouvons  plus  suivre  M.  Clemen  avec  la  même  confiance.  Déjà  il 
nous  paraît  avoir  tenu  trop  peu  de  compte  de  l’action  possible  du  christianisme  sur 
les  milieux  romains,  sur  Epictète  peut-être;  de  plus,  s’il  est  très  réservé  au  sujet 
du  culte  de  Mithra,  il  a  exagéré  quelque  peu  l’influence  des  doctrines  hermétiques, 
et  plus  encore  celle  des  Perses.  Je  sais  bien  qu’il  n’est  pas  seul  de  son  avis.  Mais 
enfin  il  s’agit  de  livres  sacrés  notoirement  postérieurs  au  christianisme  dans  leur 
rédaction  actuelle,  et  l’un  d’entre  eux,  fréquemment  cité,  le  Bundahich,  ne  peut 
dater  que  du  neuvième  siècle  après  J.-C.  Qu’ils  soient  l’écho  de  très  anciennes  doc¬ 
trines,  personne  ne  le  nie,  mais  peut-on  les  traiter  comme  s’ils  n’avaient  pas  subi  les 
influences  les  plus  variées?  L’hellénisme  n’a  pas  prévalu  en  Bactriane,  c'est  entendu, 
mais  il  y  a  régné  officiellement;  on  a  joué  Euripide  à  la  cour  des  Partîtes  (1),  et,  avec 
l'hellénisme,  le  syncrétisme  oriental,  y  compris  le  judaïsme,  a  dû  pénétrer  (2).  Voici 
par  exemple  le  point  de  la  résurrection  des  corps.  M.  Clemen  fait  venir  ce  dogme  de 
Perse,  et  se  contente  des  citations  habituelles.  J’ai  pourtant  essayé  de  montrer  que  le 
prétendu  texte  de  Théopompe  a  été  reproduit  de  trois  manières  différentes,  par  Plu¬ 
tarque,  par  Diogène  Laèrce  et  par  Énée  de  Gaza  (3).  M.  Clemen  n’ignore  pas  tout  ce 
qu’avec  le  temps  on  peut  tirer  d’un  texte,  ni  non  plus  tout  ce  qu’on  peut  y  ajouter. 
Le  feu  qui  doit  consumer  le  monde  est  encore  une  invention  des  Perses.  Et  pour 
l’apprendre  il  faut  descendre  jusqu’au  Bundahich;  l’.Jpcsfa  n’en  dit  rien,  alors  que 
c’était  une  opinion  de  la  philosophie  grecque  populaire.  Et  ainsi  de  suite  (4).  Or,  si 
nous  ne  savons  pas  ce  que  les  anciens  Perses  pensaient  de  la  résurrection,  nous 
savons  très  bien  que  c’était  un  dogme  des  Egyptiens.  On  peut  voir  au  musée  du 
Caire,  dans  la  salle  Davis,  un  Osiris  semé  en  blé  sur  la  caisse  du  cercueil  (5),  c’est- 
à-dire  le  symbole  de  la  résurrection  tel  que  l’a  exprimé  saint  Paul.  Et,  d’une  façon 
générale,  il  semble  bien  que  l’auteur  n’a  pas  tenu  assez  compte  de  l’influence  de 
la  religion  égyptienne  pour  tout  ce  qui  regarde  la  vie  future.  Par  la  Crète  elle  a 
pénétré  en  Grèce;  et  l’Orphisme  et  les  mystères  n’en  dépendent-ils  pas? 

M.  Clemen  qui  néglige  un  peu  la  religion  égyptienne,  qui  se  montre  défiant  pour 
le  babylonisme  (6),  a  évidemment  réservé  ses  faveurs  pour  les  Perses.  Il  est  vrai  que 
les  rapprochements  sont  plus  séduisants.  Mais  la  littérature  est  plus  récente.  Et 
n’est-ce  pas  un  saut  dans  l’inconnu  que  cette  confiance  accordée  à  la  tradition  maz- 
déenne?  L’influence  de  la  Perse  s’est  exercée  par  le  culte  de  Mithra  ;  cela  c’est  un 
fait  qu’on  peut  constater.  Or  Mithra  tient  bien  peu  de  place  dans  YAvesta,  et  M.  Cu- 
mont,  le  savant  qui  connaît  le  mieux  le  Mithriacisme,  se  montre  très  froid  envers 
l’authenticité  de  YAvesta  (7). 

(1)  Plutarque,  Crassus,  33. 

(2)  On  s'en  rend  compte  même  dans  l’article  plutôt  négatif  de  M.  V.  Chapot  :  Les  destinées  de 
l  hellénisme  au  delà  de  V Euphrate  (Bulletins  et  Mémoires  de  la  Soc.  des  Antiquaires...  Mémoires. 
1(102,  p.  207  SS.l. 

(3)  La  Religion  des  Perses  (extrait  de  la  Revue  biblique ,  l!K)i,  janv.  avr.),  p.  34. 

(4)  C  est  encore  de  la  Perse  que  vient  l’attachement  des  Juifs  à  la  loi  cérémonielle  après  la  cap¬ 
tivité,  le  type  de  1  homme  primitif,  devenu  le  Fils  de  l'homme;  peut-être  l’espérance  de  voir  Dieu, 
les  murs  de  la  nouvelle  Jérusalem,  les  deux  nouveaux... 

(3)  Au  temps  d'Aménophis  III. 

(0)  Par  exemple  lorsqu'il  ne  trouve  à  Babylone  aucun  point  d'appui  pour  la  doctrine  juive  de 
l'origine  du  péché  d'après  Gen.  3. 

(7!  M.  Clemen  suppose  que  les  cadavres  des  rois  achéménides  n’ont  été  ensevelis  qu’après  avoir 
été  donnés  en  proie  aux  oiseaux,  ou  qu'ils  n’étaient  pas  stricts  Mazdéens  sur  ce  point.  On  peut 
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Il  faut  dire  maintenant  quelles  réserves  s’imposent  à  nous  sur  le  point  capital 
de  l’œuvre  de  M.  Clemen.  Encore  une  fois  les  divergences  sont  très  rares  sur  la 
constatation  de  l’emprunt.  Ce  qui  empêchera  les  catholiques  de  le  suivre,  c’est  son 
exégèse  (1)  de  la  Bible,  bien  plutôt  qu’une  propension  à  y  reconnaître  des  éléments 
étrangers.  Il  faut  en  donner  des  exemples  caractéristiques.  L’auteur  refuse  absolu¬ 
ment  d’admettre  que  l’idée  du  Messie  soit  un  emprunt  fait  aux  religions  étrangères. 
Peut-être  même  a-t-il  été  ici  un  peu  trop  strict  en  ne  relevant  pas  certaines  analo¬ 
gies  de  style  chez  les  Assyro-Babyloniens  à  propos  de  la  félicité  qu’on  peut  dire 
messianique  dans  un  sens  très  large.  Mais  du  moins  a-t-il  parfaitement  raison  de 
regarder  le  type  du  Messie  comme  propre  à  Israël.  Seulement,  dans  le  cours  de  sa 
démonstration,  et  pour  la  rendre  plus  efficace,  il  affaiblit  le  sens  des  prophéties 
isaïennes  au  point  de  les  dépouiller  de  leur  grandeur  surnaturelle.  Il  ne  voit  de 
messianisme  ni  dans  Isaïe  (7,  14  ss.  ;  9,  1  ss.  ;  11,  1  ss.)  ni  dans  Michée  (5,  1  ss.),  et 
les  expressions  si  fortes  des  prophètes  s’expliquent  simplement  par  le  style  de  cour! 

Autre  exemple.  M.  Clemen  a  trop  de  bon  sens  pour  croire  que  les  chrétiens  ont 
emprunté  aux  sales  histoires  du  paganisme  le  dogme  de  la  conception  virginale.  Et 
pourtant  il  l’estime  étranger  à  la  tradition  primitive,  sous  prétexte  que  Marie,  dans 
cette  hypothèse,  n’aurait  pas  pu  dire  que  Jésus  était  hors  de  sens  (Mc.  3,  21).  Mais  il 
suffit  de  lire  le  passage  de  saint  Marc  pour  constater  que  cette  parole  n’est  pas  attri¬ 
buée  à  la  Mère  de  Jésus,  dont  la  présence  s’explique  assez  dans  cette  occasion  par  la 
tendre  sollicitude  d’une  mère.  Et  d’où  vient  donc  le  dogme?  De  ce  que  saint  Paul  a 
opposé  Ismaël  et  Isaac,  la  naissance  selon  la  chair  et  la  naissance  selon  la  promesse 
ou  selon  l’esprit  (Gai.  4,  23,  29;  Rom.  9,  8),  ce  qui  concluait,  pour  le  Christ,  à  une 
naissance  selon  l’esprit,  c’est-à-dire  à  une  conception  virginale.  Et  pour  confirmer  ce 
motif,  fort  insuffisant  comme  raison  historique  du  dogme,  il  attribue  à  Philon  la 
virginité  des  femmes  des  patriarches  (2)  !  Enfin.  M.  Clemen  a  reconnu  toute  la  force 
des  termes  johanniques  sur  la  chair  et  le  sang  du  Christ  que  le  fidèle  reçoit  dans 
l’Eucharistie,  et  il  est  assez  sage  pour  écarter  toute  inlluence  étrangère,  montrant 
bien  qu’au  premier  siècle  de  notre  ère  —  quoi  qu’il  en  soit  des  origines  —  aucun 
culte  païen,  pas  même  celui  de  Mithra,  ne  proposait  à  ses  dévots  de  se  nourrir  de  la 
divinité.  De  plus  il  reconnaît  que  la  doctrine  de  saint  Jean  vient  des  paroles  de 
l’institution  de  la  Cène;  mais  —  et  c’est  ici  que  nous  nous  séparons  de  lui,  —  il  ne 
la  croit  pas  primitive  (3). 

Citons,  pour  terminer,  la  sévère  polémique  de  M.  Clemen  contre  MM.  Zimmern, 
Gunkel,  A.  Mayer,  Fiebig,  qui  tous,  pour  des  raisons  diverses,  cherchent  dans  l’am¬ 
biance  étrangère  le  thème  de  la  résurrection  du  Christ  au  troisième  jour.  Cette  petite 


maintenant  utiliser  la  «  Découverte  d’une  sépulture  achéménide  à  Suse  »,  par  J.  de  Morgan» 
Mémoires  (de  la  délégation  en  Perse)...,  VIII,  p.  29-5S.  i.a  défunte  n'était  pas  non  plus  trop  bonne 
ma/.déenne. 

(I)  Cette  exégèse  est  d’ailleurs  plus  modérée  que  celle,  par  exemple,  de  M.  Loisy.  Ainsi  M.  Cle¬ 
men  n’est  pas  convaincu  que  la  naissance  de  Jésus  à  Bethléem  n'ait  d'autre  raison  d'élre  que  le 
lexte  de  Michée,  encore  moins  qu’on  ait  inventé  le  recensement  pour  y  amener  ses  parents;  il 
admet  que  Jésus  a  annoncé  ses  souffrances,  que  saint  Paul  a  nommé  Jésus  Dieu  dans  Rom.  9- 
5,  etc... 

(-2)  Puri.ON,  De  cher.,  13  s.  (éd.  Mangey,  I,  146  s.),  montre  les  femmes  des  patriarches,  représentant 
les  vertus,  vierges  dans  leurs  enfantements,  et  enfantant  par  l’action  de  Dieu.  C’est  une  allégorie. 
Il  n’est  pas  nécessaire  que  l’allégorie  ait  eu  une  base  réelle,  c’est-à-dire  que  Philon  ait  admis  des 
conceptions  virginales;  il  suffisait  que  l’Écriture  ne  mentionnât  pas  expressément  l’œuvre  du 
père.  Ces  mères  étaient  scripturairement  sans  rapports  avec  leurs  maris  à  l’occasion  de  telle 
ou  telle  naissance,  ce  qui  suffisait  à  fonder  l'allégorie. 

(3)  Contrairement  à  bon  nombre  de  critiques  protestants,  M.  Clemen  ne  voit  pas  dans  saint 
Paul  le  caractère  sacramentel  du  baptême,  et  il  estime  que  ce  caractère  vient  des  mystères.  Et 
pourtant  les  textes  cités  sur  les  mystères  ne  sont  pas  [dus  forts  que  ceux  de  saint  Paul. 
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dissertation,  aussi  bien  que  celle  qui  vise  le  Gilgamecli  de  M.  Jensen,  est  vraiment  le 
triomphe  de  l’esprit  critique  sur  l’érudition  imaginative.  Et,  d’une  façon  générale, 
tel  est  bien  l’aspect  du  livre  de  M.  Clemen.  Dans  l’ensemble,  sa  réponse  à  l’école 
dite  de  l’histoire  des  religions  est  très  rondement  négative.  Il  a  maintenu  la  pro¬ 
fonde  originalité  du  christianisme;  et  s’il  est  fâcheux  qu’il  n’en  ait  pas  montré  la 
cause  dans  son  caractère  surnaturel,  si  nous  ne  pouvons  partager  sa  conception  du 
christianisme  primitif,  tel  qu’il  est  son  livre  pourra  du  moins  servir  de  garde-fou 
contre  l’entraînement  des  rapprochements  illusoires;  nous  y  ajouterions  quelques 
palissades  du  côté  de  l’Iran. 

Jérusalem. 


Fr.  M.-J.  Lagrange. 

Le  livre  d'Amos,  par  J.  Touzxrd,  professeur  à  l’Institut  Catholique  de  Paris; 

in-12  de  lxxxv-118  pp.  Paris,  Blond,  1909. 

Le  Livre  d'Amos  fait  partie  de  la  collection  «  la  Bibliothèque  de  l’Enseignement 
scripturaire  »  qui  n’avait  publié  jusqu’ici  de  commentaires  que  du  Nouveau  Tes¬ 
tament;  il  faut  féliciter  les  éditeurs  de  débuter  dans  l’exégèse  de  l’Ancien  Testa¬ 
ment  par  un  ouvrage  de  cette  valeur.  La  «  Bibliothèque  »  ne  vise  qu’à  donner  des 
ouvrages  de  vulgarisation  qui  tiennent  au  courant  des  résultats  de  l’exégèse,  les 
élèves  des  séminaires  et  les  catholiques  instruits,  empêchés  d’aborder  les  ouvrages 
spéciaux  et  de  dépouiller  les  gros  livres  techniques.  11  importe  qu’un  homme  du 
métier,  averti  et  éclairé,  y  expose  avec  clarté  et  méthode  l’état  des  questions  et 
mette  ses  lecteurs  à  même  de  les  posséder  assez  pour  qu’ils  puissent  les  discuter 
avec  fruit;  à  notre  époque,  où  les  études  d’histoire  des  religions  menacent  d’être  mises 
à  la  portée  de  toutes  les  ignorances  au  moyen  des  manuels  composés  par  des  hommes 
de  parti  qui  veulent  se  faire  de  cette  science  une  arme  contre  la  religion  chrétienne, 
c’est  chose  essentielle.  Il  faut  montrer  aussi  le  lien  rattachant  ces  études  d’exégèse, 
qui  semblent  à  plusieurs  un  peu  bien  spéciales,  aux  grandes  questions  de  philoso¬ 
phie  religieuse  et  de  théologie  si  souvent  jetées  aujourd’hui  sur  le  tapis.  M.  Touzard 
l’a  fait  avec  maîtrise  dans  ce  petit  volume  et  la  probité  scientifique  avec  laquelle  il 
l’a  composé  en  fait  un  livre  d’apologétique  aussi  vivant  et  actuel  qu’utile. 

L’ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  d’étendue  à  peu  près  égale  :  l’introduction  et 
le  commentaire.  L’introduction  étudie  le  milieu  dans  lequel  a  vécu  Amos,  sa  per¬ 
sonne,  son  livre,  sa  doctrine;  c’est  une  page  de  l’histoire,  politique,  sociale  et  reli¬ 
gieuse  d’Israël.  L’auteur  ne  se  laisse  pas  aller  à  sa  fantaisie;  chacun  des  traits  de  son 
tableau  pourrait  avoir  sa  référence  ou,  s’il  est  fait  quelques  hypothèses,  elles  s’ap¬ 
puient  sur  des  passages  du  livre  qu’il  s’agit  d’expliquer.  Une  conclusion  très  substan¬ 
tielle  marque  brièvement,  mais  nettement,  quelle  place  occupe  l’œuvre  d’Amos  dans 
l’histoire  de  la  révélation  divine  et  quels  éléments  éternels  elle  contient. 

Le  commentaire  utilise  tous  les  travaux  antérieurs,  sauf  celui  de  M.  van  Hoonac- 
ker  paru  trop  tard  pour  être  mis  à  contribution  ;  mais  M.  T.  s’est  ici  même  (RB., 
1909,  p.  130-131),  dans  sa  recension  des  «  Douze  Petits  Prophètes  »,  expliqué  sur  les 
petites  divergences  qui  le  séparent  de  l’éminent  exégète.  M.  T.  adopte  la  division  du 
poème  en  strophes  ;  il  se  garde  toutefois,  d’entrer  dans  les  discussions  que  soulèvent  les 
questions  de  strophique  et  se  contente  de  signaler  les  travaux  qui  en  traitent  «  comme 
des  essais  dont  les  résultats,  quoique  très  partiels,  sont  intéressants  »  ;  c’est  dire  qu’il 
ne  cherche  pas  à  restaurer  le  texte  d’après  des  idées  préconçues.  Nous  espérons  que 
le  savant  professeur  continuera  à  faire  proliter  le  public  des  leçons  qu’il  donne  aux 
élèves  de  l’Institut  Catholique  et  que  ceux-ci  suivent  si  assidûment. 


Fr.  R.  Louts. 
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Manuel  biblique.  Tome  IV.  Nouveau  Testament  par  A.  Brassac.  Douzième  édi¬ 
tion  totalement  refondue  du  Manuel  de  M.  Bacuez.  Les  Actes  des  Apôtres.  Les 

Épîtres.  L’Apocalypse.  In-12  de  ix-743;  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1909. 

M.  Brassac  n’a  pas  fait  attendre  l’achèvement  de  l’œuvre  de  refonte  qu’il  avait  en¬ 
treprise  sur  la  partie  du  Manuel  biblique  relative  au  Nouveau  Testament.  Un  an 
après  la  publication  du  premier  volume  sur  les  Évangiles ,  voici  que  vient  de  paraître 
le  second,  contenant  les  Actes  des  Apôtres ,  les  Épîtres  et  Y  Apocalypse.  Ce  serait 
apprécier  incomplètement  le  mérite  de  l’auteur,  que  de  comparer  son  œuvre  à  celle 
qu’elle  remplace,  même  pour  souligner  le  progrès  réalisé.  Ce  qu’il  faut  en  croire  ici, 
c’est  moins  le  format  et  le  titre  du  livre  que  les  premières  lignes  de  l’Avant-propos. 
«  La  douzième  édition  du  tome  IV  du  Manuel  biblique  est  plus  qu’une  refonte; 
c’est,  en  réalité,  un  ouvrage  nouveau.  »  11  faut  féliciter  M.  Brassac  de  n'avoir  pas 
reculé  devant  une  tâche  qui  avait  toujours  effrayé  les  maîtres  de  la  critique  catho¬ 
lique  et  de  n’avoir  pas  hésité  à  renouveler  le  fond,  la  forme  et  la  méthode  du  Manuel 
de  M.  Bacuez.  «  Au  lieu  de  juxtaposer  sans  ordre  des  questions  plus  ou  moins  im¬ 
portantes  »,  il  a  réussi,  comme  il  s’y  est  efforcé,  à  «  construire  un  tout  organique 
dont  les  parties  se  tiennent  et  se  correspondent  logiquement  ».  Aussi  a-t-il  substitué, 
à  une  œuvre  surannée  et  depuis  longtemps  inutilisable,  un  manuel  très  adapté  à  l’en¬ 
seignement  actuel  de  l’Écriture  Sainte. 

Son  livre  en  effet  contient  bien  tout  ce  qu'on  exige  d’un  manuel.  A  côté  des  ques¬ 
tions  d’introduction,  une  place  proportionnée  est  réservée  à  l’analyse  des  écrits  et 
même  à  un  commentaire  court,  mais  suggestif.  Si,  à  vouloir  tout  embrasser,  l’auteur 
a  augmenté  les  difficultés  de  sa  tâche  et  les  dimensions  de  ses  volumes,  il  a,  dans  la 
même  mesure,  accru  Futilité  de  son  œuvre  :  aussi  quiconque  voudra  l’étudier  comme 
il  le  désire,  c’est-à-dire  le  texte  biblique  en  main,  aura  l’avantage  d’être  initié  tout  à 
la  fois  à  la  connaissance  du  contenu  du  Nouveau  Testament  et  à  celle  des  problèmes 
soulevés  par  la  critique  à  son  sujet.  L’auteur  ne  se  dissimule  pas  que  les  conditions 
d'un  manuel  emportent  le  morcellement,  et  dès  lors  un  certain  rapetissement  des  ques¬ 
tions.  Mais,  à  la  vue  du  progrès  réalisé  par  lui  du  premier  coup,  on  conserve  bon 
espoir  qu’il  saura,  par  une  amélioration  persévérante,  remédier  de  plus  en  plus  à 
cette  impression  de  morcellement  et  de  rapetissement,  sans  sortir  du  cadre  excel¬ 
lent  qu’il  s’est  tracé.  Ne  serait-ce  pas  dans  un  examen  plus  approfondi  du  mouve¬ 
ment  de  la  critique  depuis  un  demi-siècle,  q'u’il  trouvera  le  principe  de  discernement 
des  points  de  vue  fondamentaux  à  mettre  plus  en  relief,  au  détriment  des  problèmes 
accessoires  ?  Quelques  aperçus  de  ce  genre  élargiraient  bien  des  questions  et  éclaire¬ 
raient  bien  des  solutions.  La  bibliographie  est  abondante,  un  peu  limitée  sans  doute 
du  côté  hétérodoxe  et  sans  qu’on  voie  toujours  la  ligne  de  démarcation  que  l’auteur 
a  dû  s’imposer,  mais  très  complète  du  côté  catholique.  Il  est  vrai  qu’on  la  trouve¬ 
rait  volontiers  un  peu  bigarrée,  et,  au  point  de  vue  de  la  tenue  scientifique  de  l’œuvre, 
on  en  veut  presque  à  l’auteur  d’aligner  pêle-mêle,  avec  des  études  de  première  main, 
de  simples  articles  de  revue  d’un  intérêt  très  passager.  Mais  le  reproche  s’arrête  sous 
la  plume,  à  la  pensée  que,  pour  beaucoup  de  lecteurs,  élèves  ou  même  professeurs, 
cette  documentation  incriminée  sera  souvent  la  plus  facilement  accessible,  pour  ne 
pas  dire  la  seule  accessible. 

La  plus  grande  difficulté  rencontrée  par  l’auteur  semble  avoir  été  l’attitude  à 
prendre  à  l’égard  de  la  critique.  L’accueil  bienveillant  et  empressé  fait  à  son  premier 
volume  dans  les  milieux  catholiques  les  plus  divers,  prouve  qu’il  a  su  trouver  le  juste 
milieu  et  être  tout  à  la  fois  traditionnel  et  scientifique.  Cependant  si,  malgré  le  con- 
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cert  d’approbations,  il  y  a  eu  quelques  voix  discordantes,  soit  du  côté  du  progrès, 
soit  du  côté  du  conservatisme.  M.  Brassac  parait  avoir  été  plus  effrayé  de  celles-ci 
que  de  celles-là;  c’est  contre  celles-ci  qu’il  a  voulu,  dans  son  nouveau  volume, 
prendre  de  plus  sérieuses  garanties.  Ceux  que  ne  rassureront  pas  les  noms  dont  il 
se  réclame,  seront  vraiment  difficiles  à  satisfaire;  aussi  fera-t-il  bien  de  ne  plus 
céder  aux  craintes  qu’il  semble  garder  encore.  A.  faire  de  nouvelles  concessions  à 
ceux  qui  trouvent  toujours  qu’on  en  fait  trop  à  la  critique,  il  risquerait  de  perdre  le 
bénéfice  de  ce  juste  milieu  qui  a  fait  son  succès  et  d’acheter  les  approbations  qu’il 
veut  gagner  au  prix  de  sympathies  plus  éclairées  et  plus  précieuses.  Il  est  temps 
d’ailleurs  que  tous  distinguent  bien,  chez  les  exégètes  progressistes,  des  attitudes 
qu’on  n’aurait  jamais  dû  confondre  et  entre  lesquelles  les  faits  récents  ont  montré 
des  abîmes.  S’il  faut  en  vouloir  à  quelque  chose,  ce  n’est  pas  à  la  critique  qui,  en 
elle-même,  n’est  qu’un  instrument  de  vérité;  c’est  aux  préjugés  philosophiques  ou 
doctrinaux  qui  font  de  cette  critique  un  instrument  parfois  si  dangereux.  C’est  aux 
esprits  sages  et  bien  informés,  comme  est  l’auteur,  c’est  aux  écrits  destinés,  comme 
son  manuel,  à  avoir  une  grande  influence  sur  l’opinion  catholique  moyenne,  d’em¬ 
pêcher  l’équivoque  par  la  fermeté  de  leur  attitude  et  de  ne  pas  permettre  que  l’é¬ 
garement  moderniste  provoque  un  affolement  en  sens  contraire.  Serait-ce  à  des 
préoccupations  de  ce  genre  qu’est  du  le  changement  de  méthode  dans  l’exposé  des 
questions  controversées?  Dans  le  tome  III,  l’auteur  s’était  contenté  de  présenter  le 
pour  et  le  contre;  dans  le  tome  IV,  il  prend  généralement  la  responsabilité  de  son 
opinion.  Il  a  voulu  montrer  que  sa  réserve  ne  tenait  ni  «  au  flottement  de  sa  pensée  », 
ni  à  «  son  embarras  pour  l’exprimer  ».  Il  n’est  pas  dangereux,  sans  doute,  de  se 
prononcer  sur  des  questions  controversées  entre  catholiques,  mais  quelle  nécessité  y 
a-t-il  de  le  faire  dans  un  manuel,  auquel  on  ne  demande  que  de  bien  exposer  les 
problèmes,  et  non  de  les  trancher?  Chaque  professeur  gardant  sa  liberté  d’opinion, 
le  manuel  y  gagnera  d’être  de  temps  en  temps  contredit,  et  dès  lors  un  peu  discré¬ 
dité  aux  yeux  des  élèves. 

L’auteur  sollicite  modestement  les  observations  de  ses  collègues,  et  la  loyauté  avec 
laquelle  il  a  fait  profiter  le  nouveau  volume  des  critiques  provoquées  par  le  précé¬ 
dent  nous  est  un  encouragement  à  lui  soumettre,  sur  le  tome  IV,  quelques  remar¬ 
ques  plus  précises.  Nous  ne  parlerons  pas  des  Épîtres  catholiques  ni  de  Y  Apocalypse 
qui  ont  été  moins  profondément  remaniées,  sinon  pour  exprimer  le  désir  de  trouver, 
dans  les  éditions  subséquentes,  une  refonte  plus  complète.  Les  Ê pitres  de  saint  Paul 
forment  naturellement  la  partie  la  plus  considérable  du  volume.  Il  n’y  aura  qu’une 
voix  pour  féliciter  l’auteur  d’avoir  substitué  à  l’ordre  de  la  Vulgate  l’ordre  chronolo¬ 
gique  qui  replace  tout  naturellement  chaque  épître  dans  son  milieu.  Une  autre  inno 
vation  qui  sera  bien  accueillie  de  tous,  est  la  synthèse  de  la  théologie  de  saint  Paul; 
non  seulement  l’idée  en  est  excellente,  mais  l’exécution  en  est  vraiment  heureuse  et 
ne  suppose  pas  peu  de  mérite  chez  l’auteur,  étant  donnée  la  pauvreté  de  la  littéra¬ 
ture  catholique  sur  ce  sujet.  La  théologie  de  V Épître  aux  Hébreux  a  été,  comme  il 
convenait,  traitée  à  part.  Mais  peut-être  l’auteur  s’est-il  donné  bien  du  mal  pour 
trouver  des  formules  —  parfois  très  heureuses  d’ailleurs  (p.  555,  note  1)  —  qui  lui 
permissent  de  traiter,  sans  en  avoir  l’air,  cet  écrit  inspiré  comme  n’étant  pas  de  saint 
Paul.  Ces  réserves  de  pure  forme  n’auront  trompé  que  ceux  qui  voulaient  l’être.  Ce 
n  est  pas  seulement  une  de  ces  questions  controversées  entre  catholiques  sur  lesquelles 
il  n  est  pas  dangereux  de  se  prononcer,  c’en  est  une  qui  ne  devrait  plus  être  contro¬ 
versée,  si  l’on  reconnaît  quelque  valeur  à  la  critique. 

Les  généralités  sur  les  épîtres  sont  réduites  à  un  bien  petit  nombre  de  questions. 
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On  aimerait  y  trouver,  pour  amorcer  les  nombreux  détails  relatifs  aux  attaques  dont, 
chaque  épître  a  été  l’objet,  un  paragraphe  préliminaire  sur  les  Épîtres  de  saint  Paul 
et  la  critique  en  général  :  là  les  épîtres  seraient  classées  d'après  leurs  garanties  re¬ 
connues  d’authenticité;  là  serait  donné  un  aperçu  sommaire  du  mouvement  de  la 
critique  à  leur  sujet.  On  sait  que,  depuis  l’école  de  Tubingue  qui  n’admettait  que  les 
quatre  grandes  épîtres  (Rom.,  I  et  II  Cor.,  Gai.),  la  masse  des  critiques  allemands  en 
est  venue,  par  une  évolution  continue,  à  rendre  une  confiance  plus  ou  moins  entière 
aux  autres  épîtres,  IetlIThess.,  Phil.,  Colos.,  Philem.  et  même  Eph.,  sauf  aux  Pasto¬ 
rales  qui  cependant  obtiennent  plus  de  crédit  que  jadis.  Pendant  ce  temps,  par  un 
mouvement  inverse,  quelques  critiques  aventureux,  qu’on  est  convenu  d’appeler  l’é¬ 
cole  hollandaise,  aboutissaient  au  rejet  en  bloc  de  toutes  les  épîtres,  même  de  celles 
qu’avait  respectées  l’école  de  Tubingue,  exagération  peu  prise  au  sérieux  dans  le 
monde  savant,  mais  ayant  assez  impressionné  quelques  critiques  radicaux  indépen¬ 
dants  pour  leur  faire  trouver,  dans  toutes  les  épîtres,  même  dans  les  mieux  garan¬ 
ties,  des  fragments  adventices  et  inauthentiques.  Une  vue  historique  de  ce  genre 
nous  eut  heureusement  reportés  à  l’article  V  de  V Introduction  générale  :  le  Nouveau 
Testament  et  la  critique  rationaliste  (tom.  III,  p.  20-36).  Cet  exposé,  dont  l’idée  est 
bonne,  manque  un  peu  trop  de  points  de  raccordement  dans  le  reste  de  l’ouvrage  ; 
il  est  d’ailleurs  incomplet  :  on  dirait  presque  que,  depuis  l’école  de  Tubingue,  il  n’y  a 
plus  eu,  dans  l’histoire  de  la  critique  rationaliste,  d’évolutions  dignes  d’être  signalées. 

Ces  évolutions  n’ont  été  nulle  part  plus  caractéristiques  qu’à  l’égard  du  livre  des 
Actes  auquel  on  nous  permettra  de  nous  arrêter  un  peu,  car  il  ouvre  le  volume  que 
nous  examinons  et  il  en  caractérise  la  méthode.  Si  les  préoccupations  contempo¬ 
raines  les  plus  vives  sont  revenues  à  l’Evangile  et  à  la  valeur  historique  des  Synop¬ 
tiques,  la  question  des  Actes  n’a  guère  perdu  de  son  actualité,  depuis  que  l’école  de 
Tubingue  l’a  mise  au  premier  plan  de  la  critique  néo-testamentaire,  et  elle  demeure  la 
clef  de  la  période  apostolique.  Or,  l’auteur,  dans  son  Avant-propos,  nous  fait  la  con¬ 
fidence  de  son  embarras  sur  «  la  méthode  à  suivre  au  sujet  des  Actes  ».  Celle  qu’il  a 
suivie  peut  se  légitimer  et  beaucoup  trouveront  sans  doute  que  c’est  la  meilleure,  du 
moins  pour  un  manuel.  Cependant  YIntroduction  est  un  des  endroits  où  nous  dési¬ 
rerions  plus  d’ampleur,  sinon  plus  d’étendue,  où  il  nous  semble  possible  de  remédier 
en  partie  à  l’impression  de  morcellement  et  de  rapetissement. 

Les  trois  questions  principales  sont  incontestablement  celles  de  Y authenticité ,  de 
Y  autorité  historique  et  du  but  du  livre.  Or,  tandis  que  l’auteur  les  détache  et  les 
disperse  (§  II,  §  IV,  §  VI),  il  semble  qu’il  faudrait  les  grouper  et  marquer  non  seu¬ 
lement  leurs  points  de  contact,  mais  encore  leur  subordination  très  intime.  A  la  ma¬ 
nière  dont  elle  est  posée  au  début,  on  croirait  que  la  question  capitale  est  celle  de 
l’authenticité,  ou  plus  exactement  celle  de  l’auteur  des  Actes.  Or,  cette  question 
est  accessoire  par  rapport  à  celle  de  l’autorité  historique  du  livre  et  l’on  pourrait 
allonger  beaucoup  la  liste  des  défenseurs  des  Actes  (p.  2),  si  l’on  y  joignait  les  noms 
de  tous  les  rationalistes  allemands  qui  en  admettent  la  valeur  documentaire,  sans  en 
attribuer  la  composition  à  saint  Luc.  Cette  autorité  historique  des  Actes  des  Apôtres 
présente  une  variété  de  points  de  vue  qui  ne  se  comprend  guère  sans  la  connaissance 
des  variations  de  l’exégèse  rationaliste  à  son  sujet.  Rien  de  plus  Intéressant,  ni  de 
plus  suggestif  que  cette  odyssée  critique  du  livre  des  Actes ,  depuis  Baur  jusqu’à 
Harnack.  On  a  pris  trop  facilement  l’habitude  de  traiter  l’œuvre  de  l’école  de 
Tubingue  comme  périmée  :  cependant  c’est  jusqu’à  elle  qu’il  faut  remonter,  pour 
rendre  compte  de  la  physionomie  actuelle  d’un  grand  nombre  de  problèmes  relatifs 
à  l’histoire  apostolique.  Comme  le  disait  récemment  Harnack,  si  le  vaisseau  de  l’école 
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tubinguienne  a  quitté  l’océan  de  la  critique,  il  y  a  laissé  bien  des  épaves.  Nous 
n’avons  plus  affaire  aux  thèses  de  Baur  et  de  Zeller  ;  mais  nous  retrouvons  beaucoup 
de  leurs  arguments,  au  service  de  théories  moins  excessives  et  guère  moins  hostiles 
au  livre  des  Actes.  Si  l’on  a  depuis  longtemps  cessé  de  considérer  cet  écrit  comme  le 
manifeste  d'un  tiers-parti  de  conciliation,  composé  vers  le  milieu  du  second  siècle,  c’a 
été  pour  y  voir,  quand  même,  l’œuvre  tendancieuse  d’un  écrivain  du  commencement 
du  second  siècle  ou  de  la  fin  du  premier,  travestissant,  plus  ou  moins  complètement 
et  plus  ou  moins  consciemment,  la  physionomie  du  christianisme  primitif,  au  profit  du 
parti  auquel  il  appartenait  :  telle  est  la  ligne  de  retraite  où,  dans  la  déroute  de  l’école 
de  Tubingue,  s’est  engagée  l’école  libérale,  son  héritière  partielle;  c’est  Overbeck  qui 
a  ouvert  cette  voie  ;  Pfleiderer  et  Weizsàcker  en  ont  marqué  les  étapes  intermé¬ 
diaires;  elle  est  aujourd’hui  suivie  par  Holtzmann  et  Jülicher  qui  ont  encore  derrière 
eux  une  partie  très  notable,  sinon  la  majorité  des  critiques  allemands.  Ce  mouvement 
continu  de  recul  a  été  quelque  temps  interrompu  par  un  déplacement  du  point  de  vue 
du  débat  :  las  de  discuter  sur  les  tendances  de  l’écrivain,  les  critiques  de  toute  nuance 
se  sont  donné  rendez-vous  sur  le  terrain  de  l'examen  et  de  la  distinction  de  ses  sources. 
Ce  travail  ne  semble  pas  avoir  jusqu’ici  donné  des  résultats  bien  positifs,  encore  qu’il 
mérite  peut-être  un  peu  plus  de  considération  que  ne  lui  en  accorde  notre  manuel 
(p.  11-12).  Enfin  le  mouvement  rétrograde  de  l’exégèse  hétérodoxe  vient  d’être  repris 
et  poussé  à  son  dernier  terme  par  Harnack  qui,  dans  deux  opuscules  récents  ( Luhas 
der  Artzt...  Die  Apostelgesehichte ),  se  rallie  à  peu  près  (sur  les  questions  de  pure  cri¬ 
tique!)  aux  conclusions  traditionnelles  maintenues  par  les  catholiques  et  les  protestants 
conservateurs.  Mais  il  reste  à  savoir  si  cette  adhésion  retentissante  déterminera  un 
ébranlement  dans  la  critique  allemande  ;  on  ne  voit  pas  qu’elle  l’ait  fait  jusqu’ici. 
C’est  ainsi  que  si  le  mouvement  de  retour  a  été  continu,  il  demeure  cependant  des 
critiques  attardés  à  toutes  les  étapes  du  chemin.  De  là  la  diversité  des  attitudes  à 
l’égard  de  l’autorité  des  Actes.  On  peut  les  ramener  à  deux  principales  qui  imposent 
à  la  critique  catholique  une  double  tâche  en  faveur  de  l’œuvre  de  saint  Luc.  11  en  est 
une  que  notre  auteur  résume  bien  (p.  12-16),  c’est  celle  qui  se  place  sur  le  terrain  des 
faits  et  appuie  l’autorité  historique  des  Actes  sur  le  contrôle  de  l’histoire.  Mais  pour 
toute  une  partie  de  la  critique  allemande,  ce  contrôle  n’est  pas  seulement  insuffisant, 
il  est  non  avenu.  Avant  d’examiner  si  l’auteur  a  écrit  selon  l’histoire,  Il  importe  de 
savoir  s’il  voulait  ou  pouvait  le  faire.  Et  en  réalité  on  conteste  la  valeur  historique  des 
Actes  au  nom  du  caractère  du  livre,  au  nom  du  but  de  son  auteur,  au  nom  de  ses 
tendances;  car  on  parle  toujours  de  tendance,  sinon  de  tendance  conciliatrice,  du 
moins  de  tendance  apologétique  ou  édifiante  :  et  c'est  la  que  reviennent  à  l’appui  la 
plupart  des  arguments  de  l’école  de  Tubingue  (cf.  IIoltzmann,  Die  Apostelgesehichte). 
Cette  attaque  persistante  demande  une  défense  particulière,  défense  où  le  problème 
de  l’autorité  historique  du  livre  se  confond  presque  avec  celui  de  son  caractère  et  de 
son  but.  Or,  c’est  cette  défense  que  notre  auteur  n’a  peut-être  pas  présentée  assez 
explicitement.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’en  fournisse  çà  et  là  quelques  élémeuls  (p.  16-17, 
20).  Mais  le  problème  de  la  tendance  apologétique  du  livre  des  Actes  mérite  d’être 
examiné  en  lui-même.  Quant  à  la  solution  à  lui  donner,  il  nous  semble  qu’il  ne  faut 
pas,  comme  on  l’a  fait  parfois  par  réaction  contre  l’école  de  Tubingue  (Le  Camus, 
L  Œuvre  des  Apôtres ,  Intiod.,  p.  xxxi),  nier  l’existence  de  cette  tendance.  Le  livre 
des  Actes  n’est  pas  un  travail  de  pure  érudition  historique  au  sens  moderne  du  mot; 
c’est  une  œuvre  pleine  de  desseins.  Ces  desseins  paraissent  avoir  été  mis  en  pleine 
lumière  par  Harnack  dans  1  Introduction  de  son  dernier  écrit  (Die  Apostelgesehichte)  : 
il  y  a  là  quelques  pages  très  remarquables  et  pleinement  acceptables  dont  notre  ma- 
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nuel  eût  pu  tirer  plus  de  profit  aux  nos  557  et  5.38.  Ce  n’est  donc  pas  précisément  en 
attribuant  des  tendances  à  l’écrivain  des  Actes  que  l’école  de  Tubingue  s’est  trompée, 
et,  à  sa  suite,  la  critique  libérale  :  c’est,  d’ime  part,  en  supposant  sans  preuves  que  ces 
tendances  sont  incompatibles  avec  le  caractère  historique  de  l’œuvre;  c’est,  d’autre 
part,  en  cherchant  ces  tendances  dons  une  fausse  direction  :  le  livre  des  Actes  n’est 
pas  orienté  vers  les  prétendues  discussions  intimes  du  christianisme  primitif,  mais 
vers  sa  diffusion  extérieure  dans  le  monde  et  son  action  conquérante  à  l’égard  des 
non-chrétiens;  il  ne  regarde  pas  le  dedans,  mais  le  dehors. 

A  côté  de  la  critique  des  Actes,  l’auteur  fait  une  place  considérable  à  la  théologie  de  ce 
livre.  Peut-être  a-t-il  été  ici  moins  heureux  dans  l’exécution  que  pour  la  théologie  de 
saint  Paul.  Lecadreà  remplirsemble  avoir  été  tracé  un  peu  trop  théoriquement,  mais 
surtout  la  variété  d’origine  des  éléments  doctrinaux  demanderait  quelque  différencia¬ 
tion.  M.  Mangenot  reprochait  naguère  aux  critiques  de  ne  pas  tenir  compte  des  parties 
narratives  des  Actes ,  pour  ne  s’attacher  qu’aux  discours  reproduits  dans  le  livre,  de 
façon  à  exposer  bien  la  doctrine  des  apôtres,  mais  non  pas  la  foi  de  saint  Luc  (Jésus 
Messie  et  Fils  de  Lieu  d’après  les  Actes  des  Apôtres,  p.  5).  N’est-ce  pas  le  reproche  con¬ 
traire  qu’on  pourrait  faire  à  M.  Brassac?  N’y  aurait-il  pas  quelque  différence  à  mettre 
entre  la  théologie  des  discours  reproduits  dans  le  livre  et  la  théologie  du  livre  lui 
même?  Car  autre  chose  est  la  théologie  des  premiers  discours  qui  est  la  forme  la  plus 
primitive  de  la  doctrine  néo-testamentaire,  autre  chose  les  vues  doctrinales  et  phi 
losophiquesde  saint  Luc  qui  représentent  une  des  phases  les  plus  développées  de  cette 
doctrine.  Il  faut  d’ailleurs  convenir  que  les  discours  des  Actes  n’occupent  pas,  dans 
notre  manuel,  une  place  proportionnée  à  l’importance  qu’on  leur  attribue  aujourd'hui  : 
deux  remarques  en  passant  (p.  tl-12,  17),  c’est  peu  pour  représenter  l’examen  critique 
de  ce  qu’on  regarde  volontiers  comme  le  noyau  le  plus  ancien  du  Nouveau  Testa¬ 
ment  et  la  base  la  plus  sûre  de  toute  l’apologétique  chrétienne. 

De  ces  discours,  le  plus  long,  et  non  le  moins  étrange,  est  celui  de  saint  Étienne. 
L’auteur  ne  s’est  pas  mépris  sur  son  importance  et  il  a  été  bien  inspiré  dans  sa  cita¬ 
tion  de  Reuss  pour  établir  que  les  difficultés  mêmes  de  ce  discours  plaident  en  fa¬ 
veur  de  son  authenticité;  mais  on  peut  se  demander  s’il  en  a  suffisamment  dégagé  toutes 
les  intentions.  Il  parle  bien  d’apologie,  de  reproche,  de .  foi  en  la  révélation  divine, 
mais  un  peu  confusément.  Au  fait,  la  question  est  complexe  et  discutée.  Dans  le  dis¬ 
cours  de  saint  Etienne,  Wendt  voit  une  apologie  contre  les  accusations  imputées  au 
diacre  helléniste;  Baur,  un  réquisitoire  contre  l’ingratitude  et  l’obstination  des  Juifs; 
Soltau,  une  profession  de  foi  au  Judaïsme  ;  d’autres  concluent  de  ces  divergences 
que  le  morceau  est  composite  et  provient  de  plusieurs  sources.  En  réalité,  il  ne  man¬ 
que  pas  d’unité,  mais  il  est  riche  d’intentions  :  il  est  tout  à  la  fois  une  apologie,  une 
profession  de  foi  et  un  réquisitoire;  et  ces  divers  desseins,  loin  de  s’exclure,  s'harmo¬ 
nisent  parfaitement.  L’apologie  est  au  premier  plan  :  c’est  ce  que  prouve  le  choix  des 
épisodes  racontés;  c’est  ce  que  demandait  le  contexte  du  récit,  mention  des  accusa¬ 
tions,  question  du  grand  prêtre  etc.  Mais  cette  apologie  ne  pouvait  aller  sans  une  pro 
fession  de  foi.  Étienne  est  accusé  de  blasphémer  la  loi  et  le  Temple  ;  pour  se  justifier, 
il  affirmera  sa  foi  à  la  Loi  et  au  Temple,  bien  mieux  il  l’expliquera  :  pour  ne  pas  exa 
gérer,  au  détriment  du  vrai  sentiment  religieux,  le  rôle  delà  Loi  et  du  Temple,  il  n’en 
croit  pas  moins  à  leur  institution  divine.  C’est  sous  l’action  de  son  zèle  que  cette  pro¬ 
fession  de  foi  se  transformera  en  un  réquisitoire.  Dans  cette  exagération  presque 
idolâtrique  du  rôle  de  la  Loi  et  du  Temple,  Etienne  voit  le  fruit  de  cette  tendance 
charnelle  qui  a  toujours  desservi  Israël  au  cours  de  son  histoire,  qui  lui  a  fait  opposer 
aux  bienfaits  divins  l’ingratitude  la  plus  obstinée,  qui  lui  a  fait  persécuter  les  pro* 
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phètes  et  enfin  méconnaître  le  Messie.  Pourquoi  ne  dévoilerait-il  pas  cette  cause  pro¬ 
fonde  du  malentendu,  avec  l’espoir  d’éclairer  les  âmes  de  bonne  foi  et  au  seul  risque 
d’une  vie  dont  la  perte  est  décidée  d’avance?  Voilà  pourquoi  le  discours  tout  entier 
est  une  accusation  dont  le  dessein  va  se  dévoilant  progressivement,  jusqu’à  l’éclat 
final  qui  précipite  le  dénouement  tragique.  Ces  multiples  intentions  d’un  discours  que 
l’écrivain  des  Actes  n’a  inséré  qu’à  bon  escient,  ne  sont  pas  une  invention  de  la  cri¬ 
tique  moderne;  saint  Jean  Chrysostome  les  avait  déjà  démêlées  avec  perspicacité;  ses 
homélies  sur  le  sujet  méritent  une  mention  spéciale  ( Horn .  in  Act.  Apost.,  Hom.  xv- 
xvm). 

Terminons  par  quelques  minimes  observations  prises  au  hasard  dans  les  Actes.  Sur 
le  lieu  du  supplice  du  proto-martyr,  l’auteur  cite  le  P.  Lagrange  :  Saint  Etienne  et  son 
sanctuaire  à  Jérusalem  et  Rev.  bibl.  1904,  p.  465-474.  Or,  si  le  souveuir  de  la  lapida¬ 
tion,  aujourd’hui  fermement  fixé  à  son  point  primitif,  s’est  jadis  transporté  à  Gethsé- 
mani,  nous  ne  sachons  pas  qu’il  ait  jamais  fait  de  station  sur  le  parcours,  vers  le 
haut  Cédron,  à  l’angle  nord-est  des  remparts  actuels,  comme  le  porte  la  carte  :  Jéru¬ 
salem  au  temps  de  Jésus-Christ,  soit  dans  le  tome  III,  soit  dans  le  tome  IV  du  Ma¬ 
nuel  biblique.  —  La  mention  du  tombeau  de  David  près  du  Cénacle  (p.  48,  note  4),  à 
la  manière  dont  elle  est  présentée,  se  laisserait  prendre  pour  une  tradition  ancienne 
et  porterait  à  conclure  que  la  colline  de  Sion,  où  se  trouve  le  Cénacle,  correspondait 
à  la  ville  de  David,  deux  assertions  que  n’autorise  guère  la  topographie  de  Jérusalem. 
—  On  lit,  comme  note  bibliographique  (p.  12,  note  4)  :  Bernard,  The  Credibilit;/  ofthe 
BookoftheActs  ofthe  Apostles,  Cambridge,  1902. 11  semble  y  avoireu  erreur  sur  le  nom 
de  l’auteur  et  c’est  sans  doute  celui  du  D.  Chase  qu’il  faut  lire,  au  lieu  de  celui  du  Rev. 
Bernard.  Il  est  probable  que  la  méprise  vient  du  P.  Prat  (La  Théologie  de  S.  Paul, 
p.  16)  :  consultant  Y Expository  Times  (t.  XIV,  p.  13),  celui-ci  aura  confondu,  avec 
le  nom  de  l’auteur  du  livre,  celui  du  Rev.  Bernard,  faisant  sous  le  même  titre  une 
recension  de  ce  livre.  D’ailleurs  c’est  sans  doute  sur  la  foi  de  ce  titre  que  M.  Brassac 
cite  cet  ouvrage  à  l’appui  de  la  thèse  générale  de  l’autorité  historique  des  Actes.  En 
réalité  l’ouvrage  a  un  objet  bien  plus  restreint  que  ne  porte  son  titre  et  n’envisage 
que  quelques  questions  très  spéciales  :  sur  quatre  lectures  dont  il  se  compose,  les 
deux  dernières,  les  plus  longues  et  les  plus  importantes,  ne  sont  qu’une  démonstra¬ 
tion,  d’ailleurs  excellente,  de  l’authenticité  des  discours  de  saint  Pierre  et  de  sa  int 
Paul  reproduits  dans  les  Actes. 

Jérusalem. 


P.  Bonnetain. 


BULLETIN 


Nous  avons  reçu,  beaucoup  trop  tard  pour  l’insérer  dans  le  numéro  de  janvier,  la 
lettre  suivante  : 


Paris.  ‘25  décembre  1908. 


Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  Biblique , 

J’ai  hésité  longtemps  à  vous  demander  la  rectification  qu'appellent  les  lignes  con¬ 
sacrées  à  mon  livre  l’Église  et  la  critique  biblique ,  dans  la  Revue  Biblique  du  4  oc¬ 
tobre.  Je  le  sais,  les  auteurs,  en  général,  font  sagement  de  laisser  leurs  lecteurs 
décider  eutre  eux  et  les  critiques  qu’ils  ne  trouvent  pas  assez  justes.  Cependant  le 
reproche  par  lequel  le  R.  P.  Lagrange  a  terminé  est  tel,  qu’en  n’y  répondant  pas  je 
risquerais  de  paraître  trop  peu  soucieux  de  mon  honneur  d’écrivain. 

Le  R.  P.  Lagrange  se  plaint  que  j’aie  gravement  travesti  sa  pensée,  voire  commis 
un  faux  ( Revue  Bibl.,  p.  603),  en  lui  attribuant  l’opinion  que  j’ai  indiquée  dans  cette 
phrase  (p.  192,  nu  178  de  mon  livre)  :  «  On  a  soutenu  que  l’unanimité  même  des 
docteurs  de  l’Église  ne  pouvait  trancher  cette  question,  parce  qu’il  ne  s’agissait  ici 
que  de  critique  historique  et  d’interprétation  en  matière  indifférente,  où  «  aucun 
dogme  n’entrait  en  jeu  »  (p.  192,  n°  178  de  mon  livre). 

J’ai  en  effet  accompagné  cette  phrase  d’un  renvoi  à  une  page  du  R.  P.  Lagrange 
( Revue  Biblique,  p.  1.33  —  le  R.  P.  a  justement  corrigé  le  chiffre  de  ma  référence). 
Toutefois  ce  que  le  R.  P.  omet  de  dire,  —  quoique  la  chose  ne  soit  pas  absolument 
sans  importance  dans  le  procès  de  fausse  citation  qu’il  me  fait,  —  je  renvoyais  par 
la  même  note  à  un  travail  de  M.  Poels,  professeur  à  l’ Université  catholique  de  Wa¬ 
shington.  Cette  phrase  ne  prétendait  donc  nullement  être  une  citation  du  R.  P.  I^a 
grauge,  mais  bien  le  résumé  fidèle  d’une  opinion  que  le  R.  P.  partage  avec  M.  Poels 
—  et  d’autres. 

Je  n’aurais  pas  le  mauvais  goût  de  soutenir,  contre  le  R.  P.  lui-même,  qu’elle  repré¬ 
sente  exactement  sa  pensée,  si  j’étais  sûr  qu’il  m’a  bien  compris.  Cela  n’est  point, 
semble-t-il.  De  .fait,  il  m’a  trouvé  ici  «  déplorablement  vague  »,  et  il  demande  : 
«  quelle  question?  »  c’est-à-dire,  je  suppose,  quelle  est  cette  question,  dont  il  s’agit 
dans  la  malheureuse  phrase? 

Je  croyais  pourtant  m’être  expliqué  le  plus  clairement  possible  dans  les  lignes  pré¬ 
cédentes,  auxquelles  la  phrase  en  cause  se  rattache  logiquement.  N’avais-je  pas  an¬ 
noncé,  au  début  de  mon  chapitre  IX,  que  j’allais  traiter  la  question  de  la  vérité 
historique  de  la  Genèse,  ou  la  question  de  savoir  si  les  récits  de  la  Genèse,  —  pas 
seulement  l’un  ou  l’autre ,  —  mais  leur  ensemble  étaient  de  l'histoire  proprement 
dite?  Et  n’avais-je  pas  pris  un  soin  presque  méticuleux  de  définir  les  termes  de  cette 
question,  en  déclarant  (n°  174)  :  «  La  «  vérité  historique  »  que  je  réclamerai,  avec 
la  tradition,  pour  les  récits  primitifs  de  la  Bible,  c’est  l 'exactitude  des  faits  tels 
que  rapportes,  mais  je  l’entends  sous  le  bénéfice  de  l’interprétation  légitime  des 
textes.  Si  je  prétends  qu’ils  contiennent  de  T  «  histoire  proprement  dite  »,  il  ne  faut 
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pas  penser  à  l’histoire  scientifique,  telle  qu’on  la  conçoit  aujourd’hui,  écrite  avec  une 
méthode  rigoureuse,  mais  je  veux  dire  qu’ils  racontent  des  choses  qui  sc  sont  réelle¬ 
ment  passées  »? 

La  division  de  mon  chapitre  IX,  donnée  dans  le  préambule,  et  le  titre  du  premier 
paragraphe  [La  vérité  des  récits  de  la  Genèse  au  point  de  vue  Ihéologique)  avertis¬ 
saient  que,  dans  ce  paragraphe,  j’étudierais  la  question  au  point  de  vue  thcologique, 
c’est-à-dire  que  je  rechercherais  si  elle  était,  en  quelque  manière,  décidée  ou  tranchée 
par  les  autorités  qui  commandent  la  foi  des  catholiques,  par  l’enseignement  des  Pères 
et  de  l’Église.  En  effet,  commençant  par  les  Pères,  j’ai  constaté  que  tous  résolvent 
cette  question  par  l’affirmative,  tous  ayant  traité  les  récits  primitifs  de  la  Genèse 
«  comme  des  récits  vraiment  historiques  el  historiquement  vrais  »,  et  ayant  affirmé 
les  faits  qu’ils  relatent,  comme  s'étant  ainsi  passés  dans  la  réalité  (n°  175).  On 
voudra  bien  remarquer  comment,  en  présentant  cet  argument,  j’ai  tenu  à  préciser 
la  question,  de  nouveau. 

Mais  il  y  a  une  objection  contre  la  force  obligatoire  de  ce  jugement  des  Pères  : 
cette  objection  je  l’ai  formulée  dans  la  phrase  dont  se  plaint  le  R.  P.  Lagrange. 

Il  est  donc  évident  que  cette  question ,  dans  la  phrase  de  mon  n°  178,  n’est  autre 
que  celle  dont  je  me  suis  occupé  depuis  le  commencement  du  chapitre  et  sur  laquelle 
je  viens  de  recueillir  le  sentiment  des  Pères  :  à  savoir,  les  récits  de  la  Genèse,  dans 
leur  ensemble,  sont-ils  de  l'histoire  proprement  dite ,  racontant  des  faits  qui  se  sont 
passés  dans  la  réalité  tels  qu'ils  sont  rapportés? 

Maintenant  étais-je  autorisé  à  écrire  que,  suivant  le  R.  P.  Lagrange,  cette  question 
ne  pouvait  être  tranchée  même  par  l’unanimité  des  Pères,  parce  qu'il  ne  s’agissait  là 
que  de  critique  historique  et  d’interprétation  de  la  Bible  en  matière  indifférente  — 
théologiquement,  il  s’entend,  —  c’est-à-dire,  où  ni  le  dogme  ni  la  morale  ne  sont 
enjeu  (selon  l’expression  que,  pour  son  relief,  j’ai  empruntée  au  R.  P.)? 

Je  crois  que  le  R.  P.  ne  le  niera  point,  après  qu'il  aura  saisi  le  vrai  sens  de 
mon  assertion,  et  qu’il  aura  lu  depuis  le  haut  la  page  à  laquelle  j’ai  renvoyé. 

De  celle-ci  le  R.  P.  ne  cite  qu’une  phrase,  en  supposant,  parce  que  j’y  ai  pris  six 
mots,  qu’elle  constitue  toute  ma  preuve,  et  il  conclut  aisément  que  mon  allégation 
n’est  pas  prouvée. 

Je  me  permets  donc  de  lui  rappeler  tout  le  passage  dont  sa  phrase  fait  partie,  et 
l’on  jugera  si  j’ai  eu  tort  ou  raison  d’y  voir  ce  que  j’y  ai  vu. 

La  page  à  laquelle  j’ai  renvoyé  vient  au  milieu  d’une  longue  recension  d’un  livre 
du  P.  Eonck.  De  cette  recension  le  R.  P.  Lagrange  a  employé  la  plus  grande  partie, 
au  moins  huit  pages,  à  démolir  la  thèse  de  l’auteur  sur  le  caractère  strictement  his¬ 
torique  des  récits  de  la  Bible ,  en  particulier  de  la  Genèse,  d'après  le  témoignage 
unanime  de  la  tradition  catholique.  J’aurais  pu  renvoyer  à  ces  huit  pages  aussi  bien 
qu’à  la  seule  page  153;  car  l’impression  que  laisse  toute  cette  discussion,  c’est  bien 
certainement  que  les  Pères,  non  seulement  ne  tranchent  pas,  mais  ne  peuvent  pas 
trancher  cette  question,  parce  qu’elle  est  en  dehors  de  la  foi  et  de  la  morale,  seul 
domaine  où  le  témoignage  des  Pères  est  décisif.  Toutefois  la  pensée  du  R.  P.  m’a 
paru  s’exprimer  plus  nettement  à  la  page  153,  et  spécialement  dans  quelques  lignes 
que  cette  fois  je  vais  citer,  après  avoir  d’abord  indiqué  le  contexte. 

Contre  la  thèse  du  P.  Fonck,  le  R.  P.  Lagrange  a  cru  pouvoir  alléguer  ce  que  j’a¬ 
vais  écrit  dans  les  Études,  en  avril  1894,  sur  les  deux  conditions  requises  pour 
rendre  obligatoire  une  interprétation  des  Pères  :  «  Nous  osons  affirmer,  disais-je  en 
conclusion,  que  la  réunion  des  deux  conditions  n’a  jamais  lieu  dans  l’exégèse  patris- 
tique,  là  où  elle  s’occupe  d’autre.chose  que  de  dogme  et  de  morale.  Il  ne  faut  donc 
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pas  parler  de  tradition  dans  l’interprétation  des  textes  étrangers  au  dogme  ou  à  la 
morale,  ou  plutôt  la  tradition  constante  de  l’Église,  c’est  que  dans  ce  domaine 
l’exégèse  est  libre,  sauf  la  réserve  de  la  vérité  entière  des  écrits  inspirés  ».  Ces  pa¬ 
roles,  que  je  ne  renie  pas,  le  R.  P.  veut  bien  les  approuver  pleinement,  mais  il  ajoute 
(et  j'appelle  l’attention  sur  ce  texte)  :  Ce  n’est  que  par  l’oubli  de  la  règle  qu'il  avait 
posée  que  le  R.  P.  Brucker  a  pu  conclure ,  avec  le  P.  Fonck ,  qu’on  se  heurtait  ici  à 
une  tradition  catholique  dont  il  vient  de  nous  dire  qu  elle  n'existe  pas  en  dehors  du 
dogme  et  de  la  morale,  et  nous  ajoutons ,  pour  plus  de  prudence,  en  dehors  des  faits 
nécessairement  lies  au  dogme  et  à  la  morale  [Revue  Biblique,  1906,  p.  153). 

Manifestement,  par  cette  phrase,  le  R.  P.  Lagrange  a  voulu  dire  qn’tct,  c’est-à- 
dire  dans  la  question  qu’il  discute  à  ce  moment,  il  ne  s'agit  ni  de  dogme  ni  de  mo¬ 
rale,  ni  de  faits  nécessairement  liés  au  dogme  ou  à  la  morale.  Or,  quelle  est  la  ques¬ 
tion,  ici?  C’est  celle  qu’il  discute  contre  le  P.  Fonck,  à  savoir  l'historicité  de  la 
Bible,  et  de  la  Genèse  en  particulier.  Et  le  point  en  cause  se  précise  par  l’allusion 
que  le  R.  P.  fait  à  un  passage,  où  j’aurais  conclu  comme  le  P.  Fonck ,  en  contradic¬ 
tion  avec  ma  «  règle  ».  En  me  reportant  à  ce  passage,  qu’il  indique  ( Études  d’août 
1894,  p.  637),  je  trouve  que  j’y  repoussais  en  effet,  moi  aussi,  l’hypothèse  qui  dénie 
le  caractère  historique  à  «  des  parties  considérables  du  texte  sacré,  où  la  tradition 
catholique  avait  toujours  reconnu  une  véritable  histoire  »,  notamment  aux  onze  pre¬ 
miers  chapitres  de  la  Genèse.  Et,  tout  en  reconnaissant  que  l’Encyclique  Providen- 
tissimus  Deus  ne  censurait  pas  directement  cette  opinion,  je  concluais  (p.  638)  : 

«  En  tout  cas,  le  respect  de  la  tradition,  si  fortement  inculqué  par  l’Encyclique, 
est  inconciliable  avec  cette  opinion,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les  récits  pri¬ 
mitifs  de  la  Genèse  ». 

Il  ne  subsiste,  par  conséquent,  nulle  incertitude  sur  la  nature  de  la  question  dont 
veut  parler  le  R.  P.  Lagrange,  quaud  il  écrit  que  nous  avons  tort,  le  P.  Fonck  et  moi, 
de  faire  interveuir  ici  la  tradition  catholique,  qui  n  existe  pas  en  dehors  du  dogme  et 
de  la  morale,  etc.  :  c’est,  je  le  répète,  la  question  du  caractère  proprement  historique 
des  récits  de  la  Bible,  et  spécialement  de  la  Genèse  ;  en  d’autres  termes,  la  ques¬ 
tion  du  genre  littéraire  des  récits  bibliques,  spécialement  de  la  Genèse. 

Eh  bien,  c’est  identiquement  la  question  dont  il  s’agit  dans  la  phrase  incriminée  de 
mon  livre.  Et  je  n'ai  fait,  dans  cette  phrase,  que  mitre  en  termes  un  peu  différents, 
sans  Ualtérer  d'aucune  manière,  l’opinion  exprimée  par  le  R.  P.  Lagrange,  sur  cette 
question,  dans  son  texte  de  1906  que  je  viens  de  rappeler. 

Je  ne  sache  pas,  d’ailleurs,  qu’il  ait  jamais  émis  une  opinion  différente,  depuis 
1906. 

Après  cela,  si  le  R.  P.  veut  aujourd'hui  désavouer  cette  opinion,  j’en  serai  très 
heureux,  et  très  volontiers  je  lui  en  donnerai  acte.  Mais  il  ne  faut  pas  d’équivoque. 
Malgré  la  vive  protestation  du  R.  P.  contre  mes  assertions,  je  reste  encore  à  me  de¬ 
mander  ce  qu’il  en  repousse  comme  contraire  à  sa  pensée. 

Ce  n’est  pas  le  principe  même  de  l’opinion  mise  à  sa  charge,  si  je  ne  puis  m’en 
rapporter  encore  à  son  texte  de  1906. 

Ce  n’est  pas  davantage  l’application  aux  récits  de  la  Genèse  en  particulier  :  car,  si 
le  R.  P.,  parlant  de  la  phrase  qu’il  suppose  à  tort  que  j’ai  voulu  citer,  dit  qu'il  nest 
nullement  question  dans  ce  texte  de  la  Genèse,  il  ne  saurait  en  dire  autant  du  passage 
auquel  j’ai  renvoyé  de  fait  et  que  je  viens  de  rappeler. 

Serait-ce  la  trop  grande  généralité  de  mon  assertion,  et  aurait-il  voulu  que  j’eusse 
dit  expressément  que,  dans  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  il  admettait  au 
moins  le  péché  originel  comme  proprement  historique,  quant  à  la  substance,  et  cela 
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à  cause  de  la  déclaration  de  l’Eglise  (La  Méthode  historique ,  4e  mille,  p.  219)?  Je 
croyais  cela  superflu  ;  c’était  assez,  me  semblait-il,  d’avertir,  comme  j'ai  fait,  au  début 
du  chapitre,  que  les  exégètes  catholiques  que  j’allais  critiquer  ne  refusaient  pas 
d’a  ccorder  à  l’un  ou  l’autre  (des  récits  primitifs  de  la  Genèse)  quelque  fond  histo¬ 
rique  ? 

Enfin,  le  R.  P.  Lagrange  aurait-il  compris  que  je  voulais  faire  entendre  qu’il  sous¬ 
trayait  à  l’autorité  des  Pères  les  récits  primitifs  de  la  Genèse,  non  seulement  en  tant 
que  leur  genre  littéraire  était  en  question,  mais  encore  quant  à  leur  signification  théo¬ 
logique  ou  quant  à  leur  contenu  dogmatique  et  moral?  On  est  tenté  de  penser  que 
telle  a  été  son  impression,  à  lire  ce  qu’il  écrit  (p.  603)  :  «  Le  R.  P.  me  fait  dire  que 
des  questions  éminemment  théologiques  sont  de  pures  questions  de  critique  où 
«  aucun  dogme  n’entrait  en  jeu  »  et  où  l’autorité  des  Pères  était  indifférente.  »  Ce 
qu’il  appelle  «  une  insinuation  dépourvue  de  candeur  ».  Je  lui  permettrais  de  l’ap¬ 
peler  une  insinuation  calomnieuse  ;  mais  je  n’ai  jamais  songé  à  lui  faire  dire  ce  qu’il 
suppose.  Et  comment  le  R.  P.  a-t-il  pu  s’imaginer  que  je  lui  prêtais  une  opinion  si 
manifestement  hétérodoxe?  Je  le  répète  donc  une  dernière  fois,  je  n’ai  jamais  eu  en 
vue,  dans  Je  passage  incriminé,  comme  dans  tout  le  paragraphe,  que  la  question  du 
caractère  proprement  historique  ou  du  genre  littéraire  des  récits  primitifs  de  la 
Genèse  :  question  littéraire  et  critique,  mais  en  même  temps  théologique,  à  mon  sens, 
et  qui  dès  lors,  comme  toutes  les  questions  mixtes  (1)  de  l’exégèse,  est  tranchée  en 
dernier  ressort  par  les  Pères. 

C’est  sur  ce  dernier  point  que  nous  étions  séparés,  le  R.  P.  Lagrange  et  moi,  en 
1906.  Si  nous  ne  le  sommes  plus  aujourd’hui,  Dieu  en  soit  loué!  Je  crains  qu’il  n’en 
soit  autrement,  et  même  que  les  explications  qui  précèdent  ne  nous  rapprochent  pas, 
pour  le  fond  de  la  doctrine  en  question. 

Mais  j’espère  —  et,  du  moins,  je  le  souhaite  bien  vivement  —  qu’elles  laisseront 
aux  lecteurs  de  la  Revue  Biblique ,  et  surtout  au  R.  P.  Lagrange  lui-même,  la  con¬ 
viction  que  ma  polémique,  sur  les  points  où  j’ai  le  regret  d’être  en  désaccord  avec 
lui,  ne  se  départira  jamais  de  la  loyauté  ni  du  respect  que  je  lui  dois. 

Joseph  Brucker. 

Je  me  reprocherais  de  ne  pas  laisser  le  lecteur  sous  l’impression  de  ces  dernières 
bonnes  paroles  dont  je  remercie  le  R.  P.  Brucker;  je  saurai  désormais  que  les  guille¬ 
mets  avec  renvoi  n’indiquent  pas  une  citation  [ L. ]. 

Questions  générales.  Textes  nouveaux.  —  Parmi  les  papyrus  d’Oxyrhynchus 
publiés  récemment  (2)  figurent,  comme  fragments  bibliques  : 

Ps.  68,  30-37  et  Ps.  70,  3-8  (fin  du  ive  ou  vc  s.);  Amos,  2,  6-8  et  9-12 
(vic  s.);  Jo.  2,  11-16  et  16-22  (ivr  s.);  Apoc.  16,  17-18  et  19-20  (ve  s.).  A  propos 
du  texte  de  Jo.,  les  éditeurs  notent  :  «  Comparé  aux  trois  principaux  mss.,  Sinaiti- 
cus,  Vaticanus,  Alexandrinus  (C  et  D  manquent  ici),  le  texte  est  beaucoup  plus  rap¬ 
proché  de  celui  du  Vaticanus,  avec  lequel  il  est  d’accord  quatre  fois  contre  les  deux 
autres,  tandis  qu’il  n’y  a  aucune  coïncidence  avec  N  contre  AB,  une  avec  A  contre 
NB,  et  seulement  deux  avec  nA  contre  B.  »  On  notera  encore  que  le  fragment  déta¬ 
che  la  mère  de  Jésus  du  groupe  des  frères  et  des  disciples  :  a ù-b;  -/.aï  pijtrjp  aùt&u  y.at 
ot  àîkApot  (Tisch.  -f  auiou)  -/.aï  ol  (j.aOrjvai  aùtoü;  c’est  la  leçon  de  Nestle.  Les  papyrus 
contenaient  aussi  des  fragments  d’apocryphes  :  un  fragment  grec  des  Actes  de  Pierre 

(1)  Et  qui  selon  moi,  comme  tant  de  questions  mixtes,  peut  être  envisagée  de  deux  manières  : 
tranchée  pour  la  conclusion  dogmatique,  libre  pour  le  côté  littéraire  (1..). 

(2)  The  Oxyrhynchus  Papyri,  part  VI,  par  Grenfell  et  H  ont,  I.ondres,  fin  de  1008. 
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qui  n’existait  que  dans  le  latin  du  Codex  Vercellensis.  page  73,  lignes  16-27  de  l’édi¬ 
tion  de  Lipsius  ;  un  fragment  des  actes  de  Jean,  relatif  à  deux  incidents  inconnus  ; 
quelques  lignes  d’actes  qu’on  n’a  pu  identifier. 

Congrès.  —  Le  compte  rendu  du  troisième  congrès  international  pour  l’histoire  des 
religions,  tenu  à  Oxford  (sept.  1908),  et  les  principales  communications  ont  été  pu¬ 
bliés  en  deux  magnifiques  volumes  (1).  Presque  tous  les  travaux  sont  en  anglais, 
quelques-uns  en  français,  moins  encore  en  allemand;  les  mémoires  ont  été  publiés 
tantôt  intégralement,  tantôt  en  extraits-,  quelques-uns  ont  été  résumés,  d’autres 
complètement  passés  sous  silence.  Ils  sont  partagés  en  neuf  sections  :  peuples  de 
culture  inférieure;  Chine  et  Japon  ;  Egypte;  Sémites;  Inde  et  Iran;  Grecs  et  Romains; 
Germains,  Celtes  et  Slaves;  la  religion  chrétienne-  méthode  et  but  de  l’histoire  des 
religions.  Un  très  grand  nombre,  le  plus  grand  nombre,  est  fort  remarquable  (2)  ; 
nous  indiquerons  ce  qui  regarde  l’Ancien  Testament.  M.  Frazer  (Two  notes  on  He-, 
brew  Folklore),  à  propos  du  Ps.  84,  cite  quelques  cas  où  les  oiseaux  nichaient 
dans  les  temples,  et,  à  propos  de  la  veuve  ( almana ),  dont  le  nom  vient  peut-être  de 
«  muet  »  ( illem ),  de  nombreux  exemples  du  mutisme  imposé  à  la  veuve  chez  les 
non-civilisés,  probablement  pour  empêcher  l'esprit  du  mari  défunt  de  pénétrer  dans 
sa  bouche.  i\l.  Stanley  A.  Cook  ( The  religion  of  Canaan  at  the  Time  of  the  Israélite 
Invasion )  estime  avec  raison  que  la  religion  de  Canaan  n’était  pas  tellement  gros¬ 
sière  et  voudrait  qu’on  s’attachât  davantage  à  Pi.  Smith  en  ne  séparant  pas  la  reli¬ 
gion  des  coutumes  sociales.  M.  Dukinfield  Astley  ( Traces  of  Animism  and  Totemism 
in  the  Old  Testament)  traite  d’une  façon  très  médiocre  un  sujet  déjà  rebattu;  il  voit 
dans  le  buisson  ardent  de  l’Exode  une  survivance  indéniable  d’animisme,  et  dans  le 
Lévirat  un  indice  non  moins  certain  d’exogamie  et  de  parenté  par  les  femmes!  Le 
mémoire  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  celui  qui  a  appelé  l’attention  des  journaux  sur  le 
congrès,  c’est  celui  de  Paul  Haupt  sur  l’origine  arienne  de  Jésus  ( The  Ethnology  of 
Galilée),  appuyé  sur  la  plus  fantaisiste  géographie  de  la  Galilée,  par  l'identification 
de  Hamath  avec  les  bains  chauds  voisins  de  Tibériade.  D’ailleurs  P.  Haupt  semble 
avoir  été  en  verve.  Dans  un  autre  mémoire  ( The  Religion  of  the  Hebrew  Prophets), 
reprenant  la  thèse  impériale  de  l’inspiration,  il  a  comparé  le  rôle  des  prophètes  à 
celui  du  comte  Tolstoï,  et  a  placé  parmi  les  plus  grands  Iléraclite  et  Parménide, 
saint  Augustin  et  Giordano  Bruno,  Jean-Jacques  Rousseau  et  Carlyle.  Comme  spéci¬ 
men  de  littérature  prophétique,  un  calembour  permet  de  rapprocher  les  «  messa¬ 
ges  »  dont  sont  chargés  les  prophètes  des  «  Messages  »  du  président  Roosevelt.  Le 
seul  genre  littéraire  qui  leur  soit  interdit,  c’est  la  théologie.  Aussi  obtient-on  l’édi¬ 
tion  primitive  d’Amos  en  retranchant  tout  ce  qui  a  le  caractère  théologique.  Alors 
ses  prophéties  ressemblent  aux  anciens  poèmes  arabes.  A  qui  donc  s’adressait  l’émi¬ 
nent  orientaliste?  Par  contre  nous  voudrions  pouvoir  traduire  en  entier  le  mémoire 
de  M.  Ovven  C.  Whitehouse  :  Some  Problems  suggesled  by  the  Recent  Discoveries  of 
Aramaic  Papyri  at  Syene  (. Assuân ).  L’auteur  a  indiqué  quelques-unes  des  conclu¬ 
sions  qui  résultent  des  Papyrus  Sachau.  Il  pense  que  les  Israélites  installés  à  Élé- 
phantine  étaient  partis  après  la  réforme  d’Ézéehias,  mais  avant  celle  de  Josias.  Ce 
sont  eux  que  visait  Isaïe  (19,  19-22),  dans  un  passage  qu’on  tenait  à  tort  pour  mo¬ 
derne,  et  ce  sont  les  gens  de  Syène  (D'Ole)*  non  les  Chinois  (D'OiD),  que  vise  un  autre 
passage  d’Isaïe  (49.  12).  Un  temple  en  Égypte,  ce  n’était  d’ailleurs  pas  tout  à  fait 

(1)  Transactions  of  the  thircl  international  Congress  for  the  History  of  Religions,  vol.  I  de 
xl-327  pp.,  vol.  II  de  457  pp.  (grand  in-8°),  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  1008. 

(2)  A  signaler  un  vigoureux  article  de  M.  Toutain  :  l’Histoire  des  Religions  et  le  Totémisme , 
dirigé  contre  le  pantotémisme. 
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un  temple  en  terre  étrangère,  à  cause  de  la  situation  privilégiée  de  ce  pays  dans  la 
littérature  prophétique,  etc.  D'après  M.  Bertholet  ( the  Religions- Historical  Problem 
of  Later  Judaism)  (1),  on  peut  juger  qu’une  conception  religieuse  est  d’origine  étran¬ 
gère  quand  elle  ne  sort  pas  naturellement  des  concepts  plus  anciens  ou  n’est  pas 
homogène  aux  concepts  contemporains.  C’est  restreindre  beaucoup  la  part  d’origi¬ 
nalité  des  Israélites,  et  n’en  laisser  aucune  à  Dieu.  Cependant,  ajoute-t-on,  si  les  Juifs 
se  sont  montrés  hospitaliers  à  un  grand  nombre  d’idées  religieuses  étrangères,  ils  les 
ont  toujours  adaptées  &  leur  religion  de  façon  à  lui  conserver  son  caractère  propre. 
M.  von  Orelli  ( Religious  IVisdom  as  cultivated  in  Old  Israël  in  common  with  Neigh- 
bouring  Peoples)  place  un  intervalle  de  temps  considérable  entre  la  Sagesse  au  large 
cœur  du  livre  des  Proverbes  et  l’esprit  exclusiviste  et  juif  de  l’Ecclésiastique;  la 
thèse  est  donc  littérairement  conservatrice.  M.  Charles  ( Man’ s  Forgiveness  of  his 
Neighbour)  date  le  précepte  évangélique  du  pardon  d’un  temps  antérieur  à  l’Évan¬ 
gile:  thèse  fragile  qui  suppose  que  l’auteur  ne  s’est  pas  trompé  dans  le  discernement 
des  sources  qui  composent  les  Testaments  des  douze  patriarches.  Enfin  M.  Gaster, 
sans  doute  dans  l’enthousiasme  de  sa  découverte  du  Josué  Samaritain,  a  adressé  un 
vibrant  appel  à  l’étude  de  la  tradition  Samaritaine  ( Popular  Judaism  at  the  Time  of 
Ihc  Second  Temple  in  the  Light  of  Samaritan  Traditions).  On  sait  comment  l’écho 
de  ’Naplouse  a  répondu. 

Nous  estimons  que  dans  une  réunion  où  les  chrétiens  croyants  étaient  probable¬ 
ment  la  majorité,  on  n’eût  pas  dû  traiter  des  origines  du  christianisme  sous  le 
même  angle  qu’on  envisage  les  totems  australiens.  Nous  noterons  cependant  dans  la 
section  chrétienne  une  étude  fort  suggestive  de  M.  von  Dobschiitz  :  The  Significance 
ofEurlg  Christian  Eschatology .  Il  remarque  qu’après  avoir  négligé  l’eschatologie,  on 
en  exagère  maintenant  la  portée.  Après  avoir  mis  dans  tout  le  relief  que  peut 
souhaiter  l’école  eschatologique  l’imminence  du  règne  de  Dieu,  M.  von  Dobschiitz 
observe  qu’en  fait  ni  Jésus  ni  les  premiers  chrétiens  n’ont  agi  comme  s’il  n’y  avait 
plus  qu’à  attendre.  Il  en  conclut  que  l’eschatologie  a  changé  de  sens  :  «  Beaucoup 
de  paroles  de  Jésus  et  de  Paul  ne  sont  pleinement  intelligibles  que  si  nous  reconnais¬ 
sons  que  les  termes  eschatologiques  ont  été  employés  par  eux  dans  un  sens  nouveau; 
ils  écartent  toute  signification  extérieure,  politique,  miraculeuse  (2),  mais  prennent 
le  sens  moral  intérieur  comme  déjà  accompli»  (t.  II,  p.  317).  C’est  dire  que  saint  Jean 
n’a  fait  que  développer  la  pensée  de  Jésus  en  montrant  le  règne  de  Dieu  advenu  dans 
la  vie  spirituelle  des  nouveaux  chrétiens.  La  solution  n’est  pas  nouvelle;  elle  peut  se 
rattacher  à  la  position  traditionnelle  (3),  et  on  est  heureux  de  voir  un  savant  comme 
M.  von  Dobschiitz  chercher  dans  ce  sens,  quand  bien  même  on  ne  serait  pas  d’ac¬ 
cord  avec  lui  sur  tous  les  points. 

Les  actes  du  congrès  des  orientalistes  d’Alger  (1905),  publiés  un  peu  tardivement, 
ne  contiennent  qu’une  note  biblique,  de  M.  de  Bulmerinq,  sur  l’oracle  de  Malachie 
relatif  à  Édom  (4).  Il  l’interprète  dans  le  sens  eschatologique;  Édom  doit  être 
anéanti  avant  la  grande  manifestation  de  Iahvé. 

La  religion  et  les  religions.—  Après  six  années  d’études,  M.  J.  Hastings,  toujours  assisté 

(t)  Ce  mémoire,  comme  plusieurs  autres  émanant  de  savants  allemands,  a  été  publié  et  peut- 
être  prononcé  en  anglais. 

(3)  Pans  le  sens  de  catastrophe  ou  d'intervention  à  grand  spectacle? 

(M  Voir  liB.,  1908,  p.  291. 

(4)  Dec  Ausspruch  über  Edom  im  Bûche  Maleachi,  p.  3-1(1  des  Actes,  Deuxième  partie,  Sec¬ 
tion  Il  (Langues  sémitiques).  Il  n’est  pas  très  édifiantpour  un  congrès  de  philologues  qu’on  ait  im¬ 
prime  uber  et  in. 
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de  M.  J.  A.  Selltie,  a  publié  le  premier  volume  d'une  Encyclopédie  des  religions  et  de 
la  morale  (I),  qui  doit  eu  compter  une  dizaine.  L’ouvrage  comprend  donc  des  notions 
sur  toutes  les  religions,  y  compris  la  religion  chrétienne,  et  sur  toute  la  philosophie, 
avec  leurs  diverses  branches,  Anthropologie,  Mythologie,  Folk-Lore,  Economie  poli- 
lique  et  Sociologie.  L’Art,  qui  n’est  pas  nommé  dans  la  préface,  est  largement  repré¬ 
senté  dans  le  premier  volume  par  les  articles  Art  et  Architecture.  Ou  ne  peut  que 
s’en  féliciter,  car  nous  ignorons  souvent  tout  de  certaines  religions  anciennes,  si 
ce  n’est  les  manifestations  artistiques  du  sentiment  religieux.  Peut-être  même  la 
part  de  l’art  aurait-elle  du  être  plus  considérable.  Au  contraire  nous  ne  saurions 
approuver  qu’on  ait  compris  dans  ce  volume  ce  qui  regarde  le  christianisme.  Et  ce 
n’est  pas  seulement  une  question  de  principe,  c’est  une  question  de  méthode  et  d’uti¬ 
lité.  Le  but  avéré  de  la  nouvelle  encyclopédie,  sa  raison  d’être,  c’est  de  renseigner 
aisément  et  rapidement  sur  des  sujets  peu  connus.  Aussi  est-ce  avec  empressement 
qu’on  cherche  les  articles  sur  la  religion  et  l’art  égéens  et  on  les  lit  avec  d’autmt 
plus  de  plaisir  qu'ils  émanent  de  savants  très  au  courant  des  fouilles  récentes.  En 
sera-t-il  de  même  des  articles  sur  l’exégèse  allégorique,  ou  sur  l’ApolIinarisme?  Man¬ 
quait-on  d'informations  sur  ces  sujets? 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  point  qui  dépend,  il  faut  en  convenir,  du  libre  choix 
de  l’éditeur,  il  faut  reconnaître  qu’il  n’a  rien  négligé  pour  s’assurer  le  concours  des 
savants  les  plus  compétents.  L’Angleterre,  par  le  développement  extraordinaire  de 
ses  colonies  et  de  son  influence,  par  le  goût  des  Anglais  pour  les  voyages,  est  dans 
une  situation  privilégiée  pour  bien  connaître  les  rédigions  du  monde  entier.  Cepen¬ 
dant  on  a  fait  appel  à  des  savants  allemands,  américains,  belges,  français,  etc.  Plu¬ 
sieurs  catholiques  ont  signé  des  articles  dans  ce  premier  volume:  le  Rev.  Forteseue, 
notre  collaborateur  M.  L.  de  la  Vallée  Poussin,  M.  de  Wulf,  M.  Carra  de  Vaux,  etc. 
Il  va  sans  dire  que  chaque  savant  traite  de  sa  spécialité  (2).  Il  ne  peut  être  question 
d’entrer  ici  dans  une  critique  détaillée;  ou  estime  que  la  nouvelle  encyclopédie  de 
M.  Hastings  ne  le  cédera  en  rien  à  celle  qu’il  a  publiée  sur  la  Bible,  et,  selon  l'opi¬ 
nion  de  celui  qui  écrit  ces  lignes,  elle  rendra  encore  de  plus  grands  services  aux  tra¬ 
vailleurs.  Même  après  de  longues  années  d’études,  qui  ne  sera  satisfait  d’avoir  à  sa 
portée  une  somme  vraiment  extraordinaire  de  renseignements  qu’on  ne  savait  ou  se 
procurer? 

Au  moment  où  commence  l’Encyclopédie  des  religions,  la  Realemyklopaedie  pro¬ 
testante  (3e  édition)  s’achève  avec  le  vingt  et  unième  volume  (3).  Ce  dernier  comprend 
peu  d’articles  bibliques;  la  nature  des  lettres  w  et  z  a  probablement  amené  un  très 
grand  nombre  d’articles  biographiques.  Nous  avons  souvent  parlé  de  cette  grande 


i  l)  Encynlopaedia  o f  Religion  and  Ethics ,  edited  by  James  Hastings  M.  A.,  D.  D...  wliitli  the  as¬ 
sistance  of  John  A.  Selrie  M.  A.,  L).  1).  an  I  other  Scliolars,  volume  1,  A —  Art,  in-4°  de  x\u-888pp. 
à  deux  colonnes  et  des  illustrations  dans  le  texte  et  sur  planches,  Edinburg,  T.  et  T.  Clark, 

1908. 

(-2)  On  citera  comme  preuve  de  ce  soin  l’article  Architecture,  ainsi  réparti  :  Aegean  (J .  B.  Stougli 
ton  Holborn);  American  (L.  H.  Gray);  Assyro-Babylonian  (T.  G.  Pinehes);  Celtic  (G.  Dottin,; 
Chinese  (Chiuta  Ilo);  Christian  (J.  B.  Stoughton  Holborn);  Egyptian  ( W.  M.  Eliuders  Peliie); 
Greek  (J.  B.  Stoughton  nolborn)  ;  Hindu  (Vincent  A.  Smith)  ;  Jewish  (Abrahams)  ;  MithriaciV.  Cu- 
niont);  Muslim  (H.  Saladin);  Muslim  in  Egypt  and  Syria  (M.  van  Berchem);  Persian  (A.  V.  Wil¬ 
liams  Jack-on)  ;  Phoen.eian  (T.  G.  Pinehes);  Renaissance  (.1.  B.  Stoughton  Holborn);  Shinto  (W.  G. 
Aston);  Slavonie  (L.  Leger).  Combien  de  personnes  demanderont  à  l’encyclopédie  des  lumières 
sur  l’architecture  chrétienne  '/Ce  serait  peul-etre  pour  y  trouver  la  caractéristique  religieuse  de 
cet  art.  MaisM.  Stoughton  Holborn  prend  soin  de  nous  déclarer  que  ;  we  cannot  strielly  spoak  of 
Christian  architecture  as  sucli  (p.  097). 

3)  Realencyktopaedie  für  protestantische  Théologie  und  Kirche...  Einundzwanzigstcr  Band 
Wandalbert  —  Zwingii,  5  Nachtragliche  Artikel,  in-8’ de  928  pp.  Leipzig,  Hmrichs,  1908. 
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entreprise  qui  représente  d’une  façon  très  distinguée  une  théologie  protestante 
moyenne,  critique,  mais  attachée  à  la  révélation.  Cette  tentative  d’équilibre  est  assez 
bien  caractérisée  par  l’article  de  M.  R.  Seeberg  sur  les  Miracles.  L’auteur  admet  la 
réalité  des  miracles  scripturaires  et  les  regarde  comme  une  utilisation  extraordinaire 
par  Dieu  des  forces  naturelles  pour  coopérer  à  l’œuvre  de  sa  parole  ;  ils  n’ont  donc 
plus  de  raison  d’être.  De  son  côté,  M.  E.  F.  Karl  Miiller,  dans  un  article  sur  le  retour 
du  Christ,  maintient  que  Jésus  n’a  pas  annoncé  son  retour  pour  la  génération  pro¬ 
chaine.  A  l’encontre  des  négations  naturalistes,  il  espère  la  réalisation  du  royaume 
de  Dieu  avec  le  Christ  dans  une  sphère  transcendante.  La  Realency klopaedie  ne  peut 
cependant,  ce  nous  semble,  constituer  pour  personne,  même  pour  les  protestants,  un 
corps  de  doctrines  homogènes.  Mais  elle  sera  longtemps,  même  pour  les  catholiques,  un 
très  utile  recueil  d’informations  sur  la  manière  dont  le  protestantisme  allemand  des  uni¬ 
versités  comprend  la  théologie,  l’Église  et  leur  histoire.  Cela  ne  saurait  nous  dispenser 
d’avoir  le  nôtre,  aussi  ne  peut-on  qu’applaudir  au  dessein  de  la  maison  Letouzey  et 
Anéde  publier  un  dictionnaire  d’histoire  et  de  géographie  ecclésiastiques  sous  la  di¬ 
rection  de  Ms1 2 3 4  Alfred  Baudrillart,  recteur  de  l’Institut  catholique  de  Paris. 

Dans  son  Avenir  du  Christianisme  (1),  M.  A.  Dufourcq  avait  tracé  les  grandes 
lignes  d’une  synthèse  d’où  il  résulte  que  la  fin  de  l’histoire  est  la  réalisation  d’une 
conscience  commune  à  l’humanité  et  que  le  christianisme  est  la  forme  de  cette  con¬ 
science  universelle.  Fermement  convaincu  du  caractère  divin  du  dogme  chrétien  dans 
le  catholicisme,  il  aime  cependant  à  constater  ce  qui,  dans  la  religion,  vient  de  la 
terre.  Le  distingué  professeur  de  Bordeaux  semble  reprendre  maintenant  en  sous- 
œuvre  son  cadre  immense  pour  y  insérer  plus  de  développements.  A  son  point  de 
vue,  l’histoire  qui  précède  le  christianisme  se  divise  en  deux  périodes,  l’époque 
orientale ,  depuis  les  origines  de  l’histoire  jusqu’à  Alexandre  le  Grand,  et  l’époque 
si/ncrétiste  (2),  de  ce  moment  jusqu’à  Jésus-Christ.  De  même  la  suite  de  l’histoire  se 
divise  en  époque  méditerranéenne  (me-xie  siècle)  et  époque  occidentale  (xie- 
xvme  siècle). 

La  première  de  ces  époques  est  présentée  comme  une  histoire  comparée  des 
religions  païennes  et  de  la  religion  juive  (3).  L’ouvrage  n’a  plus  du  tout  la  même 
physionomie  que  dans  la  première  édition,  où  les  tableaux,  très  sommaires,  ne  pou¬ 
vaient  être  utiles  qu’au  grand  public,  et  à  un  public  disposé  à  ne  demander  aucun 
-compte  à  l’auteur.  Aujourd’hui  encore  M.  Dufourcq  avoue  modestement  que  son 
travail  est  un  travail  de  seconde  main.  Évidemment  il  n’a  pu  lui-même  lire  tous  les 
textes  dans  l’original,  mais  on  voit  bien  qu’il  les  a  lus  quand  même  dans  de  bonnes 
traductions.  Habitué  aux  méthodes  les  plus  rigoureuses  quand  il  travaille  dans  sa 
spécialité,  il  apporte  le  même  esprit  critique  à  classer  les  événements  aussi  objective¬ 
ment  que  possible,  et  à  indiquer  des  références  que  chacun  pourra  consulter.  On  peut 
affirmer  qu’il  a  pleinement  atteint  le  but  qu’il  poursuivait  :  «  éviter  les  généralités 
vagues  autant  que  les  détails  minutieux  ». 

Les  religions  passées  en  revue  sont  les  religions  égyptiennes,  les  religions  sémi¬ 
tiques,  les  religions  aryennes  (Perses,  Grecs  et  Romains)  et  la  religion  juive.  A 
propos  des  Egyptiens,  M.  Dufourcq  n’ignore  pas  les  discussions  les  plus  récentes 
sur  leur  totémisme  dès  l’époque  prépharaonique;  il  cite  les  réserves  de  M.  Maspero  (4) 
sur  cette  théorie  :  si  l’on  y  ajoute  celles  non  moins  accusées  de  M.  Erman,  il 

(1)  Paris,  1904. 

(2)  Qui  pourrait  aussi  se  nommer  méditerranéenne. 

(3)  In-16  de  xxvi-330  p.,  3e  édition  refondue,  Paris,  Uloud,  1908. 

(4)  Constamment  écrit  Maspéro  ! 
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faut  avouer  que  l'autorité  de  ces  deux  maîtres  donne  à  réfléchir. La  réforme  d’Amé- 
nothès  (ou  Aménophis  IV)  est  trop  réduite  à  un  incident  vulgaire  de  rivalité  entre 
les  différents  vocables  du  soleil.  Le  bel  hymne  d’el-Amarna,  d’un  ton  si  naturiste 
etsi  universaliste,  ne  marque-t-il  pas  la  tendance  à  faire  abstraction  delà  mythologie 
nationale?  La  religion  égyptienne  dans  son  ensemble  est  justement  opposée  aux 
religions  sémitiques  par  sa  saveur  de  magie.  Chez  les  Perses,  M.  Dufourcq  croit  la 
réforme  dite  de  Zoroastre  postérieure  au  contact  avec  les  Grecs  et  les  Juifs.  C’est 
l’opinion  de  Darmesteter,  et  on.  s’étonnera  peut-être  un  jour  que  les  critiques 
de  notre  temps,  si  exigeants  pour  le  mosaïsme,  soient  si  indulgents  pour  la  légende 
mazdéenne.  A  propos  des  Grecs,  les  origines  de  l’Orphisme  sont  rattachées  à  l’Égypte; 
c’est  avec  beaucoup  de  raison,  et  on  ne  se  tromperait  probablement  pas  en  cherchant 
en  Crète  l’anneau  intermédiaire.  L’influence  de  l'Orient  sur  la  Grèce  ne  pouvait 
qu’être  esquissée;  c’est  un  des  points  où  les  fouilles  donneront  certainement  plus  de 
lumière.  Les  recherches  de  l’école  anglaise  d’Athènes  à  Sparte  ont  déjà  fourni 
des  renseignements  précieux.  Dans  la  pensée  de  M.  Dufourcq,  cette  revue  rapide, 
mais,  rappelons-le,  documentée  richement  et  avec  précision,  a  surtout  pour  but  de 
donner  plus  de  lumière  à  la  religion  d’Israël.  On  va  du  temps  des  patriarches  à  l’espé¬ 
rance  messianique  de  l’époque  perse.  C’est  probablement  la  partie  du  livre  qui 
sera  le  plus  discutée.  M.  Dufourcq  tient  pour  l’historicité  et  le  monothéisme  des 
patriarches,  et  marque  bien  la  transcendance  de  toute  cette  histoire.  Peut-être  lui 
reprochera-t-on  d’avoir  paru  donner  droit  de  cité,  en  les  exposant,  à  certaines  opi¬ 
nions  moins  respectueuses  de  la  tradition.  Mais  il  lui  était  impossible  de  ne  pas  les 
mentionner.  On  ne  se  tromperait  peut-être  pas  beaucoup  en  concluant  que  ses  préfé¬ 
rences  vont  aux  idées  qui  sont  le  plus  ordinairement  exprimées  dans  cette  Revue,  ce 
que  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  lui  reprocher.  Une  discussion  détaillée  des  points 
de  contact  ou  de  divergence  ne  serait  pas  à  sa  place  ici.  Le  recenseur  est  persuadé 
qu’il  est  trop  tôt  pour  tracer  une  histoire  du  développement  religieux  d’Israël  en 
interprétant  la  tradition  d’après  les  règles  de  la  méthode  historique;  du  moins  ne  se 
sent-il  pas  en  état  de  l’écrire,  ni  par  conséquent  d’entreprendre  une  critique  com¬ 
plète  qui  serait  comme  une  synthèse  négative.  M.  Dufourcq  ne  pouvait  se  dérober 
à  cette  partie  de  sa  tâche,  mais,  en  s’efforçant  d’orienter  son  lecteur,  il  s’est  exprimé 
avec  une  sage  réserve  qui  décèle  le  sentiment  de  la  difficulté  et  qui  le  prémunit 
contre  des  attaques  moins  clairvoyantes.  Quoi  qu’on  pense  de  tel  point  particulier, 
on  remporte  de  cette  lecture  la  conviction  qui  est  celle  de  l’auteur  :  dans  la  religion 
païenne  «  agitation  trouble  »,  chez  les  juifs  «  marche  sure  »  du  progrès  doctrinal 
dans  la  vérité. 

Les  deux  volumes  suivants  traitent  de  la  seconde  époque  dite  syncrétiste,  et  con¬ 
tiennent  l’histoire  de  la  fondation  de  l’Eglise  (I).  M.  Dufourcq  est  ici  sur  un  terrain 
qu’il  a  déjà  étudié  dans  son  «  Etude  sur  les  Gesta  martyrum  romains  »,  et  son 
«  Saint  Irénée  ».  Les  pages  sur  la  persistance  des  religions  traditionnelles, 
sur  les  aspirations  nouvelles  de  l’âme  religieuse,  sur  l’impuissance  des  cultes 
orientaux  et  des  philosophies  à  les  satisfaire  sont  à  la  fois  très  brillantes  et  très 
érudites,  soutenues  de  notes  très  substantielles.  On  est  étonné  que  l’auteur  sache 
être  si  précis  sur  des  sujets  si  variés.  Ce  qui  regarde  Jésus,  l'évangile,  la  fondation 
de  l’Église,  montre  clairement  qu’il  n’a  ignoré  aucune  des  attaques  dirigées  contre  la 
religion  chrétienne,  mais  ses  convictions  n’en  ont  été  nullement  ébranlées.  Il  cite  de 


(1)  Tome  II,  la  Révolution  religieuse;  Jésus  de  Nazareth  ;  saint  Pierre  et  les  apôtres  (n-278  pp.) ; 
tome  lit,  saint  Paul;  saint  Jean;  saint  Irénée  (n-2i(i  pp.),  Paris,  Blond,  1909. 
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belles  pages  de  M.  Loisy,  mais  ne  se  laisse  jamais  entraîner  par  lui  et  lui  oppose 
même  des  réponses  topiques. 

Aussi  peut-on  dire  que  s'il  n’emploie  pas  toujours  les  formules  classiques,  le  sens 
théologique  ne  lui  fait  pas  défaut.  Ceux  qui  croiront  pouvoir  lui  reprocher  les 
hardiesses  de  sa  critique  littéraire  ne  devront  pas  oublier  qu’il  sait  les  concilier  avec 
le  respect  du  dogme  ecclésiastique. 

L’œuvre  de  M.  Dufourcq  nous  paraît  donc  destinée,  nous  le  disons  sans  détour,  à 
faire  beaucoup  de  bien.  A  l'exemple  déconcertant  de  prêtres  qui  ont  trouvé  dans 
les  études  exégétiques  et  historiques  le  naufrage  de  leur  foi,  elle  oppose  celui  d’un 
professeur  laïc  que  ces  mêmes  études  ne  troublent  pas.  La  méthode  historique,  sin¬ 
cèrement  pratiquée,  mais  avec  une  claire  notion  de  son  insuffisance,  aboutit  à  faire 
mieux  connaître  le  christianisme  et  à  le  faire  aimer.  Et  il  est  permis  de  croire  que 
M.  Dufourcq,  historien  par  choix  et  par  carrière,  se  sera  trouvé  apologiste  par  l'as¬ 
cendant  des  faits  qu’il  a  su  mettre  dans  leur  vrai  jour. 

M.  l’abbé  Broussolle  s’adresse  évidemment  à  des  jeunes  gens  moins  avancés.  C’est 
pour  ses  élèves  du  lycée  Michelet  qu’il  a  écrit  La  religion  et  les  religions  (I)  (cours 
d'instruction  religieuse).  L’ouvrage  comprend  des  sommaires,  des  notes  et  éclaircis¬ 
sements,  même  des  lectures. 

Les  sommaires  donnent  les  conclusions  ;  les  éclaircissements,  souvent  empruntés  à 
d’autres,  suggèrent  peut-être  quelques  nuances.  M.  Broussolle  a  craint  qu’on  ne  lui 
reproche,  «  dans  certains  milieux  »,  d’avoir  trop  multiplié  les  points  d’interrogation 
dans  les  Noies  et  éclaircissements.  On  ne  songera  ici  qu’à  le  féliciter  d’avoir  aidé  ses 
élèves  à  s’informer  et  à  raisonner  par  eux-mêmes  d’après  des  faits  qu’on  ne  peut 
pourtant  pas  faire  disparaître.  Et  ou  se  demande  vraiment  dans  quels  milieux  on 
pourra  attaquer  un  livre  si  prudent  et  si  sage,  et  d’ailleurs  très  bien  composé.  Il  se¬ 
rait  très  a  désirer  que,  grâce  à  lui,  beaucoup  de  jeunes  collégiens  devinssent  les 
élèves  de  M.  Broussolle. 

On  a  adressé  à  la  Revue ,  avec  une  réclame  fort  bien  faite,  y  com  pris  le  «  prix  mo¬ 
déré  »,  une  sorte  de  manifeste,  tiré  à  dix  mille  exemplaires,  assure-t-on,  de  la  religion 
moniste  (2).  Il  paraît  que  certaines  personnes  qui  n’adhèrent  plus  au  christianisme 
sont  cependant  animées  de  sentiments  très  religieux  et  se  préoccupent  de  fonder  une 
église  panthéiste.  Pourtant  le  christianisme  n’est  pas  encore  mort,  ni  surtout  le  ca¬ 
tholicisme,  puisque  c’est  à  lui  qu’on  s’en  prend  de  préférence.  Les  arguments 
sont  surtout  bibliques  ou  anti-bibliques,  et  vont  de  la  création  à  l’encyclique  de 
S.  S.  Pie  X.  On  n’y  remarque  rien  de  bien  nouveau.  Y  a-t-il  vraiment  en  Allemagne 
des  panthéistes  qui  songent  sérieusement  à  prendre  une  ère  nouvelle  (l’ère  chrétienne 
augmentée  seulement  de  10.000  ans),  à  prier  ensemble  dans  des  églises  où  on  jouera 
de  l’orgue?  En  France  les  panthéistes  disent  plutôt  -. 

L'Univers  est  son  temple,...  etc. 

Questions  de  principes.  — Le  XIIIe  volume  des  Biblische Studien  marque  un  aiguil¬ 
lage  dans  le  développementde  cette  intéressante  collection,  consacrée  jusqu’à  présent 
à  des  études  fort  érudites,  mais  trop  souvent  étrangères  aux  préoccupations  du  jour. 
Ce  volume  a  débuté  par  un  fascicule  de  M.  Schulz  sur  les  doubles  récits  du  Pentateu- 
que;  il  se  termine  par  un  examen  des  principes  harmonistiques  de  saint  Augustin,  par 

(1)  Vol.  I,  xii-209  pp.  Vol.  11,383  pp.  Paris,  Téqui,  1909. 

(2)  Das  Christentum  und  die  monistische  Religion,  von  Max  Wf.rner,  in-8°  de  202  pp.;  Berlin, 
Curtius,  1908. 
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M.  Vogels  (1),  entrepris  sous  la  direction  bienveillante  de  M.  O.  Bardënhewer.  C'est 
du  De  consensu  evangelistarum  qu’il  s’agit,  et  M.  Vogels  dit,  dans  une  introduction, 
ce  qu’il  convenait  desavoir  sur  le  but  de  cet  ouvrage  célèbre,  les  adversaires  qu’il 
visait,  le  temps  où  il  a  été  écrit,  le  fexte  évangélique  qu’il  suppose,  etc.  Mais  l’intérêt 
de  l’étude  est  bien  dans  les  principes  de  saint  Augustin  et  dans  la  manière  dont  il  les 
applique  ou  plutôt —  car  ces  points  sont  assez  connus  —  dans  la  méthode  très  précise 
de  M.  Vogels,  et  la  sincérité  de  ses  jugements.  Les  principes  premiers  de  saint  Au¬ 
gustin  sur  l’inspiration  sont,  cela  va  sans  dire,  ceux  de  l’Église.  M.  Vogels  montre 
bien  que  tout  en  insistant  sur  l’action  divine  au  point  qu’on  croirait  compromise  l’ac¬ 
tion  de  l’homme,  il  sait  cependant  faire  une  part  à  cette  activité  (2),  et  qu’il  n’admet 
ni  une  inspiration  mécanique,  ni  une  inspiration  comme  celle  des  cultes  païens  qui 
serait  une  atteinte  au  libre  jeu  des  facultés  humaines.  Et  on  peut  dire  que  tout  l’efl’ort 
d’ Augustin  se  porte  à  prouver  que  l’inerrance,  qu’il  professe,  n’est  pas  contredite  par 
les  contradictions  apparentes  des  évangélistes.  Ces  points  sont  hors  de  conteste.  Et  il 
est  peut-être  encore  vrai,  ce  que  dit  M.  Vogels,  que  saint  Augustin  n’a  point  cherché 
à  distinguer  la  part  de  Dieu  et  celle  de  l’homme  dans  l'inspiration.  Cependant  notre 
auteur  n’a  pas  touché  le  point  précis  de  la  difficulté. 

Ce  point  est  dans  la  suggestion  des  concepts,  qui  semble  bien  faire  partie  de  la 
théorie  d’Augustin  sur  l’inspiration,  des  coucepts,  c’est-à-dire  de  toute  phrase  com¬ 
plète,  ou  de  tout  membre  de  phrase  renfermant  un  sens  complet.  Plusieurs  des  textes 
cités  par  M.  Vogels  le  marquent  assez  clairement  (3).  Ce  point  admis,  tout  est  lo¬ 
gique  dans  son  harmonisation.  C’est  ce  que  n’a  pas  compris  M.  Vogels  lorsqu’il 
reproche  à  saint  Augustin  d’être  trop  strict  dans  l'application,  alors  qu’il  a  posé  un 
principe  assez  large.  Ce  principe,  c’est  que  les  évangélistes  n’ont  pas  prétendu  rap¬ 
porter  les  mots  mêmes  prononcés  par  Jésus,  mais  seulement  en  reproduire  le  sens.  , 
Mais,  dit  M.  Vogels,  on  juge  des  principes  d’après  l’application,  et  saint  Augustin 
n’applique  pas  le  sien  même  lorsque  ce  serait  le  plus  nécessaire.  Un  exemple  :  Mt. 
10,  19  :  non  per am  in  via,  neque  caleeamenla  nequevirgam, ;  Mc.  6,  8  s.:...  nisi  virgam 
tantum...  sed  caleeatos  sandaliis...  Le  sens  est  le  même,  dit  M.  Vogels  :  ne  rien  prendre 
de  superflu.  Pourquoi  donc  Augustin  a-t-il  recours  à  une  solution  aussi  désespérée  que 
d’entendre  le  premier  cas  du  bâton  au  sens  propre,  le  second  du  bâton  au  sens  mé¬ 
taphorique,  et  de  même  pour  les  souliers?  C’est  que  saint  Augustin  n’entendait  pas 
le  sens  d’une  façon  aussi  large.  Il  s’en  tenait  au  sens  prochain,  tel  qu’il  résulte  des 
termes,  et  il  n’osait  reporter  l’harmonie  sur  un  sens  plus  large,  parce  qu’il  estimait 
que  chaque  concept  avait  été  suggéré  à  l’écrivain  par  l’Esprit  de  Dieu. 

Il  n’y  a  donc  dans  saint  Augustin,  et  on  pouvait  en  être  sûr  d’avance,  aucun  man¬ 
que  de  logique.  Il  y  a  l’application  poussée  jusqu’au  bout  d’un  principe  que  d’ailleurs 
il  ne  donne  pas  comme  emprunté  à  la  tradition  ecclésiastique. 

M.  Vogels  en  a  d’ailleurs  très  bien  montré  l’aspect  littéraire,  en  analysant  les  idées 

(1)  S.  Augustins  Schrift  De  consensu  evangelistarum ,  unter  vornehmliclier  Berüchsichligung 
ihrer  armonistischen  Anscliauungen,  Eine  biblisch  -  palrîstiche  Sludie.  von  Dr  Heinrich  Joseph 
Vogels,  Religions  und  Oberlehrer,  in-8°  de  v-148  pp. 

(-2)  11  nous  semble  que  M.  Vogels  exagère  quand  il  admet  sans  autre  autorité  qu'une  expres¬ 
sion  trop  forte  de  Sclianz,  que  saint  Augustin  insiste  parfois  tellement  sur  l’action  humaine 
.  qu’on  se  trouve  à  la  limite  du  concept  d’inspiration  »  (p.  74).  Il  eût  mieux  valu  citer  des  textes 
d’Augustin  que  le  texte  intégral  de  Schanz.  En  revanche  il  dit  très  bien  qu’en  admettant  des  sens 
littéraux  multiples,  Augustin  associait  l’homme  à  la  profondeur  de  la  connaissance  de  Dieu;  il 
était  donc  très  éloigné  d’en  faire  un  instrument  inconscient. 

(3)  On  peut  citer,  par  exemple,  le  célèbre  passage  111,  7,  sur  Jérémie  pour  Zacharie  ;  Quid  ergo 
intelligendum  est  nisi  hoc  actum  esse  secretiore  consilio providentiæ  Dei,  quo  mentes  Evangelista- 
rum  sunt  gubernalæ?...  nisi  cogitaret  recordalioni  suæ,  quæ  sancto  Spiritu  regebalur ,  non 
frustra  occurrisse  aliud  pro  alio  nomen  Prophelæ,  nisi  quid  Dominus  hoc  scribi  constitua. 
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d’Augustin  sur  la  manière  dont  composaient  les  évangélistes.  Il  conclut  très  ronde¬ 
ment  en  maint  endroit  [p.  103,  104  (1),  117)  (2)]  que  les  solutions  augustiniennes  ne 
uous  satisfont  pas.  A  propos  des  négations  de  saint  Pierre,  il  faudrait  dire  simplement 
que  le  récit  de  Mc.  est  exact,  non  les  autres,  plutôt  que  de  recourir  à  une  négation 
dans  le  secret  du  cœur;  il  ne  faudrait  pas  non  plus  dire  que  Mc.  et  Le.  ont  exprimé 
ce  qu’avait  dit  Jaïre,  et  Mt.  ce  qu’il  pensait,  puisqu’on  aboutirait  à  lui  faire  dire  le 
contraire  de  ce  qu’il  voulait  dire  !  Lorsque  Augustin,  pour  concilier  la  troisième  heure 
de  Mc.  (15,  2ô)  avec  la  sixième  de  Jo.  (19,  1*),  regarde  la  troisième  heure  comme 
celle  de  la  crucifixion  en  idée,  par  les  Juifs,  M.  Vogels  trouve  cette  solution  très  man¬ 
quée,  mais  en  même  temps  très  caractéristique,  comme  un  échantillon  de  cette 
manière  forte  qui  fait  servir  les  faits  aux  théories  quoi  qu’ils  en  aient.  Mais  est-il 
bien  certain  qu’il  n’est  aujourd’hui  personne  qui  voudrait  adopter  les  vues  du  grand 
docteur  sur  l’ordre  chonologique  des  faits?  Au  surplus,  il  ne  s'agit  pas  seulement, 
comme  on  l’a  vu,  de  l’ordre  chronologique.  Manifestement  M.  Vogels  estime  que 
l’harmonie  entre  les  évangélistes  doit  être  recherchée  dans  une  autre  direction.  Il 
fait  honneur  à  dom  Calmet  d’avoir  inauguré  cette  méthode  nouvelle.  Mais  si,  comme 
nous  pensons,  on  ne  peut  sérieusement  supposer  que  saint  Augustin  a  manqué  de 
logique,  il  faudrait  convenir  que  les  solutions  nouvelles  reposent  sur  un  principe 
un  peu  différent  de  l’opinion  personnelle  du  saint  docteur,  et  montrer  comment  il  se 
concilie  avec  les  dogmes  que  nous  confessons  comme  lui  (3).  C’est  pourquoi,  après 
avoir  appelé  l’attention  sur  le  livre  de  M.  Vogels  qui  mérite  d’être  lu,  on  exprime 
le  vœu  que  la  question  soit  reprise  par  un  théologien. 

En  attendant,  on  ne  peut  ici  que  se  réjouir  de  voir  un  professionnel  émérite,  comme 
M.  Mader,  professeur  de  théologie  à  Coire,  esquisser  un  système  de  l’inspiration  fort 
semblable  à  celui  qui  a  été  indiqué  dans  notre  recueil  (4).  D’autant  qu’il  s’agit  d’un 
manuel  destiné  aux  étudiants  et  même,  dans  la  pensée  de  l’auteur,  aux  théologiens 
qui  ne  seraient  pas  spécialistes.  Cette  nouvelle  Introduction  à  l’Ecriture  sainte  (5)  est 
concise,  et  très  claire,  se  souciant  beaucoup  plus  d’enseigner  une  doctrine  ferme, 
que  de  fournir  des  renseignements  qui  laisseraient  l’auditeur  indécis.  Elle  comprend 
trois  parties  :  de  l’inspiration,  du  canon,  de  l’intégrité  de  l’Ecriture  sainte,  c'est-à- 
dire  du  texte  ancien  et  des  versions.  M.  Mader  pense  que  l’authenticité  de  la  Vulgate 
ne  s’étend  qu’aux  choses  de  foi  et  de  mœurs,  il  le  prouve  —  par  le  verset  des  trois 
témoins.  Ce  verset  n’est  pas  authentique  en  ce  sens  qu’il  n’a  pas  été  écrit  par  saint 
Jean,  étant  plutôt  issu  d’un  milieu  d’hérétiques,  et  pourtant  le  décret  du  Saint-Office 
du  13  janvier  1897  avait  parfaitement  raison  de  le  déclarer  authentique  d’une  autre 
façon,  c’est-à-dire  comme  toute  la  Vulgate,  en  tant  que  contenant  la  doctrine  révélée. 
On  sait  que  M.  Mangenot  préfère  dire  que  le  décret  avait  édicté  une  discipline  qui  a 
cessé  d’avoir  force  de  loi.  Quoi  qu’il  en  soit  de  l’exégèse  du  décret  du  Saint-Office, 
M.  Mader  a  certainement  raison  de  dire  que  celui  de  Trente  garantit  l’orthodoxie  de 
la  Vulgate,  mais  non  pas  sa  conformité  perpétuelle  avec  les  originaux,  même  dans 

(1)  An  allen  Stellen.  bei  denen  es  sich  uni  eine  lieiere  Wiedergabe  der  Worte  bandelt,  wird 
denn  auch  regelmassig  die  Erklârung  Augustins  unbelïiedigt  lassen. 

(-î)  Wirglauben  die  Anschauungen  Augustins,  die  bei  der  Bespreeliung  dieser  Tatsaehe  (l’ordre 
chronologique)  zu  Tage  treten,  beinahe  aile  ablehnen  zu  müssen. 

(3)  On  a  essayé  de  montrer,  RB.,  1896,  p.  199  ss.,  d’après  la  doctrine  de  saint  Thomas  et  du  car¬ 
dinal  Zigliara,  que  Yacceptio  cognilorum  ne  lait  pas  partie  de  l’inspiration. 

(4)  M.  Mader,  dont  l’ouvrageest  plus  que  sobre  de  notes,  ne  manque  pas  de  dire  (p.  -22.  n.  1)  : 
Vgl.  die  Artikel  von  P.  Lagrange  in  der  Revue  Biblique,  Paris,  1893,  p.  ti63  sqq.  ;  1896,  p.  199  sqq., 
p.  485  sqq.;  1897,  p.  75  sqq. 

(5)  Allgemeine  Einleitung  in  dns  Allé  und  Ncue  Testament,  von  nr.  Johann  Madeh,  Professer 
der  Théologie  in  Chur.  in-8"  de  140  pp.  Munster,  Aschendorff,  1908. 
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les  textes  dogmatiques,  pourvu  que  la  différente  manière  de  les  exprimer  ne  soit 
pus  représentée  comme  une  contradiction. 

Usage  ecclésiastique.  —  L'Eglise  ne  se  contente  pas  d’étudièr,  de  méditer,  de 
prêcher  l’Ecriture  sainte;  elle  la  chante.  Mêlée  à  l’usage  quotidien  de  la  liturgie, 
rapprochée  même  assez  souvent,  par  les  sens  accommodatices,  des  mystères  de  la 
vie  du  Christ,  elle  offre  ainsi  le  plus  solide  aliment  à  la  piété  des  fidèles  et  surtout 
des  prêtres.  D’ailleurs,  si  l’Église  a  puisé  à  pleines  mains  dans  le  trésor  qui  lui  est 
confié,  elle  ne  s’est  pas  toujours  astreinte  à  en  transcrire  la  lettre,  de  sorte  qu’il  n’est 
pas  facile  dans  certains  cas  de  savoir  où  se  trouve  dans  la  Bible  tel  passage  qui  figure 
dans  un  répons  ou  une  antienne.  Mt'r  Marbach  a  donc  rendu  un  véritable  service 
aux  liturgistes  en  replaçant  dans  l’ordre  de  la  Vulgate  Clémentine  tous  ^es  passages 
chantés  empruntés  à  l’Écriture  canonique  ou  même  à  certains  apocryphes.  Les  biblistes 
pourraient  trouver  leur  compte  à  ce  recueil,  à  cause  des  leçons  de  l’ancienne  version 
latine  conservées  dans  la  liturgie;  mais  la  liberté  dont  en  ont  usé  les  adaptateurs  ne 
permet  pas  le  plus  souvent  d’utiliser  ces  morceaux  en  vue  de  la  critique  textuelle. 
L’ouvrage,  intitulé  Carmina  Scripturarum  (1),  est  précédé  d’une  introduction  où  l’éru¬ 
dition  la  plus  sûre  est  jointe  à  l’onction  de  la  piété.  L’auteur  constate  que  certains  livres 
de  la  Bible  n’ont  pas  fourni  de  chants  liturgiques;  ce  sont  :  l’Ecclésiaste,  Abdias  et 
Nahum  pour  l’A.  T.;  la  II1’  aux  Thessaloniciens,  l’épître  à  Philémon,la  IL  et  la  IIIe 
de  saint  Jean,  celle  de  saint  Jude,  pour  le  Nouveau.  Les  psaumes  sont  le  plus  sou¬ 
vent  cités,  puis  le  N.  T.,  puis  les  Prophètes,  puis  les  livres  sapientiaux,  et  les  livres 
historiques,  surtout  la  Genèse. 

Chemin  faisant,  Ms1  Marbach  défend  l’utilité  du  sens  accommodatice,  même  dans 
la  prédication.  Il  fait  cependant  des  réserves,  par  exemple  que  l’auditeur  puisse  de¬ 
viner  facilement  que  ce  n’est  point  la  parole  de  Dieu  elle-même  qu’on  lui  présente. 
Cela  paraît,  en  effet,  plus  convenable.  Mais  si  l’auditeur  s’aperçoit  que  le  sens  qu’on 
développe  n’est  pas  le  vrai  sens  des  mots  cités,  quelle  importance  attachera-t-il  à  un 
rapprochement  artificiel?  Au  temps  où  les  sens  accommodatices  ont  fait  si  grand  bien, 
on  les  tenait  pour  des  sens  que  l’Esprit-Saint  avait  eus  en  vue  en  dictant  l’Écriture. 
On  peut  croire  pieusement  qu’il  en  est  ainsi  des  chants  de  l’Église,  mais  un  prédi¬ 
cateur  n’inspire  pas  la  même  coufiance.  Il  faut  lire  dans  Mgr  Marbach  les  raisons  qui 
font  que  les  nouveaux  offices  ne  valent  pas  les  anciens. 

L 'Enchiridion  de  Denzinger  est  classique.  Mais  la  neuvième  édition  laissait  vrai¬ 
ment  beaucoup  à  désirer.  La  dixième,  tout  à  fait  supérieure  aux  précédentes,  a  été 
refondue  et  presque  refaite  par  le  R.  P.  Clément  Bannwart  S.  J.  (2).  Elle  contient 
entre  autres  documents  utiles  aux  biblistes  les  propositions  condamnées  par  le  dé¬ 
cret  Lamcntabili,  de  larges  extraits  de  l’Encyclique  Pascendi,  et  les  décisions  de  la 
Commission  biblique  jusqu’au  27  juin  1906.  La  typographie  elle-même  est  notable¬ 
ment  améliorée,  de  sorte  que,  cette  fois,  le  livre  est  digne  de  sa  réputation. 

Nouveau  Testament.  —  On  sait  quelle  réforme  radicale  a  entreprise  M.  von 
Soden  dans  la  désignation  des  mss.  du  N.  T.  Or,  M.  C.  R.  Gregory,  plus  atteint 

(1)  Carmina  Scripturarum,  scilicet  Anlipbonas  et  Itesponsoria  ex  saero  Scripturae  fonte  in 
libros  liturgieos  sanetae  Ecclesiae  Rontanae  derivata  collegit  et  edidit  Carolus  Mauiucii  Episcopus 
titularis  Paphiensis  ;  grand  in-8°  de  595  pp.  L’introduction  a  été  publiée  soit  en  allemand,  soit 
en  français,  et  annexée  au  corps  de  l'ouvrage  qui  est  en  latin,  bans  l'édition  française,  l’intro¬ 
duction  a  155  pp.  Strasbourg,  Le  Roux,  1987. 

(2)  Enchiridion  Symbolorum  definitionum  et  declarationum  de  rebus  fidei  et  morum,  auctore 
tlenrico  Denzinger.  Editio  décima,  emendata  el-aucta,  quant  paravit  Clemens  Bannwart  S.  J.  lri-8° 
de  xxvu-628  pp.  Herder,  1908. 
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qu’un  autre  par  cette  révolution,  a  pensé  qu’elle  ne  gênait  pas  que  lui  et  a  demandé 
l’avis  des  professeurs  d'exégèse.  Quatre-vingt-dix  personnes  ont  été  consultées  et 
l’immense  majorité  s’est  montrée  conservatrice  (1).  M.  Gregory  reprend  le  Symposion 
sur  des  bases  très  précises  (2).  Il  propose  de  conserver  leurs  désignations  aux  prin¬ 
cipaux  onciaux,  n  pour  le  Sinaiticus,  puis  A  à  Z  et  T  à  Q;  les  autres  seraient  dési¬ 
gnés  par  des  chiffres  gras,  précédés  d’un  zéro.  Les  papyrus  forment  une  classe  à 
part,  avec  un  P  gothique,  suivi  d’un  chiffre  en  exposant.  Les  cursifs  vont  de  1  à  2292, 
avec  le  seul  chiffre  quand  il  s’agit  des  évangiles,  en  ajoutant  des  lettres  s’il  y  a  autre 
chose,  par  exemple  e  a  p  r  (Évangiles,  Actes,  avec  les  Épîires  catholiques,  Paul, 
révélation  (pour  apocalypse).  Les  lectionnaires  sont  aussi  indiqués  par  des  chiffres 
précédés  de  /  italique,  /  seule  s’il  s’agit  des  évangiles,  / -f a  s’il  y  a  aussi  des  leçons 
de  l’Apôtre,  Za  quand  il  n’y  a  que  des  leçons  de  l’Apôtre. 

Le  volume  de  M.  Gregory  comprend  en  outre  les  anciennes  notations  et  l’énumé¬ 
ration  des  bibliothèques  et  de  leurs  manuscrits.  Il  est  toujours  très  délicat  de  donner 
un  avis  en  pareille  matière,  et  on  laisse  volontiers  la  décision  à  de  plus  compétents. 
On  est  évidemment  frappé  du  caractère  simple  et  pratique  de  la  notation  de  M.  Gre¬ 
gory,  suffisamment  précise  pour  qu’on  sache  bien  à  quoi  on  a  affaire,  assez  large 
pour  réserver  l’avenir,  et  tenant  compte  dans  une  bonne  mesure  des  habitudes  et  des 
traditions. 

On  peut  regretter  que  M.  von  Soden  ne  se  soit  pas  arrêté  à  une  combinaison  de  ce 
genre.  Mais  c’est  un  fait  qu’il  en  a  proposé  une  autre,  qui  a  le  grand  avantage 
d’être  chronologique  ;  elle  est  très  compliquée  dans  certains  cas  que  M.  Gregory  a 
bien  mis  en  relief,  mais  ces  cas  se  présenteront  rarement.  C’est  une  révolution,  sans 
doute,  mais  il  y  a  des  révolutions  qui  réussissent.  Le  travail  accompli  par  lui  jusqu’à 
présent  est  vraiment  gigantesque,  et  il  est  loin  d’être  au  terme.  Quand  cette  œuvre 
colossale  sera  achevée,  on  pourra  la  juger.  Si  elle  emporte  les  suffrages,  elle  deviendra 
classique  pour  des  années,  et  la  notation  sera  reçue  avec  le  texte.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  attendre  que  de  perfectionner  seulement  l’ancien  régime  au  moment  où  il 
est  attaqué  si  hardiment?  Ne  serait-ce  pas  ajouter  une  complication  nouvelle  à  une 
situation  déjà  si  complexe?  Quand  deux  papes  se  disputaient  la  tiare,  le  concile  de 
Pise  en  a  élu  un  troisième  plus  douteux  que  les  deux  premiers.  N’est-il  pas  à  craindre 
semblablement  que  M.  Gregory  ne  se  trouve  pris  entre  la  routine  et  l’esprit  de  sys¬ 
tème?  Si  le  texte  nouveau  échoue,  il  est  probable  qu’on  s’arrêtera  très  volontiers  à  la 
solution  qu’il  propose. 

Aussi  bien  n’est-ce  pas  seulement  une  question  de  notation  qui  sépare  MM.  Gregory 
et  von  Soden.  M.  Gregory  représente  la  critique  de  llort  et  Westcott,  celle  qui  sem¬ 
blait  avoir  prévalu  depuis  la  célèbre  édition  de  1881.  Il  n’est  pas  touché  des 
arguments  du  nouveau  système;  il  n’a  pas  entrepris  de  les  réfuter  pied  à  pied,  mais 
il  veut  affirmer  une  fois  de  plus  l’opinion  jusqu’à  présent  régnante,  modifiée,  cela  va 
sans  dire,  par  ce  qu’on  a  pu  acquérir.  C'est  à  tout  le  moins  un  des  principaux  buts 
de  son  nouvel  ouvrage  :  Introduction  au  Nouveau  Testament  (3).  Cette  introduction 
comprend  trois  parties  :  Critique  du  Canon;  Critique  du  texte;  Critique  des  écrits. 
La  physionomie  du  volume  est  peut-être  unique  en  Allemagne.  A  peu  près  point  de 

(1)  C’est  tout  ce  qu’a  dit  en  particulier  le  P.  Lagrange  dont  l’adhésion  est  citce  par  M.  Gregory. 
il  a  refuse  d’émettre  une  opinion  positive,  n’étant  pas  spécialiste  de  critique  textuelle,  et  a  seu¬ 
lement  exprimé  ses  préférences  pour  une  solution  qui  ménagerait  les  habitudes  prises. 

(2)  Die  griechischen  Handschriften  des  Neuen  Testaments,  in-8n  de  vi-36ti  pp.  Leipzig,  Hin- 
richs,  1908. 

(3)  Einleitunçf  in  das  Neue  Testament,  von  Caspar  René  Gregoiiy,  in-8"  de  vi-801  pp.  Leipzig, 
Hinriehs,  1909. 
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notes,  sauf  quelques  références  patristiques,  aucune  indication  bibliographique  précise. 
On  se  demande  aussitôt  à  qui  ce  livre  est  destiné.  A  des  commençants?  mais  ils  ont 
besoin  plus  que  les  autres  de  bonnes  références,  ne  fût-ce  que  pour  se  procurer 
les  meilleures  éditions.  Aux  professeurs?  mais  ils  n’auront  jamais  sous  la  main 
les  indications  précises  que  les  élèves  sollicitent.  On  imaginerait  volontiers  que 
des  étudiants  déjà  très  avancés,  ou  même  de  vieux  professeurs,  mais  non  spécialistes, 
ont  voulu  savoir  l’avis  personnel  de  M.  Gregory  sur  les  questions  controversées. 
Maître,  qu'en  pensez-vous?  Les  systèmes  se  heurtent.  Dans  votre  opinion  comment 
les  choses  se  sont-elles  passées?  Nous  demandons  une  synthèse.  Parlez,  nous  ne  pren¬ 
drons  pas  de  notes,  parce  que  nous  souhaitons  une  impression  d’ensemble.  Et,  chemin 
faisant,  parlez-nous  de  ces  grands  hommes  que  vous  avez  connus,  et  dites-nous  ce 
que  vous  pensez  de  chacun;  nous  ne  questionnons  pas  sur  M.  von  Soden,  ce  serait 
trop  délicat. 

Et  M.  Gregory  a  répondu,  et  sa  réponse  ne  pouvait  manquer  d’avoir  un  grand 
intérêt,  émanant  d’un  homme  qui  a  fait  ses  preuves  pour  la  précision  critique  des 
notations  et  qui,  pour  cette  fois,  résume  sa  pensée  ou  pense  tout  haut.  Que  pense-t-il 
en  particulier  de  l’origine  du  texte?  Il  tient  fermement  l’opinion  de  Hort  et  Westcott, 
un  peu  remaniée,  avec  des  termes  nouveaux  et  affirmée  avec  plus  de  décision,  peut, 
être  parce  qu’elle  est  plus  menacée.  * 

Au  commencement  était  le  texte,  le  texte  primitif.  Il  se  conserva  sans  trop  d’alté¬ 
rations  pendant  la  première  année.  Mais  peu  après  il  subit  les  atteintes  des  gens  bien 
informés  qui  croyaient  avoir  le  droit  de  l’améliorer.  Le  Nouveau  Testament  n’était  pas 
encore  regardé  comme  aussi  sacré  que  l’Ancien,  et  il  y  avait  la  tradition  qui  avait 
précédé  l’Ecriture.  Oa  se  permit  donc  des  additions,  des  corrections  de  toute  sorte- 
et  c’est  le  texte  retravaillé  (Der  überarbeitele  Text ),  qu’on  nomme  encore  si  mal  à 
propos  le  texte  occidental.  A  la  fin  du  n°  siècle,  on  le  rencontrait  un  peu  partout. 
Les  premiers  correcteurs  n’étaient  pas  des  théoriciens,  ni  des  réviseurs  systématiques; 
jls  s’attachaient  plus  au  fond  des  choses  qu’au  texte;  ilscroyaieut  de  bonne  foi  l’amé¬ 
liorer.  Des  personnes  plus  doctes  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  à  l’œuvre.  Elles  étaient 
étonnées  et  choquées  de  certaines  locutions,  de  certaines  formes.  La  dignité  de  l’Écri¬ 
ture  exigeait  plus  de  correction  grammaticale;  de  là  le  texte  des  puristes  ( Der  Po- 
lirte  (I)  Text).  que  II.-YV.  nommaient  Alexandrin;  il  a  pris  naissance  vers  l’an  200. 
Qu’on  suppose  maintenant  un  évêque  d’Antioche  en  présence  des  trois  textes,  l’an¬ 
cien,  le  revu  et  complété,  et  celui  des  puristes.  Il  se  croira  obligé  de  les  comparer  et 
d’en  extraire  le  vrai  texte;  ne  voulant  ni  sacrifier  la  grammaire,  ni  renoncer  aux 
additions  consacrées  par  l’usage,  il  éditera  une  première  révision  où  le  texte  primitif 
sera  sacrifié  trop  souvent;  c’est  la  première  recension  syrienne  harmonisante,  peut- 
être  celle  de  Lucien,  mort  en  312.  Mais  elle  n’avait  pas  assez  d’autorité  pour  pré¬ 
valoir  partout.  Une  nouvelle  révision  s’accomplit  sur  des  principes  encore  plus 
désastreux;  on  voulut  avoir  des  textes  complets,  amalgamant  ainsi  tous  ceux  qu’on 
connaissait,  et  en  même  temps  supprimer  les  difficultés  de  tout  genre.  Ce  fut  le  plus 
mauvais  texte  qui  eût  existé,  et  alors,  dès  le  iv°  siècle,  et  grâce  à  l’autorité  impériale, 
il  prévalut  en  Orient. 

Tout  cela  est  présenté  d’une  façon  très  plausible  ;  on  s’imagine  entendre  un  témoin. 
C’est  une  vraie  satisfaction  de  prêter  l’oreille  à  ce  récit  bien  enchaîné,  mais  M.  Gre 
gory  ne  peut  se  faire  l’illusion  de  croire  qu’il  suffira  de  ces  vraisemblances  pour 
avoir  raison  des  arguments  en  sens  contraire.  Plus  nettement  encore  que  les  deux 

(1)  On  sait  que  les  mots  français  transportés  en  allemand  sont  les  plus  difficiles  à  traduire  eu 
français. 
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savants  anglais,  il  regarde  le  Ms.  du  Vatican  et  subsidiairement  celui  du  Sinaï  (Bn) 
comme  représentant  un  bon  texte  du  nc  siècle,  c’est-à-dire  quelque  chose  d’assez 
approchant  du  texte  primitif;  M.  von  Soden  n’y  voit  que  les  meilleurs  représentants 
de  la  recension  d’Hésychius.  M.  Gregory  croit  que  le  texte  dit  occidental  s’est  formé 
d’une  manière  impulsive  ;  M.  von  Soden  y  voit  la  recension  palestinienne.  Sur  la  recen¬ 
sion  de  Lucien,  il  serait  plus  facile  de  s’entendre.  Mais  les  deux  premières  diver¬ 
gences  sont  irréductibles;  il  faudra  que  la  question  soit  abordée  de  front  et  dans  tous 
ses  détails  par  les  tenants  du  système  H.-W.,  s’ils  ne  veulent  pas  abandonner  la 
partie.  Ce  qui,  derechef,  ne  pourra  se  faire  que  lorsque  tout  le  système  adverse  sera 
debout.  C’est  dire  avec  quelle  anxiété  on  attend  les  événements  dans  les  camps  de 
la  critique  textuelle. 

Des  deux  autres  parties  de  V Introduction  de  M.  Gregory,  critique  du  canon  et 
critique  des  textes,  nous  dirons  seulement  qu’il  est  beaucoup  plus  radical  dans  la 
première.  Le  canon  et  même  l’inspiration  ne  sont  plus  guère  que  des  mots  (1);  il 
reste  la  Vérité.  On  reconnaît  que  c’est  une  conséquence  assez  naturelle  du  principe 
protestant,  mais  on  se  demande  toujours  comment  on  s’y  prend  avec  ce  principe 
pour  savoir  que  le  N.  T.  contient  la  vérité.  Au  contraire,  dans  l’introduction  aux 
écrits,  contenu,  authenticité,  etc.,  M.  Gregory  est  plus  traditionnel.  C’est  ainsi  qu’il 
attribue  le  quatrième  évangile  à  saint  Jean,  fils  de  Zébédée,  l’épître  de  Jacques  à 
Jacques,  frère  du  Seigneur,  etc.  Tout  l’ouvrage  respire  d’ailleurs  le  propos  bien 
arrêté  de  n’embrasser  que  ce  que  l’auteur  regarde  comme  la  vérité,  sans  aucun  pré¬ 
jugé  d’école. 

M.  Leitpoldt  a  terminé  par  un  second  volume  son  Histoire  du  Canon  du  Nouveau 
Testament  (2).  Celui-ci  est  censé  traiter  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  En 
réalité  il  y  est  surtout  question  d’Erasme,  de  Cajetan,  du  Concile  de  Trente  et  de 
Luther;  d’un  côté  l’Eglise  catholique,  de  l’autre  les  Églises  évangéliques.  Les  préfé¬ 
rences  de  l’auteur  ne  sont  point  douteuses;  il  est  un  fervent  admirateur  de  Luther  : 
c’est  à  lui  qu’il  faut  revenir,  par-dessus  les  écarts  de  ses  disciples  eux-mêmes,  pour 
avoir  la  saine  notion  d’Écriture  sainte,  en  laissant  toutefois  de  côté  la  croyauce  à 
l’inspiration  verbale.  Et  cependant  on  ne  peut  se  soustraire  en  le  lisant  à  l’impres¬ 
sion  que  l’Eglise  catholique  a  continué  et  achevé  logiquement  le  travail  de  l’Eglise 
primitive,  tandis  que  l'œuvre  de  Luther,  fort  indécise  de  son  vivant  même,  est 
exposée  aujourd’hui  sans  défense  aux  assauts  de  la  critique.  Ce  n’est  pas  l’avis  de 
M.  Leitpoldt.  Il  est  sympathique  à  la  critique,  mais  ne  la  juge  pas  trop  dangereuse 
pour  la  foi,  à  cause  de  son  caractère  subjectif,  et  il  lui  oppose  comme  rempart., 
l’expérience  personnelle  de  chacun.  «  Si  l'on  veut  comprendre  justement  le  contenu 
de  l’Ecriture,  il  faut  d’abord  expérimenter  dans  son  propre  cœur  ce  qui  est  au  point 
central  delà  piété  biblique;  le  salut  en  Jésus-Christ  (p.  169).  La  critique  histo¬ 
rique  n’a  plus  qu’un  rôle  secondaire  en  présence  d'une  pareille  critique  religieuse  » 
(eod.  loc.).  Espérons-le  pour  le  repos  des  âmes  évangéliques! 

La  partie  la  plus  intéressante  de  l’ouvrage  est  celle  qui  regarde  Luther,  dont  les 


(I)  On  n’en  est  que  plus  étonné  que  JI.  Gregory  déclare  si  nettement  que  le  récit  de  la  femme 
adultère  et  la  finale  de  Marc  n’ont  pas  fait  partie  du  Nouveau  Testament.  Si  ces  morceaux  n’ont 
pas  été  écrits  par  les  auteurs  du  quatrième  et  du  deuxième  évangile,  cela  empêche-t-il  qu’ils 
fassent  partie  du  Nouveau  Testament  auquel  M.  Gregory  ne  connaît  aucune  limite  lixe  à  l’origine  '! 
D’ailleurs  il  est  touché  de  la  beauté  de  l’épisode  de  la  femme  adultère  et  ne  voudrait  pas  le 
retrancher,  ni  même  la  finale  de  Marc. 

(-1)  Geschichle  des  neutestamentlichen  Kanons ,  von  Lie.  theol.  Dr.  phi).  Johannes  Leitpoi.dt  Privat- 
dozent  an  der  Universitüt  Halle-Wittenberg.  Zweiter  Teil  :  Mittelalter  und  Neuzeit:  in-8u  de  181  pp- 
Leipzig,  Hinrichs,  1908. 
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fluctuations  et  les  inconséquences  ne  sont  pas  dissimulées.  L’importance  de  Cajetan 
est  bien  mise  en  lumière.  La  décision  du  concile  de  Trente  est  examinée  très  rapi 
dement  et  jugée  avec  la  dureté  ordinaire  chez  les  protestants.  Les  catholiques  jouis¬ 
sent  en  matière  de  critique  textuelle  de  plus  de  liberté  qu’on  ne  le  dit;  la  tentative 
de  M.  Brandscheid  d’éditer  le  texte  grec  en  se  rapprochant  le  plus  possible  de  la 
Vulgaten’a  pas  été  prise  au  sérieux  dans  les  milieux  catholiques  même  conservateurs. 

On  a  indiqué  dans  la  Revue  (1907,-  p.  622  s.)  le  caraclère  du  nouveau  com¬ 
mentaire  (avec  traduction)  des  écrits  du  N.  T.  édité  par  MM.  Vandenhoeck  et 
Ruprecht  (1).  11  est  maintenant  terminé.  A  ce  qui  a  déjà  été  dit  on  ajoutera  quel¬ 
ques  indications  sommaires  sur  les  derniers  fascicules  (10-12).  M.  Franz  Koehler 
s’est  chargé  des  épîtres  pastorales:  il  n’admet  pas  qu’elles  soient  de  saint  Paul  et  les 
date  du  début  du  ne  s.  D’après  M.  Georges  Hollmann,  l’épître  aux  Hébreux  a  été 
écrite  sous  Domitien,  probablement  à  un  petit  cercle  de  la  communauté  romaine,  par 
un  juif  phiionien  devenu  chrétien  et  qui  suppose  acquise  toute  la  théologie  pauli- 
nienne.  Le  même  critique  n’admet  pas  avec  M.  Spitta  que  l’épître  de  saint  Jacques 
émane  d’un  juif.  Cependant  le  chrétien  qui  a  réuni  ce  groupe  de  sentences  était  bien 
d’origine  juive.  La  communauté  à  laquelle  il  l’adressait  était  trop  relâchée  pour  être 
très  ancienne.  M.  Hermann  Gunkel  traite  la  première  épître  de  saint  Pierre  d'écrit 
deutéropaulinien  (sous  Domitien);  il  ne  veut  pas  qu'elle  soit  du  prince  des  Apôtres 
soit  à  cause  de  cette  dépendance  par  rapport  à  Paul,  soit  à  cause  de  sa  bonne 
tournure  hellénique.  Ce  dernier  motif  n’aurait  pas  grand  poids  si  c’est  Silvanus  qui 
a  tenu  la  plume,  et  on  n’est  plus  aujourd’hui  disposé  à  supposer  beaucoup  d’anta¬ 
gonisme  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul.  La  IIa  Pétri  dépend  de  saint  Jude,  d’après 
M.  G.  Hollmann;  la  plus  ancienne  des  deux  n  étant  pas  antérieure  à  l’an  120  ou  130. 

Un  arrangement  insolite  met  à  la  fin  du  commentaire  tous  les  écrits  johanniques. 
selon  l’ordre  présumé  des  dates  de  composition,  l’Apocalypse,  l’Evangile,  les 
Épîtres. 

L’Apocalypse  revenait  à  M.  J.  Weiss  qui  a  déjà  consacré  un  petit  volume  à  l’ana¬ 
lyser.  Il  y  voit  trois  documents  :  une  source  contemporaine  de  Néron,  de  caractère 
apocalyptique;  l’écrit  de  Jean  aux  sept  églises,  avant  l’an  70  plus  probablement;  un 
rédacteur  vers  la  fin  du  règne  de  Domitien.  Ce  dernier  auteur  croyait  la  fin  du 
monde  prochaine.  S’il  s’est  trompé,  son  livre  n’en  est  pas  moins  beau  par  l’énergie  de 
sa  foi. 

Le  quatrième  évangile  a  été  réservé  à  M.  W.  Heitmüller.  On  retrouve  condensées 
et  exposées  clairement  toutes  les  vues  déjà  produites  par  MM.  Réville  et  Loisy  (qui 
ne  sont  pas  nommés)  sur  le  caractère  didactique,  non  historique  de  l’Evangile.  Cepen¬ 
dant  M.  Heitmüller  ne  suppose  pas  que  Jean  ait  imaginé  les  miracles  pour  sa  démons¬ 
tration  :  il  y  croyait,  mais,  dans  sa  pensée,  ils  devenaient  des  signes.  A  quoi  il  n’y 
aurait  rien  à  dire  si  ces  miracles  étaient  réels.  On  reconnaît  d’ailleurs  que  «  sûrement 
cet  ouvrage  doctrinal  a  pu  conserver  maint  détail  historique  exact  »  (p.  70-5).  En  re¬ 
vanche  voici  une  pensée  assez  originale.  Jean,  qui  n'a  cure  de  l’histoire,  non  pas  seu¬ 
lement  comme  nous  l’entendons,  mais  même  à  la  façon  naïve  des  synoptiques, 
atteint  cependant  à  la  vérité  historique  fondamentale.  Mieux  que  les  synoptiques  il  a 
compris  à  quel  point  Jésus  était  le  Messie  et  savait  l’être.  H  y  a  plus,  il  a  compris 
que  Jésus  avait  conscience  d’être  davantage  :  Si  Jésus  s’est  donné  comme  Messie, 
c’était  pour  se  faire  comprendre  de  son  peuple;  il  savait  qu’il  était  beaucoup  plus, 


(t)  Die  Schriften  des  Neuen  Testaments  neu  ubersetzt  und  fur  die  (legenwart  erktart,  tome  II, 
de  390-954. 
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la  révélation  la  plus  haute  de  Dieu  et  le  chemin  vers  le  Père.  En  mettant  tout  cela 
en  lumière,  Jean,  moins  attentif  aux  faits  que  les  naïfs  conteurs  des  trois  premiers 
évangiles,  a  été  plus  historien  qu’eux.  Quand  on  dit  Jean,  c’est  pour  se  conlormer  à 
l’usage;  M.  Heitmiiller  ne  croit  pas  que  l’auteur  du  quatrième  évangile  soit  Jean 
l’Apôtre. 

Les  épitres  de  saint  Jean  ont  été  traduites  et  commentées  par  M.  Otto  Baum- 
garten. 


M.  Edwin  A.  Abbott  a  composé  sous  le  nom  de  Diatessarica  un  certain  nombre 
de  volumes  sur  la  critique  du  N.  T.  Clue,  The  Corrections  of  Mark,  From  Letter  to 
Spirit ,  Paradosis,  Johannine  vocabulary ,  Johannine  gramrnar,  Notes  on  new  Tes¬ 
tament  criticism.  Dans  l’intérêt  de  ses  lecteurs,  il  a  compilé  tout  un  volume  de 
tables  (1)  indiquant  les  passages  du  N.  T.,  les  mots  anglais,  grecs  et  hébreux  avec 
des  chillres  qui  renvoient  aux  paragraphes  de  ces  différents  ouvrages  où  la  matière 
est  traitée.  Ce  volume  est  précédé  d'une  longue  dissertation  sur  le  miracle  de  Mara. 
L’intention  de  l’auteur  paraît  avoir  été  de  trouver  dans  ce  fait  et  dans  l’exégèse  de 
ce  fait  un  exemple  de  la  manière  dont  on  passe  de  la  lettre  à  l’esprit,  du  christia¬ 
nisme  tel  qu’il  est,  au  christianisme  tel  qu’il  doit  être  (?  ?  ?). 

Avec  la  Synopse  (2)  de  MM.  Camerlynck  et  Coppieters,  la  solution  la  plus  probable 
de  la  question  synoptique  est  présentée  au  grand  public  des  séminaires  et  des  pa¬ 
roisses  avec  toutes  les  garanties  désirables.  Le  premier  auteur  est  professeur  au  grand 
séminaire  de  Bruges;  nos  lecteurs  savent  que  notre  savant  collaborateur,  M.  Coppie¬ 
ters,  est  professeur  à  l’Université  de  Louvain;  l’ouvrage  a  l’ imprimatur  de  l’Ordinaire 
de  Brugas.  Les  auteurs  saventet  disent  qu’une  synopse  grecque  répondrait  seule  aux 
desiderata  d’une  exégèse  vraiment  scientifique.  Mais  une  concordance  latine  d’après 
la  Vulgate  a  évidemment  sa  raison  d’être.  On  dit  Synopse  et  non  concordance ,  pour 
mieux  marquer  qu’il  ne  s’agit  pas  avant  tout  de  mettre  les  faits  et  les  discours  dans 
l’ordre  historique,  mais  plutôt  d’élucider  la  question  littéraire  préalable.  C’est  pour¬ 
quoi  le  quatrième  évangile  ne  figure  pas  dans  la  synopse  :  un  appendice  traite  de  ses 
rapports  avec  les  synoptiques. 

Mais  ce  n’est  là  qu’une  innovation  dans  la  forme;  la  véritable  nouveauté  de  la 
synopse  de  MM.  Camerlynck  et  Coppieters  est  dans  le  fait  de  prendre  Marc  pour 
guide.  L’introduction  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  pensée  des  auteurs.  Le  troisième 
évangile,  dépend  du  second,  mais  aussi  le  premier.  La  dépendance  du  Matthieu  cano¬ 
nique  par  rapport  à  Marc  est  nettement  affirmée.  A  Cornely,  à  M.  Fil  lion  qui  décla¬ 
rent  cette  opinion  très  opposée  à  la  tradition  ecclésiastique,  on  répond  que  la  tradi¬ 
tion  ne  parle  que  du  Matthieu  araméen  que  nous  ne  possédons  plus.  Lorsque  saint 
Augustin  disait  {De  Cons.  Ev.,  I,  2-4)  : Matthaeus  hebraeo  scripsisse perhibetur  eloquio , 
il  suivait  la  tradition;  quand  il  ajoutait  :  Marcus  pedisequus  et  breviator  ejus  vidc- 
tur,  il  énonçait  une  opinion  personnelle,  dont  il  faut  bien  dire  qu’elle  est  peu  justi¬ 
fiée  {quam  irnmerito ,  p.  xxu). 

Marc  est  donc  bien  une  tête  de  ligne.  Eut-il  des  sources  écrites?  On  ne  saurait  le 


(1)  Indices  to  Diatessarica  witli  a  specimen  of  researeh,  by  Edwin  A.  Abbott;  in-8»  de  lxim- 
152  pp.  London,  filack,  1907. 

(2)  Evangeliorum  secundum  Matthaeum ,  Marcurn  et  Lucam  Synopsis  juxta  vulgatam  editioneni 
cum  introductione  dequaestione  s.vnoptiea  et  appendice  de  harmonia quatuorevangeliorum  auc- 
toribus  A.  Camerlynck...  et  II.  Coppieters,  grand  iu  8°  de  xxxiv-167  pp.  —  Notons, au  sujet  des  pre¬ 
mières  indications  bibliographiques,  que  M.  Bruneau  n’est  pas  S.  .1.,  mais  prêtre  de  Saint-Sulpice 
(S.  S.),  que  l’édition  de  Hack  de  1906  est  la  troisième. 
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dire.  Les  auteurs  sont  opposés  à  l'hypothèse  d’un  proto-Marc.  Pour  Luc,  la  question 
est  moins  simple.  Outre  Marc,  il  suivait  une  source  employée  aussi  par  Matthieu,  les 
Logia,  et  une  source  judéo-chrétienne  ou  palestinienne.  Ses  rapports  avec  Matthieu 
sont  obscurs.  Il  sera  permis  de  rappeler  que  toutes  ces  conclusions  ont  été  proposées 
dans  cette  Revue ,  dès  1896  (1).  Le  premier  évangile,  outre  saint  Marc  et  1rs  Logia, 
avait  une  source  particulière.  On  ne  s’explique  pas  sur  les  relations  entre  l’évangile 
araméen  de  saint  Matthieu  etle  premier  évangile  canonique  selon  saint  Matthieu.  Les 
auteurs  tiennent  évidemment  à  laisser  la  question  ouverte,  et  prennent  seulement 
leurs  précautions  contre  ceux  qui  allégueraient  sans  discernement  une  prétendue,  tra¬ 
dition  ecclésiastique  :  At  vero  notari  oportetde  identitale  evangelii  aramaici  Walthaei 
cum  primo  evangelio  canonico  graeco ,  quod  ejusdem  apostoli  nomine  traditum  est, 
testes  laudatos  explicite  non  loqui...  fatendumest  ex  testimonio  concordi  de  Evangelio 
Matthaei  aramaice  scripto  non  sequi  plénum  idenlitatem  illius  cum  primo  Evangelio 
graeco  (p.  xm  s.).  Les  raisons  apportées  pour  prouver  la  dépendance  de  Matthieu 
par  rapport  à  Marc  suffisent  assurément,  mais  on  aurait  pu  en  fournir  encore  beau¬ 
coup  d’autres,  qui  ont  été  mises  en  lumière  récemment,  et  qui  accusent  la  préoccupa¬ 
tion  de  donner  un  tour  un  peu  différent  au  texte  de  Marc.  Et  en  revanche  on  eût  pu 
insister  davantage,  pour  tenir  la  balance  égale,  sur  certains  traits  fort  archaïques  de 
Matthieu. 

La  synopse  elle-même  est  accompagnée  de  notes  très  utiles,  mais  très  rares.  Les 
péricopes  sont  annoncées  par  des  titres  qui  doivent  tenir  compte  des  trois  évangiles, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  sont  pas  toujours  justes  pour  chacun  d’eux  (2);  mais  cet 
inconvénient  était  inévitable. 

Et  maintenant,  pourquoi  MM.  Camerlynck  et  Coppieters,  qui  sont  si  bien  préparés, 
qui  ont  fait  leurs  preuves,  ne  nous  donneraient-ils  pas  une  synopse  grecque?  Les  ca¬ 
tholiques  n’en  ont  encore  composé  aucune.  N’est-ce  point  une  lacune  qu’il  serait  hono¬ 
rable  de  combler?  Mais  alors  la  logique  et  l’utilité  pratique  exigeraient  que  Mc.  fût 
mis  dans  la  première  colonne. 

Qui  mettrait-on  dans  la  seconde?  D’après  M.  G.  II.  Müller,  ce  serait  Le.  plutôt 
que  Mt.  (3),  parce  qu’il  suit  davantage  l’ordre  de  ses  sources  tout  en  les  remaniant 
plus  librement.  Cette  conclusion  résulte  d’un  examen  des  procédés  littéraires  de  Le. 
et  de  Mt.,  soit  sur  Mc.,  soit  sur  leur  source  commune  (Q,  autrefois  Logia),  soit  sur 
leurs  autres  sources.  Le  résultat  est  un  schéma  de  synopse  qui  groupe  ces  divers  élé¬ 
ments. 

La  durée  du  ministère  de  Jésus  est  une  question  fort  agitée  parmi  les  catholiques 
allemands  depuis  que  MM.  van  Bebber  et  v.  Belser  se  sont  prononcés  pour  le  minis¬ 
tère  d’une  seule  année,  contre  l’opinion  qui  le  prolonge  pendant  trois  ans.  D’ordi¬ 
naire  les  partisans  d’une  seule  année  s’appuient  sur  les  synoptiques;  ils  reconnais¬ 
sent  que  saint  Jean  favorise  l’opinion  des  trois  ans,  mais  ils  n’en  tiennent  pas  compte, 
alléguant  que  les  données  de  saint  Jean  sont  allégoriques.  MM.  van  Bebber  et  v.  Bel¬ 
ser  n’ont  pas  voulu  suivre  cette  voie;  admettant  l’autorité  historique  ne  saint  Jean, 
ils  ont  essayé  de  l’expliquer  dans  le  sens  d’une  seule  année.  Tentative  désespérée 

(1) Les  sources  du  troisième  évangile  (RB.,  181)0,  5-38,. 

(2)  Par  exemple  Mc.  4.  21-25  ne  contient  pas  des  quaedam  asserta  generalia,  mais  un  ensei¬ 
gnement  assez  précis  donué  aux  disciples. 

(8)  Zur  Synopse,  Uutersuchung  über  die  Arbeitsweise  des  Lk  und  Mt  und  i lire  Quellen  nament- 
licb  die  spi  uelic)uelle,  imAnsctituss  an  eine  Synopse  Mk-Lk-Mt.,  von  G.  II.  Mcelleh Dr.  phil.,  Volon- 
liir  a.d.  Univ.-Bibl.  zu  Güttingen,  in-8u  de  00  pp.  Vandenboeck  et  Kupreelit,  1908. 
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qui  les  accule  à  supposer  que  «  !a  Pâque  »  dans  Jo.  6,4  est  une  interpolation.  C’est 
ce  que  montre  bien  M.  W.  Homanner  dans  les  Biblische  Studien  (1). 

Eu  revanche,  il  aboutit  à  des  conclusions  fort  étranges  quand  il  calcule  l’année 
de  la  naissance  et  celle  de  la  mort  de  Jésus.  Né  en  746,  le  Sauveur  serait  mort  le 
3  avril  786,  à  près  de  quarante  ans.  Et  le  texte  de  saint  Luc  (3,23),  qui  donne  en¬ 
viron  trente  ans  à  Jésus  au  moment  de  son  baptême?  Ici  M.  Homanner  procure 
une  douce  satisfaction  à  ses  adversaires  en  torturant  le  texte  ainsi  qu’il  suit  :  «  Pour 
lui,  Jésus,  qui  commençait  (son  enseignement),  et  qui  avait  été  pendant  environ 
trente  ans,  comme  on  croyait,  fils  de  Joseph,  il  descendait  d’Héli  »  etc.  (p.  107). 
C’est-à-dire  que  Jésus  avait  laissé  croire  pendant  trente  ans  qu’il  était  fils  de  Joseph, 
puis  il  avait  inauguré  une  période  intermédiaire  entre  sa  vie  cachée  et  sa  vie  pu¬ 
blique!  Cette  fantaisie  prétend  encore  s’appuyer  sur  Daniel  qui  témoignerait  à  son 
tour  que  Jésus  est  mort  en  l’an  33.  De  455  av.  J.-C.  ôtez  69  1/2  semaines  d’années, 
vous  arrivez  en  effet  à  l’an  33  après  J.-C.  Or  c’est  de  455  qu’il  faut  dater  la  recons¬ 
truction  de  Jérusalem.  — Il  n’y  a  qu’un  inconvénient,  c’est  qu’en  444  Néhémie  trouvait 
la  ville  en  ruines...  Peut-être  serait-il  à  propos  de  ne  pas  attribuer  à  tous  les  textes, 
même  prophétiques,  un  caractère  historique  technique  aussi  absolu,  s’il  faut  ensuite, 
pour  les  mettre  d’accord,  les  soumettre  à  de  semblables  traitements. 

Les  protestants  affirment  aujourd’hui,  comme  les  catholiques  l’ont  toujours  fait, 
leur  devoir  de  porter  la  bonne  nouvelle,  l’Evangile,  à  toutes  les  nations.  Mais  tandis 
que  les  catholiques  croient  accomplir  ainsi  un  ordre  donné  par  Jésus,  de  nombreux 
protestants,  parmi  leurs  critiques,  regardent  cet  ordre  comme  légendaire.  Le  point 
de  vue  catholique,  qui  est  aussi  celui  de  l’Écriture,  vient  d’être  solidement  défendu 
par  M.  le  Dr  Max  Meinertz,  dans  une  étude  sur  Jésus  et  la  mission  auprès  des 
païens  (2).  L’auteur,  après  avoir  exposé  l’état  de  la  question,  indique  des  principes 
éloignés  de  solution  dans  l’universalisme  de  l’A.  T.  et  le  prosélytisme  des  Juifs  con¬ 
temporains  de  Jésus;  puis  il  aborde  les  textes  relatifs  à  la  vie  mortelle  de  Jésus,  et 
enfin  le  commandement  formel  qui  a  suivi  sa  résurrection.  Il  est  au  courant  de 
l’exégèse  soit  protestante,  soit  catholique,  et  paraît  très  soucieux  de  faire  à  chacun 
la  part  qui  lui  est  due.  Sa  position  est  à  la  fois  traditionnelle  et  critique.  Il  se  refuse 
à  reconnaître  une  évolution  dans  la  pensée  de  Jésus,  à  partir  du  moment  où  il  a 
inauguré  sa  vie  publique,  comme  s’il  avait  modifié  ses  intentions  vis-à-vis  des  païens, 
mais  il  reconnaît  volontiers  des  degrés  successifs  dans  la  pédagogie  qui  devait 
transformer  les  disciples  en  Apôtres  du  monde  entier,  et  même  un  changement  dans 
l’exécution  de  son  plan,  nécessité  par  les  mauvaises  dispositions  des  Juifs  auxquels 
Jésus  s’était  consacré  pour  reconnaître  leur  situation  privilégiée.  Tous  les  détails 
de  l’ouvrage  sont  rattachés  très  logiquement  à  ce  thème,  mais  beaucoup  d’entre  eux 
ont  leur  valeur  propre  comme  exégèse  de  passages  difficiles. 

Voila  évidemment  une  nouvelle  marque  de  l’activité  vraiment  extraordinaire  qui 
règne  parmi  les  catholiques  allemands  dans  l’ordre  de  l’exégèse.  C'est  toute  une 
jeune  génération,  et  très  brillante,  qui  surgit.  M"r  Schaefer  a  quitté  l’enseignement 
pour  le  ministère  épiscopal;  son  élève,  en  lui  dédiant  ce  beau  livre,  prouve  qu’il 
sera  remplacé. 

Il  y  a  beaucoup  de  bien  à  dire  d’un  des  derniers  livres  de  M.  Cellini  :  Il  valore  del 

(1)  Die  Dauer  der  o/fentlichen  Wirksamkeit  Jesu,  BS.  XIII,  3;  in-8»  de  vi-123  pp.  Herder,  1908. 

(2)  Jesu  und  die  Heidenmission ,  biblisch-lheologische  Untersuchung  von  Dr.  Max  Meinertz,  A. 
O.  O.  Professor  der  neutestamenlliehen  Exegese  in  Braunsberg;  iu-8°  de  xu-244  pp.  Munster. 
Aschendorlï,  1908;  inaugure  les  «  neuteslamentliche  Abhandiungen  »  de  M.  Bludau. 
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titolo  «  Figlio  diüio  »  nella  sua  attribuzione  a  Gesü  pressa  gli  Evangeli  Sinottici  (1). 

L’auteur  est  sympathique  par  sou  évidente  bonne  volonté  de  se  montrer  strictement 
critique,  sans  rien  céder  dans  l’ordre  théologique.  Il  annonce  très  carrément  qu’il 
veut  aller  plus  loin  dans  la  voie  historique  que  le  Cardinal  Franzeliu  et  surtout  que 
le  R.  P.  Billot  ou  Je  R.  P.  Palmieri  dont  les  thèses  l’étonnent  par  une  rigidité  qui 
n’est  pas  synonyme  de  rigueur  démonstrative  (2).  Il  avoue  avec  candeur  qu’il  était 
sur  le  point  de  garder  pour  lui  son  manuscrit  quand  il  a  connu  le  livre  de  M.  Lopin; 
il  s’est  exécuté  parce  que  le  Saint-Père  désire  qu’il  vide  ses  cartons  (3).  Et  en  effet, 
son  étude,  moins  étendue  que  celle  de  M.  Lepin,  puisqu’il  ne  parle  ni  de  s.  Paul, 
ni  de  s.  Jean,  est  plus  approfondie,  et  ce  parti  pris  de  s’en  tenir  aux  synoptiques 
est  une  preuve  —  peut-être  exagérée,  surtout  en  ce  qui  regarde  s.  Paul,  —  du  désir 
qu’il  a  d’entrer  dans  le  vif  des  controverses  actuelles. 

D’autre  part  il  estime  qu’on  a  poussé  beaucoup  trop  loin  les  concessions  qu’il  faut 
faire  à  la  critique,  en  n’attachant  une  valeur  décisive  qu’au  témoignage  que  Jésus 
s’est  rendu  à  lui-même.  Cette  question  a  été  agitée  récemment  surtout  à  propos  du 
point  très  important  de  la  confession  de  s.  Pierre.  Dans  ce  cas,  Fils  de  Dieu  doit 
bien  en  effet  être  pris  au  sens  propre;  mais  la  vraie  difficulté  n’est  pas  d’établir 
ce  sens,  généralement  concédé  par  les  critiques  libéraux  et  radicaux,  elle  est  de  leur 
prouver  que  s.  Matthieu  n’a  pas  développé  a  sa  façon  le  thème  traditionnel.  Aussi 
bien  il  est  assez  fréquent  que  M.  Cellini,  malgré  son  ardeur  à  poursuivre  ses  adver¬ 
saires  chez  eux,  ne  s’est  pas  assez  clairement  rendu  compte  de  leur  position.  A  propos 
du  Confiteor  tibi,  Pater...  (Mt.  11,  23-27;  cf.  Le.  10,  21-22),  la  discussion  est  bien 
menée  contre  M.  Loisy,  mais  il  n’est  fait  aucune  allusion  à  l’école  qui  enlève  aux 
paroles  du  Sauveur  leur  sens  transcendant  en  supposant  un  léger  remaniement  du 
texte.  Au  surplus  il  serait  injuste  d’insister  sur  ce  reproche  :  les  critiques  se  nomment 
Protée,  ou  Légion,  et  il  est  vraiment  impossible,  parfois  inutile,  de  les  poursuivre 
tous,  chacun  dans  sa  direction;  ce  serait  s’écarter  du  but  qui  est  d’établir  clairement 
et  fortement  les  faits. 

M.  Cellini  n’a  point  manqué  à  cette  tâche  capitale.  Quelquefois  cependant  il  y  a, 
au  terme  de  l’enquête,  un  peu  moins  de  fermeté  qu’au  début.  L’auteur,  parti  de 
déclarations  très  nettes,  aboutit  à  un  non  liguet.  Par  exemple  page  117  :  «  E  questo 
angelo  appunto,  che  ha  nome  Gabriele,  âpre  la  sérié  delle  testimonianze  sinottiche 
relative  alla  divina  filiazione  di  Cristo  (4)  ».  Et  page  122  :  «  E  se  alcuno  vorrà  soste- 
nere  che  in  origine  quelli,  i  quali  seppero  delle  parole  rivolte  da  Gabriele  alla  Ver- 
gine,  generalmente  le  traevano  al  concetto  puramente  messianico,  senza  assorger 
punto  al  concetto  altamente  teologico  délia  vera  filiazione  da  Dio  per  generazione 
eterna,  non  crederô  mio  dovere  l’oppormi  e  il  protestare  in  contrario  ». 

Dans  la  belle  parabole  des  noces  (Mt.  22,  1-14),  M.  Cellini  prétend  très  sérieu¬ 
sement  trouver  un  argument  en  faveur  de  la  filiation  naturelle,  surtout  par  la  com- 
raison  avec  le  Psaume  45  (Vg.  44).  Il  est  déjà  bien  étrange  que  le  rapprochement  de 
deux  textes  insuffisants  eu  eux-mêmes,  et  qui  n’ont  aucun  rapport  direct  entre  eux, 
fasse  un  bon  argument.  Mais  à  la  lin  M.  Cellini  en  sent  la  faiblesse,  et  cherche  un  nou¬ 
veau  poiut  d’appui  dans  le  Ps.  110  (Vg.  109),  interprété  par  Jésus.  Ce  dernier  argument 

(1)  ln-8°  de  vui-338  pp.  ;  Rome,  Pustet,  1907. 

(2)  Eppure,  leggendo  questo  o  quel  corso  cattolico  di  teologia  Dommatica,  mi  accade  non  di 
rado,  anzi  soveole,  di  abbattermi  in  argomentazioni  bibliche,  le  quali  o  non  faciunt  ad  rem  o 
almeno  rem  non  conüciunt  (p.  33). 

(3)  On  sait  en  effet  que  M.  Cellini  a  reçu  les  encouragements  les  plus  flatteurs;  cf.  RB.,  1907, 
p.  477. 

(4)  C’est  pour  cela  que  l’auteur  traduit  8t'o  xal  (Luc.  1,  33)  per  questo  ancora,  sens  insoutenable 
dans  le  contexte  :  xat  fortifie  simplement  Sto  comme  si  souvent  en  grec. 
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a  sa  valeur  (1)  mais  qu’on  ne  peut  appliquer  aux  autres,  à  moins  d’admettre  qu’une 
fois  établi  que  Fils  de  Dieu  est  pris  dans  certains  cas  au  sens  propre,  il  faut  toujours 
l’entendre  ainsi,  ce  que  M.  Cellini  regarde  avec  raison  comme  une  négation  de  la 
critique. 

Mais  il  faut  encore  pénétrer  plus  avant.  Si  vraiment  M.  Cellini  se  place  sur  le  ter¬ 
rain  de  la  critique,  comment  peut-il  arguer  (en  parlant  du  baptême)  du  sens  que  le 
Père  éternel  doit  donner  aux  paroles  qu’il  prononce?  Puisque  c’est  le  Père  qui  parle, 
dit  M.  Cellini,  mettons-nous  à  la  place  du  Père  pour  apprécier  ses  paroles  (2).  Le 
raisonnement  est  très  bon,  mais  dans  l’ordre  théologique.  Les  critiques  que  vise 
M.  Cellini  ne  se  préoccupent  que  de  la  pensée  de  l’auteur,  le  seul  avec  lequel  ils 
soient  en  contact,  et  ils  se  demandent  ensuite  jusqu’à  quel  point  l’auteur  reproduit 
exactement  la  catéchèse  primitive,  ultérieurement  si  cette  catéchèse  est  l’écho  exact 
des  faits.  Aussi  est-on  bien  étonné  de  voir  l’auteur  concéder  que  le  vulgaire  entendait 
le  terme  de  Fils  de  Dieu  dans  le  sens  de  Messie,  sans  penser  à  la  filiation  naturelle, 
mais,  dit-il,  s’ensuil-il  que  l’ange  de  l'Incarnation  n’y  pensait  pas, ni  le  Père  céleste, 
ni  le  Tentateur,  ni  les  diables,  ni  Pierre,  illuminé  surnaturellement,  ni  le  grand 
prêtre (p.  194)?  A  cela  un  critique  répondrait  que  la  pensée  de  l’ange  n’est  connue 
que  par  ses  paroles  dont  M.  Cellini  a  reconnu  le  sens  purement  messianique  pour  les 
contemporains,  que  la  pensée  vraie  du  Père  n’est  précisée  que  par  le  témoignage  de 
Jésus,  que  le  tentateur  ou  les  démons  ne  méritent  pas  notre  créance,  que  nous 
savons,  par  les  félicitations  de  Jésus,  que  Pierre  a  été  illuminé,  et  que  le  grand  prêtre 
n’a  posé  qu’une  interrogation  que  Jésus  seul  pouvait  résoudre  dans  le  sens  affumatif. 
Heureusement  cette  affirmation  elle-même  est  au-dessus  des  atteintes  de  la  critique, 
M.  Cellini  est  un  de  ceux  qui  l’ont  bien  montré. 

Tout  l’ensemble  serait  plus  convaincant  si  l’auteur  avait  mis  plus  exactement  dans 
leur  jour  les  diverses  acceptions  du  terme  Fils  de  Dieu  au  temps  de  Jésus.  Malheu¬ 
reusement  il  semble  n’avoir  même  pas  très  bien  compris  l’importance  de  ce  point  (3), 
et  ses  vues  sur  l’Ancien  Testament  sont  notablement  inférieures  à  la  connaissance 
distinguée  qu'il  a  du  Nouveau. 

Le  mot  de  saint  Paul  o  81  xûpio;  t'o  itveup.â  laxiv  (II  Cor.  3,  17)  a  été  pris  dans  bien 
des  sens  différents.  Le  lt.  P.  U.  Ilolzmrister  nous  le  rappelle  (4).  D’après  un  grand 
nombre  de  critiques  modernes  non  catholiques,  cela  veut  dire  que  le  Christ  est  iden¬ 
tique  à  l’Esprit-Saint;  d’après  d’autres  le  Christ  est  esprit.  Tout  change  d’aspect  si 
xuptoç  signifie  non  plus  le  Christ,  mais  le  Seigneur  :  «  Dieu  est  Esprit  »,  ou  bien  «  ce 
Seigneur  est  l’Esprit-Saint  ».  Ce  dernier  sens,  adopté  par  quelques  Peres  grecs,  par 
les  plus  considérables  des  Pères  grecs  du  IVe  siècle,  est  celui  auquel  revient  le 
B.  P.  Holzmeister.  Il  a  été  généralement  abandonné,  même  par  des  théologiens 
aussi  sûrs  que  Franzelin,  Jungmann  et  Christian  Pesch,  et  il  ne  semble  pas  que  le 
R.  P.  ait  réussi  à  l’établir.  Il  y  a  même  quelque  imprudence  à  déclarer  que  si  6 
xûptoç  signifie  le  Christ,  le  texte  devient  une  réfutation  du  mystère  de  la  Sainte 
Trinité  (p.  40).  Plusieurs  exégètes  catholiques  l’ont  entendu  du  Christ  dans  un  sens 
parfaitement  acceptable.  L’étude  est  d’ailleurs  fort  intéressante  comme  histoire  de 
l’exégèse,  et  l’auteur  a  bien  dit  ce  qu’on  peut  dire,  après  saint  Chrysostome,  pour 

(1)  Il  prouve  que  le  Messie  est  plus  grand  que  David,  mais  non  pas  directement  qu’il  soit  Fils 
naturel  de  Dieu. 

(2)  E  perô,  se  parla  Dio,  bisogna  mettersi  nei  panni  di  Dio  (p.  140). 

(3)  Noi  possiamo  prescindere  da  silTatte  questioni,  dit-il  quelque  part. 

(4)  II  Cor.  3,17  :  Dominus  autem  Spiritus  est,  von  U.  Holzmeister,  S.  J.  In-8°  de  vm-104  pp. 
Innsbruck,  Ilauch,  1908. 
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expliquer  comment  saint  Paul  aurait  fait  allusion  à  la  troisième  personne  de  la  Sainte 
Trinité.  La  thèse  ne  pouvait  être  mieux  soutenue,  aussi  risque-t-elle  d’être  encore 
plus  abandonnée  si  un  pareil  effort  ne  réussit  pas  à  la  faire  prévaloir. 

Saint  Paul  a  écrit  aux  Galates,  voilà  ce  que  tout  le  monde  sait.  Quels  sont  ces 
Galates?  voilà  ce  qu’on  controverse  avec  acharnement  depuis  plusieurs  années.  Les 
anciens  commentateurs  n’avaient  jamais  soupçonné  que  ces  Galates  pussent  être 
differents  de  ceux  que  tout  le  monde  nommait  ainsi  :  les  trois  tribus  gauloises  établies 
aux  environs  d’Ancyre,  dans  la  Galatie.  Mais  voici  que  quelques  modernes,  à  la  tête 
desquels  se  trouve  M.  Ramsay,  ont  noté  qu’à  un  certain  moment  la  province  ro¬ 
maine  de  Galatie  avait  compris  la  Lycaonie  et  la  Pisidie,  théâtre  d'une  mission  de 
saint  Paul  qui  nous  est  connue  par  les  Actes  des  Apôtres.  Pourquoi  ces  disciples 
authentiques  de  Paul  ne  seraient-ils  pas  les  Galates  de  l’Épître?  Donc  deux  théories  : 
Galatie  du  nord  et  Galatie  du  sud.  Ceux  qui,  comme  le  P.  Cornely,  ont  essayé  de 
tout  concilier,  se  sont  justement  attiré  les  coups  des  deux  partis  rivaux.  Ou  bien 
saint  Paul  a  évangélisé  la  Galatie  du  nord,  et  alors  c’est  à  ces  Galates  que  s'adresse 
l’Epître,  ou  il  n'est  allé  qu’en  Pisidie  et  eu  Lycaonie,  et  alors  il  faut  opter  pour 
M.  Ramsay. 

Il  était  vraiment  superflu  de  faire  cet  exposé,  si  sommaire  qu’il  soit,  car  peu  de 
questions  ont  été  aussi  débattues  durant  ces  dernières  années,  et  c’est  sans  doute 
pour  cela  que  M.  A  Steinmann  a  cru  pouvoir  traiter  le  problème  sans  en  fixer  d’abord 
les  termes  (1). 

A  part  cette  légère  lacune,  le  travail  est  parfaitement  conduit,  et  contribuera  sans 
doute  à  faire  triompher  la  Galatie  du  nord,  la  vraie,  celle  des  Galates.  Dans  une 
première  partie,  l’auteur  détermine  le  sens  des  mots  Galatie  et  Galates,  soit  au  point 
de  vue  administratif,  soit  au  point  de  vue  littéraire,  d’après  les  inscriptions,  les 
auteurs  classiques  et  la  Bible.  La  deuxieme  partie  est  destiuée  à  prouver  que  la 
lettre  aux  Galates  ne  répond  pas  aux  conditions  de  la  mission  dans  la  Lycaonie  et  la 
Pisidie,  et  qu’il  est  d’ailleurs  vraisemblable  que  saint  Paul  a  prêché  aux  Galates  du 
nord.  La  discussion  est  assez  approfondie  pour  qu’aucun  point  ne  demeure  dans 
l’ombre.  On  peut  juger  par  cette  excellente  monographie  des  avantages  que  donne 
la  culture  classique,  même  sur  le  terrain  biblique.  M.  Ramsay  est  un  romaniste  du 
premier  rang  qui  connaît  parfaitement  l’Asie  Mineure;  ou  ne  pouvait  lui  répondre 
solidement  sans  mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  l’érudiiion;  c’est  ce  qu’a 
parfaiterm nt  exécuté  M.  Steinmann,  sans  dissimuler  d’ailleurs  les  points  qui  demeu¬ 
rent  obscurs,  c’est-à-dire  précisément  les  limites  exactes  de  la  Province  de  Galatie 
au  temps  de  saint  Paul. 

M.  le  professeur  Belser,  de  Tubingue,  estime  «  que  c’est  un  devoir  d’honneur  pour 
les  exégètes  catholiques,  de  subveuir  au  manque  actuel  de  Commentaires  sur  les 
écrits  du  Nouveau  Testament  ».  Et  il  est  en  effet  de  ceux  qui  peuvent  contribuer  à  ce 
devoir  avec  honneur.  Après  saint  Jean,  il  aborde  l 'ÉpUre  aux  Êphésiens  (2),  qui 
n’est  pas  sans  analogie  avec  le  quatrième  évangile  pour  la  profondeur  mystique. 
L’épître,  d’ailleurs,  n’aurait  pas  été  écrite  a  l’église  d’Éphèse.  M.  Briser  adopte  l’o¬ 
pinion  qui  eu  fait  une  lettre  circulaire  adressée  à  une  série  de  communautés  fondées 

(1)  Der  Leserkeis  des  Galaterbriefes,  ein  Beitrag  zur  urchristlictien  Missionsgescliiclite,  vou 
Dr  Alphons  Steinmann,  Privatdozent  in  Breslau;  iu-8°  de  xix-251  pp.  Munster,  Aseliendorlf,  1908; 
dans  les  neutestamentliclie  Abhandlungen  édi'ées  par  M.  Bludau. 

(2)  Der  E/jheserbnef  des  Ajioslels  Paulus,  ubersetzl  und  erklârt  von  Dr  Johannes  Evang.  Belser; 
in-8°  de  vi-209  pp.  Eribourg  (Bade),  Herder,  1908. 
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depuis  le  départ  de  l'Apôtre.  Le  texte  grec  n’est  pas  reproduit.  La  base  du  commen¬ 
taire  est  une  traduction  du  grec  en  allemand  (1).  Les  explications  n’ont  aucun  ca¬ 
ractère  de  discussion,  et  les  exégètes  protestants  sont  rarement  nommés.  Le  but  de 
l’auteur  est,  semble-t-il,  d’expliquer  très  exactement  le  texte  au  point  de  vue  philo¬ 
logique  et  de  dégager  la  pensée  de  l’Apôtre  en  s’aidant  des  Pères,  saint  Chrysoslome, 
Théodoret,  saint  Jérôme,  et  de  saint  Thomas  d’Aquin.  L'ensemble  a  plutôt  un  ca¬ 
chet  théologique  qu’historique,  ce  qui  s’explique  par  le  caractère  de  l’épître  ;  il  est 
d’ailleurs  tout  à  fait  digne  de  la  réputation  du  maître  qu'est  M.  Belser. 

VÊpitre  de  saint  Paul  à  Philémon  ne  suscite  pas  d’aussi  graves  problèmes  théolo¬ 
giques.  Mais  elle  est  touchante,  et  fait  pénétrer  dans  le  cœur  de  l’Apôtre,  féconde  en 
résultats  par  ce  qu’elle  esquisse  du  rôle  social  du  christianisme.  C’est  ce  que  M.  le 
pasteur  Alexis  Schumann  expose  dans  une  petite  brochure  destinée  au  public  cultivé, 
mais  peu  curieux  de  questions  trop  techniques  (2).  En  même  temps  lepître  est  mise, 
dans  sa  situation  historique. 

Dans  son  examen  de  la  II1  Pétri,  M.  Jacquier  s’appuie  sur  une  étude  du  R.  P. 
Dillenseger  S.  J.  :  V Authenticité  de  la  II  Pétri ,  étude  critique  et  historique  ;  extrait  des 
Mélanges  de  la  Faculté  Orientale  de  l'Université  Saint- Joseph  (Beyrouth)  (3).  L’auteur 
déclare  au  début  que  prouver  cette  authenticité  est  «  une  tâche  malaisée  »,  «  une 
entreprise  difficile  »,  mais  il  s’acquitte  de  cette  tâche  avec  une  telle  dextérité  que 
tous  les  arguments  s’écroulent  l’un  après  l’autre  comme  un  véritable  château  de 
cartes.  Que  ces  arguments  ne  soient  pas  cogents,  et  qu’à  tous  on  puisse  opposer 
quelque  solution  plus  ou  moins  vraisemblable,  cela  ne  fait  pas  de  doute.  Aussi  nous 
ne  pouvons  que  conclure  avec  le  R.  P.  :  «  si  malgré  tout  il  restait  quelques  points 
obscurs,  sachons  attendre  la  lumière  de  qui  est  capable  de  nous  la  donner  »  (p.  40), 
c’est-à-dire  de  l’Église.  Mais  en  attendant  nous  soumettrons  à  l’auteur  quelques 
difficultés.  Saint  Justin  a  connu  l’épitre,  on  le  concède  volontiers  comme  probable, 
mais  on  ne  peut  en  dire  autant  de  l’épître  de  Barnabé.  L’idée  que  le  jour  du  Seigneur 
est  de  mille  ans  était  une  opinion  courante  qu’on  avait  conclue  du  Ps.  89,  4.  Le 
pseudo-Barnabé  n’avait  pas  besoin  de  recourir  à  l’épître  pour  le  dire.  11  est  impos¬ 
sible  de  comprendre  comment  le  R.  P.  a  pu  écrire  :  «  La  tradition  juive  n’a  rien 
à  faire  ici  »  (p.  9).  La  tradition  juive  témoigne  de  l’extension  de  l’exégèse  du  psaume. 
S’explique-t-elle  par  un  emprunt  à  l’épîire?  Non  assurément.  Mais  alors  il  en  est  de 
même  de  Barnabé.  Le  R.  P.  nous  paraît  avoir  une  confiance  fort  exagérée  dans  la 
critique  interne,  et  insuffisamment  pratiquée,  lorsqu’il  écrit  :  «  Mais,  si  la  langue 
des  deux  Epîtres  diffère,  —  il  ne  faudrait  pas  l’oublier,  car  c’est  le  point  qui  nous 
importe,  —  la  manière  de  penser  et  de  composer  est  la  même.  Il  y  a  des  hébraïsmes 
de  part  et  d’autre  ;  de  part  et  d’autre  on  aime  les  idées  abstraites,  les  répétitions  de 
pensées  et  de  mots.  On  remarque  dans  les  deux  écrits  une  égale  difficulté  d’arriver 
au  sujet  qu’on  veut  traiter.  L’auteur  louvoie  tout  autour,  il  s’en  approche  comme  par 
cercles  concentriques  :  ce  n’est  qu’après  avoir  longuement  préparé  le  terrain  qu'il 
montre  enfin  nettement  où  il  veut  en  venir.  Dans  la  première  Épître,  il  y  a  13  versets 

(t)  La  Vulgale  est  citée  environ  quatorze  fois,  le  plus  souvent  pour  noter  des  traductions  peu 
exactes.  L'exemple  si  autorisé  des  catholiques  allemands  les  plus  conservateurs  montre  combien 
est  peu  fondé  le  préjugé  de  certains  catholiques  français  qu’on  ne  peut  commenter  que  la 
Vulgate 

(2)  Paulus  an  Philémon ,  Betrachtungen  zur  Einführung  in  ein  tieferes  Verstiindnis  des 
kleinsten  Paulusbriefes  und  in  die  soziale  Gedankenwelt  des  Neuen  Testaments,  von  Dr.  pliil. 
Alexis  Scuumann  Pfarrer  in  Leipzig;  in-16  de  12-2  pp.  Leipzig,  Hinrichs,  1908. 

(3)  in-8°  de  40  pp. 
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de  préambule;  dans  la  seconde,  il  y  en  a  12;  même,  comme  le  sujet  à  traiter  est 
singulièrement  délicat,  on  ne  l’abordera  franchement  qu'après  le  verset  21,  c’est-à- 
direau  chapitre  n.  Il  y  aurait  d’autres  similitudes  à  relever,  mais  celles-là  suffisent  » 
(p.  193).  Eh  bien  non,  elles  ne  suffisent  pas,  et  si  on  raisonnait  d’une  façon  aussi 
vague  pour  attribuer  au  même  auteur  l’Épître  et  l’Apocalypse  de  Pierre,  le  R.  P. 
.protesterait.  On  ne  voit  pas  non  plus  comment  il  peut  écrire  :  «  D’un  bout  à  l’autre, 
tout  s’enchaîne,  tout  se  suit,  rien  ne  trahit  des  heurts  violents.  Cela  devient  surtout 
vrai,  si  on  admet,  comme  on  peut  le  faire,  avec  M.  Laden ze  ( Revue  biblique,  1905, 
p.  542  sqq.)  qu’une  transposition  accidentelle  est  venue  brouiller  l’ordre  primitif  de 
l’Epître  »  (p.  26).  Ainsi  voilà  un  écrit  ou  tout  s’enchaîne,  mais  l’enchaînement  serait 
encore  meilleur  si  on  supposait  qu’un  copiste  a  brouillé  l’ordre  primitif!  L’argument 
le  plus  grave  contre  l’authenticité  nous  paraît  être  —  avec  le  retard  de  la  parousie  — 
la  mention  des  lettres  de  saint  Paul  égalées  aux  autres  Ecritures.  Le  R.  P.  rappelle 
que  les  lettres  de  Paul  réclament  en  effet  l’adhésion  de  la  foi  comme  les  autres 
Ecritures;  saint  Pierre  devait  le  savoir.  Mais  aussi  la  difficulté  est-elle  moins  dans  le 
fond  que  dans  la  forme.  Si  saint  Pierre  avait  écrit  cette  phrase  u>;  xoù  ri;  Ppaoa; 

dès  l’an  65  ou  66,  comment  se  fait-il  que  saint  Irénée  fasse  tant  de  différence,  du 
moins  quant  à  la  qualification  extérieure,  entre  l’Ancien  Testament  et  les  écrits  apos¬ 
toliques? 

Apologiste  très  avisé,  le  R.  P.  Dillenseger  ne  soutient  pas  l’authenticité  immédiate. 
La  meilleure  solution  lui  paraît  être  celle  de  saint  Jérôme  :  «  Saint  Pierre  aurait 
exprimé  en  hébreu  ce  qu’il  voulait  dire  à  ses  lecteurs,  et  deux  néo-chrétiens  de  ses 
disciples  se  seraient  chargés  d’habiller  en  grec  la  lettre  (1)  de  l’Apôlre  »  (p.  21).  Cette 
solution  nous  est  donnée  comme  à  la  fois  naturelle  et  plausible;  en  réalité  c’est  une 
de  ces  échappatoires  qui  ne  rendent  pas  à  l’usage  les  services  qu’on  en  attendait.  Veut- 
on  dire  que  saint  Pierre  a  écrit  en  hébreu  l’original  de  sa  lettre?  Mais  l’épître 
actuelle  n’est  certainement  pas  la  traduction  d’un  original  sémitique.  Il  faudra  donc 
admettre  que  le  secrétaire  a  pris  d’étranges  libertés  avec  un  texte  aussi  autorisé  pour 
le  couler  dans  un  grec  voisin  par  endroits  des  cadences  iambiques.  En  réalité  nous 
n’aurions  pins  le  texte  authentique,  sacrifié  à  un  goût  étonnant  pour  l’élégance  (?). 
Si  saint  Pierre  a  exposé  son  thème  de  vive  voix,  pourquoi  pas  en  grec,  puisqu’on 
admet  qu’il  le  parlait?  Et  derechef,  pourquoi  les  secrétaires  n’ont-ils  pas  été  plus 
fidèles?  Quelqu’un  ne  manquera  pas  d’aller  plus  loin  et  demandera  en  quoi  l’hypothèse 
d’un  disciple,  rendant  aussi  fidèlement  qu’il  le  pouvait  la  pensée  de  son  maître 
disparu,  serait  plus  choquante  que  celle  du  scribe  peu  attentif  à  la  rendre  exactement. 

Mais  le  R.  P.  a  concédé  qu’il  demeure  des  points  obscurs.  Plutôt  que  d’y  insister, 
mieux  vaut  rendre  hommage  à  l’érudition  très  étendue  dont  il  a  fait  preuve. 

La  troisième  épître  de  saint  Jean  (v.  9)  fait  allusion  à  une  épître  antérieure.  Est¬ 
elle  perdue?  est-ce  la  première?  est-ce  la  seconde?  Une  religieuse,  la  Révérende  Mère 
Beunona  Bresky,  soutient  pour  de  bonnes  raisons  que  c’est  la  seconde  (2).  Cependant 
la  première  a  des  titres  qu’il  ne  suffisait  pas  d’écarter  par  une  simple  phrase.  D’ail¬ 
leurs  la  question  est  discutée  avec  une  sûreté  de  méthode  et  une  étendue  de  lectures 
qui  feraient  honneur  à  un  professeur  d’université. 

C’est  tout  un  monde  qu’embrasse  l’ouvrage  de  M.  Iloennicke  sur  les  Judèo-chrè- 

(1)  Les  lettres? 

(2)  Dus  Verhültnis  des  zweilen  Johannesbrtefes  zum  dritten,  von  Schwester  Bennona  Bresky 
von  der  Genossenschalt  der  Scliwestern  der  christlichen  Liebe;  in-8°  de  03  pp.  Munster,  Aschen- 
dorff,  1900. 
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tiens  au  'premier  et  au  second  siècle  (1).  On  en  jugera  par  quelques  rubriques  :  le 
Judaïsme,  mouvement,  pharisaïque,  hellénistique,  apocalyptique,  la  dilï'usion  de 
l’Évangile  chez  les  Juifs,  les  judaïsants  (2),  leurs  rapports  avec  les  premiers  apôtres, 
avec  saint  Paul,  l’influence  du  judaïsme  sur  le  christianisme,  les  Missions,  etc.  Pour 
traiter  dans  un  seul  volume  un  sujet  aussi  complexe,  l’auteur  a  dû  renoncer  à  s’é¬ 
tendre  sur  les  sources  et  à  citer  in  extenso;  il  a  réservé  aussi  l’étude  des  pseudo¬ 
clémentines.  Mais  on  se  rend  compte  à  la  lecture  qu’il  suit  de  très  près  les  docu¬ 
ments  et  s’efforce  de  n’en  tirer  que  les  conclusions  les  plus  certaines.  On  croit 
reconnaître  un  peu  partout  l’influence  de  M.  Harnack,  en  ce  qui  regarde  le  caractère 
des  Actes  des  Apôtres,  la  propagande  chrétienne,  le  développement  de  l’Eglise  ca¬ 
tholique,  la  réaction  contre  l’école  de  Baur.  L’auteur  est  de  ceux  qui  ne  craignent 
pas  de  dire  que  le  christianisme  vient  de  Jésus  (3).  Mais  il  voit  dans  l'Eglise  catho¬ 
lique  un  développement  de  l’Evangile  qu’il  ne  regarde  apparemment  pas  comme 
légitime,  puisqu’il  est  protestant.  Toutefois  il  ne  peut  concéder  que  l’Eglise  catho¬ 
lique  soit  née  de  l’opposition  au  Montanisme  et  au  Gnosticisme.  Les  judaïsants  n’ont 
eu  aucune  part  à  sa  formation,  mais  bien  le  judaïsme,  ce  qui  serait  exact  si  l’on  en¬ 
tendait  seulement  qu’elle  en  est  sortie. 

M.  Hoennicke  n’est  point  porté  à  exagérer  la  culture  hellénistique  du  judaïsme, 
en  quoi  il  doit  avoir  raison  :  dans  l’ensemble  il  n’y  eut  jamais  qu’un  judaïsme.  Il 
place  probablement  trop  haut  le  livre  (slave) -des  secrets  d'Hénoch,  au  temps  de 
Philon,  et  trop  bas  celui  des  Jubilés,  au  commencement  de  notre  ère.  Il  est  aussi 
trop  absolu  de  dire  que  les  Juifs  et  les  chrétiens  n’ont  jamais  discuté  sur  la  christo¬ 
logie;  le  mot  n’y  est  pas,  mais  c’est  bien  la  chose  que  visent  les  altercations  sur  les 
deux  pouvoirs.  En  résumé,  livre  très  utile,  et  qui  comble  une  fâcheuse  lacune.  Nous 
avons  déjà  indiqué  les  réserves  nécessaires. 

Qui  croirait  que  l’ancienne  version  latine  de  l’épître  de  Barnabé  n’a  jamais  été 
l’objet  d’une  enquête  spéciale?  Cette  lacune  est  du  moins  comblée  aujourd’hui  par 
l’excellent  travail  de  M.  Joseph  Michel  Heer,  privât  docent  à  l’université  deFrihourg 
en  Brisgau  (4).  Il  contient  des  prolégomènes,  le  texte  de  l’épître  de  Barnabé  d’après 
le  Codex  Corbeiensis,  puis  en  grec  (édition  critique)  et  en  latin  (édition  critique),  des 
indices  dont  un  glossaire  grec-latin.  M.  Heer  explique  dans  un  avant-propos  qu’il  se 
proposait  d’abord  une  simple  étude  sur  les  citations  bibliques  de  la  version.  Peu  à  peu 
il  a  été  conduit  à  développer  son  thème.  Sur  le  conseil  du  très  regretté  v.  Fuuk,  il 
a  reproduit  tel  quel  (avec  une  planche  de  fac-similé)  le  Codex  Corbeiensis,  aujour¬ 
d’hui  Petropolitanus  Q.  V.  I,  39,  que  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
a  mis  à  sa  disposition,  le  seul  manuscrit  connu,  et  enfin  s’est  laissé  entraîner  à  une 
édition  complété. 

Les  prolégomènes  ont  conservé  quelque  chose  du  dessein  primitif,  et  s’étendent 
fort  à  propos  sur  la  manière  dont  le  traducteur  latin  en  agissait  avec  la  Bible.  Très  libre 
vis-à-vis  du  texte  grec  de  l’épître,  il  devient  d’un  littéralisme  excessif  quand  il  est  en 
présence  d’un  texte  scripturaire.  C’est  qu’alors  ce  n’est  plus  lui  qui  traduit;  il  repro- 

(1)  Das  Judenchristenlum  im  ersten  und  zweiten  Jahrhundert,  von  Gustav  Hoexnicke  :  in-8°  de 
vi-i19  pp.  Berlin,  Trowitzseh,  1908. 

(2)  La  terminologie  allemande  ne  correspond  pas  à  la  nôtre  :  Judentum  est  le  judaïsme;  nous 
n’avons  pas  de  substantii'  pour  Judaismus  qui  est  le  groupe  des  judaïsants. 

(3)  In  und  mit  Jésus  ist  das  Evangelium  gegeben  :  das  ist  der  einheitliche  Anfang  des  Chris- 
tentums. 

(4)  Die  versio  latina  des  Barnabasbriefes  und  ihr  Verliâltnis  zurAltlateinischen  Bibel,  erstmals 
untersuelit  nebsl  Ausgabe  und  glossar  des  griechisctieu  und  lateiniscben  textes,  von  Joseph  Mi¬ 
chael  Heer,  in-8°de  lxxxiv-132  pp.  Fribourg  (Bade),  Herder,  1908. 
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duit  une  version  latine  antérieure.  On  croirait  tout  d’abord  qu’il  va  être  très  utile 
pour  connaître  cette  ancienne  Bible.  Malheureusement  il  n’est  pas  assez  appliqué 
pour  cela.  Quand  Barnabé  a  traité  lui-même  le  texte  très  librement,  le  traducteur  ne 
se  soucie  pas  d’identifier  le  texte  ni  de  le  vérifier,  mais  il  ne  se  contente  pas  toujours 
de  faire  son  métier  de  traducteur.  Il  a  beaucoup  lu  la  Bible,  et  il  s’inspire  de  ses 
souvenirs  jusqu’à  introduire  dans  un  texte  d’Isaïe  une  réminiscence  de  saint  Matthieu. 
A  plus  forte  raison  revenait-il  à  Barnabé,  même  lorsqu’il  s’inspirait  de  la  Bible,  et 
d’autres  fois  encore  il  changeait  l’ordre  des  mots  et  ajoutait  des  citations.  Malgré  tout, 
M.  Heer  a  réussi  à  prouver  qu’il  suivait  une  traduction  latine  semblable  à  celle  dont 
ont  usé  Tertullien  et  saint  Cyprien.  La  chose  est  claire  pour  Isaïe,  Jérémie  et  les 
Psaumes,  douteuse  pour  le  Pentateuque.  A  propos  de  Daniel,  M.  Heer  note  (contre 
M.  Bludau)  que  le  texte  grec  de  Barnabé  se  rapproche  plus  de  la  traduction  de  Théo 
dotion  que  de  celle  des  Septante;  c’est  encore  un  cas  de  cette  situation  bizarre,  jus¬ 
qu’ici  inexpliquée  :  la  traduction  de  Théodotion  avant  Théodotion.  Quant  au  texte 
latin,  il  suit  Théodotion  de  plus  près  que  Barnabé  lui-même;  le  texte  grec  de  Théo¬ 
dotion  était  donc  déjà  traduit  en  latin.  Le  texte  latin  du  N.  T.  que  suivait  le  traduc¬ 
teur  était  vraisemblablement  africain,  mais  on  ne  peut  le  prouver  avec  certitude. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  traducteur  appartient  à  une  très  liante  antiquité,  M.  Heer  l’a 
prouvé  d’une  manière  décisive,  en  suivant  les  suggestions  de  MM.  Thielmann  et 
Corssen  contre  les  opinions  de  llefele,  du  R.  P.  Méchineau,  etc.  Le  traducteur  ne 
possède  pas  encore  le  mot  salcare ;  il  dit  trois  fois  sanare  et  trois  fois  liberare,  pour 
aojÇEiv-,  il  traduit  par  honestus,  ^d7iTio[j.a  par  tinctio,  Gup.(a;j.a  par  supplicamen- 

tum.  La  version  latine  dont  il  se  sert  contient  encore  des  contresens  qui  ont  dû  être 
corrigés  d’assez  bonne  heure,  et  qui  prouvent  que  le  traducteur  biblique  était  un  latin 
qui  avait  appris  le  grec  dans  les  écoles;  par  exemple  il  rendait  yeipoxovlav  par  suade- 
lammalorum comme  si  le  mot  grec  venait  de  ysip ôvwv  tovîav  (xliii).  Barnabé  a  donc 
été  traduit  avant  le  temps  de  saint  Cyprien,  mais  après  Tertullien  qui  ne  connaît  pas 
encore  de  traduction  latine  de  Daniel  d’après  Théodotion.  On  ignore  le  nom  du  tra¬ 
ducteur;  ce  n’est  pasNovatien,  mais  plutôt  un  Africain.  Tout  en  effet  nous  rapproche 
de  l’Afrique.  M.  Heer  traite  avec  la  circonspection  qui  convient  la  question  des  afri¬ 
canismes.  Si  le  témoignage  de  la  langue  n’est  pas  décisif  à  lui  seul,  il  s’accorde  bien 
avec  les  autres  indices.  Ce  début  très  distingué  fait  bien  augurer  de  Yevangelium  ya- 
tianum,  qu’annonce  M.  Heer. 

• 

M.  Lepin  connaît  des  personnes  «  bien  pensantes  »  qui  se  demandent  si  l’autorité 
ecclésiastique  ne  se  serait  pas  montrée  d’une  sévérité  excessive  à  l’endroit  de  M.  Loisy, 
et  d’autres  qui  regardent  les  assertions  du  même  savant  comme  le  résultat  décisif 
de  la  critique  et  le  verdict  assuré  de  l’histoire.  Il  a  donc  entrepris  de  montrer  que  la 
critique  deM.  Loisy  est  subversive  du  dogme  et  qu’elle  n’a  aucun  droit  à  représenter 
le  dernier  mot  de  la  science.  La  première  partie  de  cette  tâche,  la  plus  facile  cepen¬ 
dant,  comprend  plus  de  la  moitié  du  volume  intitulé  :  Les  théories  de  M.  Loisy, 
exposé  et  critique  (1).  Suit  une  indication  des  principaux  défauts  de  la  méthode  de 
M.  Loisy,  un  peu  sommaire,  mais  complétée  par  de  très  fréquents  renvois  aux  autres 
ouvrages  de  M.  Lepin  (2).  L’auteur  reconnaît  à  la  fin  que  l’exégèse  est  susceptible 
d’un  rajeunissement,  mais  ne  dit  jamais  sur  quels  points.  Maintenant  que  ses  réfuta- 

(1)  ln-16  de  m-379  pp..  Caris,  beauchesne,  190K. 

(2)  Signalons  à  celle  occasion  :  Evangiles  canoniques  et  Evangiles  apocryphes  (Hloud,  1907); 
Christologie,  commentaire  des  propositions  XX VII- XXX VIII  du  décret  du  Saint-Office  *  I.amen- 
labili  »  (Beauchesne,  1908);  auxquels  on  joindra  la  peliie  brochure  du  II.  i“.  Jubaru,  s.  J.  :  M.  Loisy 
et  la  critique  des  Evangiles  (Lethielleux,  1908). 
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tions  ont  obtenu  un  succès  très  général,  il  rendrait  un  grand  service  en  travaillant  à 
ce  rajeunissement  tant  souhaité.  Dans  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  ne 
paraît  guère,  puisque  M.  Lepiu  continue  à  méconnaître  absolument  les  retouches  in¬ 
tentionnelles  du  premier  évangile  par  rapport  à  la  tradition  représentée  par  le  se¬ 
cond.  Outre  les  deux  catégories  de  personnes  signalées  au  début,  il  y  a  en  a  qui 
voient  très  clairement  —  et  qui  peut  en  douter  aujourd’hui?  —  que  l’Eglise  ne  pou 
vait  tolérer  le  système  de  M.  Loisy  sans  compromettre  ses  propres  principes,  mais 
qui  voudraient  savoir  ce  qu’il  faut  penser  de  certaines  questions  littéraires  ne  parais¬ 
sant  pas  du  tout  avoir  les  mêmes  conséquences  dogmatiques  ou  plutôt  antidogma¬ 
tiques. 

Ancien  Testament.  —  11  est  peu  de  sujets  plus  séduisants  que  celui  qu’a 
traité  M.  G.  Westphal,  Les  demeures  de  Iahvé  d’après  les  vues  des  anciens  Hébreux  (1) . 
L'auteur  a  évidemment  l’intention  de  le  traiter  scientifiquement  selon  les  sources 
seules,  mais  comme  on  est  dans  l’usage  de  les  discerner  comme  on  peut  à  travers  des 
retouches  successives,  on  s’est  habitué  aussi  à  les  plier  aux  exigences  de  la  théorie 
évolutive.  Celle  de  M.  Westphal  est  construite  avec  beaucoup  de  rigueur  dans  le  déve¬ 
loppement  schématique.  Iahvé  est  d’abord  un  dieu  volcan,  ou  un  dieu  du  volcan 
(Vulkangott),  qui  a  sa  demeure  sur  une  montagne;  tant  qu’Israèl  est  dans  le  désert, 
l’arche  n’existe  pas.  Elle  naît  au  pays  de  Canaan,  lorsque  Iahvé  se  solidarise  avec  le 
sol.  Puis  la  demeure  de  Iahvé  est  le  Temple,  et  enfin  le  ciel.  Vous  ne  prétendons 
pas  nier  le  développement  des  idées  religieuses  d’Israël,  mais  nous  protestons,  au 
nom  même  de  l’histoire  —  et  de  la  géographie,  —  contre  le  rôle  attribué  à  Moïse. 
M.  Westphal  croit  tenir  un  juste  milieu  entre  ceux  qui  ne  lui  accordent  aucune 
influence  bien  marquée,  et  ceux  qui,  comme  M.  Bantschet  M.  Volz,  prétendent  que  sa 
religion  avait  un  haut  caractère  de  transcendance  et  de  moralité.  Il  ne  reconnaît 
aucun  lien  spécial  entre  Iahvé  et  le  dieu  Lune,  et  cela  est  fort  bien  vu  (2),  mais  il  fait 
de  la  religion  de  Moïse  une  religion  naturiste,  seulement  en  progrès  sur  l’animisme 
et  le  polydémonisme  (p.  40).  Et  tout  cela  parce  que  Iahvé  est  décidément  un  dieu 
volcan!  A  vrai  dire  on  n’en  fournit  aucune  preuve.  Voici,  à  titre  de  renseignement, 
ce  que  l’auteur  extrait  de  la  légende.  Pendant  que  les  tribus  de  Joseph  étaient  en 
Egypte,  Moïse  avec  son  clan,  origine  des  Lévites,  entra  en  relations  avec  les  Madia- 
nites.  I^s  le  pressaient  d’adopter  leur  Dieu  Iahvé,  et,  sous  l’impression  que  produi¬ 
saient  sur  lui  les  phénomènes  cosmiques  de  la  montagne  où  il  était  censé  résider, 
Moïse  céda.  Il  retourna  en  Égypte,  en  ramena  les  tribus  de  Joseph  et  conclut,  au 
nom  de  tout  le  peuple,  une  alliance  avec  Iahvé.  Comment  des  phénomènes  volcani¬ 
ques  —  cela  est  supposé  expressément  —  ont-ils  pu  déterminer  dans  l’âme  de  Moïse 
des  sentiments  religieux  plus  élevés  que  la  moyenne?  c’est  ce  que  l’auteur  n’explique 
pas. 

Et  où  donc  était  le  volcan  ?  —  La  tradition  la  plus  ancienne  indiquerait  la  région  du 
dj.  Arail  (3),  presque  sur  la  route  de  Suez  à  l’Aqaba,  la  tradition  postérieure  le  Sinai 
des  moines.  — Or  aucune  de  ces  deux  montagnes  n’a  pu  être  en  éruption  au  temps  de 


(1  )  Jahwes  Wohnstdtten,  nach  den  Anschauungen  der  alten  Hebriier,  Eine  alttcstamentliche 
Untersuchung  von  Lie.  Dr.  Gustav  Westphal,  Privatdozenten  an  der  Universitiit  zu  Marburg,  in-8" 
de  xvi-280  pp.  Giessen,  Tüpelmann,  1908. 

(-2)  M.  Westphal  pourra  désormais  se  montrer  plus  affirmatif  quant  à  la  date  récente  des  ins¬ 
criptions  minéennes  dont  on  tirait  argument. 

(3)  On  se  demande  alors  pourquoi  citer  l’impression  produite  sur  Ebers  par  un  orage  essuyé 
à  t’ou.  Lebwe  (p.  35,  note).  Une  éruption  du  Vésuve  ferait  bien  mieux  l’affaire. 
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Moïse.  Mais  nous  ne  saurions  discuter  ce  système  en  quelques  lignes  (1).  On  sait 
que  c’est  celui  que  préconise  entre  autres  Ed.  Meyer.  M.  Westphal  est  bien  déter¬ 
miné  à  n'admettre  dans  l’histoire  d'Israël  aucune  intervention  spéciale  de  Dieu.  A 
juger  d’après  ce  préjugé  philosophique,  ses  hypothèses  en  valent  d’autres.  Même  à 
ce  point  de  vue  cependant,  on  peut  lui  objecier  qu’il  confond  bien  à  tort  le  sentiment 
religieux  et  la  civilisation.  Dans  son  intention  bien  arrêtée  de  tracer  une  courbe  tou¬ 
jours  ascendante,  il  suppose  qu’une  religion  de  Nomades  est  nécessairement  très  in¬ 
férieure.  En  cérémonies  du  culte,  oui,  mais  non  pas  en  valeur  morale,  et  quand  on 
affirme  que  les  Israélites  vainqueurs  se  sont  aussitôt  subordonnés  aux  Cananéens 
vaincus  (p.  39),  on  oublie  le  mépris  du  Bédouin  pour  les  cultivateurs,  même  s'ils  sont 
ses  maîtres  —  et  le  fait  du  triomphe  de  Iahvé.  Encore  moins  comprend-on  que  Moïse 
ait  pu  convertir  les  Israélites  au  culte  de  Iahvé,  s’il  ne  leur  a  pas  prouvé  qu'il  était, 
au  moins  d'une  certaine  façon,  le  Dieu  de  leurs  pères.  Et,  pour  tout  dire,  cette  his¬ 
toire  s’éloigne  trop  du  témoignage  actuel  des  sources  pour  n’être  pas  très  conjectu¬ 
rale.  La  deuxième  moitié  du  travail  de  M.  Westphal,  assise  sur  une  base  plus  solide, 
est  aussi  beaucoup  plus  satisfaisante,  et  le  tout  mérite  certainement  d’être  lu  comme 
une  production  caractéristique  de  la  critique  issue  de  l’impulsion  donnée  par  Well- 
hausen,  Stade,  Ed.  Meyer  et,  parmi  les  dii  minores,  Luther  et  Meinhold. 

Il  n’y  est  point  trop  question  de  totémisme. 

Il  est  partout  dans  la  brochure  de  M.  A.  J.  Reinach  sur  La  lutte  de  Iahvé  avec 
Jacob  et  avec  Moïse  et  l'origine  de  la,  circoncision  (2).  La  conclusion  priucipale,  que 
la  circoncision  resserre  Tunion  avec  le  dieu  au  moment  de  la  puberté,  avait  déjà  été 
proposée  par  le  P.  Lagrange,  qui  avait  eu  soin  toutefois  de  la  dissocier  de  la  théorie 
totémique  (3).  Mais  M.  Reinach  y  tient  et  prétend  s’appuyer  sur  «  une  interpréta¬ 
tion  nouvelle  de  deux  textes  essentiels  »,  à  savoir  sur  Gen.  32  et  sur  Ex.  4,  24- 
26.  Le  premier  texte  ne  peut  être  ramené  à  la  question  que  par  une  série  d’altéra¬ 
tions  qui  le  rendent  méconnaissable.  Le  second  texte  a  toujours  été  interprété  comme 
relatif  à  l’origine  de  la  circoncision,  mais  il  n’est  pas  nécessaire  pour  cela  d’entendre 
que  Séphora  frappa  non  pas  son  mari,  mais  Iahvé.  Encore  cette  construction,  dont 
M.  Reinach  fait  honneur  au  grand  historien  de  l’antiquité  Ed.  Meyer,  se  trouve-t-elle 
déjà  dans  le  Targum  du  Pseudo-Jonathan  (4).  Ou  on  prend  les  textes  pour  ce  qu’ils 
sont,  émanés  d’auteurs  israélites  qui  n’avaient  aucune  idée  du  totémisme,  et  alors  il 
n’y  a  plus  d’argumentation  dans  ce  sens;  ou  on  les  regarde  comme  des  échos  lointains 
d’un  passé  oublié,  et  alors  on  s’expose  à  les  interpréter  très  arbitrairement.  Quant  à 
la  seconde  partie  de  la  théorie  de  M.  Reinach  que  les  filles  aussi  s’unissaient  au  dieu 
par  l’effusion  du  sang  virginal,  elle  est  peut-être  encore  plus  contestable.  Que  le  prin¬ 
cipe  de  certaines  prostitutions  à  des  étrangers  soit  la  répugnance  des  gens  du  clan  à 
faire  répandre  uu  sang  sacré  pour  eux,  cela  est  très  possible;  mais  le  fait  qu’on  char¬ 
geait  de  ce  soin  un  étranger  marque  plutôt  qu’on  n’entendait  pas  contracter  alliance 
avec  lui;  cet  étranger  était  moins  qualifié  pour  représenter  le  dieu  que  le  prêtre  lui- 
même. 

(1)  Sur  le  Sinaï  biblique,  cl'.  RB.,  1891),  |>.  309  ss.  U  faut  encore  répéter  que  la  région  du  dj. 
'Ara if  est  sans  eau  ;  on  y  passe,  on  n’y  demeure  pas.  Ceux  qui  ont  imaginé  un  dieu-volcan  devraient 
le  chercher  du  moins  ou  il  y  a,  dit-on,  d’anciens  volcans,  à  l’est  de  la  mer  Rouge,  au  pays  de 
Madian  de  Ptolémée. 

(2)  Grand  in-8»  de  25  pp.  Paris,  Geulhncr,  1908,  extrait  de  la  Revue  des  études  ethnographiques  et 
sociologiques. 

(3)  Éluaes  sur  les  religions  sémitiques,  2e  éd.,  p.  242  :  »  un  rite  religieux  de  sa  nature  et,  dès 
l’origine,  consacrant  une  personne  à  la  divinité  comme  par  une  sorte  de  sacrement  ». 

(4)  Le  Targum  remplace  naturellement  Iahvé  par  l’ange  exterminateur. 
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Ces  réserves  absolument  nécessaires  ne  nous  empêchent  pas  de  reconnaître  l’éru¬ 
dition  vraiment  extraordinaire  de  M.  A.  J.  Reinach.  Elle  se  déploie  sous  un  jour 
plus  favorable  dans  une  brochure  sur  l’Égypte  'préhistorique  (1)  qui  est  moins  de  notre 
ressort. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  d’envisager  le  radicalisme  de  certains  conservateurs.  Voici 
par  exemple  M.  Thirtle  qui  soutient  que  le  psautier  date  tout  entier  du  règne 
d’Ézéchias,  et  qui  maintient  l’unité  du  livre  d’Isaïe  (2).  Mais  à  quel  prix?  Il  lui  faut 
supposer  que  le  psaume  Super  flumina  Babylonis  (137)  date,  lui  aussi,  du  temps 
d’Ézéchias,  et  que  la  seconde  partie  d’Isaïe  ne  faisait,  dans  son  texte  primitif, 
aucune  allusion  à  Cyrus.  Jusqu’aujourd’hui,  absolument  tous  les  critiques  voyaient 
dans  les  chapitres  40  ss.  une  allusion  constante  à  la  captivité  de  Babylone.  Les 
uns  disaient  qu’Isaïe  avait  été  éclairé  miraculeusement  sur  un  avenir  très  éloigné, 
les  autres  qu’un  grand  inconnu  avait  écrit  au  moment  où  déjà  Cyrus  menaçait 
Babylone.  M.  Thirtle  concède  bien  que  si  la  captivité  de  Babylone  est  visée,  Isaïe  ne 
peut  être  l’auteur,  parce  que  le  prophète  a  d’abord  en  vue  l’action  qu’il  peut  exercer 
de  son  temps.  Mais,  d’après  lui,  il  ne  s’agit  jamais  dans  ces  chapitres  que  des  événe¬ 
ments  du  temps  d’Ézéchias;  c’est  ce  pieux  roi  qui  est  le  serviteur  souffrant  de 
Iahvé.  —  Mais  Cyrus?  —  Ne  lisez  pas  uhi3  «  Cyrus  »,  mais  uhîl  «  artisan  »,  et 
vous  avez  la  personne  même  d’Ézéchias,  l’artisan  des  œuvres  de  Iahvé.  Tout  cela 
est  dit  fort  sérieusement,  et  on  conclut  en  réhabilitant  la  tradition  qui  attribuait  à 
Esdras  la  clôture  du  Canon.  D’ailleurs  la  personnalité  d'Ézéchias  a  pris  une  telle  en¬ 
vergure  dans  la  pensée  de  M.  Thirtle,  ou  plutôt  elle  l’obsède  à  ce  point  qu’il  rattache 
à  son  histoire  les  psaumes  graduels  ou  à  degrés.  Les  degrés,  en  effet,  sont  ceux  de 
l’horloge  qui  mesurait  la  vie  du  saint  roi,  et,  comme  sa  vie  a  été  augmentée  de 
quinze  ans  (3),  il  y  a  quinze  psaumes  à  degrés.  Chacun  de  ces  petits  poèmes  est 
expliqué  par  les  angoisses  du  temps  de  Sennachérib.  Après  cela  il  n’y  a  plus  qu’à 
tirer  L'échelle. 

M.  Nicolardot  (4)  n’a  pas  tort  d’écrire  :  «  Si  brèves  que  soient  les  pages  d’Ha- 
bacuc,  elles  ont  soulevé  plus  de  discussions  peut-être  que  n’importe  quel  livret  de 
la  littérature  hébraïque,  à  volume  égal  »  (p.  3).  Il  a  exposé  fort  clairement  ces  dif¬ 
férents  systèmes,  ceux  qui  tiennent  pour  l’unité  et  ceux  qui  croient  pouvoir  recon¬ 
naître  des  sources.  Au  premier  abord,  on  conclurait  pour  les  sources,  à  cause  du 
décousu  assez  évident  de  la  première  partie.  Mais  ce  défaut  n’est-il  pas  de  ceux 
auxquels  une  simple  transposition  porte  remède,  celle,  par  exemple,  qu’a  proposée 
M.  von  Hoonaeker  dans  son  commentaire  des  petits  prophètes?  Quand  on  voit  des 
esprits  aussi  différents  que  MM.  Halévy,  van  Hoonaeker  et  B.  Duhin  se  prononcer 
pour  l’unité,  on  est  d'avance  peu  incliné  à  admettre  l’agglomérat,  à  moins  que  la 
distinction  des  documents  ne  ressorte  clairement  de  l’analyse.  Celle  à  laquelle  s’ar¬ 
rête  M.  Nicolardot  s’appuie  en  partie  sur  M.  Marti.  Il  trouve  dans  les  trois  chapitres 
d’Habacuc  quatre  morceaux  dont  la  rédaction  première  s’échelonne  sur  plusieurs 
siècles  :  «  Au  vii«  appartient  la  prophétie  la  plus  ancienne  du  recueil,  sur  la  venue 


(1)  L’Érjypte  préhistorique ,  par  A.  J.  Reinach,  in-8°  de  54  pp.  Paris,  Geuthner,  1908.  Extrait  de 
la  Revue  des  Idées. 

(2)  Old  Testament  prohlems,  crilieal  studies  in  tlie  psalms  and  Isaiali,  by  James  William  Thirtle 
LL.  D.,  D.  D.;  in-8°  de  viii-336  pp.  Londres,  Henry  Froude,  1907. 

(3)  Cependant  l’ombre  n’a  reculé  que  de  dix  degrés  (1s.  38,  8). 

(4)  La  composition  du  livre  d’flabacuc,  par  Firmin  Nicolardot.  docteur  es  lettres.  ln-8°  de 
98  pp.  Paris,  Fischbacher,  1908. 
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des  Chaldéens  (1,  5-10;  1,  14-17j.  Vers  le  milieu  du  vie  se  place  la  prédiction  de 
leur  ruine  (2,  5-17).  Le  psaume  (1,  2-3.  13;  2,  4)  ne  peut  être  situé  que  vague¬ 
ment.  entre  le  v°  et  le  me  siècle.  C’est  au  iv*'  peut-être,  à  l’époque  de  la  persécution 
d’Artaxerxès  III,  Ochus,  que  nous  reporterait  la  date  de  composition  du  cantique  » 
(p.  96).  L’auteur  souhaite,  avec  la  modestie  qui  convient,  que  son  hypothèse  soit 
améliorée,  mais  il  est  convaincu  que  la  vérité  se  rencontrera  dans  des  hypothèses 
encore  plus  complexes.  On  peut  en  douter,  car  il  semble,  au  contraire,  que  l’opi¬ 
nion  grandit  qui  refuse  à  la  critique  de  pouvoir  déterminer  des  précisions  aussi  com¬ 
pliquées  avec  quelque  chance  de  succès. 

La  brochure  de  M.  Ldhr  forme  le  quatrième  fascicule  des  Contributions  à  la 
science  de  l'A.  T.,  de  M.  R.  Kittel.  C’est  un  examen  de  la  formule  de  Wellhausen, 
acceptée  par  Smend,  que  la  religion  de  Iahvé  ne  regarde  guère  que  les  hommes  (1). 
M.  Lohr  passe  en  revue  les  cent  neuf  noms  de  femmes  que  contient  la  Bible,  noms 
dont  l’étymologie  est  d’ailleurs  souvent  douteuse,  —  et  il  n’en  trouve  guère  que  six 
à  huit  où  ligure  Iahvé  directement,  sept  à  huit  qui  le  supposent.  Mais  il  fait  remar¬ 
quer  que  nous  connaissons  incomparablement  moins  de  noms  de  femmes  que  de 
noms  d’hommes,  et  que  les  femmes,  qui  portaient  cependant  quelquefois  le  nom 
de  Iahvé,  le  donnaient  aussi  à  leurs  enfants. 

Ce  qui  prouve  bien  d’ailleurs  la  part  que  les  femmes  prenaient  au  culte  de  Iahvé, 
c'est  qu’on  les  voit  faire  des  vœux,  et  jouer  le  rôle  de  prophétesses.  A  la  vérité,  elle  s 
sont  exclues  des  fonctions  sacerdotales,  mais  elles  participent  à  la  Pâque.  Si  les 
mâles  seuls  sont  astreints  nommément  aux  trois  grandes  fêtes  de  pèlerinage,  c’est 
parce  que  l’obligation  porte  sur  les  chefs  des  familles;  ils  amenaient  leurs  femmes 
si  les  circonstances  étaient  favorables.  Leur  participation  aux  fêtes  et  même  au  culte 
est  un  fait  avéré  pour  les  temps  anciens.  La  situation  changea  un  peu  au  détriment 
des  femmes  dans  la  communauté  juive  qui  se  forma  après  l’exil.  Aussi  M.  Lohr 
croit-il  devoir  conclure  «  que  l’opinion  de  Smend,  Stade,  etc.,  que  le  Iahvisme  est 
essentiellement  l’affaire  des  hommes,  qu’il  regarde  les  femmes  beaucoup  moins, 
n’est  pas  exacte  pour  l’époque  israélite,  mais  peut  s'appliquer  au  culte  de  la  commu¬ 
nauté  juive  »  (p.  54).  C’est  aussi  le  temps  où  l’on  parle  de  la  femme  avec  moins  de 
bienveillance,  comme  le  prouvent  l’Ecclésiaste  et  l’Ecclésiastique.  Les  remarques  de 
M.  Lohr  sont  fort  justes,  mais,  d’une  façon  générale,  il  semble  bien  que,  dans  l’Ancien 
Testament,  les  plus  fidèles  serviteurs  de  Dieu  se  soient  défiés  de  la  mauvaise  influence 
des  femmes  dans  l’ordre  religieux.  C’est  depuis  la  Vierge  Marie  et  la  prédication  de 
l’Évangile  que  la  femme  s’est  relevée,  comme  femme  et  comme  mère,  et  que  son 
influence  a  été  si  salutaire  dans  la  famille  et  dans  la  société  religieuse. 

M.  le  Prof.  H.  Strack  a  eu  l’heureuse  idée  de  rééditer  son  Introduction  au  Tal- 
mud  (2).  Ce  petit  traité  comprend  bien,  en  effet,  tout  ce  qu’il  est  nécessaire  de  sa¬ 
voir  pour  aborder  le  Talmud,  ou,  si  l’on  n’en  a  pas  le  courage,  pour  en  avoir  une 
idée  précise  du  dehors.  La  description  analytique  des  traités  est  accompagnée  d’une 
histoire  des  textes  et  d’un  catalogue  des  docteurs  principaux  avec  une  riche  biblio¬ 
graphie.  Les  renseignements  fournis  par  cet  utile  volume  sont  d’un  maître  et  pour¬ 
ront  épargner  bien  des  recherches. 

C’est  une  introduction  à  l’étude  du  judaïsme  tout  entier  qu’ont  voulu  écrire 

l  Die  Stcllung  des  Weibes  su  Jahwe-Religion  und  -Kult  untersuclit  von  D.  Dr.  Max  U>un,A.  0. 
Prolessor  fier  Théologie  in  Breslau.  ln-s-  de  54  pp.  Leipzig,  Hinrichs,  UiOS. 

(-2)  Einleitwig  in  den  Talmud,  von  Prof.  ü.  Dix  Hermann  Stisack,  Vicrte,  neuDearheitete  Auf- 
lagc,  in-8°  de  vin- 182  pp.  Leipzig,  Hinrichs,  ma*. 
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MM.  Oesterley  et  Box  (1).  Le  mot  d’introduction  n'est  juste  que  dans  le  sens  d  une 
vue  générale  et  un  peu  superficielle  de  la  religion  dogmatique  et  pratique  des  Juifs, 
avec  l’indication  sommaire  des  sources.  L’ouvrage,  écrit  par  deux  savants  anglais, 
est  plutôt  sympathique  au  judaïsme  qu’il  décrit  pour  le  grand  public. 

Peuples  voisins.  —  M.  le  colonel  Allotte  de  la  Fuÿe  entreprend  une  très  belle 
publication  de  textes  archaïques  qui  représentent  les  plus  anciens  documents,  à  nous 
connus,  des  pays  de  Sumer  et  d’Akkad  (2).  Ce  sont  des  tablettes  de  comptabilité 
qui  toutes  sont  antérieures  à  Sargon  l’Ancien  et  doivent,  par  conséquent,  dater 
au  minimum  d’environ  trois  mille  ans  avant  notre  ère.  Elles  appartiennent  à  la 
même  époque  que  celles  rangées  par  Fr.  Thureau-Dangin  dans  la  première  et  la 
deuxième  série  de  son  Recueil  de  tablettes  chaldéennes.  Les  dernières  en  date  sont 
celles  qui  appartiennent  à  l’époque  d'Uru-ka-gi-na,  lequel  clôt  la  liste  des  souverains 
de.  Lagas  antérieurs  à  Sargon  l’Ancien  (3i.  A  la  fin  de  la  tablette  on  notait  l’an¬ 
née  du  règne  par  un  certain  nombre  de  clous  obliques  ou  verticaux  traversant  une 
barre  horizontale.  On  peut,  grâce  à  ces  indications,  reconstituer  ainsi  les  règnes 
des  patésis  de  Lagas  postérieurs  à  En-an-na-tùm  II,  le  fils  du  célèbre  En-te-me-na  : 

Lugal-an-da,  patési  durant  7  ans; 

En-li-tar-zi,  patési  durant  5  ans; 

E n-etar-zi,  patési  durant  4  ans; 

Uru-ka-gi-na ,  patési  durant  1  an,  puis  roi  durant  7  ans  (4). 

L’un  de  ces  souverains,  En-e-tar-zi,  n’est  pas  connu  par  ailleurs  et  ne  figure  que 
dans  un  des  documents  (n"  39).  Dans  ce  premier  fascicule,  M.  Allotte  de  la  F’uÿe  ne 
donne  encore  que  le  texte  des  tablettes  en  simili-gravure.  La  transcription  et  la  tra¬ 
duction  feront  l’objet  de  fascicules  ultérieurs.  D’ailleurs,  les  documents  publiés  dans 
ce  premier  cahier  ne  sont  encore  qu’une  partie  (68  numéros)  du  trésor  recueilli  par 
M.  Allotte  de  la  F’uÿe  et  qui  comprend  près  de  cinq  cents  tablettes  (5).  A  côté  des 
textes  de  comptabilité  figure  un  vase  de  marbre  blanc  (n°  1),  une  plaquette  de  syé- 
nite  avec  inscription  très  archaïque  (n°  2),  une  statuette  de  femme  en  albâtre  qui  porte 
le  costume  classique  des  statues  de  Tello  et  joint  les  mains  à  la  Goudéa  (n'  3);  ce 
sont  ensuite  de  très  beaux  cylindres  à  représentations  animales  et  surtout  les  magni¬ 
fiques  sceaux  de  Lugal-an  da  et  de  son  épouse  Barn-nam-tar ,  auxquels  l’auteur  a 
consacré  une  étude  spéciale  dans  la  Revue  d’Assyriologie  (VI,  n°  4).  Ce  qu’il  y  a  de 
très  intéressant  au  point  de  vue  de  l’histoire  des  idées,  c’est  que  les  sujets  représentés 
sur  ces  sceaux  sont  tous  empruntés  à  l’épopée  de  Gilgamès.  Bien  plus,  d’autres  sceaux 
appartenant  soit  à  la  collection  de  M.  Allotte  de  la  Fuÿe,  soit  à  celle  de  M.  de  Likha- 
tchelï,  en  tout  douze  sceaux  présargoniques,  n’ont  pas  d’autre  sujet,  ce  qui  fait  reculer 
extrêmement  la  date  où  fut  composée  l’épopée  (6).  «  D’après  les  représentations  figu¬ 
rées  sur  les  sceaux,  Gilgamès  nous  apparaît,  avant  tout,  comme  le  Wemrod  biblique, 
le  fort  chasseur,  toujours  en  lutte  avec  les  lions  et  les  fauves  du  désert,  auxquels 
vient  se  joindre  le  taureau  céleste  dont  nous  parle  la  légende;  dans  toutes  ces  luttes 
il  est  aidé  par  Ea-bani  (7).  »  Ea-bani  a  déjà  ses  traits  caractéristiques  d’être  hybride, 
mélange  d’homme  et  de  taureau. 

(1)  The  Religion  and  Worship  of  the  Synagogue,  an  introduction  to  the  study  of  Judaïsm 
from  the  New  Testament  Period,  in-8°  de  xv-443  pp.  Londres,  Pitman,  1907. 

(-2)  Documents  présargoniques,  par  le  colonel  Allotte  df.  la  Fixe.  —  Fascicule  1,  première 
partie  :  -25  planches (D  P  4  à  DP  08).  Paris,  Leroux,  1908. 

(3)  Cf.  RB.,  1938,  p.  629  s. 

(4)  Allotte  de  la  Fuÿe,  dans  Revue  d’Assyriologie,  VI,  p.  107. 

(5)  Ibid.,  p.  105. 

(6)  Ibid.,  p.  125. 

(7)  Ibid.,  p.  123. 
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On  voit  combien  les  documents  qui  nous  sont  ainsi  rendus  accessibles  peuvent  jeter 
de  lumière  sur  l’antique  civilisation  de  Lagas,  la  capitale  des  Sumériens.  Au  point  de 
vue  linguistique,  l’interprétation  de  ces  textes  à  formules  souvent  identiques  et  l’ana¬ 
lyse  des  noms  propres  qui  y  figurent  éclaireront  d’un  jour  nouveau  le  mécanisme 
compliqué  de  l’écriture  sumérienne. 

Le  Père  Kugler  S.  J.,  reprenant  la  tradition  d’Epping  et  de  Strassmaier,  commence 
la  publication  d’un  véritable  manuel  d’astrologie  babylonienne  (1).  Le  premier 
volume  est  consacré  à  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  technique  de  l’astronomie  :  les 
idées  des  peuples  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  sur  les  planètes  et  leurs  mouvements,  les 
noms  qu’ils  attribuaient  aux  étoiles  et  aux  constellations,  leur  façon  de  noter  les 
périodes  planétaires,  etc...  C’est  une  excellente  initiation  à  la  terminologie,  souvent 
un  peu  confuse,  des  tablettes  cunéiformes.  Le  grand  avantage  de  ce  manuel  est  que 
les  études  du  P.  Kugler  portent,  sur  un  certain  nombre  de  textes  inédits  dont  il  donne 
l’interprétation  vraiment  scientifique,  grâce  à  sa  connaissance  approfondie  de  l'as¬ 
tronomie.  Pour  la  reproduction  des  textes,  l’auteur  a  pu  tabler  spécialement  sur  des 
copies  faites  autrefois  au  British  Muséum  par  le  P.  Strassmaier,  mais  qu’il  a  lui-même 
collationnées  et  complétées.  Le  plus  ancien  de  ces  textes  ne  remonte  pas  au  delà  de 
523  av.  J.-C.,  tandis  que  les  plus  récents  sont  de  80-45  et  70-58  av.  J.-C.  Ce  sont  ou 
bien  des  recueils  d’observations  stellaires  et  planétaires  faites  au  jour  le  jour,  ou  bien 
de  véritables  almanachs  qui  donnent  à  l’avance  les  mouvements  des  planètes  durant 
le  mois  ou  l’année.  L’auteur  est  d’avis  que  l’observation  vraiment  scientifique  des 
phénomènes  astraux,  ce  qu’on  appelle  l’astronomie,  n’est  pas  antérieure  à  700  av. 
J.-C.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’on  n’étudiait  pas  avant  cette  date  les  astres  du 
firmament!  Mais  c’était  au  point  de  vue  astrologique  et.  pourrait-on  dire,  au  point  de 
vue  religieux.  Nous  souscrivons  de  tout  cœur  à  cette  phrase  de  la  préface  :  «  La 
religion  astrale  a  élevé  le  cœur  de  l’homme  du  vide  de  l’existence  journalière  et  de 
la  jouissance  purement  matérielle  à  une. plus  haute  conception  de  la  vie;  elle  lui  a 
appris  à  reconnaître  dans  l’éclat  des  astres  et  leur  mouvement  autour  du  monde,  la 
majesté  et  le  gouvernement  puissant  de  la  divinité.  »  Cette  religion  astrale  sera  étu¬ 
diée  par  l’auteur  dans  le  troisième  volume,  tandis  que  le  second  traitera  de  la  chro¬ 
nologie  des  Babyloniens  et  le  quatrième  de  l’ensemble  des  observations  astronomi¬ 
ques  et  météorologiques.  Des  jalons  pour  le  second  volume  ont  déjà  été  posés  par  le 
P.  Kugler  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie  (XXII,  p.  63  ss.),  et  c’est  un  vrai  plaisir 
de  voir  avec  quelle  acribie  il  utilise  les  renseignements  épars  à  droite  et  à  gauche.  11 
nous  a  semblé  seulement  que,  s’il  est  impeccable  au  point  de  vue  astronomique,  il 
dépend  un  peu  trop  de  ses  devanciers  au  point  de  vue  assyriologique.  C’est  ainsi 
qu’il  a,  dans  tout  le  cours  du  premier  livre,  reproduit  l’erreur  de  Thompson  qui  con¬ 
sidérait  le  clou  vertical  au  début  des  Omina  comme  représentant  la  préposition  nnu 
qu’il  traduisait  par  la  conjonction  a  si  »,  alors  que  ce  clou,  comme  l’auteur  en  con¬ 
vient  dans  une  note  de  la  page  267,  indique  simplement  un  nouveau  paragraphe.  Le 
verbe  kasàdu  est  écrit  dans  les  tablettes  par  l’idéogramme  KTJR  (=  hasàdu )  ou  quel¬ 
quefois  par  KUR  suivi  d’un  second  signe  (GIR)  que  Kugler  regarde  comme  la 
seconde  partie  d’un  idéogramme  composé.  Ce  signe  GIR  a  la  valeur  phonétique  ad 
et  n’est  probablement  que  le  déterminatif  phonétique  ad  de  i/casad.  Il  faudrait  donc 

■1)  Sternkuude  and  Slerndiensl  in  Babel ,  Assyrioloyische,  aslronomische  und  aslral-myl/io- 
logisclie  Unlersuchungen ,  von  Franz  Xaver  Kcgi.er,  I  Buch  :  Entwiclclung  der  babylonischen  Pla¬ 
ne  lenkun.de  von  ihrcn  Anfdngen  bis  auf  Christus,  grand  in-8°  de  wi-292  pages,  avec  84  plan¬ 
ches  hors  texte.  Miinster,  Aschendorfl,  1907. 
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lire  IvUR-atZ  et  transcrire  ikasad.  Nous  ne  voyons  pas  bien  non  plus  pourquoi  le 
nom  divin  de  la  planète  Mars  est  écrit  Z.AL-BAT-a-tîit  et  non  mustabarrù-mùtânu 
comme  le  suggère  le  déterminatif  phonétique  a-nu  (cf.  Br.  5347).  À  propos  des 
étoiles  KAK-SI-DI  que  l’auteur  identifie  très  justement  avec  deux  étoiles  de  la 
constellation  d’Orion,  il  y  aurait  tout  lieu  de  se  demander  si  le  dieu  Ninib  qui  est 
identifié  avec  l’une  de  ces  étoiles  (King,  Magic,  n°  50,  29),  qui  est,  comme  elles,  le 
tarta.hu  «  fléché  ou  javelot  »  des  dieux  (cylindre  d’Asurbanipal,  ix,  84  s.),  qui  est  le 
dieu  de  la  chasse  tout  comme  l’étoile  KAK.-SI-DI  est  le  signal  de  la  chasse,  qui, 
enfin,  est  le  dieu  du  mois  de  Tammouz,  mois  durant  lequel  a  son  lever  héliaque  KAIA-SI- 
DI  (111  R.  53, 62),  ne  serait  pas  véritablement  la  constellation  d’Orion,  le  dieu  chasseur 
des  Grecs.  Il  faudrait  alors  voir  comment  ce  dieu  Ninib  peut  avoir  pour  armes  le 
sâr-ur  et  le  sàr-gaz  qui,  d’après  un  texte  astronomique  (1),  représentent  deux  étoiles 
de  la  queue  du  Scorpion.  Nous  soumettons  le  problème  au  P.  Kugler,  qui  le  résoudra 
probablement  dans  son  troisième  volume. 

LTn  bon  vocabulaire  des  mots  qui  se  rencontrent  dans  les  textes  et  ont  été  expliqués 
philologiquement,  un  index  des  noms  propres  (2)  et  une  table  des  termes  astrono¬ 
miques  complètent  très  utilement  ce  très  utile  volume.  L’impression  est  extrêmement 
soignée  et  fait  honneur  à  la  maison  Aschendorff.  On  ne  peut  que  souhaiter  le  prompt 
achèvement  de  tout  l’ouvrage  qui  facilitera  singulièrement  non  seulement  l’étude  des 
astres,  mais  encore  celle  des  dieux  de  l’ancienne  Chaldée. 

Depuis  1903  M.  Virolleaud  travaille  à  une  véritable  compilation  des  textes  astro¬ 
logiques  que  nous  ont  laissés  les  magjs  de  Babylone  (3i.  Ces  textes  font  partie  d’un 
ouvrage  intitulé  d’après  sa  première  ligne  enùma  Anu  ( ilu )  Bêl  «  lorsque  Anou  et 
Bêl  »,de  même  que  le  poème  de  la  création  s’appelait  enùma  élis  «  lorsque  en  haut  » 
d’après  le  début  de  la  première  tablette.  La  publication  de  M.  Virolleaud  doit  com¬ 
prendre  treize  fascicules  dont  quatre  pour  le  texte  cunéiforme,  quatre  pour  la  trans¬ 
cription,  quatre  pour  la  traduction,  un  pour  l’introduction  et  le  lexique.  Déjà  trois 
fascicules  du  texte  cunéiforme  sont  parus;  ils  sont  consacrés  respectivement  aux  pré¬ 
sages  qu’on  tire  des  manifestations  du  soleil  (S amas),  des  planètes  ( Istar  =  planète 
Vénus),  du  tonnerre  et  de  la  pluie  (Adad).  Les  textes  groupés  par  M.  Virolleaud 
étaient  épars  à  droite  et  à  gauche,  surtout  dans  les  Astrological-astronomical  texts 
de  Craig  (1899),  dans  les  Miscellaneous  texts  de  Smith  et  dans  le  troisième  volume  des 
Cuneiform  inscriptions  of  Western  Asia.  Quelques  textes  inédits  sont  reproduits  çà 
et  là.  Le  grand  avantage  de  cette  publication  est  de  fournir  en  un  seul  ouvrage  très 
maniable  la  série  entière  des  textes  astrologiques.  Nous  ne  pouvous  apprécier  encore 
l’interprétation  queM.  Virolleaud  donnera  de  ces  textes,  mais  la  transcription  du  fas¬ 
cicule  Samas  est  de  bon  augure  et  la  calligraphie  ne  laisse  rien  à  désirer.  Afin  de 
donner  une  idée  de  ce  genre  de  littérature  nous  allons  traduire  quelques  passages 
des  textes  qui  ne  sont  encore  ni  transcrits  ni  traduits.  Par  exemple  pour  le  ton¬ 
nerre  (4)  : 

Au  mois  de  Nisan  le  dieu  Adad  fait  son  tapage,  révolte  hostile,  les  céréales... 

Si  c’est  au  mois  d’Aiar,  il  y  aura  des  hostilités  dans  le  pays; 

(1)  Thompson,  The  reports...,  n°  272,  7. 

(2)  Relevons  à  tilre  de  curiosités  :  Ar-iu  (=  Arses),  Si-lu-ku  (=  Séleucus),  Ni-i-ka-a-[tar]  (= 
Nicator). 

(3)  L’Astrologie  chaldéenne,  le  livre  intitulé  Enuma  Anu  (ilu)  Bêl,  publié,  transcrit  et  traduit 
par  Cli.  Virolleaud,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Paraît  par  fascicules 
gr.  in  8,  Paris,  Geutliner. 

(4)  Fascicule  Adad,  n°  1,  1  ss.  Au  dernier  moment  nous  recevons  le  fasc.  8,  qui  comprend  la 
transcription  du  texte  d’Adad,  et  le  fasc.  1,  qui  comprend  le  texte  cunéiforme  de  Sin. 
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Si  c’est  au  mois  de  Siwan,  il  y  aura  une  révolte  dans  le  pays; 

Si  c’est  au  mois  de  Tammouz,  la  récolte  du  pays  marchera  bien  ; 

Si  c’est  au  mois  d’Ab,  il  y  aura  destruction  dans  le  pays; 

Si  c’est  au  mois  d’Eloul,  l’épi  pèsera  quadruple  ; 

Si  c’est  au  mois  de  Tisrî,  il  y  aura  destruction  dans  le  pays; 

Si  c’est  au  mois  de  Marheswan,  on  verra  des  pays  lointains; 

Si  c’est  au  mois  de  Kesleu,  des  villes  seront  détruites; 

Si  c’est  au  mois  de  Tebet,  il  y  aura  des  pluies  dans  les  cieux,  des  crues  dans  la 
source  ; 

Si  c’est  au  mois  de  Sabat;  invasion  de  beaucoup  de  sauterelles  dans  le  pays; 

Si  c’est  au  mois  d’Adar,  le  pays  se  révoltera  contre  son  roi! 

Dans  d’autres  cas,  on  observait  successivement  tel  ou  tel  jour  du  mois.  Par 
exemple  (1)  : 

Au  mois  de  Nisan,  il  pleut  au  huitième  jour,  il  pleut  :  abondance  pour  les  gens; 

Au  mois  d’Aiar,  au  huitième  jour,  il  pleut  :  le  roi  mourra; 

Au  mois  de  Siwan,  etc...  :  le  roi  mourra  ; 

Au  mois  de  Tammouz.  etc...  :  le  pays  sera  emporté; 

Au  mois  d’Ab,  etc...  :  il  y  aura  une  épidémie; 

Au  moisd'Eloul,  etc...  :  il  y  aura  des  épidémies  dans  le  pays; 

Au  mois  de  Tisrî,  etc...  :  il  y  aura  des  maladies  dans  le  pays; 

Au  mois  de  Marheswan,  etc...  :  on  verra  des  pays  lointains; 

Au  mois  de  Kesleu,  etc...  :  l’ennemi  marchera  contre  le  pays; 

Au  mois  de  Tebet,  etc...  :  abondance  pour  les  gens,  faible  prix  d’achat; 

Au  mois  de  àabat,  etc...  :  abondance  pour  les  gens,  faille  prix  d’achat; 

Au  mois  d’Adar,  etc...  ;  réussite  de  la  moisson,  abondance  de  récolte. 

Les  observations  sur  la  planète  Vénus  ne  sont  pas  moins  intéressantes  ; 

Au  mois  de  Nisan,  au  deuxième  jour,  Nin-dar-an-na  (2)  se  lève  :  il  y  aura  des  la¬ 
mentations  (3)  dans  le  pays. 

Si  au  sixième  jour  du  mois  de  Kesleu,  au  lever  du  soleil,  elle  est  fixe,  au  septième 
jour  du  mois  de  Kesleu  elle  s’éloigne,  que,  durant  trois  mois,  elle  reste  dans  les  cieux 
et  que,  le  huitième  jour  du  mois  d’Adar,  Nin-dar-an-na  brille  :  un  roi  à  un  autre 
roi  enverra  des  choses  hostiles. 

Au  mois  d’Aiar,  le  troisième  jour,  Nin-dar-an-na  se  lève  au  coucher  du  soleil  •  il  y 
aura  des  hostilités  dans  le  pays. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  citations.  Le  ciel  était  pour  les  astrologues  de 
Chaldée  le  livre  où  les  dieux  inscrivaient  par  avance  les  événements  de  ce  monde. 
Pour  y  lire,  il  fallait  posséder  les  catalogues  des  observations  que  transmettait  la  tra¬ 
dition.  La  science  de  l’avenir  était  alors  un  jeu,  car  il  suffisait  de  noter  les  mouve¬ 
ments  du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes  à  travers  le  ciel  et  dans  leurs  mutuels 
rapports,  pour  déduire  les  conséquences  qui  en  résultaient  infailliblement  sur  terre. 
Le  soin  qu’on  mettait  à  faire  ces  observations  et  à  les  consigner  devait  mettre  sur  la 
voie  d’une  véritable  science  astronomique  qui  n’atteignit  sou  apogée  qu’au  deuxième 
siècle  avant  notre  ère.  [Fr.  P.  Dhorme]. 

Crète.  — M.  Mackenzie  (4),  qui  a  collaboré  très  étroitement  aux  fouilles  de  Knos- 


(1)  Fascicule  AilarJ,  n°  XXXI,  2o  ss. 

,2)  La  planète  Vénus. 

(3;  Sens  de  ù-ru-ba-tum  d’après  RB,  VI,  I,  p.  ;>42. 

(4)  Crctan  palaces  and  lhe  Aegean  civilizatton  dans  The  annual  of  the  british  sc/mol  at 
Athens,  XI,  p.  481  ss.  et  XII,  p.  216  ss. 
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sos,  et  qui  connaît  à  fond  toutes  les  recherches  pratiquées  dans  le  monde  égéen, 
insiste  sur  la  continuité  de  la  civilisation  dans  la  grande  île,  continuité  qu’on  a 
le  droit  d’étendre  à  la  période  néolithique,  d’après  le  peu  qu’elle  a  fourni,  surtout 
par  sa  céramique. 

L’hypothèse  d’une  colonisation  de  la  Crète  par  les  Cariens  ne  peut  être  dans  ces 
termes  qu’un  anachronisme,  mais  il  est  permis  de  parler  de  la  parenté  des  ancêtres 
des  Crétois  et  des  Cariens,  et  cette  parenté  s’étend  vraisemblablement  aux  anciens 
habitants  de  la  Sicile  et  du  nord  de  l’Afrique,  surtout  s’il  s’agit  des  populations  pré¬ 
dynastiques  de  l’Égypte  et  de  la  Libye.  Tous  ces  peuples  étaient,  autant  qu’on  peut 
s’en  assurer,  dolichocéphales.  Les  origines  étant  reportées  à  des  temps  si  reculés, 
M.  Mackenzie  pense  que  les  Crétois  sont  venus  d’Afrique.  Un  des  principaux  argu¬ 
ments,  c’est  le  costume,  ce  caleçon  ou  pagne  des  hommes  qui  s’explique  si  bien  si 
on  est  venu  de  l’Afrique,  nullement  si  on  est  venu  du  nord.  La  toilette  des  grandes 
dames  de  la  cour  de  Ivnossos,  finement  analysée,  est  ramenée  elle-même  aux  propor 
tions  modestes  des  pagnes  africains  :  on  a  seulement  développé  le  costume  à  cause 
des  exigences  du  climat.  Et  si  les  palais  crétois  sans  foyers  sont  devenus  les  palais 
achéens  avec  foyer  ceutral  et  mégaron  isolé,  mais  sans  puits  de  lumière,  c’est  qu’en 
avançant  vers  le  nord  le  foyer  permanent  a  pris  la  place  du  foyer  portatif.  M.  Mackenzie 
ne  nie  donc  pas  la  parenté  possible  des  Crétois  avec  les  habitants  anciens  de  l’Europe 
centrale,  mais  il  estime  que  la  migration  s’est  produite  du  sud  au  nord,  au  moment 
où  l’Europe,  débarrassée  de  ses  glaces,  est  devenue  habitable.  En  tout  cela  il  n’est 
question  que  d’une  époque  très  haute;  plus  tard  les  migrations  se  sont  produites  du 
nord  au  sud. 

« 

Nous  sommes  heureux  d’annoncer  la  publication,  par  M.  R.  Paribeni,  du  sarco¬ 
phage  de  Hagia  Triada  (1).  L’ouvrage  a  paru  tout  à  fait  à  la  fin  de  1908,  le  précieux 
objet  ayant  été  découvert  en  juillet  1903.  M.  Paribeni,  après  il  Marzocco  (16  août 
1908),  et  en  termes  encore  plus  désagréables,  témoigne  d’une  vive  mauvaise  humeur 
à  propos  de  la  description  sommaire  de  ce  sarcophage  dans  la  Crète  ancienne  (extrait 
sur  ce  point  de  Revue  biblique ,  juillet  1907).  Il  reproche  aux  croquis  du  P.  Vincent 
d’être  incompletissimi,  schematici  e  freltolosi  et  les  qualifie  d’indiscrétion.  Sur  le 
premier  point,  habes  confitentem  reum.  J’écrivais  :  «  En  voici  la  description  som¬ 
maire,  précisée  seulement  par  quelques  diagrammes  empruntés  à  nos  carnets  pour 
ne  rien  enlever,  par  des  croquis  plus  complets,  à  l'intérêt  des  planches  artistiques 
préparées  par  les  savants  de  la  mission  italienne  »...  et  en  note  :  o  Dans  les  croquis 
absolument  schématiques  présentés  ici  «...Mais  puisque  ces  dessins  sont  incompletis¬ 
simi,  schematici;  etc.,  peut-on  dire  qu’ils  constituent  une  grave  indiscrétion?  Le  pre¬ 
mier  reproche  n’est  peut-être  pas  de  très  bon  goût,  après  un  aveu  qui  a  précédé 
l’accusation;  en  tout  cas  il  semble  bien  exclure  le  second  et  M.  Paribeni  pousserait 
la  modestie  jusqu’aux  dernières  extrémités  s’il  ne  sentait  pas  que  mes  notes  de  tou¬ 
riste  n’enlèvent  absolument  rien,  comme  je  le  pressentais  bien,  à  l’intérêt  de  sa  ma¬ 
gistrale  publication,  qu’elles  ont  seulement  fait  désirer.  Je  la  signale,  sans  rancune, 
comme  tout  à  fait  remarquable,  sans  parler  de  l’immense  importance  de  la  page  de  pein¬ 
ture  crétoise  qu’elle  analyse  avec  beaucoup  de  perspicacité  et  d’érudition.  Je  suis  flatté 
d’avoir  interprété  le  sarcophage  dans  les  grandes  lignes  comme  le  faitM.  Paribeni.  Poul¬ 
ies  croquis,  nous  nous  serons  trompés,  le  P.  Vincent  et  moi,  en  prenant  pour  des  veaux 
les  deux  animaux  placés  sous  le  taureau  immolé  :  Ce  sont  deux  chèvres.  J’ajoute  que 

(1)  Monumenti  antichi  pubblicali  per  cura  delta  Reale  Accadcmia  dei  Lincei,  vol.  XIX.  Puntata 
I“,  1908,  in-t°  gr.  di  pag.  88,  con  3  tav.  e  23  inc.  Milano,  Hoepli. 
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les  deux  oiseaux  (p.  64)  ne  regardent  pas  du  côté  de  la  personne  qui  verse  de  l’eau, 
mais  lui  tournent  la  queue.  Après  cette  dernière  confession,  je  demande  à  maintenir 
ce  que  j’ai  avancé,  que  sur  les  deux  longs  panneaux  il  n’y  a  que  deux  scènes,  celle  de 
l'offrande  au  mort,  et  celle  du  sacrifice  (1).  La  façon  dont  les  deux  oiseaux  regardent 
de  l’autre,  côté  est  un  argument  de  plus,  et  je  ne  vois  pas  que  M.  Paribeni  ait  même 
tenté  une  explication  particulière  de  cette  scène.  Pour  l’honneur  des  artistes  crétois, 
je  me  hasarderai  encore  à  protester  contre  une  explication  fournie  par  \I.  Paribeni. 
L’artiste  aurait  manqué  de  naturel,  et  représenté  les  deux  veaux  portés  sur  les  bras 
dans  l’attitude  du  galop,  suivant  ainsi  un  poncif  familier  à  l’art  minoen.  Un  frère 
suisse,  qui  conuaît  très  bien  les  mœurs  de  la  gent  bovine,  m’affirme  que  lorsque 
les  veaux  connaissent  celui  qui  les  porte  et  sont  contents,  ils  peuvent  très  bien  avoir 
cette  position,  qui  ressemble  en  effet  à  celle  du  galop,  mais  qui  a  pu  être  observée  sur 
nature. 

Les  planches  coloriées  sont  fort  belles.  Les  deux  oiseaux  dont  nous  parlions  sont 
peints  plutôt  jaunes  que  noirs,  et  décrits  simplement  comme  noirs.  L’une  des  chèvres 
est  peinte  rose,  tandis  que  je  la  crois  jaune.  Et  pourquoi  n’avoir  pas  donné  quelques 
reproductions  photographiques?  [L  ] 

(rrèce.  —  M.  James  Adam  est  mort  au  moment  où  il  allait  publier  seSGifford  Lecture* 
sur  les  maîtres  religieux  de  la  Grèce  (2).  Sa  veuve  a  achevé  l’édition  avec  tout  le 
soin  que  lui  inspirait  une  si  chère  mémoire.  On  notera  ici  ce  qui  est  dit  du  Logos 
d’Héraclite.  En  s’appuyant  uniquement  sur  les  fragments  du  philosophe  d’Éphèse. 
on  se  rend  compte  que  la  doctrine  du  Logos  était  centrale  dans  sa  pensée.  Ce 
fut  pour  lui  comme  une  révélation,  à  partir  de  laquelle  il  se  crut  supérieur  aux 
autres  hommes,  parce  que  seul  il  concevait  le  mystère  de  l’univers.  Le  Logos  est 
éternel,  tout  vient  du  Logos,  on  doit  lui  obéir.  Le  Logos  n’est  pas  seulement  la 
raison  objective,  comme  l’expliquait  Ileinze,  mais  un  être  intelligent,  et,  pour  tout 
dire,  Dieu.  Mais  le  Dieu  d’Héraclite  ne  pouvait  se  dégager  tout  à  fait  de  la  matière. 
Aussi  le  Logos  était-il,  pour  sa  partie  matérielle,  identifié  au  feu,  comme  le  feu, 
en  tant  que  spirituel,  est  le  Logos  (3).  C’est  donc  à  la  fois  le  feu,  dont  les  transfor¬ 
mations  expliquent  la  variété  et  l’unité  du  monde,  et  la  raison  divine  immanente;  on 
pourrait  même  l'appeler  le  Verbe,  plutôt  que  la  raison.  Cette  théorie  du  Logos 
demeura  longtemps  sans  influence;  le  logos  de  Socrate  n’a  de  commun  que  le  nom 
avec  le  Logos  d’Héraclite.  Mais  Platon,  s’il  ne  reprit  pas  le  nom,  favorisa  le  déve¬ 
loppement  de  la  doctrine  par  sa  théorie  de  l’âme  du  monde.  L’âme  du  monde  est 
comme  un  second  dieu,  et  c’est  ce  second  dieu  qui  paraîtra  dans  les  écrits  de  Philon, 
sous  le  nom  de  Logos,  emprunté  aux  Stoïciens  qui  doivent  tant  à  Héraclite.  Saint 
Jean  l’emploiera  à  son  tour,  mais  dans  un  sens  différent,  et  c’est,  par  un  très 
juste  sentiment  de  cette  évolution  —  mais  non  pas  en  ligne  droite! — que  saint  Justin 
comptera  Héraclite  parmi  ceux  qui  ont  vécu  en  compagnie  avec  le  Verbe  (4). 

Il  y  a  le  même  intérêt  à  suivre  M.  Adam  dans  ses  études  sur  Homère,  Hésiode, 
l’Orphisme,  Pindare,  les  tragiques,  les  sophistes,  Socrate  et  Platon. 

(1)  M.  Paribeni  (col.  "6)  pense  que  l'arliste  lui-même  a  voulu  nous  faire  sentir  l’état  épisodique 
et  fragmentaire  de  son  œuvre.  Ainsi  il  aurait  omis  le  sacrificateur.  Ne  serait-ce  pas  la  femme  qui 
se  laveles  mains  pour  effacer  des  (races  de  sang,  et  qui  tourne  le  dos  au  taureau?  M.  Paribeni 
dit  seulement  qu’elle  tient  les  mains  élevées  sur  un  vase  en  forme  de  bassin  qui  pourrait  être 
un  petit  panier  (col.  43);  c’est  une  cuvette,  comme  le  prouve  la  présence  de  l’aiguière. 

12)  The  religious  Tcachers  of  Greece,  being  Gifford  bectures  on  natural  religion  delivered  at 
Aberdeen,  by  James  Adam,  l.itt  D.  edited.  with  a  memoir,  by  bis  wife  Adela  Marion  Adam.  lnJ8°  de 
lv-407  pp.  Edinburgb,  Clark,  1008. 

(3)  Ici  M.  Adam  rejoint  Heinze. 

(4)  Apol.  I,  4(1. 
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Ce  beau  livre  s'arrête  à  la  théorie  des  idées.  11  est  donc  moins  complet  que  celui 
de  M.  Decharme  sur  le  même  sujet,  mais  non  moins  intéressant,  et  il  est  déplo¬ 
rable  que  l’auteur  n’ait  pas  eu  le  temps  de  poursuivre  et  d'achever  son  œuvre. 

Palestine.  —  Grâce  à  la  collaboration  du  R.  P.  Paul  Berto,  S.  J.,  la  Revue  des 
études  juives  vient  de  présenter  «  Ce  que  Uou  sait  actuellement  sur  la  topographie 
de  l’ancienne  Jérusalem  »  (oct.  1908,  t.  LVI,  pp.  169-197).  Trouver  en  une  trentaine 
de  pages  tontes  les  informations  acquises  sur  un  sujet  aussi  compliqué,  quel  rêve 
pour  les  travailleurs!  Le  P.  Berto  est  trop  bien  informé  pour  ignorer  qu’on  sait,  grâce 
à  Dieu,  encore  un  peu  plus  à  ce  sujet  que  ne  contient  l’ouvrage  dont  l’analyse  est 
fournie  sous  ce  titre  amplifié.  L’ouvrage,  c’est  le  manuel  et  la  Karte  der  Materialien 
zur  Topographie  des  alten  Jérusalem  de  M.  A.  Ivuemmel.  Le  R.  P.,  qui  le  désirerait 
traduit  «  en  diverses  langues  »  (p.  197),  a  pensé  que  les  lecteurs  de  la  Revue  des  èt. 
juives  seraient  «  bien  aises  de  savoir  qu’ils  ont  à  leur  disposition  un  travail  si  pré¬ 
cieux  »  (p.  170)  et  le  leur  présente.  Les  lecteurs  de  la  Revue  biblique  vont  certaine¬ 
ment  s'offenser  que  ce  trésor  ne  leur  ait  pas  été  présenté  aussi.  A  vrai  dire,  ils  ont 
déjà  eu  connaissance  de  cette  compilation  (v.  g.  RB.,  1908,  p.  186  s.,  270  s.,  274); 
mais  parce  qu’elle  se  trouve  être  passablement  décevante,  on  ne  s’est  pas  résolu  à 
l’analyser  ici  plus  en  détail.  Le.  principal  intérêt  du  compte  rendu  qu’en  a  fait  le 
R.  P.  Berto  consiste  dans  les  vues  personnelles  que  ce  livre  lui  a  été  l’occasion  d’in¬ 
diquer  touchant  les  plus  gros  problèmes  topographiqu  es,  avec  la  promesse  de  les 
développer  prochainement. 

M.  le  D1 2'  Hans  Spoer  a  essayé  une  «  explication  de  la  dépendance  entre  dolmens, 
pierres  levées  et  pierres  à  cupules  en  Palestine  »  (1).  Cette  dépendance,  c’est  lui  qui  la 
généralise  le  plus  possible  moyennant  une  classification  incomplète  et  une  documen- 
tatiou  de  son  choix.  Il  additionne  à  cela  quelques  axiomes  sur  les  concepts  religieux 
primordiaux,  emprunte  ailleurs  très  tranquillement  à  feu  Curtiss  de  pseudo-observa¬ 
tions  sur  les  survivances  de  cultes  phalliques  largement  imaginaire  s  (2)  et  disserte 
pour  sou  propre  compte  sur  les  préférences  gastronomiques  des  dieux  :  natures  sub¬ 
tiles  à  qui  une  alimentation  liquide  convient  mieux  qu’une  nourriture  épaisse.  Che¬ 
min  faisant  il  s’attarde  à  une  adaptation  de  texte  biblique  et  risque  une  plaisanterie 
de  sa  façon  sur  les  pèlerinages  à  la  grotte  du  Lait,  dont  il  fait  le  monopole  des  lia- 
tholïkinnen.  De  cette  mixture  découle  une  théorie  complète  sur  l’évolution  religieuse 
dans  l’humanité.  A  l’origine  le  sol  est  Dieu,  ou  plus  exactement  déesse;  c’est  prouvé 
par  le  lieu  de  culte  le  plus  primitif:  surface  rocheuse  criblée  de  cupules  pour  le  sang 


(1)  Versuch  einer  Erklürwng  des  Zusammenhanges  zwischen  Dolmen,  Mal  und  Schalenteinen 
in  Palastina;  ZATW.,  XXVUl,  1908,  pp.  271-290.  Mention  (l’un  dolmen  sur  la  pente  du  Tabor. 
—  C’est  l’unique  grain  de  mil  en  tout  l’article.  Par  malheur,  aucune  documentation  graphique. 

(2)  Aussi  longtemps  que  la  RR.  demeurait  seule  à  mettre  en  gardecontre  les  généralisations  im¬ 
prudentes  et  la  hantise  phallique  du  regretté  savant  (ef.  1904,  p.  279  ss.),  on  eût  pu  être  tenté 
de  soupçonner  quelque  tendance  confessionnelle.  Or  la  Revue  avait  été  sensiblement  plus  indul¬ 
gente  pour  ce  pauvre  Curtiss  que  ne  l’a  été  récemment  VI.  le  prof.  Dalman.  C'est  par  douzaines 
qu’on  relèverait  dans  son  livre  Petra  und  seine  Felsheiligtümer  les  cas  ou  les  informations  de 
Curtiss  —  pour  Pélra  seulement! —  sont  sévèrement  éliminées  comme  «  spéculations  sans  fon¬ 
dement  »  (p.  183),  vocables  tendancieux  créés  par  l’auteur  (p.  1(18),  observations  contredites  par  la 
réalité  (p.  237).  Parfois  un  simple  «  (!)  »  est  toute  la  réfutation  estimée  utile  par  VI.  balmandevanl 
quelque  interprétation  phallique  (v.  g.  p.  237;.  El  le  motif  d’un  tel  manque  de  conliance  scienti- 
lique  est  assigné  expressément,  p.  57,  n.  1  :  Curtiss  «  n’ayant  jamais  pu  traiter  directement  avec 
les  Arabes  n’a  par  conséquent  jamais  pu  se  faire  l’impression  vivante  de  leur  mode  réel  de 
conceptions  •.  l  e  verdict  de  M.  le  prof.  Dalman  vaudra  sans  doute  pour  établir^ que  les  histo¬ 
riens  devront  chercher  ailleurs  que  dans  SI.  Curtiss  des  faits  archéologiques  précis  et  des  no¬ 
tions  religieuses  contemporaines  un  peu  sûres. 
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et  les  libations  dout  on  gorgeait  l’ogresse  divine.  C’est  l’ère  du  Matriarcat.  Pour  pré¬ 
munir  de  souillures  cette  roche  sacrée  et  préserver  les  hommes  d’imprudents  con¬ 
tacts,  la  roche  à  cupules  est  hissée  sur  d’autres  roches;  on  aboutit  par  là  au  dolmen 
à  cupules,  qui  est  l’autel,  et  cette  nature  religieuse  a  motivé  sa  destruction  par  les 
Israélites.  Une  évolution  théologique  détrône  les  vieilles  divinités  et  leur  substitue 
les  ancêtres.  Sur  le  tombeau  de  ces  morts  héroïques  on  porte  les  offrandes  liquides 
appropriées  à  leur  nature;  des  cupules  sont  creusées  pour  ces  offrandes  et  on  aboutit 
à  une  seconde  catégorie  de  dolmens,  ou  à  une  seconde  destination  du  dolmen  — 
tombeau  =  autel  du  héros  ancestral.  Les  supports  de  la  table  du  dolmen  sont-ils 
le  principe  des  pierres  levées?  En  tout  cas,  avec  les  pierres  levées,  —  qui  sont  des 
symboles  phalliques,  —  ou  arrive  au  stade  Patriarcal.  Un  pas  de  plus  et  l’association 
des  cupules  et  de  la  stele  marquera  l’invention  de  la  famille  et  l’inauguration  de  la 
vie  sociale... 

Il  serait  aisé  d’effondrer  cette  tour  de  Babel.  Les  monuments  ne  se  classent  pas 
chronologiquement  comme  il  plaît  à  M.  le  D.  H.  Spoer  :  1°  roche  à  cupules, 
2°  dolmen  à  cupules,  3°  pierre  levée  sans  cupules,  4°  avec  cupules.  Les  dolmens  à 
cupules  sont  l’extrême  minorité.  Les  offrandes  funéraires  ne  se  présentent  pas  avec 
le  caractère  que  leur  assigne  le  pittoresque  théoricien  dans  les  centaines  de  tombes 
archaïques  déjà  explorées  scientifiquement,  et  nombre  d’autres  détails  sont  néfastes 
pour  la  thèse  si  rondement  bâtie. 

Mais  une  discussion  serait  puérile.  Plutôt  que  de  gonfler  cette  baudruche  avec 
l'apparence  de  données  archéologiques  positives,  M.  le  Dr  H.  Spoer  —  qui  s’est  mon¬ 
tré,  en  d’autres  travaux,  soigneusement  érudit  —  eût  été  sage  de  s'enquérir  des  fait 
plus  à  fond,  du  moins  de  les  présenter  au  lecteur  dans  leur  réalité.  [H.  V.] 

Le  problème  du  Saint-Sépulcre  reçoit  une  solution  originale  dans  le  livre  ré¬ 
cent  de  M.  le  prof.  A.  Ileisenberg  (1).  Cela  pourrait  s’appelait  la  solution  «  philolo¬ 
gique  »,  au  gré  de  l’auteur  lui-même.  Il  sait  que  la  question  a  des  aspects  topo¬ 
graphique  et  archéologique,  mais  se  persuade  que  seule,  la  philologique  fournira 
l’indispensable  «  point  d’Archimède  ». (I,  iv;  II,  p.  1)  qui  aurait  fait  défaut  jusqu'ici 
aux  plus  habiles  archéologues  et  topographes.  Et  ce  point  ferme,  découvert  dans  la 
description  écrite  par  Eusebe,  c’est  que  la  caverne  sacrée,  tô  îspàv  dcvtpov,  raison  d’être 
de  tout  le  monument,  n’est  et  ne  peut  être  autre  chose  que  la  chapelle  souterraine 
de  «  sainte  Hélène  ».  Les  données  littéraires  exigent  que  le  tombeau  du  Sauveur 
indiqué  à  Constantin  soit  une  excavation  de  cette  nature  «  dans  le  plateau  du  Gol- 
gotha...  et  il  n’y  eu  a  qu’une  seule  »  (I,  164)  (2).  Une  telle  argumentation  est  de 
nature  à  jeter  dans  la  stupeur,  même  au  point  de  vue  philologique.  On  s’étonnera 
que  M.  H.,  —  helléniste  éminent  ainsi  qu’il  se  révèle  dans  sa  pénétrante  analyse  du 
texte  d’Eusèbe  —  ait  eu  l’audace  de  bâtir  son  édifice  chimérique  sur  la  déduction 
tirée  de  av-pov.  C’est  qu’en  réalité  le  système  se  fonde  sur  de  tout  autres  bases.  Le 
rappel  bruyant  aux  données  littéraires  a  bien  l’air,  quand  on  prend  la  peine  de  lire 
avec  attention,  d’un  trompe-l’œil.  Le  rôle  de  la  linguistique  est  beaucoup  moindre 
que  celui  de  la  philosophie  et  de  la  spéculation  religieuse.  Peu  importe  que  de  très 


(1)  G rabeskirche  und  Apostelkirche,  zwei  Basiliken  lions  tanlint...  I  Die  Grab.  in  Jérusalem , 
vi-234  pp.,  14  pl.  et  14  fig.  ;  II  Die  Apost.  in  Iionstantinopel,  vi-284  pp.,  10  pl.  et  3  lig.  Elégant 
format  très  grand  in-8°.  Leipzig,  Hinrichs,  1908. 

(2)  Signalons,  à  titre  de  simple  curiosité,  que  M.  H.  conçoit  le  monument  constantinien  à  la 
façon  d’uu  haram,  avec  portiques  adossés  aux  murs  longitudinaux  d’ouest  en  esl.  L’entrée  est 
à  l’orient.  Au  milieu  de  cette  enceinte  se  dresse  l’église  unique,  précédée  d’un  atrium  à  colon¬ 
nades,  au  centre  duquel  est  situé  le  Saint-Sépulcre,  sur  la  caverne  en  question. 
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longs  chapitres  soient  consacrés  à  Eusèbe,  à  Cyrille  de  Jérusalem,  aux  pèlerins  occi¬ 
dentaux  antérieurs  à  la  ruine  des  édifices  Constantin iens;  la  thèse  est  posée  indépen¬ 
damment  de  ces  enquêtes  documentaires  et  la  thèse  est  ceci  :  A  défaut  de  toute 
donnée  historique  recevable,  ce  serait  naïveté  que  de  prétendre  chercher  le  sépulcre 
de  Jésus  (I,  198).  Le  jour  où  Constantin  transforma  la  religion  de  l’Empire,  il  lui 
fallut  un  sanctuaire  visible.  Il  exigea  un  tombeau  vide  du  Christ  ressuscité,  c’est-à- 
dire  un  monument  glorieux;  car  ce  politicien  «  toujours  soucieux  de  représentation  » 
avait  besoin  d’un  Dieu  triomphant,  mais  ne  pouvait  avoir  cure  d’un  Calvaire,  ni  de 
souvenirs  de  la  Passion  (I,  2,  197,  etc.).  L’évêque  Macaire  eût  été  imprudent  de  ne 
pas  fournir  ce  que  César  désirait;  son  choix  fut  judicieux.  Il  existait  dans  la  cité 
païenne  d’Aelia  un  sanctuaire  d’Astarté,  avec  un  «  tombeau  d’Adonis  »  ;  c’était  de 
bonne  politique  de  le  conserver  à  la  tenace  vénération  populaire  par  une  simple  rno 
dification  de  noms,  et  le  succès  de  cette  habile  mesure  fut  complet...  (1).  —  Aucune 
de  ces  rêveries  n’est  bien  nouvelle.  Ce  qui  est  très  nouveau  pourtant,  c’est  que  cela 
fasse  le  thème  d’un  gros  ouvrage,  d’allure  très  scientifique  en  beaucoup  de  ses  par¬ 
ties.  La  Revue  n’a  pas  une  ligne  à  perdre  pour  montrer  l’inanité  de  cet  échafaudage 
politico-mythographique.  11  y  aura  lieu  de  discuter  ailleurs  avec  M.  Ileisenberg  lin¬ 
guiste.  Notons  seulement  ici  que  le  problème,  très  positif,  a  beaucoup  d’éléments 
matériels  dont  M.  Ileisenberg  archéologue  fait  trop  bon  marché  en  disant  négli¬ 
gemment,  d'ici  delà  (v.  g.  I,  198),  qu’aucune  recherche  archéologique  n’a  pu  éclairer 
aucun  côté  de  la  question  et  qu’il  n’a  pas  jugé  nécessaire  de  venir  prendre  un  con¬ 
tact  personnel  avec  les  monuments  et  les  lieux  (I,  p.  vi).  Il  ne  connaît  guère,  ou  ne 
veut  connaîire  en  ce  sens  qu’une  découverte  —  mais  celle-là  déclarée  «  splendide, 
libératrice,  illuminatrice,  étincelante  »  (2)  :  —  Yhypothése  de  M.  Strzygowski  sur  l’ori¬ 
gine  constantinienne  de  la  façade  actuelle  du  Saint-Sépulcre  (cf.  RB.,  1902,  p.  617). 
C’est  trop  peu.  Mais  il  sera  beaucoup  pardonné  à  M.  H.,  parce  qu’il  a  beaucoup 
analysé,  traduit,  commenté  de  grec,  et  surtout  de  grec  difficile;  pas  seulement  celui 
d’Eusèbe  —  déjà  pas  si  simple!  —  mais  la  rhétorique,  intéressante  par  endroits  et 
partout  très  alambiquée,  de  ce  Nicolas  Mésaritès  qui  lui  a  été  l’occasion  d’étudier  le 
Saint-Sépulcre.  Le  distingué  philologue  prépare  en  effet  une  édition  des  oeuvres  de 
cet  écrivain  byzantin  du  xue-xiiie  siècle.  Parmi  ces  oeuvres  figure  une  description 
de  l’ancienne  église  constantinienne  des  SS.  Apôtres,  telle  que  Justinien  l’avait  res¬ 
taurée.  En  son  premier  état  cette  église,  érigée  pour  couvrir  la  tombe  de  Constantin, 
devait  —  paraît-il  —  reproduire  les  dispositions  du  tombeau  du  Christ  :  d’ou  l’entre 
prise  d’éclairer  la  description  de  l’édifice  remanié  par  Justinien,  en  recourant  à  ce 
qu’Eusèbe  avait  dit  des  monuments  constantiniens.  Il  en  est  résulté  ;  1°  les  deux 
monographies  signalées  ici  —  vastes  préfaces  à  la  publication  littéraire  annoncée;  — 
2°  la  publication  d’un  long  texte  de  Mésaritès,  curieux  pour  l’histoire  de  l’art  byzan¬ 
tin.  Sur  cette  partie,  la  plus  appréciable  de  l’ouvrage,  la  RB.  ne  peut  que  louer 
l'excellente  contribution  de  M.  Heisenberg  à  ce  problème  intéressant  et  très  à  l’ordre 
du  jour. 

Au  profit  des  biblistes  qu’effraie  la  recherche  en  des  comptes  rendus  de  fouilles 

(1)  I,  17S  s.  et  surtout  le  ch.  xvi  (pp.  107-225).  intitulé  «  Astârté  et  Adonis  »,  échantillon  parlait 
d’une  érudilion  fallacieuse, où  il  est  facile  de  voir  que  l’éminent  philologue  n’a  pas  su  exercer  le 
contrôle  critique  le  plus  rudimentaire.  Il  s’excuse,  il  est  vrai,  dans  sa  préface  (I,  p.  v)  d’être  mal  au 
courant  des  mythologies  et  langues  orientales.  La  sagesse,  en  ce  cas,  eût  été  de  ne  pas  se  four 
voyer  dans  les  mythes  «  phéniciens  »  pour  en  faire  sortir  le  christianisme,  le  culte  de  Marie,  je 
ne  sais  quoi  encore  ! 

(2)  Schüne...  y lanzende  Entdeckuny...  ivahrhaft  befre.iend  und  lichlbringend ...,  I,  15.  157.  etc. 
Ce  généreux  cumul  d’adjectifs  ne  trahirait-il  pas  à  lui  seul  l’Iiohime  de  lettres? 
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ou  ;i  travers  des  monographies  encombrés  de  faits  étrangers  à  l’exégèse  scripturaire  , 
M.  Macalister  a  écrit  un  joli  petit  livre,  déjà  à  sa  seconde  édition.  Il  l’a  intitulé,  d’un 
mot  anglais  très  heureux,  Bible  Side-Lights  from  (lie  Mound  of  Gezer  (t);  je  n’en 
vois  pas  un  équivalent  simple  et  exact  dans  notre  langue,  mais  tout  le  monde  le 
comprendra.  Ces  lumineux  parallèles  bibliques ,  ainsi  qu’on  pourrait  dire,  sont  em¬ 
pruntés  surtout  aux  découvertes  de  Gézer.  Toutefois,  sous  la  plume  de  l’éminent 
directeur  des  fouilles  anglaises,  l’esquisse  s’élargit.  C’est  moins  un  répertoire  d'illus¬ 
trations  bibliques  toutes  prêtes,  qu’une  sorte  de  guide  dans  l’art  d’utiliser,  pour  l’in¬ 
telligence  des  saintes  Lettres,  les  découvertes  variées  de  l’exploration  contemporaine. 
Toute  pierre  retournée  par  la  pioche  du  fouilleur  n’a  pas  son  petit  verset  de  la  Bible 
à  expliquer;  le  moindre  usage  moderne  n'est  pas  l’image  fidèle  d’un  trait  des  mœurs 
patriarcales.  Mais  l’écueil  inverse  est  de  ne  voir  rien  d’instructif  dans  la  vie  pales¬ 
tinienne  de  nos  jours,  ou  de  n’accorder  qu’un  regard  indifférent  à  des  informations 
considérées  en  bloc  comme  une  vaine  pâture  pour  la  curiosité  des  spécialistes.  Tels 
chapitres  —  ceux  intitulés,  par  exemple,  «  La  demeure  de  Rébecca  »,  ou  «  La  mort 
de  Samson  »,  qui  mettent  en  œuvre  les  plus  banales  trouvailles  :  bibelots,  ustensiles 
de  ménage,  maçonneries  ruineuses,  etc.,  —  pourront  servir  d’école  au  lecteur  le 
moins  spécialisé. 

Le  troisième  article  de  l’excellente  étude  queM.  le  professeur  IL  Thiersch  consacre 
aux  récentes  fouilles  de  Palestine  traite  de  la  campagne  de  MM.  Bliss  et  Macalister 
dans  la  Séphélah  (2)  :  T.  Zakariyâ,  Sâfyeh,  Djedeideh,  Sandahannah.  Une  brillante 
découverte  de  M.  Thiersch  lui-même  —  les  hypogées  peints  de  Marésa  —  a  fait  la 
preuve  que  Marésa  est  Sandahannah.  Il  ne  voit  pas  d’équivalent  biblique  pour  Dje¬ 
deideh,  mais  se  prononce  nettement  pour  Azéka= Zakariyâ  et  Gath  =  Sàfyeh.  Il  n’y 
a  probablement  qu’une  apparence  dans  le  rapprochement  Zakariyâ  et  Zakkaru,  les 
Philistéo-Crétois  bien  connus.  L’argumentation  tirée  des  textes  bibliques  pour  Gath 
=  Sâfyehne  saurait  êtredécisive.  De  par  l’onomastique,  dont  M.  T.  apprécie  beaucoup 
la  valeur,  Sâfyeh  =  Blanche-Garde  rappelle  Libna  très  étroitement  et  c’est  ce  qui  a  sug¬ 
géré  au  P.  Lagrange  (Jupes,  p.  263)  de  chercher  Gath  à  Beit  Diebrîn  (3).  Par  contre, 
les  remarques  si  justes  de  M.  le  professeur  Thiersch  sur  l’origine  Cretoise  des  Philis¬ 
tins  sont  en  parfait  accord  avec  ce  qu’écrivait  naguère  le  P.  Lagrange  dans  le  com¬ 
mentaire  des  Juges  (p.  262-8)  et  plus  récemment  dans  La  Crète  ancienne  (p.  136ss., 
surtout  148-153).  L’industrie  philistine  a  pu  avoir  un  centre  important  à  Sàfyeh  sans 
que  cela  entraîne  l’identité  avec  Gath.  D’autant  qu’aujourd’hui  d’abondantes  trou¬ 
vailles  nouvelles  ont  montré  une  aire  d’expansion  déjà  considérable  de  cette  industrie 
spéciale,  estimée  assez  attestée  il  y  a  quelques  années  pour  justifier  la  rubrique  de 
culture  «  égéo-cananéenne  »  (4).  C’est  un  des  points  les  plus  heureux  de  la  mono¬ 
graphie  de  M.  Thiersch  d’avoir  établi  que  certains  groupes  céramiques  de  la  Sé¬ 
phélah  constituent,  à  proprement  parler,  la  céramique  «  philistine  ».  M.  Macalister 
a  complété  la  démonstration  à  Gézer  (cf.  RB.,  1908,  p.  115)  et  ce  sera  un  des  mérites 
du  PEFund  d’avoir  ainsi  reconquis  enfin,  pour  les  exégètes,  les  éléments  de  l’his¬ 
toire  des  Philistins  en  Palestine.  M.  Thiersch  continue  de  tenir  rigueur  à  tout  essai 

(1)  In-lt;  de  xn-232  pp.,  environ  au  ill.  choisies.  2e  éd.  Hodder  and  Stoughlon.  Londres,  1007. 

(2)  Archaeol.  Anzeiger  du  Jahrbuch  d.  le.  deut.  arch.  Instituts,  1008,  col.  343-414,  avec  un  choix 
très  soigné  d’ill.  ;  cf.  ItB.,  1908,  p.  317  s.  et  634  s. 

(3)  C'est  par  inadvertance  que  la  citation  de  V  Anzeiger  (col.  378)  dit  kh.  Zuheilîqèh.  I.e  P.  La¬ 
grange  cherche  Siqlag  —  pas  Gath  —  à  cet  endroit. 

(4)  Vincent,  Canaan ,  p.  32C  s.  Au  moins  pour  cette  région  du  sud-ouest  palestinien  la  rubrique 
parlante  est  donc  décidément  préférable  à  la  simple  numérotation  :  «  Irn  époque  sémitique 
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d’attribution  religieuse  archaïque.  A  Sâfyeh,  par  exemple,  le  monument  considéré 
comme  un  sanctuaire  avec  pierres  levées  lui  donne  l’impression  évidente  d’une  écu¬ 
rie  (!)  accidentellement  effondrée  sur  le  bétail  varié  qu’elle  contenait  (col.  370  s.). 
D’où  il  ne  manque  pas  de  faire  argument  nouveau  contre  tout  «  néfaste  fantôme  de 
lieu  de  culte  »... 

C’est  contre  ce  radicalisme  exagéré  que  réagit  M.  le  prof.  E.  Sellin  dans  son  re¬ 
marquable  article  «  Profane  ou  sacré?  »  (I).  Peu  importent  les  hésitations  dans  la 
détermination  individuelle  d’un  monument.  On  devra  reconnaître  que  les  principes 
d’appréciation  posés  par  M.  Sellin  —  celui  en  particulier  de  ne  pas  se  laisser  domi¬ 
ner  par  «  l’horreur  systématique  »  de  toute  considération  religieuse  foudée  sur  les 
données  bibliques  —  sont  tout  à  fait  justes.  L’article,  qui  contient  quelques  bons 
aperçus  nouveaux  sur  les  monuments  de  Ta'annak,  est  d’une  tenue  scientifique 
parfaite. 

Revue  de  l’Orient  latin ,  XI,  nos  3-4.  —  L.  Poizat(2),  La  relation  de  Thomas  de 
Novare  sur  Nazareth  en  1620  :  réédition  de  ce  document,  jusqu’ici  peu  accessible  en 
dehors  de  quelques  citations  dans  Quaresmius.  Thomas  était  Custode  de  Terre  Sainte 
quand  il  obtint,  le  19  décembre  1620,  «  de  l’émir  Fakhr-ed-Din,  prince  de  Saïda,  la 
concession  du  sanctuaire  de  l’Annonciation  à  Nazareth  »  (p.  390).  Depuis  l’époque 
lointaine  déjà  où  le  royaume  Latin  avait  achevé  de  sombrer,  le  sanctuaire  auguste 
de  l’Annonciation,  désert  et  sans  honneur  —  cultore  sine  suo  manens —  (p.  394), 
était  devenu  une  lamentable  ruine.  Après  un  tel  intervalle  d’abandon,  il  ne  sera  pas 
trop  de  toute  la  circonspection  du  T.  R.  P.  Thomas  pour  renouer  la  chaîne  de  la 
tradition  :  Mtiuri ,  Arabes  et  Christiani...  quæ  a  priscis  memoratu  dignis  digna 
certaque  tradilione  receperunt ,  nobis  per  ordinem  commonstrabant...  ;  quæ  quidem 
v ix  credebamus  vera ,  cum  in  testimonium  nostræ  fidei  a  testimoniis  non  fidelibus 
dicebantur  (p.  397).  — J  .  Delaville  Le  Roulx,  Bulles  pour  l'ordre  du  Temple ,  tirées 
des  Archives  de  S.  Gervasio  de  Cassolas  :  aucune  donnée  spécialement  palestinolo- 
gique.  —  Ch.  lvohler,  Documents  chypriotes  du  début  du  XIVe  siècle.  —  H.  Hagen- 
meyer,  Chronol.  de  l'hist.  duroy.  de  Jérusalem;  ...  Baudouin  I  (suite)  :  événements 


(1)  Profai i  oder  Salerai?  dans  Mkmnon,  II,  1008,  pp.  211-226;  illustré. 

(2)  D’après  l’orthographe  du  Sommaire  de  la  llevue.  La  siguature  de  l’article  est  «  Poisat  ».  Une 
notice  nécrologique  insérée  au  bout  du  fascicule  (p.  582)  permet  une  identification  certaine  entre 
M.  Louis  Puisât  et  le  R.  P.  jésuite  du  même  nom  qui,  tout  récemment,  rompit  des  lances  contre 
M.  Ulysse  Chevalier  à  propos  de  Lorette-Nazaretli.  Cela  ne  rend  que  plus  méritoire,  de  la  part  du 
savant  religieux,  la  publication  soignée  qu’il  fait  d'un  texte  assez  peu  de  nature  à  corroborer  la 
tlicse  qui  lui  souriait.  Cela  aussi  souligne  avantageusement  la  remarque  écrite  veis  la  lin  de 
l’introduction  :  «  Nous  n’entendons  aucunement  prendre  à  notre  compte  toutes  les  assertions  de 
l’auteur,  ni  rechercher  dansquelle  mesure  on  peut  y  ajouter  foi  »  (p.  a92j.  Par  où  le  distingué 
savant  vise  sans  doute  des  passages  tels  que  ceux  décrivant  la  miraculeuse  transpiration  de 
certaine  colonne  dans  la  crypte  de  Nazareih  [aux  jours  ou  des  réunions  nombreuses  modifient 
l’almosphère  normale  de  cetie  crypte!),  ou  encore  l’heureuse  efficacité  des  liens  ou  des  ceintures 
dont  on  a  entouré  cette  colonne  pour  la  délivrance  facile  des  femmes  partes  difficullatem  sen- 
tientes  (p.  399).  Mais  pourquoi  ne  viserait-il  pas  aussi  le  passage  embrouillé  où  le  P.  Thomas  ra¬ 
conte  comment  la  divine  Providence  a  permis  qu’une  découverte  archéologique  vint  lui  dessiller 
les  yeux, à  lui,  incrédule,  qui  s’était  obstiné  jusque-là  à  ne  voir  ■  aucune  proportion  ni  conve¬ 
nance  »  entre  le  monument  qu’il  avait  sous  les  yeux  et  un  «  plan  de  la  maison  Lorette  »  qu’il 
avait  pris  soin  d’apporter  (p.  401)?  L’évidence  qui  lui  manquait  au  point  de  vue  rationnel  fut 
pour  lui,  en  somme,  le  résultat  d’une  «  grâce  »  :  Sed  Pater  Misericordiarum  Deus...  gratia 
præslilil  quod  sine  fide  haberi  non  poterat  vel  capi  ( l .  L).  De  telles  grâces  sont  personnelles,  et 
ceux  qui  n’ont  pas  la  «  foi  »  du  P.  Iliomas  ne  pourraient-ils  attendre  d’en  être  favorisés  pour 
voir  soie  clarius  l’identité  Nazareth-Lorette  (p.  S02)  proclamée  par  le  P.  Thomas  converti? 
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accomplis  entre  juin  1102  et  avril  1103.  —  Bibliographie  (1).  —  Chronique  (2). 

L'Èpigraphie  de  Palestine  que  le  R.  P.  Germer-Durand  publie  dans  un  récent 
numéro  des  Échos  d'Orient  (3)  est  moins  importante  par  des  documents  nouveaux  que 
par  l'heureuse  lumière  jetée  sur  des  documents  connus.  Grâce  à  son  patient  labeur 
et  à  sa  très  érudite  pénétration,  le  P.  Germer-Durand  rend  utilisables  plusieurs  textes 
lacuneux,  dont  l’intérêt  demeurait  presque  nul  à  défaut  d'un  sens  quelque  peu  com¬ 
plet  et  d’une  date  assez  sûre.  Le  premier  est  ce  texte  écrit  en  mosaïque  dans  la  petite 
église  de  Beit  Cha'ar  (cf.  RB.,  1003,  p.  012  ss.).  Il  est  restitué  ainsi  :  [fTrèp  dLjrtXr; 
['ietoç tCiv]  y.apj:o^(o)[poûv  |  tcuv]...  Kccauov  x(aï)  ’lwâvtv  Zxyap![av]  |  [xa’t  Itojcmv  ’A6saé|j.êo v 
x(où)  ’lüüâviv  K..,  |  —  ’E-ceXfejtdbOr])  to  è'pyov  er(st)  —  ou  Iv  ïvet...  Les  analogies  paléo- 
graphiques  avec  l’inscr.  —  en  mosaïque  aussi  —  de  l’église  des  SS.  Apôtres  à  Mâdabà 
(RB.,  1902,  p.  426)  permettaient  déjà  de  l’attribuer  à  la  seconde  moitié  du  vie  siècle. 
Cette  date  est  rendue  à  peu  près  certaine  par  le  rapprochement  avec  un  autre  texte 
de  date  précise  et  de  graphie  toute  semhlable.  Il  s’agit  de  cette  moitié  d’épitaphe  de 
Théodosia  publiée  en  1892  par  le  P.  Germer-Durand  (RB.,  I,  572  s.)  et  en  1899  par 
M.  Clermont-Ganneau  ( Archxol .  Res.,  1,  338  ss.).  Le  commencement  et  la  fin  de  ce 
texte  sont  ingénieusement  restitués  aujourd’hui  :  [’EvOios  xsîrat  Xajyoüxa  (-hoooxia 
[xouSixouî.âpia,  àvjxTrpÉ'iaaa  affiua  ..  Ici  repose  feu  Théodosia  la  cubiculaire,  qui  avait 
acquis  (cette)  sépulture.  ...  [Mrjvt  as7T]Tc(.i6p({ou)  iô',  iv8(txTuüvo;  ta',  fla[atX(s(aç)  Maupixfou 
ooû]X(ou)  X[ptato)ü  stou;  ta':  au  mois  de  septembre ,  le  H,  indiction  11;  du  règne  de 
Maurice  serviteur  du  Christ,  l’an  II.  Ce  synchronisme,  réalisé  au  14  septembre  592, 
justifie  la  lecture,  et  précise  le  diagnostic  paléographique  antérieur. 

Une  petite  épitaphe  en  double  exemplaire,  récemment  entrée  au  musée  de  N.-D. 
de  France,  est  curieuse  par  les  variantes  de  sa  rédaction.  Au  dire  du  brocanteur, 
elle  proviendrait  des  «  environs  deNaplouse  »  —  il  nous  avait  nommé,  à  nous,  Sébas- 
tiyeh.  —  Elle  était  gravée  en  des  cartouches,  sur  deux  faces  d’un  sarcophage  en  calcaire 
sans  ornements.  1er  texte  :  ’IcoaijTOu  -a6uévo;  tou  2(p.tovoç  (4).  2e  texte  :  £a66tc5vo;  Sf- 
u.tovoç.  La  paléographie  a  suggéré  au  P.  Germer-Durand  le  «  second  ou  troisième 
siècle  de  notre  ère  »  Il  a  très  bien  vu  aussi  qu’il  s’agissait  d’un  personnage  à  «  pré¬ 
nom  sémitique  et  nom  grec  »  ;  on  doit  évidemment  songer  à  un  Juif  portant  un 
double  nom  hébreu  et  grec,  selon  la  mode  courante  depuis  l’ère  hellénistique.  Pour 
avoir  été  honoré  d’un  sarcophage  assez  monumental  et  de  sa  double  épitaphe,  ce 
Juif  devait  sortir  du  commun;  du  moins  ne  peut-on  se  soustraire  à  la  tentation  de 
lui  juxtaposer  des  homonymes  connus  (5).  Le  premier  qui  revient  en  mémoire  est  ce 


(1)  A  propos  d’une  monographie  de  M.  l’architecte  Jeffery,  M.  Enlart  a  formulé  (p.  507)  quelques 
remarques  sur  l’architecture  chypriote  médiévale  qui  méritent  toute  l’attention  des  spécialistes.  — 
I.a  rubrique  *  Livres  et  articles  divers»  est,  comme  d’orlinaire,  tout  à  fait  développée.  Mais 
combien  cette  liste  de  titres,  parfois  de  résumés  succincts,  est  de  nature  à  tromper  la  religion 
des  »  bibliographes  ■  qui  n’auront  pas  soin  de  contrôler  leurs  fiches  prises  là-dedans!  Exemple»; 
p.  576,  les  «  découveries  archéologiques  à  Jérusalem  »  —  prison  romaine,  instruments  de  tor¬ 
ture  —  prés  de  1  ’Ecce  Homo.  Qui  se  doutera  a  priori  qu’il  s’agit  là  tout  simplement  de  la  Création 
d'un  sanctuaire  enregistrée,  p.  570?  Et  par  la  il  n’est  pas  question  de  formuler  une  critique, 
mais  simplement  d’indiquer  que  ce  répertoire  a  le  caractère  le  plus  libéralement  hospitalier. 

(â)  La  périodicité  fort  irrégulière  de  la  revue  enlève  beaucoup  d’actualité  à  cette  Chronique. 
L’intérêt  d’apprendre,  par  exemple,  à  la  lin  de  1008  (décembre)  la  concession  à  M.  Macalister  «  d'un 
nouveau  flrman  pour  la  continuation  de  ses  fouilles  à  Gézer  »  (p.  583)?  Le  firman  date  de  février 
1006  et  les  travaux  vont  précisément  cesser,  à  l'expiration  des  3  ans  accordés  par  ce  permis. 

(3)  T.  XI,  1008,  pp.  303-307. 

(1)  Le  graveur  distrait  avait  écrit  d’abord  □  GÛGONOC-  Il  a  corrigé  comme  il  a  pu  son 
premier  00  en  M  - 

(5)  Il  s’agit  de  noms  très  communs.  On  n’est  donc,  à  première  vue,  pas  très  étonné  de  retrouver 
ici  le  pendant  d’une  autre  épitaphe  IGûCHrTOY  DMGONOC.  aujourd’hui  au  Louvre. 
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’I<iaz)j:oç,  6  Sfpwvoç  promu  au  commandement  de  Jéricho  tout  au  début  de  l’insurrec¬ 
tion,  en  66  (1).  Josèphe  aurait  seulement  omis  de  mentionner  en  cet  endroit  le  nom 
hébreu  que  portait  ce  'Ima^o;.  Mais  on  se  souvient  qu’il  parle  aussi  d’un  Sabbion, 
juif  de  l’entourage  d’Alexandra,  qui  trahit  sa  confiance  en  dénonçant  son  projet  de 
fuite  à  Hérode  (2).  En  relation  avec  ce  Sabbion  figure  un  Ataiorcoç  dont  le  nom  a  aussi 
passablement  de  fluctuations.  Le  plus  singulier  est  qu’on  retrouve  précisément,  au 
sujet  de  Sabbion,  les  deux  variantes  SaSSkov  et  -aëûov  de  nos  deux  épitaphes.  Coïn¬ 
cidence  toute  pure  et  très  banale  peut-être,  de  même  que  ce  «  Joseph-Sabbion  (fils) 
de  Simon  »  peut  n’avoir  de  commun  que  le  nom  avec  les  uns  ou  les  autres  des  per¬ 
sonnages  rappelés  à  son  propos.  A  tenir  compte  pourtant  de  toutes  les  nuances  gra¬ 
phiques  présentées  par  les  estampages  et  surtout  des  habitudes  fâcheuses  du  mar¬ 
chand  habile  qui  a  mis  les  deux  inscriptions  sur  le  marché,  —  si  tant  est  que  celle 
du  Louvre  ne  lui  soit  pas  aussi  passée  par  les  mains  — ,  on  éprouve  quelque  insécu¬ 
rité.  Du  moins  quelques  trop  fameuses  mystifications  récentes  peuvent-elles  servir 
d’excuse  à  une  défiance  timide  que  je  souhaite  voir  bientôt  montrer  mal  fondée. 

PEFund,  Quart.  Stat.,  janv.  1909.  —  Les  fouilles  de  Gézer  seront  analysées  ulté¬ 
rieurement.  —  M.  Macalister,  Légendes  des  prophètes  dans  le  folk  lore  contemporain 
(fin).  Nouveaux  Extraits  des  comptes  rendus  de  la  «  Jérusalem  Literary  Society  »  :  les 
Juifs  de  Jérusalem;  de  Bânyâs  à  Jérusalem;  fertilité  de  la  Palestine.  Note  sur  une 
trouvaille  d’armes  égyptiennes  à  Naplouse;  elles  dateraient  du  xiv‘-xmc  siècle  av. 
notre  ère.  —  Mlle  Gladys-Dickson,  Un  traité  hièrosolymilo- chrétien  sur  l'astrologie 
(fin)  :  horoscopes  et  présages.  —  M.  J.  Offord,  Trois  cylindres  syriens  ou  hittites  : 
contribution  à  cette  intéressante  série  de  représentations  religieuses  qui  serait  très 
bienvenue  si  les  fac-similés  n’étaient  presque  inutilisables.  —  M.  W.  Cravvley-Boevey, 
La  carte  et  la  description  de  Jérusalem  par...  Adrichomius  :  prétexte  à  spéculations 
bien  risquées  sur  le  Saint-Sépulcre.  —  M.  W.  G.  Masterman,  Observations  à  la  mer 
Morte  en  1908.  —  Notes  de  M.  Lidzbarski  sur  les  gralfites  hébreux  de  Siloé  et  de 
M.  Pilcher  sur  un  bibelot  de  bronze  précédemment  signalés  (3). 

Annuaire  de  l’Institut  allemand,  t.  IV,  1908  (4).  —  M.  le  prof.  Dalman  :  Compte 
rendu  de  l’exercice  1907-8.  —  Les  pierres  à  cupules  de  Palestine  dans  leur  rapport 
avec  la  culture  et  la  religion  anciennes  :  30  pp.  documentées  avec  soin  et  très  riches 


M.  Miction,  qui  l’a  publiée  (RB..  1905.  p.  576),  indique  seulement  qu’elle  proviendrait  de  Tyr  et 
qu’elle  est  gravée  sur  «  une  plaque  rectangulaire  de  calcaire  ».  L’analogie  devient  ainsi  plus 
étroite  et  vaut  d’être  signalée,  pour  le  motif  qu’on  va  voir. 

I)  Josèphe,  Guerre....  II.  20.  4.  Là-dessous  git  un  inextricable  imbroglio  onomastique.  11  y  a 
beaucoup  de  vraisemblance  que  ce  «  .losépbe  lils  de  Simon  »,  délégué  à  Jéricho,  appartienne  à 
la  caste  sacerdotale  comme  les  «  stratèges  »  délégués,  en  même  temps  que  lui,  en  Idumée(i.  I.). 
En  ce  cas,  il  a  bien  chance  d’être  identique  à  ce  ’IiooviTrtj)  tü  lipcovoc  7iatôi  àp^cepécoç  èit txaïou- 
p.évtp  os  Ka ëi  ( Antiq .,  XX,  8,  11  fin),  qui  devient  pontife  vers  62.  Mais  derechef  ce  surnom  sémi¬ 
tique  Kaêî,  très  nuancé  dans  les  MSS.  de  Josèphe,  évoque  aussitôt  le  ’IiocppTrov  tov  toù  KapotS: 
[nomb.  var.]  grand  prêtre  au  moins  lu  ans  plus  tôt  (Antiq.,  XX,  5,  2).  ou  le  Joseph  fils  de  Kape! 
[nomb.  var.]  (XX,  1,  3),  à  rapprocher  enfin  du  prêtre  Simon  roù  Kap(0ou  (XVIII,  2,  2  fin).  I  ne 
patiente  enquête  critique  éluciderait-eile  celte  petite  généalogie? 

(2)  Antiq.,  XV,  3,  2,  vers  le  milieu. 

(3)  Cf.  RB.,  supra,  p.  157.  La  lecture  XlStî?  pour  un  des  graff.  de  Siloé  et  le  rapprochement  avec 
Xaitcpstpa  (Â et.  5, 1)  qu’a  judicieusement  vu  M.  Lidzbarski  n’est  probablement  guère  de  nature  à 
dissiper  les  soupçons  au  sujet  de  cette  trouvaille.  Ainsi  que  M.  Macalister  veut  bien  me  le  faire 
remarquer  tout  de  suite,  le  rapport  est  facile  entre  ’ÎZrnrf1  le  voisin  et  ’Avavîa et...  c’est  trop 
évangélique! 

(4)  Palüstinajahrbuch.  In-8"  de  iv-131  pp.,  8  pl.  et  8  fig.  Berlin,  Millier  et  lils. 
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d’observations  nouvelles;  discussion  attentive  des  groupes  religieux  et  profanes  (I).  — 
M.  le  prof.  H.  Gressmann,  La  mosquée  de  lu.  Hoche  à  Jérusalem.  —  M.  E.  Baumann, 
Invité  a  une  noce  :  un  mariage  paysan  à  el-Bireh.  —  M.  le  prof.  Dalman,  A  la  mer 
Morte.  —  M.  H.  W.  Trusen  et  M.  IL  Gressmann  racontent  diverses  excursions  en 
Transjordane. 

% 

Mittheilungen...  des  DPVereins ,  1908.  —  N°  0.  Dr  P.  Thomsen,  Les  fouilles  an¬ 
glaises  en  Palestine ,  termine  sa  brève  analyse  des  travaux  de  Bliss-Dickie  à  Jéru¬ 
salem  en  1894-7. 

Zeitschrift  des  DPVereins ,  XXXII,  1909,  nos  1  et  2.  D'  F.  Hagemeyer,  Gibea, 
la  ville  de  Saül ,  insiste  beaucoup  pour  l’identifier  avec  kh.  Haouànit  au  nord- 
ouest  de  Tell  el-Foul,  plutôt  qu’avec  kh.  es-Sikkeh  au  sud  ouest  (2),  proposé  par 
le  P.  Féderlin.  Bien  que  l’écart  soit  assez  peu  considérable,  la  thèse  topographique 
du  P.  Féderlin  demeure  encore  la  mieux  fondée,  malgré  l’argumentation  de  M.  11a- 
gemeyer.  Au  point  de  vue  exégétique,  la  nouvelle  monographie  eût  pu  serrer  de 
plus  près  la  critique  des  textes  où  s’enchevêtrent  les  diverses  «  Gaba’a  ».  Le  rappro¬ 
chement  entre  la  «  ville  de  Saiil  »  et  Gibe'at  ha-Elohim  de  l  Sam.  10,  5  est  insuffi¬ 
samment  fondé  ;  plus  douteuse  encore  l’hypothèse  que  la  colline  artificielle  de  Tell 
el-Foul  soit  un  haut-lieu  (3),  ou  qu’il  faille  chercher  Maspha  à  kh.  es-Sikkeh.  —  Prof. 
D1 2 3 4  M.  Blanckenhorn,  Études  sur  le  climat  de  la  vallée  du  .Jourdain  :  excellente  mo¬ 
nographie,  70  pp.,  d’après  des  observations  personnelles  et  en  réalisant  pour  la 
première  fois  une  synthèse  des  observations  climatologiques  faites  sur  quelques 
points.  Les  tableaux  comparatifs  permettent  au  lecteur  non  spécialiste  de  saisir  ra¬ 
pidement  les  différences  considérables  de  climat  entre  la  singulière  vallée  et  le  haut 
pays.  Le  phénomène  apparemment  le  plus  étrange  est  l’évaporation  atmosphérique 
qui  maintient  un  niveau  à  peu  près  uniforme  à  la  mer  Morte, '  malgré  l’apport  du 
Jourdain  et  des  nombreux  ruisseaux  tributaires  de  ce  bassin.  D'après  les  calculs  de 
M.  Blanckenhorn,  c’est  une  moyenne  de  95  à  100  mètres  cubes  d’eau,  soit  JOO.OOO  li¬ 
tres,  qui  tomberait  par  seconde  dans  la  mer  Morte.  En  estimant,  avec  M.  l’ingénieur 
Sandel,  la  superficie  de  la  mer  à  «  1.000  millions  »  de  mètres  carrés,  l’apport  quoti¬ 
dien  représenterait  une  hauteur  de  plus  d’un  centimètre,  résorbée  par  l’atmosphère. 

Chaque  année  voit  éclore  deux  ou  trois  volumes  qui  viennent  augmenter  la  liste 
déjà  si  longue  des  Pèlerinages  en  Terre  Sainte.  La  plupart  des  auteurs  disent  ce 
qu’on  leur  a  dit.  Mlle  M.  Reynès  Monlaur  dit  ce  qu’elle  a  vu  (4).  La  différence  est 


(1)  M.  le  prof.  Dalmau  formule  une  conclusion  plutôt  radicale  quand  il  écrit  (p.  33,  n.)  :  «  Ex¬ 
cepté  peut-être  la  monumentale  rangée  des  massébôth  de  Gézer,  toutes  les  fouilles  palestiniennes 
jusqu’à  ce  jour  n’ont  encore  fourni  aucun  sanctuaire  vraiment  authentique  ».  En  contraste  avec 
cet  évhémérisme  résolu,  on  pourra  noter  ici  ou  là  quelque  adaptation  cultuelle  un  peu  hasardée; 
voir  par  ex.  p.  12  et  n.  3,  où  certaines  ruines  de  Silo  sont  proposées  pour  le  site  exact  du  Ta¬ 
bernacle,  ou  de  quelque  ancien  sanctuaire  analogue.  —  P.  28,  n.  2,  M.  Dalman  en  veut  à  la  RB. 
pour  le  nom  erroné  Deir  el-’-Azar  (1900,  p.  287).  Il  aurait  pu  noter  aussi  que  RB.  rectifiait  ce  nom, 
dès  1907  (p.  413),  exactement  comme  il  l’écrit  lui-même  en  1908. 

(2)  Cf.  le  croquis  topographique  du  T.  1t.  P.  Fkdkiilin,  RB.,  1900,  p.  207.  Les  ruines  de  ilaouàn i 
sont  arabes;  tout  au  plus  romano-byzantines. 

(3)  Depuis  que  les  brillantes  découvertes  de  M.  Sellin  à  Jéricho,  au  fond  des  propres  tranchées 
infructueuses  de  M.  Warren,  ont  éclairé  mieux  sur  une  «  ville  »  cananéenne,  on  ne  peut  se  dé¬ 
fendre  de  souhaiter  que  le  tertre  de  Tell  el-Foul  soit  examiné  plus  méthodiquement  qu'il  ne  l’a 
été  par  une  coupure  assez  superlicielle.  Il  est  curieux  de  relire  par  exemple  Waiuien,  Aii  expé¬ 
dition  ihroucjh  the  Jordan  Valley ,  dans  Underground  Jérusalem,  p.  169  ss.,  183  ss.,  avec  les  plans 
de  la  mission  Sellin  sous  les  yeux.  Qui  dira  si  l’acropole  de  Gab'a  ne  sera  pas  découverte  quel¬ 
que  jour  à  la  base  du  tertre  si  dédaigné... 

(4)  Jérusalem,  avec  une  préface  de  Msr  de  Cabrières,  in-8"  de  xv-293  pp.  Paris,  Plon,  1909. 
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d’autant  plus  appréciable  qu’elle  sait  voir,  et,  avec  l’intensité  d’une  observation 
qu’elle  pressent  trop  courte,  voit  mieux  que  tel  qui  lui  faisait  les  honneurs  de  la 
sainte  Cité.  Bien  entendu  on  n’allègue  ici  qu’une  expérience  personnelle.  Préparée 
par  des  études  très  diligentes  sur  le  temps  de  -Notre-Seigneur,  douée  comme  on  sait 
de  l’art  d’animer  ses  personnages  et  de  leur  faire  parler  une  langue  où  le  charme  de 
Ja  poésie  orientale  s’allie  à  la  plus  pure  diction  française,  l’auteur  du  Rayon  a  dit  au 
public  les  impressions  d’une  âme  toute  pénétrée  de  l’Évangile,  cherchant  dans  la 
Jérusalem  moderne  les  traces  de  Jésus-Christ. 


Le  Gérant  :  J.  Gabalba. 


Typographie  Firmiu-Didot  et  Cie.  —  l'arij 


LITTERÆ  APOSTOLICÆ 

QUI  BUS  PONTIFICIUM  INSTITUTUM  B1BLICUM 
IN  UBBE  ERIGITUR 


PIÜS  PP.  x. 

Acl  perpetuam  rei  memoriam. 

Vinea  electa  Sacrae  Scripturae  ut  uberiores  in  clics  fructus  tum  Ec- 
clesiae  Pastoribus  tum  lidolibus  universis  afferret,  iam  inde  ab  exordiis 
Apostolici  Nostri  régi  minis,  Decessorum  Nostrorum  vestigiis  insisten- 
tes,  omni  ope  contendimus.  Instabat  ejiim  in  primis  praesens  Ec- 
clesiae  nécessitas,  ex  eo  maxime  parta,  quocl  de  disceptationibus  bi- 
blicis  confusae  essent  usque  quaque  ac  perturbatae  mentes.  Urgebat 
etiam  conceptum  animo  Nostro  desiderium,  itemque  nativum  muneris 
Nostri  officium  provebendi  pro  viribus  studium  Sacrarum  Scriptu- 
rarum,  comparandique,  catliolicis  praecipue  iuvenibus,  catbolica  stu- 
diorum  subsidia,  ne  cum  ingenti  sanae  doctrinae  discrimine  ad  hete- 
rodoxos  se  conferrent  redirentque  modernistarum  Spiritu  imbuti. 

His  talibus  Ecclesiae  malis  efficacia  et  nova  remedia  oppositurus, 
maioraque  studiorum  biblicorum  incrementa  curaturus,  illud  iam 
pridem  Léo  XIII  r.  m.  animo  spectavit,  Atbenaeum  Biblicum  in  Urbe 
coïistituere,  quod  altioribns  magisteriis  omnique  instrumente  erudi- 
tionis  biblicae  ornatum,  copiam  praesertim  excellentium  magistrorum 
ad  exponendos  in  scholis  catbolieis  divines  Libros  praeberet. 

Salutare  ac  frugiferum  Decessoris  Nostri  proposition  Nos  quidem 
avide  complexi,  iam  Litteris  Nostris  «  Scripturae  Sanctae  »  ,  die  XXIII 
Februarii  mensis  anno  MDCCCC1V  datis,  monuimus,  percommodum 
Nobis  consilium  vicleri  huiusmodi  Athenaei  Biblici  in  Urbe  condendi, 
quo  «  delecti  undique  adolescentes  convenirent,  scientia  divinorum 
eloquiorum  singulares  evasuri  »,  illud  adclentes,  spem  bonam  Nos 
certamque  fovere  fore  ut  eius  perficiendae  rei  facilitas,  quae  tune  qui- 
dem  Nobis,  non  secus  ac  Üecessori  Nostro  deerat,  aliquando  ex  catho- 
licornm  liberalitate  suppeteret. 

Itaque  quod  felix  faustumque  sit  reique  catholicae  bene  vertat  Pon- 
tificium  Institutuni  Biblicum  in  bac  Alma  Urbe,  Apostolica  Nostra 
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Auctoritate,  tenore  praesentium,  Motu  proprio,  de  certaque  scientia  ac 
matura  deliberatione  Nostris,  erigimus,  eiusque  leges  ae  disciplinam 
lias  esse  statuimus  : 

Finis  Pontificio  Biblico  Instituto  sit  ut  in  Urbe  Roma  altiorum  stu- 
diorum  ad  Libros  Sacros  pertinentium  habeatur  centrum,  quod  effi- 
caciore,  que  liceat,  modo  doctrinam  Biblicam  et  studia  omnia  eidem 
adiuncta,  sensu  Ecclesiae  catholicae  promoveat. 

Ad  hune  finem  spectat  in  primis  ut  selecti  ex  utroque  clero  atque 
ex  variis  nationibus  adolescentes,  absoluto  iam  ordinario  philosophiae 
ac  theologiae  cursu,  in  studiis  biblicis  ita  perficiantur  atque  exer- 
ceantur,  ut  ilia  postmodum  tam  privatim  quam  publiée,  tum  scri- 
bentes  cum  docentes,  profiteri  valeant,  et  gravitate  ac  sinceritate 
doctrinae  commendati,  sive  in  munere  magistrorum  penes  catholicas 
scholas,  sive  in  officio  scriptorum  pro  catholica  veritate  vindicanda, 
eorum  dignitatem  tueri  possint. 

Ad  eumdem  finem  pertinet  ut  tum  magistri  atque  alumni  Instituto 
adscripti,  tum  auditores,  tum  etiam  bospites,  qui  extra  ordinarium  in 
Instituto  studiorum  cursu m  in  disciplinis  biblicis  profîcere  cupiant, 
omnibus  praesidiis  adiuventur,  quae  ad  studia  laboresque  id  genus 
opportun  a  censeantur. 

Denique  Instituti  fine  continetur  ut  sanam  de  LibrisSacris doctrinam, 
normis  ab  bac  S.  Sede  Apostolica  statutis  vel  statuendis  omnino  con¬ 
formera,  adversus  opiniones,  recentiorum  maxime,  falsas,  erroneas, 
temerarias  atque  haereticas,  defendat,  promulget,  promoveat. 

Ut  Institutum  id  quod  spectat  assequi  valeat,  omnibus  ad  rem  ido- 
neis  praesidiis  erit  instructum. 

Quare  complectetur  in  primis  lectiones  atque  exercitationespracticas 
de  re  biblica  universa.  Ac  primo  quidem  loco  eae  materiae  tractandac 
erunt,  quibus  alumni  muniantur  ad  faciendum  doctrinae  suae  coram 
Pontificia.  Commissione  Biblica  pèriculum.  His  accèdent  lectiones 
atque  exercitationes  de  quaestionilms  peculiaribus  ex  interpretatione, 
introductione,  archaeologia,  historia,  geograpbia,  philologia  aliisque 
disciplinis  ad  Sacros  Libros  pertinentibus.  Addetur  methodica  et  prac- 
tica  informatio  alumnorum,  qua  ad  disputationes  biblicas  ratione 
scientifica  pertractandas  instruantur  et  exerceantur.  Praeterea  pu- 
blicae  de  rebus  biblicis  Conferentiae  adiieientur,  ut  communi  quoque 
multorum  necessitati  atque  ulilitati  prospiciatur. 

Alterum  summopere  necessarium  praesidium  erit  biblica  Biblio- 
theca,  quae  opéra  potissimum  antiqua  et  nova  complectetur  neces- 
saria  vel  utilia  ad  verum  in  disciplinis  biblicis  profectum  compa- 
randum,  et  ad  fructuose  peragencla  ordinaria  doctorum  alumno- 
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rumque  in  Instituto  studia.  Accedet  muséum  biblicum ,  seu  rerum 
earum  collectio  quae  ad  Sacras  Scripturas  et  antiquitates  biblicas 
illustrandas  utiles  esse  dignoscantur. 

Tertium  subsidium  erit  sériés  variorum  scriptorum,  nomine  et  auc- 
toritate  Instituti  promulganda,  ex  (juibus  alia  eruditis  investigatio- 
nibus  alia  defendendae  circa  Libros  Sacros  catholicae  veritati,  alia 
spargendis  ubique  sanis  de  re  biblica  doctrinis  proderunt. 

De  Constitutione  atque  ordinatione  Instituti  quae  sequuntur  edi- 
cimus  : 

I.  Pontificium  Institutum  Biblicum  ab  Apostolica  Sede  immédiate 
dependeat  eiusque  praescriptis  legibusque  regatur. 

II.  Instituti  regimen  nominando  a  N obis  Praesidi  credatur  :  hic, 
corhmissi  sibi  muneris  vi,  gérât  Instituti  personam,  de  rebusque  gra- 
vioribus  universis,  quae  Institutum  attingant,  ad  Nos  référât,  Nobisque 
regiminis  sui  rationem  quotannis  reddat. 

III.  Professores  ordinarii  constituant  Instituti  consilium,  quod  una 
cum  Praeside  provebendis  Instituti  ipsiusbonoet  incremento  operam 
navabit. 

IV.  Supremam  studiorum  et  regiminis  Instituti  normam  et  regulam 
principia  et  décréta  constituent  perSedem  Apostolicam  et  Pontiliciam 
Biblicam  Commissionem  édita  vel  edenda.  Quae  principia  atque  dé¬ 
créta  ut  fideliter,  intégré  sincereque  servent  et  custodiant,  speciali  se 
obligatione  teneri  universi  intellegant,  qui  ad  Pontiticium  hoc  In¬ 
stitutum  Biblicum  quovis  modo  pertineant  atque  ad  studia  biblica  in 
ipso  Instituto  incumbaut. 

Quae  ad  constitutionem  atque  ordinationem  Instituti  huius  Biblici 
propius  spectent,  ea  in  propriis  Instituti  legibus,  bis  Litteris  Nostris 
adiunctis,  enucleatius  declaramus. 

Ilaec  volumus,  edicimus,  statuimus,  decernentes  praesentes  Litteras 
firmas  validas  efficaces  semper  existere  et  fore  suosque  plenarios  et 
integros  etl'ectus  sortiri  et  obtinere,  illisque  ad  quos  spectat  et  in  poste- 
rum  spectabit  in  omnibus  et  per  omnia  plenissime  suffragari  sicque 
in  praemissis  per  quoscumque  iudices  ordinarios  et  delegatos  iudicari 
et  definiri  debere  atque  irritum  esse  et  inane  si  secus  super  bis  a  quo- 
quam  quavis  auctoritate  scienter  vel  ignoranter  contigerit  attentari. 
Non  obstantibus  contrariis  quib  use  unique. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum  sub  Anulo  Piscatoris  die  VII  Mai 
MUCCCCJX  Pontiticatus  Nostri  anno  sexto. 


[Locus  sigilli.) 


B.  Gard.  Mkury  Di:l  Val 


a  Secretis  Status. 
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LEGES 

PONTIFICIO  IN STITUXO  BIBLICO  REGENDO. 

Titulus  I.  —  De  studiis  in  Instituto  peragendis. 

1.  Peragendorum  in  Instituto  studiorum  materia  ea  in  primis  est  quae  ad  Acade- 
micos  gradus,  a  Pontificia  Conimissione  Biblica  conferendos,  requiritur.  Fas  praeterea 
erit,  de  disceptationibus  universis,  ad  profectum  disciplinae  biblicae  pertinentibus,  in 
Instituti  ipsius  scholis  disserere. 

2.  Habendae  in  Instituto  scholae  triplicis  generis  sint  :  lectiones,  exercitationes 
practicae,  conferentiae  publicae. 

3.  In  lectionibus  pars  aliqua  disciplinae  biblicae,  nec  nimis  amplis  nec  nimis  arctis 
circurnscripta  limitibus,  ratione  scientilica  alumnis  proponatur,  ut  ita  in  studiis  adiu- 
ventur  et  ad  subséquentes  labores  fructuose  exantlandos  sedulo  instruantur. 

4.  Practicae  exercitationes  triplicem  habeant  sibi  propositum  fineni  :  a)  quod  ad 
materiam  studiorum ,  viam  sternere  ad  argumentum  aliquod  altius  noscendum,  sub- 
sidiis  litterariis  propositis,  rationibus  illustratis,  difficultatibus  solutis;  b)  quod  ad 
formam ,  edocere  omnes  familiaremque,  institutione  et  usu,  reddere  scientiOcam  me- 
thodum  in  studiis  servandam;  c)  quod  ad  praxim,  exercitationibus  viva  voce  aut 
scripto  habendis,  alumnorum  quoque  excitare  activam  assiduamque  operam  eorum- 
que  facilitâtes  scientificas  ac  paedagogicas  evolvere. 

5.  Conferentiae  publicae  occurrant  in  primis  communi  multorum  necessitati  atque 
utilitati.  Hae  tarnen  alumnis  etiam  Instituti  multiplicem  poterunt  fructum  afferre, 
quum  rationem  ipsis  ostendant  disputationes  biblicas  modo  scientifico  simul  et  popu- 
lari,  multorumque  intellectui  accommodato,  pertractandi,  suppeditentque  provectio- 
ribus  opportunitatem  se  practice  exercitandi  iuhoc  perutili  dicendi  genere,  hacnostra 
potissimum  aetate  summopere  necessario. . 

6.  Pro  universis  biblicis  studiis,  tam  in  scholis  quant  privatim  peragendis,  Institu- 
tum  alumnis  offeret  commodam  laborum  supellectilem  omniaque  eruditionis  biblicae 
instrumenta. 

Titulus  II.  —  De  regimine  Instituti. 

7.  Regimen  Instituti  spectat  ad  Praesidem,  qui,  sui  muueris  vi,  Instituti  personam 
gerit. 

8.  Praeses  a  Sumrno  Pontifice  nominatur,  audita  relatione  Praepositi  Generalis 
Societatis  Iesu,  qui  très  pro  eo  rnunere  candidatos  Ipsi  proponet. 

9.  Praesidis  adiutor  et  socius  rnunere  fungatur  a  secretis  Instituti,  et  in  rebus  ordi- 
nariis  vices  gérât  absentis  vel  impediti  praesidis. 

10.  Pro  bibliothecae  cura  gerenda  et  ceteris  externis  rebus  ordinandis  bibliotheca- 
rius  et  custos  aliique  idonei  socii  designentur. 

11.  Praeses  de  omnibus  gravioribus  Instituti  rebus  ad  Apostolicam  Sedent  référât, 
et  ipsi  Sedi  regiminis  sui  rationem  quotannis  reddat. 

Titulus  III.  —  De  Magistris  Instituti. 

12.  Lectiones,  exercitationes  et  conferentiae  certis  temporibus  habeantur  ac  diri- 
gantur  ab  Instituti  magistris.  lli  vero  vel  ordinarii  professores  vel  extraordinarii  lec- 
tores  erunt. 

13.  Professores  ordinarii  de  consensu  Apostolicae  Sedis  per  Praepositum  Genera- 
lem  Societatis  Iesu  nominentur. 
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14.  Lectores  extraordinarii,  postquam  plures  per  annos  in  offxcio  docendi  se  pro- 
baverint,  ad  ordinarii  professoris  munus,  servatis  servandis,  ascendere  poterunt. 

15.  Magistri  omnes  etiam  extra  lectiones  atque  exercitationes  praeticas  alumnis 
praesto  erunt  eosque  in  disciplinae  biblicae  studiis  adiuvabunt  ac  dirigent.  Scriptis 
quoqne  suis  propositum  Instituto  finem  assequendum  curabunt,  illudque  maxime 
cavebunt,  ne  in  varias  ac  dissitas  doctrinae  investigationes  abstracti,  maturo  laborum 
suorum  fructu  destituantur. 

Titulus  IV.  —  De  célébrant ibus  Instituti  Scholas. 

16.  Iuvenes  studiis  biblicis  in  Instituto  operam  navantes,  ad  très  classes  pertinere 
poterunt  ;  nam  aut  alumni  proprie  dicti  erunt,  aut  auditores  inscripti  aut  liospites 
liberi. 

17.  In  numerum  alumnorum  proprie  dictorum  non  admittentur  nisi  qui  sint  in 
Sacra  Theologia  doctores,  cursumque  philosophiae  scbolasticae  intégré  absolverint. 
Alumni  omnes  ita  expleant  in  Instituto  regulariter  studiorum  cursum  ut  se  ad  peri- 
culum  coram  Pontificia  Commissione  Biblica  faciendum  parent. 

18.  Auditores  inscribi  possunt  qui  integrum  pbilosopbiae  ac  tbeologiae  cursum  ab¬ 
solverint. 

19.  Ceteris  studiosis,  tamquam  liospitibus  liberis,  ad  lectiones  audiendas  aditus 
pateat. 

20.  Alumni  atque  auditores  frequentes  assidue  esse  diligentiamque  servare  tam  in 
lectionibus  quam  in  exercitationibus  Instituti  teneantur. 

Titulus  V.  —  De  Bibliotheca  Instituti. 

21.  Bibliotheca  Instituti  ita  instruatnr  ut  ordinariis  studiis  atque  elucubrationibus 
tam  doctorum  quam  discipulorum  necessaria  atque  utilia  praebeat  litteraria  subsidia. 

22.  Quare  complectatur  in  primis  opéra  Sanctorum  Patrum  aliorumque  interpretum 
catholicorum  et  praestantiorum  acatholicorum  de  Biblicis  disciplinis. 

23.  Peculiari  ratione  Bibliotheca  instruatnr  praecipuis  operibus  encyclopaedicis  et 
periodicis  recentioribus  ad  biblica  pertiuentibus. 

24.  Praeter  magistros,  Instituti  alumni  atque  auditores  ad  usum  Bibliothecae  ordi- 
narium  prae  ceteris  admittantur.  Ordinario  Bibliothecae  usu  sint  reliqui  interdicti. 

25.  Quum  Bibliotheca  in  id  debeat  maxime  inservire  ut  studia  ipso  in  Instituto 
peragantur,  libros  et  scripta  periodica  in  alium  locum  asportare  nefas  erit. 

Ex  Aedibus  Vaticanis,  die  VII  maii  a.  MDCCCCIX. 

De  speciali  mandato  Sanctissimi 

R.  Card.  MERRY  DEL  VAL 
a  Secretis  Status. 


LA 


PARABOLE  EN  DEHORS  DE  L’EVANGILE 

(Fin)  (1) 


II.  —  LE  MACHAL  SÉMITIQUE. 

Le  temps  n’est  plus  où  l’on  refusait  aux  Sémites  l'imagination  créa¬ 
trice.  Les  poèmes  babyloniens  témoignent  cl’une  fantaisie  très  riche, 
en  même  temps  que  désordonnée.  Cependant  si  le  Sémite  ne  manque 
pas  d’imagination,  du  moins  est-il  dépourvu  de  celle  qui  est  nécessaire 
pour  abstraire.  L'enseignement  ne  sera  donc  pas  donné  par  principes 
généraux,  mais  plutôt  par  des  exemples  concrets.  On  estimerait  vo¬ 
lontiers  que  Babylone  a  été  le  lieu  d’élection  de  la  parabole.  Jusqu’à 
présent  l’immense  littérature  cunéiforme  en  a  fourni  très  peu.  Je  relè¬ 
verai  seulement  quelques  proverbes  qui  supposent,  du  moins  impli¬ 
citement,  une  véiûtable  déduction  parabolique. 

Comme  un  fourneau 
vieux, 

de  te  changer 
il  est  difficile  (2)  ! 

Il  est  aussi  difficile  de  changer  le  caractère  d’un  homme  que  d’amé¬ 
liorer  un  fourneau  hors  de  service. 

(t  Qui  donnera  que  je  tire  vengeance, 
que  je  me  venge  !  » 

Il  puise  à  une  citerne  sans  eau, 

II...  une  peau  non... 

Celui  qui  se  consume  dans  l’espoir  de  la  vengeance  est  semblable  à 

(1)  Cf.  supra,  p.  198  suiv. 

(2)  Ki  m  a  tinuri  labiri,  ana  nukkurika  maris.  Le  P.  Dhorme  ( Textes  religieux. 
p.  398)  me  paraît  avoir  été  le  premier  à  saisir  le  vrai  sens  de  ce  proverbe,  qui  est  à  la 
base  du  célèbre  mâchai  d’Ézéchiel  (24,  3  ss.).  C’est  au  même  que  je  dois  la  traduction  des 
proverbes  suivants,  déjà  publiés  par  M.  JSger  (. Beitrage  zur  semitischen  Sprachwissen- 
schaft,  II,  274-305). 
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celui  qui  puise  à  une  citerne  vide,  et  peut-être  à  celui  qui  se  sert 
d'une  outre  percée. 

Si  tu  es  dans  un  fleuve, 
ton  eau  a  une  mauvaise  odeur 
très  forte; 

Si  tu  es  dans  un  jardin, 
ta  datte 
est  du  fiel. 

Ici  l’application  n’est  pas  indiquée,  aussi  le  dicton  a-t-il  la  forme 
d  une  énigme.  11  serait  très  clair  si  l'on  ajoutait  :  ainsi  en  est-il  de 
celui  qui  est  mécontent  des  meilleures  choses,  ou  dont  le  caractère 
fâcheux  tourne  tout  en  mal. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  autres  branches  des  littératures 
sémitiques,  surtout  à  propos  de  la  Sagesse  d’Ahikar  (1),  mais  il  suffira 
à  notre  but  de  suivre  le  développement  de  la  parabole  chez  les  Hé¬ 
breux  et  chez  les  Juifs. 


Le  mdchâl  dans  l’Ancien  Testament. 

On  passera  en  revue  successivement  :  1)  les  différentes  acceptions 
du  mot  hébreu  qui  est  rendu  «  parabole  »;  2)  les  cas  qu’on  a  proposé 
de  regarder  comme  des  paraboles. 

Il  ne  viendra  à  l’esprit  de  personne  de  chercher  chez  les  Hébreux 
des  catégories  littéraires  distinctes.  On  sait  qu’ils  n’ont  approfondi  ni 
la  rhétorique,  ni  la  grammaire.  Un  seul  mot  représente  chez  eux  plu¬ 
sieurs  genres.  Le  mot  que  les  versions  grecques  ont  ordinairement 
traduit  T.apaidhf,  «  parabole  »,  est  l'hébreu  mâchai  (2).  Le  verbe  qui  est 
regardé  comme  la  racine  n'a  pas,  sous  la  forme  simple  qâl,  le  sens 
d’être  semblable  ou  de  comparer,  parce  qu’il  est  déjà  nuancé  par  les 
sens  du  nom  dérivé,  mais  il  n’est  pas  douteux  que  telle  soit  bien  son 
acception  primitive,  comme  le  prouve  le  sens  des  autres  formes.  On 
la  retrouve  dans  l’arabe  mathal,  l’araméen  métal,  l'assyrien  machâlu , 
avec  la  variation  phonétique  de  la  sifflante  qui  prouve  que  le  mot  n'est 


(1)  Sur  la  question  d’Ahikar  voir  Histoire  et  sagesse  d’Ahikar  l’Assyrien,  par  F.  Nau; 
Introduction,  chap.  vi,  Ahikar  et  les  fabulistes. 

(2)  Cette  traduction  se  trouve  vingt-neuf  fois.  Tous  les  cas  de  l'hébreu  seront  cités  tout 
à  l’heure;  on  indique  ici  les  traductions  divergentes.  Prov.  10,  1  est  omis  par  G.  Prov. 
26,  7  napavopda ;  26,  9  Sou/eia;  Joli  13.  12  àY^opiap-a:  27,  1  upooip-iov  ;  29,  1  id.;  Is.  14,  4 
Ôp/jvo;;  Ez.  14,  8  àîpaviap-o:.  Ce  ne  sont  que  des  équivalents,  très  étranges  pour  Prov.  26, 
7  et  9.  Sur  Prov.  1.  1;  25,  1,  le  grec  a  très  délibérément  préféré  Ttapoqxta,  «  proverbe  » 
qui  remplace  le  mot  irapaSoV/j  dans  saint  Jean.  Dans  Eccli.,  est  traduit  par  7tapaëciWi 
(3,  29;  47,  15),  par  mapoipia  (6,  35). 
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pas  emprunté  par  un  dialecte,  mais  qu  il  appartient  au  fonds  de  la 
langue  sémitique  primitive. 

D’ailleurs  les  sens  dérivés  qu’a  revêtus  le  mot  mâchai  se  laissent 
ramener  à  cette  idée  fondamentale  de  comparaison.  Saint  Chrysos- 
tome  avait  reconnu  que  parabole,  dans  l’Ancien  Testament,  a  trois 
sens  :  1,  un  sujet  de  conversation,  un  exemple,  un  outrage  (1);  II, 
un  discours  énigmatique  (2);  III,  un  discours  figuré  (3);  et  en  même 
temps,  il  ne  donnait  le  sens  de  comparaison  qu’à  propos  du  Nouveau 
Testament  (4). 

C'était  indiquer  en  gros  la  différence  entre  les  sens  principaux  de 
l’Ancien  Testament  et  celui  des  évangiles  synoptiques. 

L’analyse  permet  de  reconnaître  dans  l’Ancien  Testament  un  plus 
grand  nombre  de  modalités,  qu’il  n’est  point  impossible  de  grouper 
dans  une  synthèse. 

Le  mâchai  est  un  proverbe  populaire  :  ce  terme  est  exprimé  à  propos 
des  dictons  :  «  Saül  aussi  parmi  les  prophètes  (5)  »?  «  Des  méchants 
sort  la  méchanceté  (6)  ».  On  aurait  pu  l’employer  pour  cet  autre  : 
«  Que  celui  qui  revêt  son  armure  ne  se  vante  pas  comme  celui  qui  la 
dépose  (7)  ».  Le  premier  et  le  dernier  de  ces  proverbes  contiennent  une 
comparaison  implicite.  C’est  très  souvent  le  cas  de  ces  sentences  popu¬ 
laires  :  «  A  bon  chat,  bon  rat  »  ;  «  La  nuit  tous  les  chats  sont  gris  »  ; 
«  Petite  pluie  abat  grand  vent  »  ;  quelquefois  avec  une  allusion  person¬ 
nelle  :  «  Pour  un  point,  Maptin  perdit  son  âne  ».  Les  Hébreux  pouvaient 
donc  très  justement  leur  donner  le  nom  de  mâchai,  ou  de  «  comparai¬ 
son  »,  dans  le  sens  où  une  métaphore  est  une  comparaison  implicite. 
L’union  de  deux  métaphores  au  moins  dans  ces  courtes  phrases  leur 
donne  l’aspect  d’énigme.  Il  faut  une  certaine  pénétration  pour  faire 
l’application  à  un  cas  de  la  vie  pratique. 

On  pouvait  évidemment  donner  le  même  nom  à  des  sentences  plus 
développées.  Pour  graver  dans  la  mémoire  l’enseignement  qui! 
donne,  le  sage  aime  à  se  servir  du  langage  figuré  ou  de  la  comparai¬ 
son.  Le  grec  nommait  yvwgoa,  ce  ciue  nous  entendons  par  «  maximes  » 
ou  par  «  pensées  »  ;  les  Hébreux  disaient  mechâilim  ;  ce  terme  rappelle 
moins  directement  l’origine  intellectuelle  de  la  phrase,  mais  davan- 

(1)  Aâ),ï]u.a,  xai  •i7TÔ8eiY(j.a,  y. ai  ôv£iôt<r(j.d^ .  en  citant  le  Ps.  43.  15. 

(2)  'Effit  TraoaëoXr,  xai  aïvtY(j.ai(iorii;  —  un  i^xyiiaa,  en  citant  Jud.  14.  14  et  Prov.  1,  6. 

(3)  Ilapa ëoM)  Xsyexat  y.ai  ipoTtoXoY’a  en  citant  Ezecb.  17,  1-3. 

(4)  AsY^tai  îtapaëo/.à)  xai  ^  ôjjLotwiriç,  à  propos  de  la  parabole  du  semeur  (P.  G.,  LV,  225). 

(5)  I  Sam.  10.  12. 

(6)  I  Sam.  24,  14. 

(7)  I  Reg.  20,  11.  Il  est  impossible  de  rendre  la  concision  de  ce  proverbe  admirablement 

frappé  :  nnsas  un  Sbnrp  Sn. 
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tage  son  caractère  imagé.  C’est  dans  ce  sens  que  le  mot  est  pris  dans 
le  livre  des  Proverbes  (1),  et  c’est  probablement  dans  ce  sens  aussi 
qu’on  attribuait  à  Salomon  (2)  et  au  Qoheleth  (3)  de  nombreuses  sen¬ 
tences.  Dans  Job  ce  sont  presque  des  raisonnements,  à  la  vérité  peu 
solides,  et  qui  se  réduisaient  en  poussière  (4). 

Le  goût  des  sentences  religieuses  et  morales  semble  être  allé  tou¬ 
jours  croissant  chez  les  Juifs.  Le  livre  du  Siracide  en  est  une  preuve. 
Il  y  est  très  souvent  question  des  paraboles  (5).  Elles  sont  le  privilège 
•  les  sages;  le  sot  est  incapable  de  les  composer,  et,  s’il  les  emprunte, 
il  faut  encore  qu’il  les  produise  à  contre-temps!  Il  est  très  assuré  que 
-zpxScXÿ  remplace  ici  mâchai;  nous  pouvons  aujourd’hui  le  vérifier 
pour  deux  cas  (6);  le  Siracide  croyait  donc  proposer  des  mechâlim ,  et 
son  recueil  aurait  pu  porter  ce  nom.  Il  est  généralement  admis  que 
mâchai  n’est  jamais  employé  dans  l’Ancien  Testament  pour  désigner 
une  parabole  au  sens  du  Nouveau  Testament.  Cela  est  vrai  pour  la 
parabole  développée  ou  fable,  mais  ne  parait  pas  aussi  certain  s’il 
s’agit  de  la  petite  parabole.  Par  exemple  :  «  Oter  son  manteau  un 
jour  de  froid,  répandre  du  vinaigre  sur  du  nitre,  —  chanter  des 
chansons  à  un  cœur  chagrin  »  (7).  «  Celui  qui  travaille  sa  terre  élèvera 
de  grandes  meules  de  blé,  et  celui  qui  plaît  aux  grands  se  fera  par¬ 
donner  l’injustice  (8)  »  ;  «  celui  qui  bâtit  sa  maison  avec  l'argent 
d’autrui,  est  comme  celui  qui  rassemble  ses  pierres  pour  l’hiver  (9)  ». 

Dans  ce  dernier  cas  la  comparaison  est  très  expresse,  et  l’intention 
argumentative  assez  accentuée.  Mais  le  plus  souvent  la  comparaison 
ou  l’image  a  simplement  pour  but  de  mettre  la  situation  donnée  dans 
un  certain  relief.  Le  sage  n’argumente  pas;  il  enseigne  avec  autorité  : 
ses  paroles  tirent  leur  poids  de  son  expérience  et  de  la  tradition  des 
autres  sages.  Aussi  ne  discute-t-il  pas,  et  ne  cherche-t-il  pas  à  démon¬ 
trer.  L’image  à  laquelle  il  a  recours  a  moins  pour  but  d’aider  à  l'in¬ 
duction  par  un  exemple  clair,  que  de  frapper  l’esprit.  La  comparaison 
n’est  pas  simplement,  comme  dans  la  poésie  homérique,  un  petit  ta¬ 
bleau  qui  a  en  lui-même  son  charme,  et  qui  se  juxtapose  à  l’objet  prin- 

(1)  Prov.  1.  1,  6;  10.  1  ;  25,  1  ;  26,  7,  9. 

(2)  I  Reg.  5,  12. 

(3)  Eccle.  12,  9. 

(4)  1SN  ■'Sirn  Job  13.  12. 

(5)  1.  24;  3.  29;  13,  26;  20  .  20  ;  20  27;  21,  16  (?)  ;  38.  33;  39.  2,  3;  47.  15  (?);  47, 

17. 

(6)  Eccli.  3.  29  el  47,  17. 

(7)  Prov.  25  ,  20. 

(8)  Eccli.  20,  28. 

(9)  Eccli.  21,  8. 
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cipal  pour  lui  communiquer  sa  poésie  ;  ce  n’est  pas  non  plus  le  point 
de  départ  d’une  argumentation,  comme  chez  Socrate;  c’est  une  analo¬ 
gie  souvent  éloignée,  qui  attire  l’attention  quelquefois  autant  par  son 
imprévu  et  par  son  aspect  paradoxal  que  par  sa  justesse.  Le  mâchât 
pique  la  curiosité  et  fait  incessamment  appel  à  la  sagacité  de  l’audi¬ 
teur.  Celui-ci  est  tenté  de  se  demander,  comme  dans  les  énigmes  :  quel 
rapport  y  a-t-il  entre  l’image  et  son  objet?  Si  bien  que  le  mâchai  était 
presque  devenu  synonyme  d’énigme.  On  le  rencontre  assez  souvent 
joint  à  l’énigme  proprement  dile,  khidah  (1),  dont  le  livre  des  Juges 
olfre  un  exemple  classique  (2).  Si  le  mâchai  ne  peut  être  proposé  que 
par  un  sage,  ce  sage  n'est  pas  disposé  à  prodiguer  à  des  sots  les  tré¬ 
sors  de  son  intelligence.  On  dirait  parfois  qu'il  est  aussi  satisfait  d’em¬ 
barrasser  son  auditeur  que  de  l’instruire,  mais  cependant  avec  l’ar¬ 
rière-pensée  que  cet  embarras  momentané  gravera  plus  profondément 
la  leçon  dans  son  esprit. 

Il  semble  bien  que  ce  caractère  soit  plus  expressément  marqué  dans 
le  Siracide.  On  en  a  conclu  à  une  déviation  du  mâchai  (3). 

Le  passage  du  Siracide  qui  insiste  le  plus  sur  le  sens  caché  des  para¬ 
boles  suppose  la  méditation  de  la  loi  de  Dieu  : 

II  n’en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  applique  son  âme, 
et  qui  médite  la  loi  du  Très-Haut; 

II  scrute  la  sagesse  de  tous  les  anciens, 
et  il  consacre  ses  loisirs  aux  prophéties; 

Il  conserve  dans  sa  mémoire  les  récits  des  hommes  illustres, 
et  il  pénètre  dans  les  détours  des  paraboles  ; 

Il  scrute  les  sens  cachés  des  proverbes, 
et  il  s’adonne  aux  énigmes  des  paraboles  (4L 

Peut-être  le  sage  avait-il  en  vue  la  profondeur  spéciale  de  rensei¬ 
gnement  divin;  cependant  il  ne  parle  de  mystères  que  quand  il  en 
vient  aux  sentences.  Mais  on  ne  saurait  prouver  qu’il  ait  fait  allusion 
à  des  sens  allégoriques  ou  qu’avec  le  temps  le  mâchai  ait  changé  de 
nature.  Tout  au  plus  serait-il  juste  de  dire  que  le  nombre  des  ouvra¬ 
ges  gnomiques  augmentant,  les  auteurs  étaient  obligés  de  chercher 
la  nouveauté  dans  des  aperçus  plus  subtils  ;  les  pensées  devenaient 

(1)  Ez.  17,  2;  Ps.  78.  2;  avec  min  et  nï’Sa,  Hab.  2.  6;  en  ajoutant  DlQ3n  1127, 
Prov.  1,  6;  en  ajoutant  17127,  Eccli.  47,  17. 

Dans  Eccli.  aivtyixaTa  TtapaSoXûiv  (39,  3);  7rapaëo),ai  a!vtyp.da<jov  (47,  15). 

(2)  Jud.  14,  14. 

(3)  «  Dans  la  littérature  deutérocanonique  de  l’Ancien  Testament,  la  confusion  se  fait  entre 
la  parabole  et  l’énigme  ;  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  que  Jésus,  étranger  aux  spécula¬ 
tions  et  au  langage  des  écoles,  ne  s’en  soit  pas  tenu  à  la  signification  ancienne  et  populaire 
du  mâchât  »  (Loisv,  Éludes  évangéliques ,  p.  37). 

(4)  Eccli.  38,  34-39.  3. 
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plus  recherchées  et  leur  forme  moins  limpide.  Or  n’est-ce  pas  le  fait 
de  toutes  les  autres  littératures?  Le  Siracide  ne  confond  pas  l’énigme 
et  la  maxime,  il  constate  le  sens  souvent  difficile  du  mâchai  et  il  le 
rapproche  de  l’énigme  comme  le  faisait  déjà  Ézéchiel  (1).  Et  ce  serait 
une  erreur  de  penser  que  le  peuple  ne  se  plait  pas  à  ces  sens  difficiles. 
Il  y  prend  plus  de  goût  que  les  gens  d'esprit.  Les  proverbes  populai¬ 
res  ont  souvent  cette  allure,  nous  l’avons  vu.  Il  est  vrai  que  les  con¬ 
temporains  d’Ézéchiel  lui  reprochent  de  leur  parler  en  mâchai,  comme 
s’ils  étaient  excusables  de  ne  pas  comprendre  (2).  Mais  eux-mèmes  ri¬ 
postent  par  des  allusions  moqueuses  :  «  Le  temps  passe,  toute  vision 
demeure  sans  effet  (3)  »,  ou  par  le  dicton,  véritable  type  du  mâchai  : 
«  Les  pères  ont  mangé  du  raisin  vert,  et  les  dents  des  enfants  sont 
agacées  (4)  ». 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  l'intention  satirique 
est  évidente.  Ce  sont  de  véritables  épigrammes.  Et  c’est  bien  le  sens 
du  mot  mâchai  dans  un  grand  nombre  de  cas.  L’esprit  populaire 
est  porté  à  la  malignité.  Quand  quelqu’un  sert  d’exemple  dans  un 
proverbe,  comme  Saiil,  c'est  ordinairement  à  son  dam.  Aussi  dans  plus 
d’un  endroit,  à  propos  du  peuple  ou  du  Temple,  ou  de  certaines 
personnes,  la  menace  éclate  :  le  peuple  sera  l’objet  d’un  mâchai, 
c’est-à-dire,  suivant  l’ingénieuse  déduction  de  saint  Chrysostome,  un 
sujet  de  conversation,  un  exemple  à  éviter,  un  sujet  de  risée  (5). 
Nous  disons  dans  un  sens  analogue  :  «  faire  un  exemple  »,  et  les 
latins  «  devenir  la  fable  (6)  ». 

L’épigramme  qui  se  prolonge  se  change  en  satire.  C’est  aussi  le 
sens  du  mâchai,  mais  en  excluant  le  côté  parfois  comique  de  la  satire, 
qui  serait  incompatible  avec  l’esprit  sémitique,  et  le  ton  des  prophè¬ 
tes.  La  satire  est  alors  grave,  et  presque  semblable  à  une  lamentation 
ironique  (7).  Le  livre  d’Isaïe  en  fournit  un  admirable  modèle  dans  son 
thrène  insultant  à  la  chute  du  roi  de  liabylone. 

U  faut,  avec  saint  Chrysostome,  faire  une  espèce  différente  du 
mâchâl  allégorique  dans  Ézéchiel  (8). 

(1)  Voir  les  textes  cités  plus  haut. 

(2)  Ez.  21,  5. 

(3)  Ez.  12,  22  s. 

(4)  Ez.  18,  2  s. 

(5)  Dt.  28,  37,  joint  à  njljttb  discours  mordant  :  1  Reg.  9,  7;  H  Chr.  7,  20;  —  Jér.  24,  9 
nbbpbi  njij'wb  btpobi  nsnnb;  —  ez.  14, 8,  avec  niN;  —  cf.  ps.  44,  15  ;  69,  12;  cf. 
Tob.  3.  4;  Sap.  5,  3  napaëoXri  civetSttrizoO. 

(6)  Ut  fabula  fuis  (Hor.),  locution  qui  a  passé  en  français. 

(7)  Hab.  2,  6;  dans  1s.  14,  4,  les  LXX  ont  traduit  Üpvjvo;!  Dans  Miellée  (2,  4)  le  mot 
\“U  suit  le  mot  bxtj'C- 

(8)  Ez.  17,  2  ss.  ;  24,  3  ss. 
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Le  premier  cas  est  très  évidemment  une  allégorie,  dont  tous  les 
termes  sont  expliqués  par  le  prophète.  Un  grand  aigle  a  arraché 
une  branche  de  cèdre  qu'il  a  transportée  dans  une  ville  de  mar¬ 
chands.  Puis  il  plante  une  vigne  dans  un  pays  fertile,  et  la  vigne 
réussit.  Mais  elle  tourne  ses  branches  vers  un  autre  grand  aigle  et 
s’expose  ainsi  à  périr.  Quoique  le  prophète  qualifie  son  mdchâl 
d’énigme,  sans  cloute  pour  appeler  l’attention,  il  était  assez  clair,  et 
il  eût  pu  se  dispenser  d’expliquer  que  le  premier  aigle  était  le  roi 
de  Babylone,  la  tige  de  cèdre  le  roi  juif,  transporté  à  Babylone,  la 
vigne  le  petit  royaume  de  Juda,  le  second  aigle  le  roi  d’Égypte. 
C’est  un  cas  d'allégorie  parfaitement  transparente.  Ce  qui  l’est 
moins  c’est  la  suite  de  l’allégorie  (1)  : 

Je  prendrai  [un  rameau]  de  la  cime  du  cèdre  élevé  et  je  le  placerai;  je  couperai 
une  brindille  de  l’extrémité  de  ses  branches,  et  je  la  planterai  sur  une  montagne 
élevée  et  en  pointe.  Je  la  planterai  sur  la  montagne  élevée  d’Israël,  et  elle  fera  des 
branches  et  portera  des  fruits,  et  deviendra  un  cèdre  splendide.  Les  oiseaux  de  toute 
sorte  habiteront  sous  lui;  ils  habiteront  à  l’ombre  de  son  feuillage. 

On  reconnaît  la  restauration  de  la  royauté  davidique,  agrandie,  et 
devenue  un  refuge  pour  tous  les  peuples,  qui  lui  demanderont  pro¬ 
tection.  Mais  le  prophète  laisse  à  l'avenir  une  explication  plus  pré¬ 
cise. 

Ce  mâchai  est  d’autant  plus  intéressant  qu'il  prélude  à  la  para¬ 
bole  du  royaume  de  Dieu  (2);  ce  n’en  est  pas  moins  une  allégorie; 
d’autant  que  le  cèdre  nous  est  connu  par  l’allégorie  précédente. 

Il  faut  aussi  qualifier  d’allégorie  le  mâchai  de  la  chaudière  (3). 
Il  a  plus  l'air  d’une  parabole,  parce  que  la  situation  de  cette 
chaudière,  rongée  de  vert-de-gris,  qui  ne  peut  s'améliorer  malgré 
le  feu  allumé  sous  ses  flancs,  rappelle  le  proverbe  babylonien  déjà 
cité  (i)  ;  «  Il  est  aussi  difficile  de  te  changer  que  de  réparer  un 
vieux  fourneau.  »  Mais  l'intention  du  prophète  est  bien  que  la 
chaudière  représente  Jérusalem,  le  feu  est  l’incendie  allumé  par  les 
Chaldéens,  les  morceaux  de  viande  mis  dans  la  chaudière  sont  les 
Israélites.  C’est  une  allégorie,  d'ailleurs  très  claire,  et  que  le  prophète 
explique  cl’un  mot.  On  dirait  que  Dieu  avait  ordonné  à  Ézéclîiel  de 
la  représenter  en  une  action  symbolique.  Il  ne  semble  pas  qu’elle  était 
exécutée,  tandis  que  plus  tard  le  prophète  s'abstient  en  effet,  par  ordre 
de  Dieu,  de  pleurer  sa  femme.  On  pourrait  bien  nommer  cela  un 

(1)  Ez.  17,  22  s. 

(2)  Mc.  4,  30  ss. 

(3)  Ez.  24,  3  ss. 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  342. 
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mâchâl  en  action.  Mais  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  l’examen  de 
cette  extension  des  figures. 

Tous  les  exemples  que  nous  avons  groupés  jusqu’ici  pourraient  se 
rencontrer  et  se  sont  rencontrés  de  fait  dans  les  littératures  profanes. 
Assurément  ils  se  rattachent  à  l’enseignement  religieux  de  la  révéla¬ 
tion,  mais  l’objet  premier  en  est  de  l’ordre  humain  ou  naturel.  Il  reste 
à  mentionner  quelques  cas  où  le  mâchâl  est  plus  directement  l’organe 
de  la  vérité  religieuse,  soit  qu’il  se  présente  comme  le  résultat  d’une 
inspiration  prophétique  spéciale,  soit  qu'il  traite  d’un  sujet  mysté¬ 
rieux.  C’est  le  cas  des  prophéties  de  Balaam,  appelé  pour  maudire 
Israël,  et  contraint  par  Dieu  à  bénir  son  peuple,  jusque  dans  les  temps 
les  plus  éloignés  (1).  C’est  aussi  le  cas  des  grands  discours  de  Job, 
lorsqu'il  cherche  à  pénétrer  les  origines  de  la  Sagesse,  et  qu'il  proteste 
solennellement  de  son  innocence,  que  ses  amis  jugent  inconciliable 
avec  ses  malheurs  (2).  Le  psaume  lxxviii  débute  comme  les  mâchais  en 
demandant  l’attention.  Il  s’annonce  comme  un  mâchâl,  comme  une 
série  d’énigmes.  C’est  que  l’auteur  avait  résolu  d’expliquer  pourquoi 
Dieu  avait  préféré  Juda  à  Israël.  Toute  l’histoire  antérieure  à  David 
est  traitée  en  clair-obscur,  et  M.  Duhm  (3)  n’a  probablement  pas  tort 
d’eslimer  que  si  les  fautes  collectives  d'Israël  sont  rejetées  sur  Éphraïm 
c’est  en  haine  des  Samaritains.  Dans  ce  cas,  mâchâl  serait  ici  syno¬ 
nyme  de  satire  déguisée.  Mais  si  cette  idée  perce  une  fois  ou  l’au¬ 
tre  (4),  l’ensemble  du  psaume  fait  de  1  histoire  du  peuple  une  sorte  de 
leçon  de  choses,  une  pédagogie  divine. 

En  revanche  M.  Duhm  (5)  me  paraît  avoir  montré  comment  le 
psaume  xxix  est  le  développement  d’un  mâchâl  dans  le  sens  d’un 
enseignement  religieux  plus  profond.  Ce  mâchâl  serait  une  sorte  de 
proverbe  :  «  L’homme  en  honneur  ne  se  maintient  pas,  il  ressem¬ 
ble  à  l’animal  qu’on  fait  disparaître  ».  Sur  ce  thème  le  psalmiste 
montre  que  personne  ne  peut  échapper  à  la  mort,  mais  que  Iahvé 
prend  avec  lui  le  juste.  C’est  la  vérité  la  plus  mystérieuse  qu’ait  ré¬ 
vélée  l'Ancien  Testament;  elle  serait  ainsi  greffée  sur  une  pensée 
beaucoup  plus  vulgaire.  On  voit  que  le  mâchâl  plus  spécialement 
religieux  a  les  mêmes  caractères  que  l’autre,  il  se  distingue  par  une 
sorte  de  profondeur,  sinon  d’obscurité,  qui  tient  à  la  nature  plus 
cachée  des  vérités  qu’il  aborde. 

(1)  Job  27,  1;  29,  1. 

(2)  Die  Psalmen,  ad  h.  I. 

(3)  V.  13,  v.  60,  v.  67. 

(4)  Die  Psalmen,  ad  h.  I. 

(5)  Nuin.  23,  7,  18;  24,  3,  15,  20,  21,  23. 
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Dans  son  ensemble,  le  mâchai,  en  dépit  de  la  diversité  apparente 
de  ses  manifestations,  se  ramène  donc  toujours  à  la  comparaison. 
S’il  fallait  employer  des  termes  classiques,  on  dirait  qu’il  est  tantôt 
proverbe,  tantôt  maxime,  tantôt  allégorie,  tantôt  épigramme,  tantôt 
parabole,  tantôt  presque  énigme,  tantôt  discours  inspiré  et  mystérieux, 
et  rien  de  cela  très  nettement.  Les  anciens  auraient  eu  quelque  peine 
à  classer  tous  ces  cas  dans  leurs  catégories.  Le  sens  le  plus  éloigné 
de  l’étymologie  est  celui  de  proverbe  ou  de  maxime,  si  l’on  s’en  tenait 
à  la  nature  didactique  de  ces  genres;  et  pourtant  c’est  ainsi  que  le 
mot  est  le  plus  employé,  tant  la  maxime  était  jointe,  dans  l'esprit 
des  Hébreux,  à  une  comparaison.  C’est  sans  doute  ce  qu’a  voulu 
dire  saint  Jérôme  (1)  :  Familiare  est  Syris ,  et  maxime  Palaestinis,  ad 
omnem  sermonem  suam  parabolas  jangere  :  ut  quod  per  simplex  pre- 
ceptum  teneri  ab  auditoribus  non  potest,  per  similitudinem  exemplci- 
que  teneatur.  Ce  genre  nous  apparaît  donc  comme  un  fruit  assez 
naturel  du  génie  hébraïque,  continué  pendant  des  siècles  dans  le 
même  esprit;  si  diverses  que  soient  ses  manifestations,  elles  ont  le 
plus  souvent  quelque  chose  d’artificiel,  de  recherché  et  de  figuré, 
mais  on  n’y  trouverait  jamais  l’intention  de  cacher  une  vérité,  ni  même 
aucune  tentative  de  s'adresser  à  un  groupe  choisi  d’auditeurs  qui 
comprendront  le  sens  ésotérique,  dissimulé  au  grand  public.  Même 
lorsque  I  on  couvre  1a.  vérité  d’un  voile,  c’est  pour  en  faire  désirer 
la  vue.  C’est  l’instrument  d’un  maître  qui  ne  vise  pas  avant  tout  à  la 
clarté  et  qui,  tenant  la  vérité  pour  traditionnelle,  est  persuadé  qu’il 
importe  plus  de  la  transmettre  sous  une  forme  qui  frappe  l’imagina¬ 
tion  et  se  grave  dans  la  mémoire,  que  de  la  faire  acquérir  par  le  rai¬ 
sonnement. 

Nous  avons  passé  en  revue  tous  les  cas  où  l’Ancien  Testament  em¬ 
ploie  le  mot  mâchai.  Or  ce  mot  n’est  jamais  prononcé  dans  les  cas  où 
nous  serions  le  plus  portés  à  voir  une  parabole.  Ce  ne  peut  être  qu’un 
hasard ,  car  l’emploi  de  mâchai  dans  Ézéchiel  pour  désigner  les 
allégories  des  aigles  et  de  la  chaudière,  et  dans  les  Proverbes  pour 
désigner  des  sentences  paraboliques ,  nous  autorise  pleinement  à 
nommer  mâchâl  des  morceaux  du  môme  genre.  Si  mâchai  était  sim¬ 
plement  synonyme  de  discours  figuré,  il  faudrait  parcourir  toute 
l’ancienne  Alliance  pour  en  trouver  les  traces.  Le  fait,  si  fréquent, 
de  comparer  l’union  de  Iahvé  avec  Israël  à  un  mariage,  ou  les  rap¬ 
ports  de  Dieu  avec  les  Israélites  à  une  paternité,  prouve  à  quel  point 
les  auteurs  sacrés  étaient  accoutumés  à  employer  des  exemples  sen- 


(1)  In.  Mt.  18,  23;  P.  L.,  XXVI,  132. 
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sibles  pour  exprimer  les  choses  surnaturelles.  Nous  devrons  nous 
borner  aux  cas  qui  ont  été  déjà  discutés,  et  où  les  uns  voient  des 
allégories,  les  autres  des  paraboles. 

Nous  essaierons  sinon  de  les  enfermer  dans  les  catégories  classi¬ 
ques,  du  moins  de  les  en  rapprocher  :  parabole  socratique  d’Aristote, 
fable,  fable  allégorisante,  allégorie,  comparaison  poétique. 

Je  regarde  comme  une  véritable  parabole  la  comparaison  que  fait 
Isaïe  des  desseins  de  Dieu  sur  Israël  avec  les  différents  actes  de  l’agri¬ 
culture  (1).  Le  début  indique  déjà  un  mâchai  : 

23  Prêtez  l’oreille,  entendez  ma  voix  ; 
écoutez,  entendez  ma  parole  ! 

2i  Est-ce  que  toujours  le  laboureur  laboure, 
bêche  et  herse  son  champ? 

25  Ne  va-t-il  pas,  après  avoir  aplani  la  surlace, 

Semer  la  nielle,  répandre  le  cumin; 

Mettre  du  froment  et  de  l’orge, 
et  de  l'épeautre  sur  les  bords? 

26  C’est  son  Dieu  qui  l’instruit 

et  lui  apprend  ces  règles. 

27  La  nielle  n’est  pas  foulée  sous  le  traîneau  ; 

la  roue  du  char  ne  passe  pas  sur  le  cumin; 

Mais  la  nielle  est  battue  avec  un  bâton, 
et  le  cumin  avec  une  baguette. 

28  Le  blé  est-il  broyé  ? 

non,  il  n’est  pas  foulé  sans  cesse  : 

On  y  fait  passer  la  roue  du  char, 
et  on  le  dépique  sans  le  broyer. 

29  Cela  aussi  vient  de  lahvé  des  armées  ; 

il  a  des  conseils  merveilleux,  une  haute  sagesse. 

L’explication  du  P.  Condamin  tourne  un  peu  à  l’allégorie  :  «  Si 
la  terre  est  déchirée  par  la  charrue,  c'est  pour  recevoir  la  semence; 
les  céréales  sont  battues  ou  foulées  de  diverses  manières  sans  être 
broyées.  De  même,  si  Dieu  fait  une  blessure  à  son  peuple,  c’est  pour 
son  bien;  il  le  frappe,  sans  l’écraser  (2)  ».  Mais  il  me  semble  pré¬ 
férable  de  s’attacher  plus  étroitement  au  rythme  marqué  par  les 
deux  conclusions,  au  v.  2G  et  au  v.  29.  C’est  ainsi  que  M.  Duhm  a 
expliqué  tout  ce  mâchât  comme  une  pure  parabole.  Si  l’agriculture, 
avec  ses  nuances  variées,  est  l’oeuvre  de  Dieu  qui  a  tout  enseigné  au 
paysan,  ainsi  doit-on  croire  que  sa  conduite  sur  Israël  est  conforme  à 
sa  sagesse  et  ordonnée  suivant  un  plan.  Mais,  comme  ajoute  M.  Duhm, 


(1)  Is.  28.  23-29;  trad.  Condamin. 

(2)  Commentaire,  p.  202. 
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le  sens  n’est  pas  tellement  facile  à  saisir,  et  le  prophète  s’en  rap¬ 
portait  sans  cloute  au  contexte  pour  éclairer  sa  pensée.  On  y  re¬ 
connaît  seulement  une  comparaison  entre  les  conseils  de  Dieu  dans 
l'ordre  de  la  nature,  et  ses  desseins  dans  l’ordre  de  sa  Providence. 
Rien  ne  ressemble  davantage  dans  l’Ancien  Testament  à  une  des  pa¬ 
raboles  de  saint  Marc  sur  le  royaume  de  Dieu. 

C’est  aussi  parmi  les  paraboles  proprement  dites  qu’on  pourrait 
ranger  le  petit  ajmloguc  de  .loas,  roi  d’Israël.  Amasias,  roi  de  Juda, 
l'ayant  provoqué,  il  répondit  (1)  : 

L’épine  du  Liban  fit  dire  au  cèdre  du  Liban  :  donne  ta  fille  en  mariage  à  mon 
fils;  or  les  bêtes  sauvages  du  Liban  passèrent  et  foulèrent  l’épine. 

Ce  n’est  point  une  allégorie,  quoique  Ion  soit  tenté  de  comparer 
Amasias  au  chardon  et  .loas  au  cèdre,  car  la  demande  en  mariage 
ne  ressemble  en  rien  à  la  provocation,  et  ce  n’est  pas  le  cèdre  qui  a 
raison  de  l’épine.  L’intention  de  l’auteur  est  simplement  d'esquisser 
une  situation  qui  rappelle  par  les  prétentions  extravagantes  du  char¬ 
don  la  témérité  du  défi  d  Amasias.  La  seule  différence  avec  la  petite 
parabole  socratique,  c’est  que  les  images  sont  invraisemblables;  on 
ne  peut  rien  conclure  de  réel  d’une  situation  imaginaire;  seule  l’i¬ 
mage  fait  impression. 

Cette  petite  parabole  est  comme  la  transition  au  second  genre  d’A¬ 
ristote,  la  fable.  Nous  trouvons  en  effet  dans  l’Ancien  Testament  de 
petites  histoires  inventées  tout  exprès  comme  les  Xoyoi  du  philoso¬ 
phe,  pour  déterminer  la  conviction  chez  l’auditeur  par  voie  de  com¬ 
paraison.  Elles  ne  manquent  pas  de  naturel  ni  de  grâce. 

Le  chef-d’œuvre  dans  ce  genre  est  la  parabole  du  prophète  Na¬ 
than  à  David  (2)  : 

Il  y  avait  dans  une  ville  deux  hommes,  l’un  riche  et  l’autre  pauvre.  Le  riche  avait 
des  brebis  et  des  bœufs  en  très  grand  nombre,  et  le  pauvre  n’avait  rien,  si  ce  n’est 
une  petite  brebis  qu’il  avait  achetée  et  qu’il  nourrissait...  Un  voyageur  arriva  chez 
l’homme  riche;  et  il  ne  voulut  pas  toucher  à  ses  brebis...  il  prit  la  brebis  du  pauvre 
et  l’apprêta  pour  l’homme  qui  était  venu  chez  lui. 

La  conclusion  s'impose  avec  une  évidence  aveuglante  :  le  sévère 
jugement  de  David  ue  pouvait  être  douteux;  et  pourtant  l’allusion 
est  assez  obscure  pour  qu'il  y  soit  pris.  Avant  l’explication  foudroyante 
de  Nathan  ;  «  Tu  es  cet  homme!  »,  le  roi  ne  soupçonne  rien.  C’est 
bien  une  parabole,  puisque  les  deux  situations  sont  opposées  l’une 
à  l’autre.  Comme  dans  toute  parabole  où  une  personne  est  en  scène 

(1)  Il  Reg.  14,  9. 

(2)  II  Sam.  12,  1-4. 
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on  est  tenté  de  faire  des  applications  directes,  de  comparer  David 
an  riche,  et  Bethsabée  à  la  brebis.  Toutefois  le  voyageur  ne  repré¬ 
sente  "personne.  Ce  n  est  donc  pas  une  allégorie.  La  comparaison  ne 
se  déclare  qu’à  la  fin  ;  mais  il  en  est  de  même  dans  les  fables  d’Aris¬ 
tote. 

L’apologue  du  prophète  anonyme  à  Achab  n’est  guère  moins  bien 
réussi.  Pour  mieux  cacher  son  jeu,  le  prophète  se  présente  blessé,  sa 
coiffure  rabattue  sur  les  yeux  : 

Lorsque  le  roi  passa,  il  appela  le  roi  et  lui  dit  :  Ton  serviteur  était  sorti  du  milieu 
du  combat,  et  voici  qu’un  chef  m’amena  un  homme,  et  il  me  dit  :  Garde  cet  homme- 
S’il  parvient  à  s’échapper,  tu  en  répondras  sur  ta  tête,  ou  tu  donneras  un  talent 
d’argent.  Et  pendant  que  ton  serviteur  était  occupé  ici  ou  là,  il  a  disparu  (1). 

Cette  fois  encore,  le  roi  est  pris.  Il  dit  ce  qu'il  devait  dire,  que  le 
prophète  a  prononcé  lui-même  sa  sentence;  et  c’est  lui-même  qui 
s’est  condamné  pour  avoir  laissé  échapper  les  Syriens. 

Ce  sont  bien  des  fables  dans  le  genre  de  celle  de  Stésichore,  avec 
plus  de  recherche  de  l'effet  à  produire.  Au  lieu  d’insinuer  la  vérité 
trait  par  trait,  l’auteur  la  dévoile  brusquement.  Or  l’effet  serait 
manqué  si  la  mise  en  scène  ne  correspondait  pas  à  la  situation  réelle; 
il  serait  encore  manqué  si  la  situation  était  tellement  semblable  que 
l'auditeur  flaire  la  ruse.  C’est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  cas  de  la 
femme  de  Thécoa,  qui  ressassa  tellement  son  historiette  que  David 
finit  par  soupçonner  un  piège  (2).  Cette  ressemblance  entre  la  situa¬ 
tion  historique  avec  l’historiette  lui  donne  même  un  peu  1  aspect  d’une 
allégorie.  Car  les  deux  fils  de  la  veuve  représentent  très  exactement 
les  deux  fils  du  roi.  Mais  pour  une  allégorie  il  faudrait  des  termes 
métaphoriques.  L'apologue  de  la  femme  de  Thécoa  est  donc  simple¬ 
ment  une  fable  mal  tournée. 

Le  mâchai  de  Joatham  est  encore  une  fable  parabole,  mais  dont 
l’explication  tombe  en  partie  dans  l’allégorie. 

Joatham  s’adresse  aux  gens  de  Sichem  pour  leur  conseiller  de  rie 
pas  donner  le  pouvoir  à  Abimélek  (3)  : 

Les  arbres  se  mirent  en  chemin  pour  oindre  un  roi;  ils  dirent  à  l’olivier  :  règne 
sur  nous,  etc. 

L’olivier  refuse,  ainsi  que  le  figuier  et  la  vigne.  Le  buisson  accepte 
volontiers,  mais  au  détriment  des  autres  arbres  :  si  on  s’approche  de 
lui,  il  faut  s’attendre  à  être  piqué;  si  on  s’en  éloigne,  à  être  con¬ 
sumé  par  le  feu. 

(1)  [  Reg.  20.  39. 

(2)  II  Sain.  14,  4-21 . 

(3)  Jud.  9,  8-15. 
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On  dirait  d’un  apologue,  ou  plutôt  d’une  satire  contre  le  pouvoir 
royal.  Dans  ces  termes  ce  serait  une  fable  parfaite.  Mais  Joatham  n’en 
tire  qu’une  application  particulière,  et  cette  application  pénètre  d’a¬ 
vance  dans  l’apologue  : 

Et  le  buisson  dit  aux  arbres  :  Si  c’est  sérieusement  que  vous  m’oignez  comme  votre 
roi,  venez,  réfugiez-vous  à  mon  ombre,  etc.  (1). 

C’est  sur  cette  disposition  morale  des  arbres,  complètement  étran¬ 
gère  à  la  parabole,  que  Joatham  établit  sa  conclusion  : 

Si  donc  c’est  selon  la  vérité  et  l’équité  que  vous  avez  agi  aujourd’hui  avec  Ie- 
roubbaal  et  avec  sa  maison,  réjouissez-vous  avec  Abimélek,  et  qu’il  se  réjouisse  avec 
vous.  Mais  s’il  n’en  est  pas  ainsi,  un  feu  sortira  d’Àbimélek  et  consumera  les  prin¬ 
cipaux  de  Sichem  et  de  Beth-Millo  et  consumera  Abimélek  (2). 

Nous  sommes  loin  des  termes  de  l’apologue.  Il  ne  s’agit  plus  de 
conclure  d’après  la  fable  que  les  sujets  ont  à  souffrir  de  leur  nou¬ 
veau  roi  :  ce  qui  domine  tout,  c’est  le  jugement  divin  qui  punira,  les 
uns  par  les  autres,  les  ennemis  de  Ieroubbaal  (Gédéon).  Le  feu  sorti 
du  buisson,  c’est  l’incendie  de  la  Tour  de  Sichem  (3)  par  Abimélek  : 
la  parabole  s'est  transformée  en  allégorie. 

C’est  le  nom  d’allégorie  qui  conviendrait  le  mieux  au  lied  de  la 
vigne  d’Isaïe  (4)  : 

Mon  ami  possédait  une  vigne 

sur  un  coteau  fertile . 

Il  comptait  qu’elle  donnerait  des  raisins; 
et  elle  donna  du  verjus,  etc. 

Le  prophète  raconte,  ou  plutôt  il  chante,  et  probablement  en  s’ac¬ 
compagnant  d’une  cithare,  les  déboires  du  propriétaire  de  la  vigne. 
Il  fait  juges  les  habitants  de  Jérusalem.  Puis  il  prononce  lui-même  le 
jugement  du  bon  sens  :  la  vigne  sera  détruite.  C’est  alors  seulement 
qu  éclate  l’application  : 

La  vigne  de  lahvé  des  armées, 
c’est  la  maison  d’Israël, 

Et  les  gens  de  Juda 
sont  sa  plantation  chérie. 

11  a  compté  sur  un  peuple  innocent, 
et  le  voici  couvert  de  sang! 

Sur  la  justice  il  a  compté  pour  sa  récolte, 
et  voici  la  révolte! 

(1)  Jud.  9,  15. 

(2)  Jud.  9,  19  s. 

(3)  Jud.  9,  49. 

(4)  Is.  5,  2-7;  trad.  Condamin. 
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On  voit  combien  la  parabole  est  proche  de  l’allégorie. 

Le  procédé  est  ici  le  même  que  dans  la  parabole  de  Nathan.  Mais  il 
y  a  une  intention  marquée  de  construire  l’apologue  en  métaphores.  Le 
prophète  explique  lui-même  que  la  vigne,  c'est  Israël;  il  insinue  que 
les  raisins  sont  les  bonnes  actions  et  le  verjus  la  révolte.  Il  importe 
peu  que  la  (ouret  le  pressoir  ne  figurent  rien;  encore  est-on  naturelle¬ 
ment  incliné  à  y  reconnaître  Jérusalem  et  le  Temple. 

Qu’il  s’agisse  d’une  parabole  ou  d'une  allégorie,  l’effet  est  le  même, 
et  on  eût  beaucoup  étonné  les  prophètes  d’Israël  en  leur  demandant 
d’analyser  ces  distinctions  subtiles.  Ils  se  rendaient  parfaitement 
compte  de  l’utile  emploi  des  situations  comparées,  et  c’était  le  mâchai. 

On  a  encore  proposé  de  voir  un  mâchai,  parabole  ou  allégorie,  dans 
un  autre  passage  d'Isaïe  (1)  : 

'  Il  en  sera  comme  d’un  rêve,  vision  de  la  nuit, 
de  la  foule  des  nations  qui  combattent  Ariel, 

Qui  l’attaquent  elle  et  sa  forteresse  et  la  serrent  de  près. 
s  Comme  celui  qui  a  faim  rêve  qu’il  mange, 
et  puis  se  réveille  l’estomac  vide  ; 

Et  comme  celui  qui  a  soif  rêve  qu’il  boit, 
et  puis  se  réveille  épuisé,  languissant  : 

Il  en  sera  de  même  de  la  foule  des  nations 
qui  attaquent  la  montagne  de  Sion! 

M.  Duhm  a  vu  dans  ce  passage  deux  comparaisons  incohérentes 
qu’il  attribue  à  deux  auteurs.  Les  nations  sont  d  abord  comparées  au 
rêve,  puis  à  celui  qui  a  le  rêve. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l'ensemble  se  rapproche  plutôt  des  comparai¬ 
sons  poétiques  que  des  paraboles  ou  des  allégories.  L’image  est  em¬ 
ployée  pour  elle-même,  et  il  faut  avouer  qu’elle  est  très  saisissante, 
sans  qu’il  en  résulte  aucun  enseignement  spécial. 

Le  mâchâl  chez  les  rabbins  (2). 

La  littérature  rabbinique,  —  surtout  les  midrachim ,  mais  aussi  les 

(1)  29,  7-8;  trad.  Condamin. 

(2)  Fiemg,  Altjüdische  Gleichnis.se  und  die  Gleichnisse  Jesu,  1004.  Excellent  ouvrage 

qui  nous  a  été  fort  utile.  M.  J üliclier  a  provoqué  une  étude  des  paraboles  juives,  dans  la 
pensée  qu’elle  confirmerait  son  système.  M.  Fiebig  a  essayé  de  répondre  à  ce  désir,  mais  il 
s’est  borné  à  étudier  les  paraboles  d’un  seul  midrach,  Mekilta,  commentaire  de  l’Exode  an¬ 
térieur  aux  Talmuds.  Son  examen  est  donc  fort  incomplet,  mais  il  est  impossible  de  sup¬ 
poser  que  Mekilta  ne  donne  pas  une  idée  exacte  de  la  parabole  rabbinique,  d’autant  que 
plusieurs  de  ces  échantillons  sont  reproduits  dans  d’autres  livres.  M.  Fiebig  est  pleinement 
d’accord  avec  Wellbausen  ( bas  Evangelium  Marci ,  p.  30  s.)  dont  il  s’approprie  le  juge¬ 
ment  :  «  Entre  comparaison,  proverbe,  parabole,  allégorie,  le  sémitique  ne 

fait  aucune  différence;  l’énigme  elle-même  (nT'n)  peut  tomber  sous  le  même  concept,  très 
étendu  et  indéterminé.  Même  la  simple  sentence  se  nomme  TtapaêoXrj  dans  Mc.  7,  17.  line 
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Talmuds,  —  ne  peut  être  négligée  quand  il  s'agit  des  paraboles.  Il  fal¬ 
lait  s’attendre  à  retrouver  le  mâchai  de  l’Ancien  Testament  dans  ces 
ouvrages.  Et  en  effet,  l’usage  du  mot  s’est  perpétué  avec  ses  principales 
acceptions  anciennes. 

Le  mâchai  est  le  plus  souvent  ce  que  nous  nommons  une  parabole, 
dans  le  même  sens  que  dans  l’Évangile,  comprenant  la  courte  compa¬ 
raison  et  la  fable.  Cette  signification  est  si  ordinaire  que  le  terme  est 
devenu  presque  technique.  Par  exemple  Rabban  Gamaliel  II  s’expri¬ 
mait  ainsi  :  «  Je  vais  te  dire  une  parabole;  à  quoi  cela  ressemble-t-il? 
A  un  roi  de  chair  et  de  sang  qui  part  pour  la  guerre,  etc.  (1)  ».  Ordi¬ 
nairement  on  disait  d’un  seul  mot  :  «  Mâchai.  A  quoi  cela  ressemble- 
t-il?  à...  (2)  ».  Ou  même  «  mâchai  à...  »,  formule  qui  finit  par  s’abré¬ 
ger  encore  en  «  à  »,  tout  court.  Cette  simple  notation  algébrique 
marque  qu’on  faisait  de  la  parabole  un  emploi  très  fréquent  (3). 

Beaucoup  plus  rarement,  semble-  t-il,  mâchai  signifie  encore,  comme 
dans  l’Ancien  Testament,  proverbe  (4). 

L’ancien  sens  d’allégorie  n'a  pas  disparu.  On  admettait  très  bien  que 
les  Prophètes  et  les  Hagiographes  pouvaient  contenir  des  aliég  ries, 
et  on  citait  même  les  fables  de  Joatham  et  de  Joas  (5),  mais  on  ne  sou¬ 
mettait  pas  le  Pentateuque  à  l’exégèse  allégorique,  à  l’exception  des 
trois  cas  que  l’autorité  d’Israël  ben  Elicha  avait  consacrés  (6).  «  Le 
langage  de  mâchâl-  »  signifiait  donc  une  expression  allégorique. 

Il  est  fort  remarquable  que  Job  était  regardé  comme  un  mâchai, 
par  où  on  entendait  un  homme-type,  par  opposition  à  un  personnage 
historique  (7). 

faut  donc  point  établir  ici  de  catégories  strictement  limilées,  par  exemple  d’après  la  rhétorique 
des  Grecs.  Il  est  vrai  que  la  comparaison  sémitique  n'atteint,  très  souvent,  qu'un  point  qu'elle 
éclaire  vivement,  pendant  que  tout  le  reste  demeure  dans  l’ombre  et  hors  de  comparaison. 
Mais  elle  peut  s'appliquer  aussi  à  plusieurs  points  des  choses  comparées,  repondre  a  l’allé¬ 
gorie  ou  en  approcher.  On  ne  doit  pas  juger  tout  d'après  la  môme  mesure,  mais  au  contraire 
d’après  la  nature  de  chaque  cas.  Il  n'y  a  de  justifié  que  la  protestation  contre  la  manière  de 
Philon  et  de  ses  successeurs,  de  trouver  partout  de  l'allégorie,  et  d’admettre  autant  que  pos¬ 
sible  un  double  sens,  naturel  et  supérieur.  Mais  heureusement  nous  n'en  sommes  plus  là.  » 

(1)  Mek.,  éd.  IFieiss,  p.  76”:  NïT'U?  DTl  TtU  -jSoS  ."1531“  ITT  H  fiob  btTQ  “b  blItfEN 
nnnbob. 

(2)  S  nnYr  "D"  nnb  bu?n. 

(3)  b  rù)'D  ou  même  S.  D'après  Bâcher  (Die  exegelisclie  Terminologie  der  jüdischen 
Traditionslitemiur,  II,  p.  121),  hw'O  est  un  titre,  abrégé  de  l’expression  btîfO  lbw)3 
«  dis-lui  une  parabole  ». 

(4)  Exemples  dans  Bacheu,  loc.  laud. 

(5)  Voir  plus  haut,  p.  352  s. 

(6)  Bvciier,  Tarin.,  I-,  p.  239.  Les  trois  cas  sont  :  Ex.  21,  19;  Ex.  22,  2;  Dt.  22,  17. 

(7) 6.  Baba  bathra,  15a:  flirt  btt“  53  N  S  N  K133  N’bl  flirt  N'b  2l\X‘.  L’arameen  correspon¬ 
dant  501153  est  employé  plutôt  dans  le  sens  de  proverbe,  et  aussi  dans  le  sens  de  parabole. 
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Le  mâchai  rabbinique  se  rattache  donc  à  celui  de  l’Ancien  Testa¬ 
ment;  il  faut  seulement  constater  que  la  réflexion  s’est  exercée  sur  ce 
terme,  et  qu'on  a  mieux  conscience  de  ses  diverses  acceptions.  Nous 
avons  déjà  vu  qu’il  a  pris  un  sens  normal  :  il  se  dit  surtout  de  la  para¬ 
bole.  Est-ce  une  raison  pour  que  la  parabole  juive  se  présente  avec  la 
netteté  de  la  parabole  aristotélicienne,  sans  mélange  d’allégorie?  Ce 
n’est  pas  ce  que  révèle  l’examen  le  plus  superficiel  de  la  façon  dont  les 
rabbins  ont  manié  le  mâchâl-parabole. 

Avant  même  que  le  terme  soit  employé,  nous  rencontrons  la  chose. 
Il  n’y  a  pas  de  raisons  de  douter  de  l’authenticité  de  certaines  conver¬ 
sations  de  Ilillel  l’Ancien  qui  se  rattachent  à  ce  genre.  Dans  un  cas,  la 
comparaison  a  très  nettement  le  caractère  argumentatif;  elle  se  pré¬ 
sente  expressément  sous  la  forme  d’un  argument  a  fortiori.  Comme 
Ilillel,  sa  leçon  achevée,  faisait  encore  quelques  pas,  ses  disciples  lui 
dirent  :  Maître,  où  allez-vous?  Il  répondit  :  Je  vais  accomplir  un  pré¬ 
cepte.  —  Lequel?  —  Prendre  un  bain!  —  Est-ce  donc  une  chose  com¬ 
mandée?  —  Oui,  dit  Ilillel,  car  si  ceux  qui  sont  préposés  au  soin  des 
statues  royales  placées  dans  les  théâtres  et  les  cirques  sont  obligés  à 
les  tenir  propres  et  nettes,  combien  plus  suis-je  obligé  envers  moi- 
même,  qui  suis  créé  à  l’image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  (1)! 

On  reconnaît  une  parabole  dans  le  genre  socratique,  avec  cette  pré¬ 
occupation  de  piquer  l’attention  qui  distingue  les  anciens  mâchâls. 
C’est  encore  une  parabole,  mais  moins  clairement  énoncée,  et  pour 
ainsi  dire  en  action,  que  la  conduite  de  Ilillel  avec  le  prosélyte  qui  ne 
Voulait  admettre  que  la  loi  écrite.  11  le  décida  à  recevoir  la  tradition 
en  matière  religieuse,  puisqu’il  acceptait  d’elle  le  nom  des  lettres  de 
l’alphabet  (2). 

La  parabole  n’est  plus  qu’esquissée  lorsque  Hillel  compare  son  âme 
â  un  hôte  de  passage  dans  le  corps. 

Avec  Rabban  Gamaliel  II,  nous  avons  le  nom  en  même  temps  que 
la  chose.  Il  était  engagé  dans  une  discussion  avec  un  général.  Le 
romain  argumentait  d’une  façon  abstraite.  Pourquoi  le  Dieu  d’Israël 
est-il  jaloux  des  autres  dieux  (Deut.  iv,  24),  qu’on  affecte  de  mé¬ 
priser?  Le  sage  est  jaloux  du  sage,  le  riche  du  riche,  le  brave  du 
brave  !  Gamaliel  brise  cette  argumentation  par  un  exemple  concret. 
Une  femme  noble,  si  son  mari  prend  une  autre  femme,  ne  serait-elle 
pas  plus  offensée  si  la  seconde  femme  lui  était  très  inférieure  (3)? 

A  propos  du  même  passage,  un  philosophe  s’étonnait  que  Dieu 

(1)  Fiebio,  l.  L,  p.  110  s.;  le  texte  dans  Lev.  rabba ,  par.  34. 

(2)  Lagrange,  Le  Messianisme...,  p.  26ü. 

3)  Bâcher,  Tann.,  I1 2,  77  s.  citant  b.  1  bodazara,  55®. 
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s’irritât  contre  les  idolâtres  et  non  contre  les  idoles.  Gamaliel  ré¬ 
pondit  :  Si  le  fils  du  roi  donnait  à  son  chien  le  nom  du  roi,  et  jurait 
par  son  chien  décoré  du  nom  royal,  le  roi  serait-il  irrité  contre  le  chien 
ou  contre  son  fils  ? 

Le  païen  reprend  que  les  dieux  ne  sont  pa§  si  méprisables,  et  donne 
comme  marque  de  leur  puissance  que,  dans  un  incendie,  leur  temple 
seul  avait  été  épargné. 

Il  lui  dit  :  Je  vais  te  dire  une  parabole.  A  quoi  cela  ressemble-t-il  PA.  un  roi  de  chair 
et  de  sang  qui  sort  pour  faire  la  guerre.  Avec  qui  engagera-t-il  le  combat?  Avec  les 
vivants  ou  avec  les  morts?  [Le  philosophe]  dit  :  Avec  les  vivants  (1). 

Or  en  même  temps  qu'il  comprend  la  pointe  de  la  parabole  :  «  il 
en  est  des  dieux  comme  des  morts,  qui  n’inspirent  aucune  crainte  »,  le 
philosophe  soupçonne  une  intention  allégorique  :  Tu  nommes  les 
dieux  des  morts!  tu  nommes  les  dieux  des  chiens  (2)!  Et  c’était  bien 
certainement  la  pensée  de  R.  Gamaliel  qui  n’avait  pas  choisi  ses 
exemples  sans  intention. 

Citons  cependant  encore  de  lui  une  pure  parabole  : 

R.  Eléazar  b.  Sadoq  disait  au  nom  de  Rabban  Gamaliel  :  Celui  qui  a  un  métier 
sous  la  main,  à  qui  ressemble-t-il?  —  A  une  vigne  bien  close,  où  ne  peuvent  péné¬ 
trer  les  animaux  domestiques  ni  les  bêtes  sauvages,  et  dont  ceux  qui  vont  et  viennent 
ne  ppuvent  manger  et  où  les  regards  ne  peuvent  pénétrer.  —  Et  celui  qui  n’a  pas  un 
métier  sous  la  main,  à  qui  ressemble-t-il?  —  A  une  vigne  qui  a  une  brèche,  où  pé¬ 
nètrent  les  animaux  domestiques  et  les  bêtes  sauvages,  dont  ceux  qui  vont  et  vien¬ 
nent  peuvent  manger,  et  où  les  regards  pénètrent  (3). 

Les  rabbins  pratiquaient  aussi  lafable  argumentative.  Sous  Hadrien, 
Josué  b.  Khanania  essaya  de  détourner  les  Juifs  de  la  révolte  eu  leur 
contant  la  fable  du  Lion  et  de  la  Cigogne  (4). 

Avec  R.  Aqiba,  les  rôles  sont  renversés.  C’est  Pappos  b.  Iehouda, 
un  ami  trop  prudent,  qui  veut  le  détourner  de  l’enseignement  de  la 
Loi  par  crainte  du  gouvernement  romain  : 

Aqiba  lui  dit  :  Je  te  dirai  une  parabole.  A  quoi  cela  ressemble-t-il?  A  un  renard 
qui  se  promenait  sur  le  bord  d’un  fleuve,  et  il  vit  des  poissons  qui  se  rassemblaient 
d’un  endroit  à  l’autre.  Il  leur  dit  :  Qui  fuyez- vous?  Ils  lui  dirent  :  Les  filets  qu’on 
lance  contre  nous  à  tout  instant.  Il  leur  dit  :  Prenez  la  peine  de  monter  sur  la  terre 
ferme,  et  nous  vivrons,  vous  et  moi,  comme  ont  vécu  mes  pères  avec  vos  pères.  Us 
lui  dirent  :  Tu  passes  pour  le  plus  intelligent  des  animaux,  mais  tu  es  vraiment  trop 
niais;  et  si  nous  craignons  où  nous  sommes,  que  serait-ce  d’un  endroit  où  nous 

fl)  Mekilta,  éd.  Weiss,  p.  76. 

(2)  Dans  la  version  conservée  par  b.  Aboda  zara,  54»;  dans  Mekilta,  p.  76,  le  philosophe 
ne  fait  pas  cette  réllexion. 

(3)  Tosefta,  éd.  Zuckermandel,  p.  336,  Qiddouchin,  i,  11. 

(4)  Cf.  Le  Messianisme...,  p.  311  ;  dans  Esope,  le  Loiq)  et  la  Cigogne. 
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mourrons  fatalement?  Et  nous,  reprend  Aqiba,  qui  demeurons  dans  la  Loi,  que  nous 
méditons  (.1)  !... 

On  voit  avec  quelle  vivacité  Aqiba  découvre  sa  pensée  :  il  résulte 
bien  de  sa  comparaison  que  les  Israélites,  abandonnant  la  Loi,  seraient 
comme  des  poissons  hors  de  l'eau.  L’impression  est  profonde,  et  l’au¬ 
diteur  ne  se  demande  même  pas  si  la  fable  est  vraisemblable. 

Que  conclure  d'un  récit  où  les  bêtes  raisonnent,  bien  ou  mal? 

Même  lorsqu'on  mettait  en  scène  des  personnes,  l’esprit  des  rabbins, 
habitué  à  des  combinaisons  chimériques,  se  préoccupait  peu  de  la 
vraisemblance  de  la  parabole.  On  ne  lui  demandait  que  de  frapper 
vivement  l’esprit.  R.  Judas  le  Saint  a  fourni  un  exemple  classique. 
Antonin, probablement  l’empereur  de  ce  nom,  lui  demandait:  Com¬ 
ment  Dieu  peut-il  juger  l’homme  après  sa  mort  ?  Le  corps  n'existe  plus  ; 
l'âme  est  pure  de  sa  nature. 

Voici  la  parabole.  Un  roi  avait  un  beau  jardin  où  croissaient  des 
fruits  primeurs.  Il  y  avait  mis  deux  gardiens,  un  boiteux  et  un 
aveugle. 

Le  boiteux  dit  à  l'aveugle  :  je  vois  de  beaux  fruits;  prends-moi  sur 
tes  épaules,  je  les  saisirai  et  nous  les  mangerons.  Ainsi  fut  fait.  Quand 
le  propriétaire  réclama  ses  fruits,  chacun  des  compères  s’excusa  : 
Pouvais-je  les  atteindre?  Pouvais-je  les  voir?  Le  propriétaire  fit 
monter  le  boiteux  sur  l’aveugle  et  les  condamna  tous  deux  ensemble. 
Ainsi  Dieu  réunira  le  corps  et  l’ânie  pour  les  juger  (2). 

M.  Fiebig  a  noté  avec  raison  que  les  propriétaires  sont  bien  étran¬ 
ges  qui  font  garder  leur  jardin  par  un  aveugle  et  un  boiteux.  Mais 
l’anecdote  est  piquante;  en  l’entendant  on  croit  comprendre  comment 
l’âme  et  le  corps  font  le  mal  de  connivence  et  doivent  par  conséquent 
être  punis  tous  deux. 

D’autres  fois  on  se  contentera  de  la  vraisemblance  d'une  des  alter¬ 
natives.  Celui,  disait  Elicha  ben  Abuya  (3),  qui  fait  de  bonnes  œuvres 
et  a  beaucoup  appris  ressemble  à  celui  qui  bâtit  le  dessous  de  la 
maison  en  pierres  et  le  dessus  en  briques  ;  cette  construction  tient 
malgré  l'inondation.  Mais  l'étude  sans  bonnes  œuvres  ressemble  à  un 
bâtiment  qui  est  en  briques  par-dessous  et  en  pierres  par-dessus  et 
que  la  moindre  inondation  met  par  terre. 

(1)  B.  Berakolh,  61". 

(2)  Fieish;,  op.  L,  p.  32  s.  . 

(3)  Bâcher,  Tann.,  I1 2 3,  433.  Cetle  parabole  ressemble  beaucoup  à  la  parabole  évangélique 
(Ml.  7,  24  ss.),  el  elle  pourrait  bien  en  dépendre,  car  Elicba,  regardé  comme  un  apostat 
par  la  tradition  juive,  avait  peut-être  beaucoup  lu.  Ce  serait  la  parabole  évangélique  mal 
transformée. 
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Il  est  bien  évident  que  personne  ne  bâtit  de  cette  dernière  façon, 
mais-  on  ne  s’en  préoccupe  point.  Le  raisonnement  conclura  du  moins 
par  l’absurde. 

On  a  pu  remarquer  en  effet,  dans  les  paraboles  citées,  une  inten¬ 
tion  très  marquée  d’instruire,  de  faire  prévaloir  une  doctrine,  ou 
même  d’argumenter  contre  des  adversaires  de  la  foi  juive.  La  para¬ 
bole  est  prise  très  au  sérieux,  comme  un  moyen  d’instruction  et  de 
controverse.  Elle  a  quelque  chose  de  vivant,  en  d’autres  termes,  elle 
est  argumentative.  Même  dans  ces  cas,  cependant,  elle  manque  de 
naturel,  comme  M.  Fiebig  l’a  bien  remarqué  (1).  Les  rabbins  sont  des 
gens  du  Livre  qui  se  soucient  assez  peu  des  réalités  concrètes,  ou 
qui  du  moins  les  plient  aux  besoins  de  leur  argumentation.  Ce  sont 
aussi  des  citadins,  et  leurs  exemples,  même  quand  ils  sont  empruntés 
à  ce  qui  les  entoure,  n’ont  pas  la  grâce  de  ceux  qui  sont  inspirés  par 
la  nature  et  la  vie  des  champs. 

A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi,  quand  la  parabole  a  pour  but 
d'expliquer  le  livre  sacré.  Lorsque  le  texte  est  paradoxal  ou  même 
obscur,  on  lui  cherche  des  analogies. 

C’est  surtout  dans  ce  cas  que  l’exemple  devrait  être  clair  en  lui- 
même,  de  façon  à  rendre  plausible  par  sa  propre  évidence  la  solution 
embarrassante  signalée  dans  l’Écriture.  Très  souvent  il  n’en  est  rien, 
et  c’est  à  ces  cas  que  s’applique  l’ingénieuse  image  de  M.  Jülicber, 
que  la  comparaison  n’est  que  le  calque  de  ce  qu’il  eut  fallu  expli¬ 
quer  (2). 

Voici  par  exemple  comment  K.  Antoninos  ou  plutôt  Antigonos 
expliquait  la  condescendance  de  Iahvé  guidant  les  Israélites  dans  le 
désert  comme  une  colonne  de  lumière  (Ex.  xni,  21). 

C’est  comme  un  roi  qui  est  demeuré  pour  juger  au  tribunal, 
jusqu’à  ce  qu’il  fit  sombre.  Ses  fils  étaient  demeurés  auprès  de  lui. 
Lui-même  prend  un  flambeau  pour  les  accompagner.  Ses  courtisans 
veulent  éclairer  les  princes  à  sa  place.  Mais  il  répond  :  Je  ne  man¬ 
quais  pas  de  personnel  pour  remplir  cet  office;  j’ai  voulu  vous  montrer 
combien  j’aime  mes  fils.  Ainsi  Dieu  voulait  montrer  aux  peuples  du 
monde  combien  il  aimait  Israël  (3). 

Le  rabbin,  d’ailleurs  très  peu  connu,  qui  a  composé  cette  para¬ 
bole,  ne  s’est  pas  mis  en  frais  d'observation  ou  d’imagination  (i). 

Il  a  simplement  remplacé  Dieu  par  le  Roi,  et  Israël  par  les  fils  du 

(1)  Fiebig,  op.  laud.,  p.  87. 

(2)  JÜI.ICUEK,  I.  p.  172. 

(3)  Fiebig,  np.  laud.,  p.  33  s. 

(4)  H  en  est  très  souvent  ainsi  des  paraboles  exégétiques. 
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Roi.  En  quoi  il  inclinait  à  l'allégorie,  à  une  allégorie  fatale  et  perpé¬ 
tuelle,  toutes  les  fois  que  les  destinées  d’Israël  étaient  en  jeu.  De  là  le 
nombre  considérable  des  paraboles  où  le  Roi  est  le  principal  acteur  (1  . 
Comme  il  s’agissait  d’expliquer  les  voies  de  Dieu,  il  était  beaucoup 
plus  simple  de  se  servir  d'un  thème  cliché.  La  situation-exemple  se 
comprenait  plus  aisément  si  le  personnage  principal  était  toujours  le 
même,  et  1  application  était  beaucoup  plus  facile  si  ce  personnage 
avait  les  prérogatives  du  souverain  et  du  maître.  Guidés  par  le  sym¬ 
bolisme  de  l'Ancien  Testament  lui-même,  les  rabbins  en  vinrent  à 
constituer  comme  un  groupe  d’acteurs,  avec  une  scène  déterminée. 
Dieu  est  te  roi  ou  le  maître,  les  Israélites  sont  les  fils,  les  prophètes 
les  serviteurs,  les  ennemis  du  peuple  sont  des  loups  ou  des  brigands, 
et  les  païens  des  chiens  :  un  palais  représente  le  Temple;  un  jardin, 
la  Palestine  (2). 

C’est  donc  comme  une  allégorie  perpétuelle  quant  aux  personnes; 
mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  les  paraboles  deviennent 
pour  cela  de  pures  allégories,  car,  en  dehors  de  ces  allusions  com¬ 
prises  de  tous,  les  traits  de  détail  ne  sont  pas  tous  des  figures. 

A  propos  de  l’exode  des  Israélites,  les  Égyptiens  se  plaignent  de 
leur  malheureux  sort  :  ils  ont  été  frappés  par  les  plaies,  et  ont  dû 
laisser  partir  les  Israélites  qui  leur  ont  encore  pris  leur  argent! 

Une  parabole.  A  quoi  cela  ressemble-t-il?  A  quelqu'un  qui  dit  à  son  esclave  :  Sors 
et  rapporte-moi  un  poisson  du  marché.  Il  sortit  et  lui  apporta  un  poisson  qui  sentait 
mauvais.  Alors  il  lui  dit  :  Voici  ce  que  j’ai  décidé  :  ou  tu  mangeras  le  poisson,  ou  tu 
recevras  cent  coups,  ou  tu  me  donneras  cent  min«s.  Alors  il  lui  dit  :  Allons,  je  vais 
manger.  Il  commença  à  manger.  Mais  il  ne  put  aller  jusqu’au  bout,  et  il  dit  :  Allons, 
je  vais  me  laisser  fouetter.  Il  reçut  soixante  coups.  Mais  il  ne  put  supporter  jusqu’au 
bout,  et  dit  :  Allons,  je  vais  payer  ceut  mines.  En  somme  il  mangea  le  poisson,  reçut 
les  coups,  et  paya  cent  mines.  Ainsi  en  fut-il  des  Égyptiens  :  ils  reçurent  des  coups, 
-ils  laissèrent  aller  les  Israélites,  et  on  leur  prit  leur  argent  (3  ! 

Pharaon  est  comparé  à  un  serviteur,  les  plaies  d’Égypte  sont  les 
coups  qu’il  a  reçus,  les  cent  mines,  l’argent  qu’il  a  dù  donner.  On 
dirait  d’une  allégorie.  Mais  les  deux  situations  sont  très  dissemblables 
et  la  petite  histoire  a  si  bien  sa  raison  d'être  en  elle-même,  qu’elle 
existait  probablement  avant  d’être  rapprochée  du  passage  scripturaire. 
Le  rabbin  qui  l'a  introduite  dans  l’exégèse  a  peut-être  été  séduit  par 
les  rapprochements  allégoriques,  il  n’a  pas  poussé  l’allégorie  jusqu’au 

(1)  Zieglf.r,  Die  Kônicjsglcichnisse  des  Midrascli  beleuchlel  dui  ch  die  romisclie  Kai¬ 
ser  :eil,  Breslau,  1903. 

(2)  Fiebic,  op.  laud .,  p.  99. 

(3)  Fiebic,  op.  laud.,  p.  37  s.  dans  Mehilla ,  éd.  Weiss,  p.  32. 


302 


REVUE  BIBLIQUE. 


bout.  Or,  personne  ne  songerait  à  regarder  comme  adventices  les 
traits  allégoriques  mêlés  à  la  parabole. 

Dans  tel  cas,  l'allégorie  est  encore  plus  marquée  : 

Eh  ce  temps-là,  les  Israélites  ressemblaient  à  une  colombe  qui  fuit  l’épervier.  Et  elle 
se  réfugie  dans  le  creux  d’un  rocher.  Alors  un  serpent  siffle  contre  elle.  Si  elle  s’en¬ 
fonce  dans  le  rocher,  elle  trouve  le  serpent-,  si  elle  sort  à  l’air  libre,  voici  l’épervier. 

Ainsi  en  était-il  des  Israélites;  la  mer  leur  fermait  le  chemin,  et  les  Égyptiens  les 
poursuivaient  (1). 

La  colombe  représente  Israël,  selon  le  symbolisme  connu;  d'où 
l’on  peut  conclure  que  l’épervier  représente  les  Égyptiens,  et  le  ser¬ 
pent  la  mer  (2). 

Enfin  xmici  une  parabole  qui  n’est  presque  plus  qu’une  allégorie 
historique,  dans  le  genre  de  la  parabole  des  vignerons  (3).  Elle  est 
attribuée  par  le  midrach  du  Deutéronome  à  Rabbi  Lévi  : 

C’est  comme  l’ami  du  roi  qui  lui  avait  confié  un  dépôt;  puis  il  mourut.  Son  fils 
redemanda  le  dépôt.  Le  roi  lui  dit  :  Va  et  amène-moi  deux  généraux  et  douze  séna¬ 
teurs.  et.  par  leur  entremise,  je  te  remettrai  le  dépôt.  C’est  ce  qu’a  dit  le  Saint,  béni 
soit-il,  lorsque  Israël  est  sorti  de  l’Égypte.  Vos  Pères  m’ont  confié  un  dépôt...  Il 
leur  dit  :  Qu’il  vienne  deux  généraux  et  douze  sénateurs  :  c’est  Moïse  et  Aaron  et 
les  chefs  des  tribus  (4). 

D'ailleurs  la  parabole  n’en  est  que  plus  claire,  et  la  clarté  des  allé¬ 
gories  rabl uniques  résulte  assez  naturellement  de  leur  caractère  sté¬ 
réotypé.  Il  n’y  a  aucun  effort  à  faire  pour  suivre  des  métaphores  deve¬ 
nues  courantes;  les  faits  se  reconnaissent  aisément  sous  leur  vêtement 
d’emprunt,  parce  que  chacun  porte  toujours  le  même. 

Aussi  bien  semble-t-il  que  la  parabole  juive  ne  manque  pas  de 
clarté.  Elle  manque  de  pittoresque  et  de  grâce;  elle  est  parfois  dé¬ 
pourvue  de  cohésion  interne,  la  moralité  en  est  peu  relevée,  l’ap¬ 
plication  maladroite.  Il  faut  reconnaître  tous  ces  défauts,  mais,  dans 
la  littérature  rabbinique,  d’ailleurs  très  obscure,  la  parabole  met 
ordinairement  un  peu  de  lumière.  Elle  est  certainement  employée 
pour  cela,  et  je  ne  vois  pas  qu’on  ait  signalé  aucun  cas  où  elle 
figurerait  comme  élément  d’un  enseignement  ésotérique.  M.  Fiebig  a 
produit  deux  exemples  conjoints  dont  le  sens  lui  parait  douteux;  mais 
l’explication  qu'il  en  donne  est  parfaitement  satisfaisante  et  vient  aus¬ 
sitôt  à  l'esprit. 

Jérémie  a  annoncé  qu’on  ne  jurerait  plus  par  Iahvé  qui  a  fait 
sortir  les  fils  d’Israël  de  la  terre  d  Égypte  (5)  : 

(1)  Fiebig,  op.  laud..  p.  59. 

(2)  Je  n’oserais  dire  qu’il  y  a  là  un  vague  souvenir  des  monstres  marins  et  de  Tiamat. 

(3)  Mc.  12.  1  ss. 

(4)  Ziegler,  op.  !..  p.  cxxi ;  Deul.  r.,  m,  3. 

( 5 )  Jer.,  16.  14. 
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A  quoi  cela  ressemble-t-il? 

A  quelqu’un  qui  a  désiré  des  fils  et  qui  a  eu  une  fille.  11  jure  par  la  vie  de  sa  fille. 
Puis  il  a  un  fils  :  alors  il  laisse  sa  fille  et  jure  par  la  vie  de  son  fils. 

Ou  encore,  d’après  Siméon  b.  Iokhaï  : 

A  quoi  cela  ressemble-t-il? 

A  quelqu’un  qui  suivait  son  chemin.  Un  loup  le  menace.  11  est  sauvé.  Il  raconte 
l’histoire  du  loup.  Un  lion  le  menace,  et  il  s’en  sauve.  Alors  il  laisse  l’histoire  du  loup 
et  raconte  l’histoire  du  lion  (1). 

Le  point  commun  aux  deux  exemples,  c’est  qu’on  ne  parle  plus 
de  ce  cju’on  avait  trouvé  très  avantageux  quand  on  a  de  quoi  se  vanter 
davantage.  Ainsi  les  grands  bienfaits  de  lahvé  dans  l’avenir  feront 
oublier  les  anciens.  Les  parabolistes  n’avaient  pas  besoin  de  le  dire 
en  termes  exprès.  D’ailleurs  ce  cas  est  exceptionnel.  Ordinairement 
les  paraboles  sont  expliquées.  Ici  même,  ce  qui  les  rend  intelligibles, 
c’est  le  rapprochement  avec  le  texte  de  Jérémie,  car  il  va  sans  dire 
que,  comme  toutes  les  paraboles,  celles  des  rabbins  seraient  fort  obs¬ 
cures  si  on  ne  savait  pas  avec  quel  autre  objet  il  faut  les  comparer. 

Telles  qu’elles  nous  apparaissent  dans  cet  examen  très  rapide,  les 
paraboles  rabbiniques  sont  donc  bien  le  prolongement  du  mâchai 
de  l’Ancien  Testament.  Comme  tous  les  documents  écrits  qui  les  con¬ 
tiennent  sont  postérieurs  d’environ  cent  cinquante  ans  au  moins  aux 
évangiles  synoptiques,  on  s’est  demandé  si  l’enseignement  de  Jésus, 
si  évidemment  original,  n'avait  pas  influé  sur  celui  des  Rabbins.  Il 
est  du  moins  évident  que  ce  n’est  pas  à  lui  qu’ils  ont  emprunté  le 
genre  même  du  mûchâl.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  développé  beaucoup  plus 
que  l’Ancien  Testament  la  parabole  dite  évangélique,  comprenant  la 
parabole  d’Aristote  et  la  fable,  mais  il  est  plus  naturel  d’en  chercher 
la  cause  dans  l’influence  de  la  littérature  grecque,  ou  plutôt  dans  les 
habitudes  populaires  de  l’hellénisme.  Les  rabbins  n’ont  pas  tous 
ignoré  l’Évangile,  mais  ils  ont  fait  profession  de  l’ignorer,  et  en  ont 
fait  trop  peu  de  cas  pour  s’inspirer  si  ordinairement  d’un  mode  d’en¬ 
seigner  qui  lui  eût  été  spécial.  Quoique  la  tradition  rabbinique  ne  soit 
pas  toujours  assurée  sur  le  nom  des  maîtres  auxquels  elle  attribue  des 
sentences,  il  paraît  assez  certain  que  llillel  a  prononcé  des  paraboles 
sans  le  dire,  et  que,  au  temps  de  Rabban  Gamaliel  II,  à  la  fin  du 
ior  siècle,  le  genre  tlorissait.  Il  n’y  a  donc  aucune  dépendance  des 
paraboles  rabbiniques  à  l'évangile,  sauf  dans  certains  cas  particuliers 
qui  seraient  à  discuter  (2)  et  qui  ne  regardent  pas  la  question  générale 
de  la  nature  des  paraboles. 

(1)  Fiebic,  op.  laud.,  p.  23. 

(2)  On  en  a  cité  un  plus  haut. 
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D’autre  part  la  ressemblance  des  formules  qui  introduisent  la  pa¬ 
rabole  oblige  à  reconnaître  une  certaine  dépendance  d’un  des  deux 
côtés,  ou  du  moins  des  origines  communes.  Il  est  très  naturel  que 
toute  parabole  commence  par  les  mots  :  il  en  est  de  telle  chose  comme 
de  telle  autre,  ou  encore  :  telle  chose  ressemble  à  telle  autre.  Mais 
l’interrogation  ne  s’impose  pas.  Or  elle  est  fréquente  dans  les  para¬ 
boles  rabbiniques  et  dans  l’Évangile.  La  formule  :  A  quoi  cela  res¬ 
semble-t-il?  est  tout  à  fait  courante  et  même  stéréotypée  chez  les 
rabbins.  Elle  est  plus  variée  dans  les  Évangiles,  mais  assez  fréquente 
(Mt.  xi,  16  ;  Mc.  iv,  30  ;  Le.  vu,  31  ;  xm,  18  ;  xm,  201  pour  que  le  rap¬ 
prochement  ne  soit  pas  accidentel.  De  plus,  au  lieu  de  comparer 
situation  à  situation,  la  parabole  rabbinique,  comme  la  parabole 
évangélique,  compare  parfois  toute  la  chose  à  une  personne,  en 
d’autres  termes,  introduit  la  parabole  d’une  manière  assez  impropre  : 
A  quoi  cela  ressemble-t-il?  disait  Gamaliel.  A  un  roi,  etc.;  comme 
dans  l’Évangile  (Mt.  xxn,  2)  :  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à 
un  roi...  Strictement  il  faudrait  dire  :  il  en  est  de  ce  cas  comme  du 
cas  où... 

Si  nous  ne  nous  trompons,  ces  ressemblances  dans  la  manière  d’in¬ 
troduire  la  parabole  supposent  un  usage  courant.  Si,  pour  les  raisons 
indiquées,  les  rabbins  ne  sont  point  des  imitateurs  de  l'Évangile,  il 
faut  donc  admettre  que  Jésus  a  employé  un  mode  d’enseigner  assez 
usuel,  traditionnel  dans  la  nation  et  un  peu  modifié  par  des  influen¬ 
ces  nouvelles.  En  quoi  il  ne  dérogeait  pas  plus  qu’en  parlant  le  langage 
de  son  temps.  Personne  ne  contestera  l’éclatante  supériorité  et  l’ori¬ 
ginalité  de  ses  paraboles.  On  ne  peut  prouver  qu'il  en  ait  emprunté 
une  seule  aux  maîtres  en  Israël.  Mais  on  doit  reconnaître  la  pérennité 
du  genre  qu’il  a  adopté. 

Ce  qui  est  surtout  nouveau  dans  son  enseignement,  c’est  la  vérité 
qu’il  enseigne,  et  si  les  rabbins  ont  usé  d'une  parabole  quelquefois 
voisine  de  l’allégorie,  telle  qu  elle  se  trouve  dans  l’Évangile,  il  sera 
du  moins  très  osé  d’attribuer  cet  élément  allégorique  à  la  première 
génération  chrétienne,  sous  prétexte  que  Jésus  n’employait  que  la 
parabole  la  plus  purement  aristotélicienne. 

A  ce  point  de  vue  il  n’était  pas  inutile  d  avoir  constaté  que  les  rabbins 
pratiquaient  le  mélange  des  éléments  allégoriques  à  la  parabole,  et 
que  cette  allégorie,  par  son  caractère  stéréotypé,  religieux  et  national, 
ne  faisait  que  rendre  la  parabole  plus  accessible  à  tous.  Et  c’était 
bien  en  effet  la  clarté  que  poursuivait  l’ancien  mâchai,  renouvelé  par 
eux  et  employé  à  l’instruction,  à  la  controverse  et  à  l’exégèse. 

Mais  par  ailleurs  —  et  c’est  là  un  point  d’une  importance  majeure 
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— -  les  Juifs,  par  cela  même  qu'ils  se  regardaient  comme  privilégiés, 
admettaient  très  bien  que  Dieu  communiquât  plus  ou  moins  complè¬ 
tement  sa  lumière  : 

Rabbi  Éléazar  dit  une  parabole  :  C'est  comme  un  roi  qui  est  parti  pour  la  guerre, 
et  ses  légions  étaient  avec  lui.  Et  il  immola  du  bétail,  et  il  distribua  à  chacun  sépa¬ 
rément  sa  part  pour  y  travailler.  Son  tils  survint  et  lui  dit  :  Que  me  donnes-tu?  Il 
lui  dit  :  De  ce  que  j’ai  préparé  pour  moi-même.  C’est  ainsi  que  Dieu  a  donné  aux 
serviteurs  des  astres  des  préceptes  en  une  masse  confuse,  pour  y  travailler...  Israël 
vint,  et  il  lui  expliqua  tous  les  commandements  un  par  un,  avec  sa  peine  et  sa  ré¬ 
compense  (1) 

On  avouera  que  cet  enseignement  en  bloc,  et  ces  explications  par¬ 
ticulières,  ressemblent  beaucoup  à  ce  que  nous  lisons  dans  saint  Marc 
de  la  manière  dont  Jésus  proposait  les  paraboles  (2). 

L’allégorie  et  la  parabole  dans  les  apocalypses. 

Ici  nous  pouvons  être  très  court  pour  deux  raisons  tout  opposées, 
surabondance  d’allégories  pures,  rareté  de  vraies  paraboles.  Et  les 
deux  phénomènes  sont  en  parfaite  relation  avec  le  genre  apocalyp¬ 
tique.  Nous  avons  essayé  ailleurs  de  dire  comment  l’allégorie,  et  l’al¬ 
légorie  historique,  ou  plutôt  l'histoire  minutieusement  racontée  sous 
une  forme  allégorique,  servait  les  inlentions  d’auteurs  qui  ne  pou¬ 
vaient  cependant  raconter  les  faits  trop  clairement,  puisqu’ils  ne  se 
donnaient  pas  comme  des  témoins,  mais  comme  des  prophètes  (3). 

Cette  sorte  d’allégorie  est  plus  ou  moins  claire  ou  plus  ou  moins 
obscure,  selon  que  le  voyant  tenait  plus  à  se  faire  comprendre  ou  à  se 
dissimuler.  Elle  est  facilement  monotone,  mais,  comme  tout  autre 
genre,  elle  peut  produire  de  grands  effets  quand  elle  est  traitée  avec 
talent.  Ainsi  la  belle  allégorie  de  la  veuve  qui  a  perdu  son  fils  le 
jour  de  ses  noces,  et  à  laquelle  Esdras  reproche  ses  larmes,  quand  il 
ne  faudrait  pleurer  que  sur  Sion.  Tout  à  coup  cette  femme  se  trans¬ 
forme,  c’est  la  nouvelle  Jérusalem  (4).  L’effet  est  saisissant,  quoique 
acheté  par  un  scénario  de  féerie.  Ordinairement  ces  allégories  sont 
pédantesques  et  fastidieuses  ;  elles  prouvent  cependant,  à  leur  ma¬ 
nière,  le  goût  qu’on  avait  alors  pour  ces  figures;  on  les  comprenait 
parce  qu’elles  avaient  pour  thème  l’histoire  nationale  et  les  espé¬ 
rances  religieuses  de  l’avenir. 

(1)  ZlECLER,  Op.  L,  P.  XXIV. 

(2)  Mc.  4,  33  s. 

(3)  Le  Messianisme...,  p.  42. 

(4)  IV  Esdr.  9,  38  ss.  —  10,  27. 
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La  parabole  proprement  dite  était  trop  simple  et  trop  familière  pour 
le  génie  sublime  des  voyants.  Aussi  en  trouve-t-on  très  peu  dans  leurs 
livres.  On  peut  noter  pourtant  la  persistance  du  mâchai  sous  ses  dif¬ 
férentes  acceptions.  Nous  venons  de  parler  des  allégories.  Dans  le 
livre  des  Paraboles  d’Hénoch  (1),  le  mot  paraboles  répond  à  l’éthio¬ 
pien  mesale,  qui  rappelle  l’hébreu  mâchai ,  mais  il  n’y  a  dans  cette 
section  ni  parabole,  ni  même  d’allégories.  Le  mâchât,  qui  revient 
assez  souvent,  marque  donc,  comme  dans  Job  (2),  des  discours  mys¬ 
térieux  sur  un  sujet  de  doctrine  très  relevé.  C’est  l’acception  la  plus 
éloignée  du  sens  normal  de  comparaison. 

Dans  le  quatrième  d’Esdras,  similitudo  (3),  qui  doit  traduire  r,xpc/~ 
SoX r(,  signitie  d’abord  énigme,  ou  plutôt  proposition  impossible  à  réa¬ 
liser,  comme  de  peser  le  feu,  de  mesurer  le  vent,  de  rappeler  le  jour 
qui  a  fui.  La  chose  se  tourne  en  parabole,  puisque  ces  comparaisons 
rappellent  à  Esdras  qu’il  ne  saurait  sonder  les  choses  divines.  Il  en  est 
de  même  lorsque  l’ange  imagine  une  tentative  folle  de  la  forêt  poui 
s’agrandir  aux  dépens  de  la  mer.  de  la  mer  pour  envahir  la  forêt  : 
l’incendie  consume  la  forêt,  un  peu  de  sable  arrête  la  mer...  ainsi  en 
est-il  de  son  audacieuse  présomption.  On  dirait  presque  d’une  fable- 
parabole  (4). 

Plus  loin  une  pure  parabole  est  proposée  dans  les  termes  :  «  Je 
vais  te  dire  une  comparaison  (5),  Esdras.  De  même  que,  si  tu  de¬ 
mandes  à  la  terre,  elle  te  dira  qu’elle  fouimit  beaucoup  plus  de  ma¬ 
tière  pour  fabriquer  des  vases,  que  de  poussière  d’où  l’on  tire  l’or, 
ainsi  en  est-il  dans  le  siècle  présent  :  Beaucoup  sont  créés,  peu  seront 
sauvés  (6)  ». 

Mais  ce  cas,  à  ce  qu’il  semble,  est  isolé.  Les  comparaisons  entassées 
dans  Baruch  (7)  ne  sont  que  des  rudiments  de  paraboles.  Il  faut  donc 
conclure  que  si  les  paraboles  de  Jésus  sont  fort  différentes  de  celles 


(1)  Hénoch,  éthiopien,  xxxvii-lxxi. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  349. 

(3)  4,  3. 

(4)  Et  respondit  ad  me  et  dixit  :  pro/iciscens  profectus  sum  ad  silvam  lignorum 
campi ,  et  cogitaverunt  cogitationem,  Et  dixerunt  :  venile  et  eamus  et  faciamus  ad 
mare  bellum,  ut  recedat  coram  nos,  et  faciamus  nobis  alias  silvas.  Et  similiter  fluctus 
maris  et  ipsi  cogitaverunt  cogitationem  et  dixerunt  :  venile  ascendantes  debellemus 
silvam  campi,  ut  etibi  consummemus  nobismetipsis  aliam  regionem.  Et  factus  estcogi- 
tatus  silvae  invano,  venit  enim  ignis  et  consumpsit  ram;  Similiter  et  cogitalus  fluc- 
tuum  maris ,  stetit  enim  harena  et  prohibuit  eos.  Si  enim  eras  iudex  horum,  quem  inci- 
piebas  iustificare,  aut  quem  condempnare?  (4,  13-18). 

(5)  Qu’on  se  rappelle  le  début  des  paraboles  rabbiniques  :  SttfQ  ~n  S'UÎJQN'. 

(6)  8,  2.  Cf.  Rom.  9.  21. 

(7)  Ch.  23. 
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clés  rabbins,  par  l'emploi  du  genre,  son .  enseignement  se  rapproche 
beaucoup  plus  du  leur  que  de  celui  des  voyants  apocalyptiques. 


De  tout  ce  qui  précède,  on  tirera  deux  conclusions  : 

La  première,  c’est  qu’il  ne  faut  point  s’attendre  à  ne  rencontrer 
dans  l’Évangile  que  des  paraboles  à  l’état  le  plus  pur,  sans  aucun 
mélange  d’allégories. 

La  seconde,  c’est  cpie  celui  qui  propose  la  parabole  a  toujours  pour 
but  de  faire  une  certaine  clarté  ;  mais,  si  la  matière  est  très  relevée, 
la  parabole,  qui  n’aborde  le  sujet  qu’indirectement,  n’est  pas  de  na¬ 
ture  à  faire  une  pleine  lumière  ;  la  tradition  hébraïque  insistait  vo¬ 
lontiers  sur  ce  que  la  parabole  avait  alors  d’obscur  et  de  mystérieux. 

Ces  idées,  très  simples  auraient  pu  être  acquises  sans  tant  de  déve¬ 
loppements;  on  en  excusera  la  longueur  en  faveur  des  citations  inté¬ 
ressantes  qui  se  sont  présentées  sur  notre  route. 


Jérusalem. 


Fr.  M.-J.  Lagrange. 


LES 


Fin 


III.  —  LES  ÉVÉNEMENTS. 

Maintenant  que  nous  avons  étudié  la  situation  politique  des  pays 
bibliques  à  l’époque  des  lettres  d’El-Amarna,  et  les  causes  de  boule¬ 
versement  qui  s’y  trouvaient  à  l'état  permanent,  il  nous  reste  à  voir 
comment  ces  causes  vont  agir  sur  les  populations  et  les  entretenir 
dans  de  perpétuelles  luttes  fratricides.  Il  sera  assez  malaisé  de  dé¬ 
mêler  la  vérité  au  milieu  des  plaintes  et  des  dénonciations  qui  four¬ 
millent  dans  nos  lettres.  Cependant  les  faits  historiques  s’en  dégagent 
avec  assez  de  relief  pour  ne  pas  laisser  de  doutes  sur  la  suite  des 
événements.  Nous  assistons  au  triomphe  des  ffabbatu,  conduits  par 
Abdi-Asirta  et  ses  fils,  sur  les  princes  imposés  ou  approuvés  par  l’É¬ 
gypte.  Celle-ci  se  comporte  assez  passivement  et  finit  par  reconnaître 
les  vainqueurs. 

A)  La  campagne  d’ Abdi-Asirta. 

Les  plus  anciennes  des  lettres  provenant  du  pays  d’Amourrou 
nous  montrent  les  Habbatu  en  train  d’assiéger  la  ville  de  Sumur.  Ils 
ont  à  leur  tète  cet  Abdi-Asirta  (1 2 3)  que  Rib-Addi  de  Byblos,  comme 
nous  l’avons  vu,  traitait  en  usurpateur.  Une  lettre  de  Rib-Addi 
au  roi  montre  le  danger  menaçant  :  «  Que  le  roi,  mon  sei¬ 
gneur,  sache  que  Byblos  est  en  bon  état,  la  fidèle  servante  du  roi, 
mais  que  l’inimitié  des  soldats  Habbatu  (SA-GAZ)  contre  moi  est  très 
forte.  Que  donc  le  roi,  mon  seigneur,  ne  se  désintéresse  pas  de  Su- 
mur!  »  (68,  9  ss.).  Le  rabisu  égyptien,  P  a-ha-am-na-t  a  (y),  qui  a 
autrefois  sauvé  Byblos,  est  chargé  de  Sumur.  Il  est  absent  de  la 
ville  et,  comme  nous  le  verrons,  Abdi-Asirta  est  soutenu  par  lui. 
Abdi-Asirta  entre  donc  dans  la  ville.  Rib-Addi  se  plaint  d’abord  à 

(1)  Cf.  RB.,  1908,  p.  500  ss.,  et  1909,  p.  50  ss. 

(?)  Écrit  aussi  Abdi-Asrati,  Abdi-Asirle,  Abdi-Asratu ,  Abdi-Asirta.  Nous  avons  adopté 
la  leçon  la  plus  fréquente. 

(3)  Cf.  Slip.,  p.  65. 


[-ES  PAYS  BIBLIQUES  AU  TEMPS  D’EL-AMARNA. 


369 

un  nommé  Ha-ia  (71)  :  «  Pourquoi  t’es-tu  abstenu  et  n’as-tu  pas 
dit  au  roi  qu’il  envoie  des  troupes  pour  prendre  Sumur ?  Qu’est-ce 
donc  qu'Abdi-Asirta,  le  valet,  le  chien,  pour  qu’il  s’adjuge  le  pays 
du  roi?  »  Puis  au  roi  (76)  :  «  Voilà  que  maintenant  le  pays  du  roi  et 
Sumur,  votre  ville  de  garde,  se  sont  unis  aux  Habbatu  (GAZ)  et  tu 
t’es  abstenu!  Envoie  des  troupes  de  campagne  en  grand  nombre, 
pour  qu'elles  chassent  les  ennemis  du  roi  hors  de  son  pays  et  pour 
que  tous  les  pays  se  joignent  au  roi.  »  Rib-Addi  se  faisait  illusion 
en  comptant  sur  le  secours  de  l’Égypte  et  plus  tard  (131,  35)  il  accu¬ 
sera  Pa-ha-am-na-ta  de  l’avoir  trahi.  C’est  que,  en  effet,  Abdi-Asirta 
a  réussi  à  se  faire  reconnaître  par  l’Égypte  comme  prince  d’Amour- 
rou  :  «  Vois!  écrit-il,  je  suis  un  serviteur  du  roi  et  un  chien  de  sa 
maison,  et  je  garde  tout  le  pays  d’Amourrou  pour  le  roi  mon  maî¬ 
tre!  »  (60,  6  ss.).  Dans  une  lettre  au  rabifut ,  Pa-ha-na-te  (=  Pa-ha- 
am-na-la),  il  raconte  lui-même  comment  il  est  entré  dans  Sumur 
pour  en  chasser  les  guerriers  de  la  ville  de  Sehlal  (62).  Il  a  pu  sau¬ 
ver  quatre  personnes,  à  savoir  Sa-bi-ilu,  Bi-si-ta-nu,  Ma-a-ia  et 
Ar-za-ia,  qui  s’étaient  réfugiés  dans  le  palais  du  gouverneur  ( ibid .). 
Avant  de  s’emparer  de  Sumur  il  était  déjà  maître  de  Ar-da-ta  et 
Ir-ga-ta  (88,5)  et  c’est  de  cette  dernière  ville  qu'il  est  parti  pour  as¬ 
siéger  Sumur  (62).  En  même  temps  que  Sumur  il  s’empare  de  Ullaza, 
si  bien  qu’il  peut  écrire  au  roi  :  «  Que  le  roi,  le  soleil,  lui  demande 
(à  Pahanate )  si  je  ne  ne  garde  pas  Sumur  et  Ullaza!  »  (60,  21  ss. ). 
Maître  de  Sumur ,  la  clef  du  pays  d’Amourrou  ( 1 ),  Abdi-Asirta  va 
chercher  à  conquérir  les  villes  une  à  une.  Aussi  Rib-Addi,  qui  ne 
peut  croire  à  sa  propre  disgrâce,  écrit-il  à  Ua-ia  pour  lui  demander 
comme  secours  «  cinquante  ta-pal  (2)  de  chevaux  et  deux  cents  fan¬ 
tassins  »,  afin  qu’il  puisse  se  porter  au  secours  des  villes  de  Si-ga-ta 
et  de  Am-bi  (3)  (ou  Am-mi-ia ),  menacées  par  Abdi-Asirla  (71) 
Peine  inutile,  car  bientôt  Rib-Addi  annonce  au  roi  que  Sigata  est 
aux  mains  d’Abdi-Asirta  (74,  24).  Celui-ci  continue  sa  course  victo¬ 
rieuse  et  invite  les  gens  d ' Ammiia  à  tuer  leur  hazânu.  L’ordre  est 
exécuté,  comme  nous  l’apprenons  par  la  même  lettre  au  roi  et  par 
une  autre  à  Amanappa  (73).  Aussi  la  panique  sc  met-elle  parmi  les 
hazânu  qui  craignent  le  sort  de  leur  collègue  d’Ammiia  (ibid.).  Le 
mouvement  des  Habbatu  a.  gagné  tout  le  pays:  «  Toutes  mes  villes, 
écrit  Rib-Addi  au  roi,  celles  qui  sont  dans  la  montagne  comme  celles 
qui  sont  au  bord  de  la  mer,  se  sont  unies  aux  IJabbatu  (GAZ).  Byblos 

(1)  Cf.  RB.,  1908,  p.  507. 

(2)  Probablement  «  paires,  attelages  ». 

(3)  Cf.  RB.,  1908,  p.  508. 
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et  deux  villes  me  sont  restées!  »  (74,  19  ss.'j.  Pour  comble  de  mal¬ 
heur  la  famine  est  dans  la  ville  :  «  C'en  est  «fait  de  nos  fils  et  de 
nos  filles,  qui  étaient  près  de  nous  ;  nous  les  avons  livrés  au  pays  de 
Ja-ri-mu-ta  Q)  pour  l’entretien  de  notre  vie.  Mon  champ  est  sem¬ 
blable  à  une  femme  qui  n'a  pas  d'homme,  à  cause  de  l’absence  de 
plantations!  »  (74,15  ss. ) .  Abdi-Asirta  réunit  les  guerriers  dans  un 
endroit  appelé  Bi-it-Nin-ib,  c’est-à-dire  «  temple  de  Ninib  »,  qu’il 
faut  peut-être  lire  Bi-it-Antu  «  temple  d’Anat  »  (1 2),  et  s’apprête  à 
fondre  sur  Byblos  (74,  29  ss.).  Aussi  Rib-Addi  ne  peut  que  s’écrier  : 
«'  Comme  les  oiseaux  qui  sont  dans  le  filet,  ainsi  suis-je  dans  By¬ 
blos  !  »  (74,  45  ss.).  Bientôt  Blt-Arha  tombe  aussi  entre  les  mains  de 
son  rival  si  bien  qu’il  n’a  plus  que  deux  villes  en  sa  possession,  Bat 
rii-na  (Batroun)  et  Gub-la  (Byblos),  et  encore  sont-elles  l’objet  de 
la  convoitise  de  son  rival  :  «  Les  deux  villes  qui  me  sont  restées,  ils 
cherchent  à  les  prendre  aussi  de  la  main  du  roi.  Que  mon  seigneur 
envoie  des  troupes  de  garde  à  ses  deux  villes,  jusqu’à  ce  qu’arrivent 
les  troupes  en  campagne  et  qu’il  me  donne  quelque  chose  pour  leur 
nourriture!  .le  n’ai  rien!  »  (79,  27  ss.).  L’Égypte  fait  toujours  la 
sourde  oreille.  Comme  il  a  fait  pour  Ammiia,  Abdi-Asirta  se  concilie 
des  partisans  dans  Byblos  et  un  attentat  est  commis  contre  Rib- 
Addi  qui  échappe  heureusement.  Il  exhale  ses  plaintes  à  Ama- 
nappa  :  «  N’ai-je  donc  pas  envoyé  un  homme  à  la  cour  (d’Égypte) 
et  n’a-t-il  pas  dit  à  un  homme  que  contre  moi  un  poignard  de  bronze 
avait  été  levé  et  que  j’avais  été  blessé  neuf  fois?  »  (82,  35  ss.).  Il 
commence  à  en  avoir  assez  de  défendre  seul  les  terres  du  roi.  Non 
seulement,  en  effet,  Abdi-Asirta  a  pour  lui  tous  les  Habbatu  (GAZ), 
mais  même  les  gouverneurs,  les  hazânu,  sont  ses  complices  (82,  6  ss.). 
Deux  mois  de  répit  encore  pour  l’arrivée  des  secours,  après  quoi 
Rib-Addi  quittera  la  place  et  cherchera  à  sauver  sa  vie  (82,  41  ss.). 
Le  roi  ne  donnant  pas  de  réponse,  Rib-Addi  se  plaint  amèrement 
et  fait  appel  à  son  amour-propre  :  «  Ne  permets  pas  qu’on  dise  : 
aux  jours  des  hazânu ,  les  Habbatu  (GAZ)  ont  pris  tous  les  pays!  » 
(83,  16  ss.).  Il  va  jusqu’à  la  menace  :  «  J’ai  écrit  pour  des  troupes  de 
secours  et  pour  des  chevaux  :  on  ne  les  a  pas  accordés.  Envoie-moi 
une  réponse  ou  bien  je  fais  alliance  avec  Abdi-Asirta,  comme  ont 
fait  Iapa-Addi  et  Zi-im-ri-da  :  de  la  sorte,  je  serai  sauvé  !  »  (83,  21  ss.). 
Nous  retrouverons  plus  tard  ce  Iapa-Addi  et  ce  Zimrida  dans  le 

(1)  Le  pays  de  la-ri-mu-ta  est  celui  où  Byblos  se  ravitaille.  C’est  très  probablement  une 
terre  du  Delta  du  Nil,  d'après  Niebuhr,  Mitleilungen  der  Yorderasiatischen  Gesett- 
scllaft,  1897,  IV,  p.  32  (=  208  SS.). 

(2)  Cf.  RB.,  1908,  p.  517  s. 
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parti  d’Azirou,  le  fils  cl’Abcli-Asirta.  Le  second,  qui  est  le  hazânu  de 
Sidon,  sera  dénoncé  alors  non  seulement  par  Rib-Addi,  mais  encore 
par  Abi-Milki  de  Tyr  (147,  67  ss.).  Pour  le  moment,  Rib-Addi  de¬ 
mande  au  roi  de  vouloir  bien  insister  auprès  de  Ianhamu,  afin  que 
çelui-ci  envoie  à  Byblos  des  vivres  et  des  hommes  (83,  39  ss.).  Ce 
Ianhamu  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (*),  était  un  Cananéen, 
avait  toutes  les  préférences  du  pays:  «  J’apprends  de  la  bouche  des 
gens  que  c’est  un  homme  sage,  écrira  Rib-Addi,  ef  tout  le  monde 
l’aime!  »  (106,38  ss.).  C’est  lui  qui  est  chargé  d’approvisionner  By- 
blos  et  il  s'en  acquitte  assez  mal,  d’après  la  letlre  85,  où  Rib-Addi 
crie  famine  plus  que  jamais.  Les  gens  de  la  campagne  commencent 
à  se  révolter  :  «  Que  dirai-je  à  mes  cultivateurs?  C’en  est  fait  de 
leurs  fils,  de  leurs  filles,  de  leurs  meubles,  car  on  les  a  donnés  à  la- 
rimuta  pour  le  salut  de  notre  vie!  »  (85,  Il  ss.).  Or  Rib-Addi  sait 
qu’on  a  envoyé  des  secours  à  Zu-ra-ta,  le  prince  [amêlu]  d’Acre  d’a¬ 
près  la  lettre  232.  Il  réclame  au  moins  des  secours  équivalents  : 
«  Que  le  roi  donne  quatre  cents  hommes  et  trente  ta-pal  de  che¬ 
vaux,  comme  on  a  donné  à  Zu-ra-ta,  afin  qu’ils  gardent  la  ville  pour 
toi!  »  (85,  19  ss.).  Une  diversion  causée  par  une  incursion  du  roi  du 
Mitanni  en  Amourrou  n’est  pas  de  longue  durée  :  «  Le  roi  de  Mi- 
tana  (1 2)  a  fait  une  sortie  jusqu’à  Sumur  et  a  essayé  de  venir  jus¬ 
qu’à  Byblos.  Mais,  comme  il  n’y  avait  pas  d’eau  à  boire  pour  lui, 
il  est  reparti  dans  son  pays!  »  (85,  51  ss.).  Rib-Addi  insiste,  de  nou¬ 
veau,  sur  la  trahison  de  Sidon  :  «  Si  un  seul  hazânu  était  d’accord 
avec  moi,  alors  je  bouterais  Abdi-Asirta  hors  d’Amourrou.  Mais  de¬ 
puis  que  ton  père  est  reparti  de  Sidon  ( Zi-du-na ),  depuis  ce  temps 
les  pays  se  sont  attachés  au xHabbatu  (GAZ)  »  (85,  69  ss.).  Cette  fois, 
le  roi  a  envoyé  des  secours,  mais  par  l’intermédiaire  du  rabisu,  Ama- 
nappa,  qui  est  assez  peu  scrupuleux,  s’il  faut  en  croire  la  lettre  que 
lui  adresse  Rib-Addi  :  «  Pourquoi  donc  le  roi  donne-t-il  trente  ta-pal 
de  chevaux,  et  toi  tu  en  prends  (3)  dix  ta-pal!  »  86,  40  ss.).  Ama- 
nappa  promet  des  secours  en  hommes,  mais  il  demande  que  Rib- 
Addi  envoie  un  messager  (pii  ramènera  les  troupes  d'Egypte.  Vaine 
promesse!  «  Vois!  lui  écrit  Rib-Addi,  j’ai  écouté  tes  paroles  et  le 
messager  a  été  envoyé,  mais  il  est  revenu  les  mains  vides!  »  (87, 
15  ss.).  C’en  est  fait  de  Batroun  qui  ne  demandait,  elle  aussi,  qu’à 

(1)  Cf.  sup . ,  p.  G5. 

(2)  Écrit  Ta-na  par  erreur  :  cf.  Mi-ta-na  dans  76.  14;  86,  12;  60,  20;  95,  27:  loi,  10 
106,  6  ;  116,  70. 

(3)  Knudtzon  ajoute  nur  dans  sa  traduction,  ce  qui  donne:  «  tu  n’en  prends  que  dix!  ». 
Le  sens  littéral  est  clair. 
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s’unir  à  Abdi-Asirta  :  «  Quand  elle  apprit  qu’il  n’y  avait  pas  de 
guerriers  avec  lui  (le  messager),  alors  Batroun  (, Bat-ru-na )  se  joignit  à 
lui  (Abdi-Asirta).  Maintenant  donc  les  soldats  Habbatu  (SA-GAZ)  et 
leurs  chars  sont  installés  en  elle,  et  ils  ne  quittent  pas  (!)  l’entrée 
de  Byblos  (-)  !  »  Il  suffit  d’avoir  fait  le  trajet  de  Batroun  à  Djebeil 
pour  comprendre  combien  sont  fondées  les  appréhensions  de  Rib- 
Addi.  Celui-ci  pousse  des  appels  désespérés  vers  le  roi  d’Égypte.  11 
rappelle  combien  de  fois  il  a  écrit  pour  demander  du  secours  (88  ; 
90;  91).  Il  est  bloqué  sdans  Byblos  :  «  Nous  ne  pouvons  plus  sortir 
des  portes!  »  (88,  20  s.).  Ce  dernier  rempart  de  la  domination  égyp¬ 
tienne  en  Amourrou  va  disparaître  :  «  Si  le  roi,  mon  seigneur,  n’é¬ 
coute  pas  les  paroles  de  son  serviteur,  Byblos  s’unira  à  lui  (Abdi- 
Asirta)  et  tous  les  pays  du  roi  jusqu’en  Égypte  passeront  aux  Habbatu 
(SA-GAZ)!  »  (88,  29  ss.).  La  lettre  89  accentue  encore  l’abandon 
dans  lequel  se  trouve  Rib-Acldi.  Non  seulement  Sidon,  mais  encore 
Tyr  lui  est  hostile.  Une  lueur  d’espoir  lui  est  donnée  par  une  lettre 
d’Amanappa  qui  lui  dit  :  «  .le  viens  vers  toi!  »  (93,  7  ss.).  C’en  est 
assez  pour  que  l’infortuné  gouverneur  se  propose  de  reconquérir 
Batroun  :  «  Si  nous  pouvons  reprendre  Batroun  (Bat-ru-na)  pour  toi, 
alors  les  gens  abandonneront  Abdi-Asirta  »  (93,  19  ss.).  Le  Ciel  lui 
vient  en  aide  :  «  Abdi-Asirta  est  très  malade  :  qui  sait  s’il  ne  mourra 
pas?  »  écrit-il  à  un  grand  (95,  41  s.).  Et  voici  que  des  gens  du  de¬ 
hors  vont  se  charger  de  hâter  la  besogne.  Ce  sont  des  amêlut  mi-lim 
(101,  4,  33),  qui  sont  inconnus  par  ailleurs.  Winckler  et  Knudtzon 
se  refusent  à  traduire  mi-lim.  Peut-être  faut-il  lire  idéographique- 
ment  salmùt  puni  «  noirs  de  figure  »,  et  comparer  avec  les  gens  de 
Meluha  (Éthiopie)  qui  sont  des  noirs  salmûti  (1 * 3).  Nous  sommes,  en 
tout  cas,  en  présence  d’étrangers  qui  viennent,  avec  des  vaisseaux, 
pour  jeter  le  trouble  en  Amourrou.  Ils  s’unissent  aux  vaisseaux  d’Ar- 
wad  (Ar-iva-da) ,  de  Sidon  (. Zi-du-na )  et  de  Beirouth  ( Be-ru-ta ),  ar¬ 
rivent,  sans  doute,  devant  Batroun  et  exécutent  Abdi-Asirta  :  «  Us 
ont  tué  Abdi-Asirta  que  le  roi,  et  non  eux-mêmes,  avait  placé  sur 
eux.  Que  le  roi  dise  donc  aux  trois  villes  et  aux  vaisseaux  MI-LIM  de 
ne  plus  aller  dans  Amourrou!  »  (101,  29  ss.).  Cette  lettre  d’un  ha¬ 
bitant  de  Byblos  indique  assez  clairement  le  double  jeu  de  l’Égypte 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  consacrait  l’autorité  du  chef  des  Hab¬ 
batu,  à  1  insu  de  Rib-Addi  toujours  en  quête  d’hommes  et  de  vivres. 


(1)  Le  texte  a,  par  erreur,  le  signe  at  pour  la  négation  la  ( Knudtzon ). 

('!)  Écrite  Gub  pour  Gub-la.  Nouvelle  erreur  de  scribe. 

(3)  U  après  le  texte  de  Winckler,  Altorientalisché  Forschungen,  11,  pp.  9  et'  578. 
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B)  Les  conquêtes  d’Azirou. 


La  mort  d’Abdi-Asirta  n'arrête  pas  le  mouvement  inauguré  par  lui. 
Ses  fils  se  mettent  à  la  tête  des  liabbalu  et  se  chargent  de  continuer 
son  œuvre.  L’un  d’entre  eux,  Azirou,  finira  par  prendre  la  prédomi¬ 
nance,  s’imposera  comme  prince  d’Amourrou  et  traitera  avec  les 
Hittites  et  avec  l’Égypte.  Rib-Addi  ne  perd  pas  de  temps  après  la 
mort  d’Abdi-Asirta.  Son  premier  plan  est  de  se  porter  vers  Sumur, 
et  de  reprendre  cette  ville,  si  importante  pour  la  défense  d’Amourrou. 
Un  obstacle  se  dresse  aussitôt.  La  ville  de  Am-bi  montre  de  la  mauvaise 
humeur  et,  comme  elle  se  trouve  sur  la  route  de  Sumur ,  elle  peut 
arrêter  les  vaisseaux  de  Byblos  :  «  Le  grand  et  les  chefs  de  la  ville 
sont  d’accord  avec  les  tils  d’Abdi-Asirta!  »  (102,  20  ss.'.  Il  finit  cepen¬ 
dant  par  pouvoir  se  porter  au  secours  du  rabtï  qui  a  repris  Sumur 
et  Irqata  (103).  Pendant  ce  temps,  ses  deux  anciens  adversaires, 
lapa-Addi  et  Zimrida,  reparaissent  sur  la  scène,  si  bien  qu'il  est  forcé 
de  rentrer  à  Byblos  ( ibid. ).  Il  demande  avec  instance  que  le  roi 
envoie  des  secours  pour  Sumur  et  Irqata,  il  voudrait,  en  même  temps, 
pour  lui-même,  vingt  ta-pal  de  chevaux  (ibid.).  Un  «les  fils  d’Abdi- 
Asirta,  au  nom  bien  cananéen  lui  aussi,  Pu-ba-ah-la  (Syi-ig),  est 
maître  de  Ul-la-za  (104,  6  ss.  ).  Non  seulement  Am-bi,  mais  aussi 
Wa-cth-li-ia ,  Ar-da-ta  et  Si-ga-ta  restent  aux  Uabbatu  (104,10  ss.). 
La  ville  d’Arwad  ( Er-ica-da )  est  personnellement  hostile  à  Rib-Addi, 
qui  ne  peut,  par  conséquent,  voler  au  secours  de  Sumur  104,  40  ss.). 
Le  roi  d’Égypte  ne  montre  guère  plus  de  zèle  qu  au  temps  d  Abdi- 
Asirta  :  «Si  tu  t’abstiens  de  la  même  façon,  ils  prendront  Sumur  et 
tueront  le  rabisu  :  que  feront  alors  les  soldats  qui  sont  dans  Sumur  ?  » 
(104,31  ss.).  Rib-Addi  reprend  alors,  pour  Sumur,  la  comparaison 
qu’il  employait  pour  Byblos  :  «  Comme  un  oiseau  qui  est  pris  au 
filet,  ainsi  est  Sumur!  »  (105,8  ss.).  Les  vaisseaux  d’Arwad  sont  toujours 
là  pour  arrêter  ceux  de  Byblos  et  lapa-Addi  est  toujours  hostile  à 
Rib  Ackli,  car  celui-ci  a  gagné  un  procès  contre  lui  ^105,  31  ss.).  Ce 
lapa-Addi  devait  se  trouver  au  sud  de  Byblos,  car  il  empêche  les 
vaisseaux  de  se  rendre  en  Égypte,  au  pays  de  [a-ri-mu-ta,  si  bien 
que  la  Hotte  de  Rib-Addi  ne  peut  se  déplacer,  ni  au  nord  ni  au  sud  : 
«  lapa-Addi  ne  permet  pas  que  mes  vaisseaux  aillent  au  pays  de 
Ia-ri-mu-ta  et  je  ne  les  puis  mener  vers  Sumur,  à  cause  des  vaisseaux 
d’Arwad  !  »  (105,  85  ss.).  Sur  ces  entrefaites  arrive  un  mot  à  Rib-Addi 
pour  lui  demander  pour  quelles  raisons  il  est  si  préoccupé  de  Sumur 
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(106,  13  ss.).  C'est  que  le  rabisu  de  Sumur  e st  mort  !  Puisse  le  roi  en 
voyer  comme  rabisu  ce  Ianhamu  dont  on  dit  tant  de  bien  (106,  35  ss.). 
Un  moyen  d’arrêter  les  fils  d’Abdi-Asirta  serait  de  faire  saisir  l’un 
d’entre  eux,  Azirou,  qui  se  trouve  alors  à  Damas  (Du-ma-as-qa)  : 

«  Envoie  des  soldats  qui  le  saisissent,  et  que  le  pays  du  roi  soit  tran¬ 
quille!  »  (107,  25  ss.).  Rib-Addi  a  reçu  des  mercenaires;  il  attend  des 
chevaux  et  des  chars  (107,39  ss.),  mais  les  fils  d’Abdi-Asirta  intercep¬ 
tent  l’envoi,  prennent  chevaux  et  chars,  livrent  au  pays  de  Su-ri  les 
mercenaires  comme  otages  (108,10  ss.).  Les  messagers  sont  obligés 
de  voyager  la  nuit  (108,  52  ss.),  par  crainte  des  ennemis.  «  Que  le  roi 
m’envoie  vingt  hommes  d’Éthiopie  ( Mi-lu-ha )  et  vingt  hommes  d’É¬ 
gypte,  pour  garder  la  ville  au  roi,  lesoleil,  mon  seigneur!  »  (108,65  ss.). 
Le  roi  d’Égypte  répond  ironiquement  à  Rib-Addi  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  :  «  Garde-toi  :  tu  es  bien  gardé!  »  (112,  9).  Et  Rib-Addi  de 
s’écrier  :  «  Qui  donc  me  gardera?  Si  le  roi  garde  son  serviteur,  alors 
je  suis  (sauvé);  mais  si  le  roi  ne  me  garde  pas,  qui  donc  me  gar¬ 
dera?  »  (112,  13  ss.).  Il  demande  de  nouveau  des  secours  en  hommes 
et  en  chevaux.  Suivant  un  ordre  donné  par  le  roi,  il  a  pu  faire  péné¬ 
trer  Ha-ia  dans  Sumur  (112,  47  ss.).  C’est  ce  même  Ha-ia  qui  avait  été 
choisi  comme  rabisu  et  à  qui  Rib-Addi  adressait  la  lettre  71  pour  de¬ 
mander  des  secours.  C’est  lui  encore  que  dénonçait  un  homme  de 
Ryblos  à  cause  de  son  hostilité  contre  Abdi-Asirta  (101).  La  lettre  113 
dénonce  clc  nouveau  Iapa-Addi.  Cependant  Azirou,  en  même  temps 
qu’il  assiège  Sumur,  ne  perd  pas  de  vue  Byblos.  Il  a  saisi  douze  hommes 
de  Ryblos  et  demande  cinquante  pièces  d’or  pour  leur  rançon  (114, 
6  ss.).  Quant  aux  secours  envoyés  par  Rib-Addi  du  côté  de  Sumur,  les 
vaisseaux  de  Tvr,  Beirouth  et  Sidon  les  ont  cueillis  au  passage,  à 
Wahliia  (114,  9  ss.).  Les  paysans  veulent  faire  cause  commune  avec  les 
Habbatu  dont  le  prestige  croît  de  jour  en  jour.  Tous  les  hazânu  sont 
du  parti  d’Azirou  et  seule  Byblos  reste  fidèle  (116).  Rib-Addi  devient 
lyrique  :  «  Vois!  Nous  sommes  de  toute  éternité  les  fidèles  serviteurs 
du  roi!  Vois!  Je  suis  ton  serviteur  fidèle  et  je  suis  dans  la  misère! 
Vois!  Je  suis  la  poussière  de  tes  pieds,  ô  roi!  »  (116,  55  ss.).  Il  rappelle 
au  roi  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  dieux  et  le  soleil,  mais  aussi 
la  Dame  de  Byblos  qui  l’ont  placé  sur  le  trône  paternel  (116,  63  ss.). 
Il  faut  croire  que,  à  la  cour  d’Égypte,  on  ne  goûtait  pas  ces  reproches 
déguisés.  Une  lettre  demande  compte  à  Rib-Addi  des  paroles  qu’il  a 
adressées  au  roi  (117,30  s.),  et  le  pauvre  gouverneur  de  répondre 
qu’il  est  débordé  par  les  Habbatu  et  qu’il  ne  songe  qu’à  une  chose  : 
conserver  Amourrou  à  l’Égypte  (117).  De  plus  en  plus  il  se  sent  aban¬ 
donné  parle  roi  qui  lui  répond  :  «  Garde-toi  toi-même!  »  (122,  10). 
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Un  employé  du  roi,  Pa-hu-ra  (*),  fait  tuer  des  mercenaires  s e-ir-da-ni  (~) 
et  fait  prisonniers  trois  hommes  de  Byblos  (1*22,31  ss.  ;  123,13  ss.), 
d’où  nouvelles  réclamations  de  Rib-Addi.  Non  seulement  Aziron  est 
contre  Byblos,  d’accord  avec  les  chefs  des  villes  voisines,  mais  même 
les  Hittites  menacent  à  l’horizon  (126,  58  ss.).  Les  appels  se  succèdent 
de  plus  en  plus  pressants.  Finalement  Sumur  est  aux  mains  d’Azirou, 
car  l’égyptien  IJa-ib  ou  Hci-a-bi  la  lui  a  abandonnée  (132,40  ss.  ; 
149,  37).  Byblos  reste  donc  seule,  et  Rib-Addi  seul  dans  Byblos,  car 
«  les  gens  de  Byblos  et  ma  maison  et  ma  femme  m'ont  dit  :  Va  à  la 
suite  du  fils  d’Abdi-Aèirta  et  faisons  la  paix  avec  lui!  Mais  moi  j'ai 
refusé  et  je  ne  les  ai  pas  écoutés!  »  136,  8  ss.).  Il  se  rend  à  Beirouth 
pour  s’unir  à  Am-mu-ni-ra,  et,  lorsqu  il  revient,  on  lui  ferme  au  nez 
la  porte  de  la  ville  (156,  28  ss.).  Le  dénoûment  approche.  La  guerre 
civile  éclate  à  Byblos.  Le  frère  cadet  de  Rib-Addi  prend  la  tête  de 
l’opposition.  Rib-Addi  écrit  de  Beirouth  où  il  s’est  réfugié  :  «  Vois!  je 
ne  puis  venir  dans  les  pays  d’Égypte,  car  j’ai  vieilli  et  il  y  a  sur  mon 
corps  une  grande  infirmité  !  »  (137,  27  ss.).  Il  attribue  son  malheur  à 
la  colère  des  dieux  et  il  confesse  ses  fautes  aux  dieux  pour  les  apaiser 
(137,  30  ss.).  Son  fils  est  parti  pour  l’Egypte  afin  de  chercher  des 
secours  et  de  reprendre  Byblos,  car  Rib-Addi  ne  veut  pas  que  Byblos 
tombe  aux  mains  d’Azirou  et,  si  son  frère  a  soulevé  la  ville,  c’est 
«  afin  qu’elle  soit  livrée  aux  fils  d’Abdi-Asirta!  »  137,57  ss.).  Qu'on 
accorde,  au  moins,  au  vieux  serviteur  la  ville  de  Bu-rn-zi-lim  en 
compensation!  (137,  64  s.  .  Une  lettre  du  gouverneur  de  Beirouth,  A  m- 
mu-ni-ra,  nous  donne  la  suite  des  événements  :  «  Pour  ce  qui  concerne 
l’homme  de  Byblos  qui  est  près  de  moi,  voilà  que  je  le  garde  jusqu’à 
ce  que  le  roi  se  décide  au  sujet  de  son  serviteur.  En  outre,  que  le  roi, 
mon  maître,  apprenne  ce  qu’a  fait  son  frère  qui  est  à  Byblos  :  il  a 
livré  les  enfants  de  ce  Rib-Addi  qui  est  près  de  moi  aux  ennemis  du 
roi  qui  sont  en  Amourrou  (1 * 3)  !  »  (142,  15  ss.).  Une  lettre  émanant  de  la 
cour  d’Égypte  et  adressée  au  prince  ( amêlu )  d’Amourrou  qui,  d’après 
le  contenu  de  la  lettre,  ne  peut  être  qu’Azirou,  nous  montre  Rib-Addi 
se  réfugiant  à  Sidon,  puis  tombant  aux  mains  d’Azirou  qui  le  livre  à 
ses  adversaires  :  «  N’écris-tu  pas  au  roi,  ton  seigneur  :  Je  suis  ton  ser¬ 
viteur  ainsi  que  tous  les  hazânu  d’autrefois  qui  se  trouvaient  en  sa 
ville?  Et  pourtant  tu  as  commis  une  faute  en  prenant  le  hazânu  que 
son  frère  avait  jeté  par  la  porte  hors  de  sa  ville!  Comme  il  se  trou¬ 
vait  à  Sidon,  tu  le  livras,  suivant  ton  gré,  aux  hazânu ?  Ne  connais- 

(1)  Cf.  sup.,  p.  65. 

.(2)  Cf.  sup.,  p.  67. 

(3)  Le  nom  du  pays  est  mutilé. 
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sais-tu  pas  l'inimitié  des  gouverneurs  ( amêlûti )?  Si  tu  es  un  serviteur 
du  roi  suivant  la  vérité,  pourquoi  n’as-tu  pas  veillé  à  ce  qu'il  se  rende 
en  présence  du  roi  ton  seigneur?  puisque  tu  disais  :  Ce  hazânu  m'a 
écrit  :  Prends-moi  près  de  toi  et  fais-moi  rentrer  dans  la  ville  !  » 
(162,  7  ss.).  Il  semble  donc  que  Rib-Addi  au  moment  où  tout  lui  man¬ 
quait,  demanda  asile  près  d’Azirou  et  que  celui-ci,  abusant  de  son 
triomphe,  le  livra  aux  ennemis  personnels  du  prince  déchu.  Ainsi 
finit  celui  dont  la  correspondance  est  de  beaucoup  la  plus  abondante 
parmi  celles  que  nous  ont  conservées  les  tablettes  d’El-Amarna.  Déjà 
l'Égypte  avait  reconnu  Azirou  comme  prince  du  pays  d’Amourrou. 

C)  Azirou  prince  d’Amourrou. 

Après  la  fuite  de  Rib-Addi,  la  ville  de  Byblos  avait  continué  la  lutte. 
Un  certain  Ili-rabih,  qui  est  peut-être  le  frère  ennemi  de  Rib-Addi, 
s’était  emparé  du  pouvoir.  Dans  une  lettre  au  roi  d’Égypte,  il  accuse 
Azirou  d’avoir  tué  le  roi  d’Ammiia,  celui  d’Ardata  et  d’Irqata  (139, 
14-  ss.).  U  demande  seulement  trente  ou  cinquante  hommes  pour  dé¬ 
fendre  Byblos  et  recommande  bien  au  roi  de  ne  pas  croire  ce  qu’écrit 
Azirou  (139,  30  ss.).  Apprenant  que  le  roi  entretient  une  correspon¬ 
dance  avec  Azirou,  il  écrit  de  nouveau  à  la  cour  pour  dénoncer  son 
rival  (140).  Il  l’accuse  d’avoir  massacré  aussi  le  «  grand  »,  probable¬ 
ment  le  rabisu ,  que  l’Égypte  entretenait  au  pays  d’Amourrou.  Seule 
Byblos  résiste  encore  à  l’agresseur.  La  chute  finale  de  Byblos  ne  nous 
est  pas  racontée,  mais  une  lettre  du  hazânu  de  Sidon,  Zimrida,  dé¬ 
clare  que  tout  le  pays  est  aux  mains  des  Ijabbatu  (144).  Bientôt  après, 
Beiroutli,  Sidon  et  Tyr  sont  au  pouvoir  d’Azirou  et  les  hazânu  de  ces 
villes  sont  forcés  de  fuir  sur  leurs  vaisseaux,  comme  l’annonce  Abi- 
Milkide  Tyr  (155,  67  ss.).  Celui-ci  ne  s’était  pas  fait  faute  de  dénoncer 
son  collègue  de  Sidon  comme  complice  d’Azirou  (147,  66  ss.  ;  148, 
39  ss.,  etc...).  Une  rivalité  entre  les  deux  hazânu  à  propos  de  la  ville 
de  U-zu  (‘)  avait  donné  lieu  à  ces  dénonciations  (149,  49  ss.)  et  nous 
constatons  une  fois  de  plus  que  les  querelles  entre  les  petits  princes 
d’Amourrou  n’ont  pas  peu  contribué  au  succès  final  du  fils  d’Abdi- 
Asirta. 

Azirou  est  sur  de  l’appui  de  l’Égypte  qui  s'incline  devant  le  fait 
accompli.  Il  envoie  ses  protestations  de  fidélité  :  «  Pour  le  désir  que 
manifeste  le  soleil,  mon  seigneur,  je  suis  ton  serviteur  à  jamais,  et 
mes  fils  sont  tes  serviteurs!  »  (156,  4  ss.).  A  lui  seul,  il  paiera  autant 
que  les  hazânu  ensemble  et  l’Égypte  n'en  demande  pas  davantage  : 


(1)  Cf.  RD..  1908,  p.  512. 
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«  Tout  ce  qu’ont  donné  les  hazânu,  certes  je  le  donnerai  aussi  ;  au  roi, 
mou  seigneur,  mon  dieu  et  mon  soleil,  je  le  donnerai  certes  à  jamais!  » 
(157,  37  ss.).  Quand  il  écrit  au  représentant  de  l'Égypte,  Dûdu  (*),  il 
n’est  pas  moins  affirmatif  :  «  Vois!  Tu  es  mon  père  et  mon  seigneur, 
et  moi  je  suis  ton  enfant  !  Les  pays  d’Amourrou  sont  tes  pays,  et  ma 
maison  est  ta  maison.  Tout  ce  qui  est  l’objet  de  ton  désir,  écris-le,  et 
moi  certes  j’accorderai  ce  que  tu  désires  !  »  (158,  1  4  ss.).  La  première 
tâche  à  remplir  est  la  reconstruction  de  Sumicr  :  «  Monseigneur,  écrit 
Azirou  au  roi,  je  vais  rebâtir  Sumur  à  la  hâte!  »  (159,  43  ss.).  L’im¬ 
portance  de  cette  place  pour  la  défense  du  pays  nécessitait  une 
prompte  restauration.  Mais  des  difficultés  surgissent.  L’hostilité  des 
rois  du  Noubasse  est  le  principal  obstacle  (160,  24  ;  161,  36  ss.,  etc...). 
Azirou  prétend  que  l’Égyptien  ija-ti-ip  (2)  est  complice  de  ses  ad¬ 
versaires  (161,36ss.).  C’est  pure  calomnie,  car  nous  voyons  ensuite 
que  Ha-ti-ip  est  envoyé  par  le  roi  pour  ramener  Azirou  à  la  cour 
d’Égvpte  (164).  Déjà  un  messager,  Ija-an-i ,  était  venu  pour  trouver 
le  nouveau  prince  (161,  11  ss.),  mais  celui-ci  se  trouvait  à  Tounip  et 
n’avait  pu  le  recevoir.  Ses  frères  et  un  certain  Batti-ilu  que  nous 
retrouverons  plus  tard  avaient  fait  les  honneurs  à  l’ambassadeur 
( ibid .).  La  mission  de  ce  Ija-an-i  ou  Ha-an-ni  (162,  56)  était  de  de¬ 
mander  à  Azirou  un  certain  nombre  de  prisonniers  dont  la  liste  nous 
est  donnée  dans  la  lettre  du  roi  d’Égypte  au  prince  d’Amourrou  (162, 
67  ss.).  Aussi  Ha-an-i  fera-t-il  une  seconde  fois  le  voyage  pour 
ramener  les  captifs  :  «  Que  des  liens  de  cuivre  soient  placés  comme 
entraves  de  leurs  pieds!  »  (162,  66).  Le  roi  d’Égypte  ajoute  que, 
s’il  a  permis  à  Azirou  de  remettre  son  voyage  à  la  cour,  c’est  seu¬ 
lement  pour  une  année.  11  ne  doit  pas  tarder  à  se  mettre  en 
route,  lui  ou  son  fils  :  «  Viens  donc  toi-même  ou  envoie  ton  fils!  Et 
tu  verras  le  roi  grâce  auquel  vivent  tous  les  pays!  »  (162,  48  ss.). 
Azirou  recule  toujours  son  départ.  Il  écrit  successivement  à  Dûdu 
(164),  au  roi  (165),  à  Ha-a-i  (166),  pour  leur  signaler  l’invasion  du 
roi  des  IJattu  dans  le  pays  du  Noubasse.  Il  craint  que  Tounip  ne 
tombe  entre  ses  mains  et  que,  par  suite,  Amourrou  ne  soit  menacée 
d’une  invasion  hittite.  Finalement,  il  se  décide  à  partir  pour  l’Égypte. 
Une  lettre  écrite  par  l’un  de  ses  fils  nous  montre  que  le  pharaon  garda 
près  de  lui  le  trop  fameux  conquérant  et  ne  se  montra  pas  disposé  à 
le  renvoyer  (169).  C’est  alors  que  les  rois  du  Noubasse  et  les  Siitû  me¬ 
nacent  de  s’insurger  contre  le  fils  de  l’absent  ( ibid .).  Azirou  finit  par 
revenir  et  les  documents  récemment  découverts  à  Boghaz-keuï  jettent 


(1)  Cf.  sup.,  p.  66. 

(2)  Cf.  sup.,  p.  60. 
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un  certain  jour  sur  la  suite  de  son  histoire.  On  y  voit  que  le  prince 
d’Àmourrou,  Azira,  a  fini  par  abandonner  le  parti  de  l’Égypte  pour 
s’unir  carrément  aux  Hittites  (169)  (')•  Il  fait  un  pacte  avec  leur  roi 
Subbiluliuma  et  se  comporte  en  fidèle  allié  (1 2) .  C’est  alors  sans  doute 
qu’il  faut  placer  la  campagne  d’Àzirou  dans  les  pays  du  nord. 

D)  Azirou  et  les  Hittites. 

Dans  la  lettre  du  roi  d’Égypte  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
citée,  l’un  des  griefs  exprimés  contre  Azirou  est  le  suivant  :  «  Voilà 
que  le  roi  a  entendu  dire  que  tu  avais  fait  accord  avec  le  prince 
(amêlu)  de  la  ville  de  Qidsa  (. Ki-id-sa ),  pour  vous  occuper  ensemble  des 
vivres  et  de  la  boisson.  S’il  en  est  ainsi,  pourquoi  agis-tu  de  la  sorte  ? 
Pourquoi  as-tu  fait  la  paix  avec  un  homme  dont  le  roi  s’est  séparé  (3)?  » 
(162,  22  ss.).  Quel  est  donc  ce  prince  de  Qadès  sur  l’Oronte  (4)  avec 
qui  s’allie  Azirou?  Nul  doute  que  ce  ne  soit  le  chef  du  parti  hittite 
dans  les  pays  du  nord,  à  savoir  Etaqqama.  Nous  verrons,  en  effet, 
comment  Azirou  s’est  uni  à  lui  contre  Namiawaza  151,  59  ss.). 
Etaqqama  et  Namiawaza  étaient,  comme  nous  l’avons  déjà  vu  (5),  fils 
tous  deux  de  Soutarna  ou  Soutatarra,  le  prince  de  Kinza,  dont  la  ca¬ 
pitale  était  Qidsa,  c’est-à-dire  Qadès  sur  l’Oronte  (6).  L’aîné  était  cer¬ 
tainement  Etaqqama,  car  c’est  lui  qui  combattait  aux  côtés  de  son  père 
contre  les  Hittites,  comme  en  font  loi  les  documents  de  Boghaz-keuï  (7). 
Emmenés  l’un  et  l’autre  en  captivité,  le  père  et  le  fils  avaient  appris  à 
leurs  dépens  qu’on  ne  s'attaque  pas  impunément  aux  Hittites  (8).  De 
retour  chez  lui,  Etaqqama  était  devenu  leur  plus  chaud  partisan,  tandis 
que  son  frère  Namiawaza  qui  avait  probablement  profité  de  son  ab¬ 
sence  pour  prendre  le  pouvoir,  s’était  jeté  du  côté  des  Égyptiens.  Le 
prince  de  Qatna,  Akiizzi,  nous  renseigne  sur  la  situation  :  la  ville  de 
Qatna  i’este  fidèle  à  l’Égypte,  ainsi  que  le  roi  du  Noubasse,  le  roi  de 
NI,  le  roi  de  Zinzar  et  le  roi  de  Tounana  (9)  (53,  VO  ss.).  A  la  tête  des 
Hittites  se  trouve  Etaqqama  et,  sous  sa  direction,  Te-û-wa-at-ti  de 
Lapana  et  Ar-za-u-ia  de  Rouhiizzi  (53,  35  ss.).  Ceux-ci  font  une  cam- 

(1)  Müleilungen  lier  Orienl-Gesellschaft,  n°  35,  p.  43. 

(2)  Ibkl. 

(3)  Le  sens  du  verbe  iz-zi-il  est  douteux.  En  tout  cas,  il  est  sûr  que  le  pharaon  doit  se 
plaindre  du  prince  de  Qidsa. 

(4)  RB.,  1908,  p.  504  ss. 

(5)  Sup.,  p.  61. 

(6)  RR.,  1908,  p.  504. 

(7)  Mitleilungen  der  Orienl-Gesellschaft,  n”  35,  p.  35. 

(8)  Ibid. 

(9)  Sur  ces  villes  cf.  RB.,  1908,  p.  502  ss. 
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pagne  dans  le  pays  de  Damas,  tandis  qu’un  autre  complice,  Ba-sa, 
est  en  Cœlésyrie,  au  pays  de  Am-ki  (53,  56  ss.'j.  Azirou  se  charge  de 
mener  la  campagne  contre  les  pays  restés  fidèles  à  l’Égypte.  Il  par¬ 
court  le  Nouhasse  (55,  19  ss.  ,  inquiète  la  ville  de  Qatna  (55,  ss.), 

triomphe  de  la  ville  de  Ni  et  menace  Tounip  (59,  25  ss.).  Aussi  les 
dénonciations  contre  Etaqqama  et  ses  complices  arrivent-elles  nom¬ 
breuses  à  la  cour  d’Égypte.  Ce  sont  les  princes  de  la  Cœlésyrie,  spé¬ 
cialement  celui  de  Hasabu  et  celui  de  IJazi,  qui  envoient  leurs  plain¬ 
tes  :  «  Vois  !  nous  sommes  au  pays  de  Am-ki  les  villes  du  roi, 

mon  seigneur  ;  or  Etaqqama,  le  prince  ( arnêlu )  de  Kinza,  est  allé  au- 
devant  des  guerriers  de  Battu  et  il  a  mis  en  feu  les  villes  du  roi,  mon 
seigneur!  »  (174  ;  175;  176).  La  lettre  197,  adressée  au  roi  par  Namia- 
waza,  insiste  sur  les  méfaits  des  rebelles.  Les  chefs  sont  Etaqqama 
(écrit  I-tü-at-ka-ma )  et  Arzawiia  de  Rouhiizzi,  que  nous  avons  déjà 
vus  à  l’œuvre,  puis  un  certain  Bi-ri-da-m-ica,  au  nom  hittite  lui 
aussi,  et  qui  n’est  pas  le  moins  ardent.  C'est  celui-ci  qui  a  mis  Na¬ 
miawaza  à  la  porte  de  la  ville  de  Ia-nu-am-ma  et  a  réussi  à  s’allier  le 
roi  de  Bu-us-ru-na  et  de  Ha-lu-im-ni  (197,  7  ss.).  Traqué  par  eux  et 
menacé  de  mort,  Namiawaza  s’est  réfugié  à  Damas.  Mais  Arzawiia  et 
Biridaswa  l’y  poursuivent,  car  ils  sont  dans  le  pays  de  A-bi  qui  est 
probablement  pour  U-bi  (mn)  (*).  La  ville  de  Sa-ad-da  est  entre  les 
mains  d;  Arzawiia  qui  s’était  fait  accompagner  par  les  soldats  d’Azirou 
(197,  25  ss.).  Cependant  Etaqqama  et  Arzawiia  écrivent  aussi  en  Egypte. 
Le  premier  réclame  contre  Namiawaza  :  «  Monseigneur,  je  suis  ton 
serviteur,  mais  Namiawaza,  le  méchant,  m'a  dénigré  en  ta  présence, 
mon  seigneur.  Quand  il  m'eut  dénigré  en  ta  présence,  alors  il  prit 
tout  mon  héritage  paternel  depuis  Qadès  ( Gi-id-si ).  Il  a  livré  mes  villes 
aux  flammes!  »  (189,  5  ss.).  Etaqqama  est  dans  son  droit  quand  il  ré¬ 
clame  pour  lui  le  pays  de  Kinza  et  sa  capitale  Qadès.  Il  est,  comme 
nous  l  avons  vu,  le  fils  aîné  de  Soutarna  ou  Soutatarra.  Plus  suspect 
quand  il  proteste  de  son  dévoùment  à  l’Égyple,  il  confirme  les  dires  de 
Namiawaza,  en  racontant  sa  campagne  au  pays  de  Damas  :  «  Vois! 
Namiawaza  avait  livré  toutes  les  villes  du  roi,  mon  maître,  aux  Hab- 
batu  (SA-GAZ)  en  Tah-siet  en  U-bi.  Je  suis  arrivé  et  devant  moi  mar¬ 
chèrent  tes  dieux  et  ton  soleil  :  j’ai  pu  ramener  les  villes  au  roi,  mon 
seigneur,  de  la  main  des  Habbatu,  afin  de  le  servir!  »  (189,  9  ss.). 
Arzawiia  avait  reçu  une  lettre  du  roi  d’Égypte  qui  lui  disait  de  tout 
préparer  pour  l’arrivée  des  troupes  du  roi  et  de  ses  rabim  :  «  Que 
viennent,  répond-il,  les  troupes  du  roi  et  ses  rabisu.  J’ai  tout  pré- 

(1)  Le  pays  de  A-bi  n’est  pas  mentionné  ailleurs  que  dans  notre  lettre.  On  a  U-be  dans 
la  lettre  53,  37,  57,  59,  63;  189,  rev.  12.  Cf.  JtB.,  1908,  p.  506. 
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paré  et  je  marcherai  derrière  elles,  partout  où  il  y  aura  un  ennemi 
du  roi,  mon  maître,  et  nous  les  prendrons!  Entre  les  mains  du  roi, 
notre  maître,  nous  remettrons  ses  ennemis!  »  (191).  Ici  encore  l’É¬ 
gypte  s’incline  devant  le  fait  accompli  et  laisse  aux  vainqueurs  la 
possession  des  pays  du  nord,  comme  elle  avait  laissé  Amourrou  à 
Abdi-Asirta  et  à  Azirou.  L’hégémonie  égyptienne  est  de  plus  en  plus 
lâche  en  Syrie,  tandis  que  l’inlluence  des  Hittites  s’y  fait  sentir  plus 
profondément.  Namiawaza  renonce  à  soutenir  la  lutte  et  reçoit  en 
compensation  le  gouvernement  de  Ku-me-di  près  de  Damas  (197,  38)  : 
«  Puisque  mes  frères  sont  hostiles  contre  moi,  je  garderai  Ku-me-di ,  la 
ville  du  roi,  mon  maître,  et  puisse  le  roi  mon  maître  en  renouveler 
(la  donation)  (*)  à  son  serviteur!  »  Dans  la  lettre  234,  envoyée  parle 

prince  d’Acre,  nous  retrouvons  Namiawaza.  Un  certain  Zi-ir-dam-ia- 
1  ...  v 
as-da  s’était  enfui  d'auprès  de  lui.  Un  officier  du  roi,  nommé  Su-ta, 

avait  laissé  le  fugitif  sans  l’inquiéter  et  l’armée  égyptienne,  campée 
près  de  Megiddo,  n’avait  pas  été  plus  exigeante.  Comme  il  arrive  à 
Acre,  voici  que  le  même  Su-ta  veut  forcer  le  prince,  Zatatna,  à  le  li¬ 
vrer  à  Namiawaza.  Zatatna  refuse  et  prévient  la  cour  de  ces  palino¬ 
dies.  Ce  petit  épisode  illustre  assez  bien  les  hésitations  de  la  poli¬ 
tique  égyptienne  en  Canaan.  Nous  verrons,  dans  le  paragraphe 
suivant,  comment  l’attitude  des  princes  empêchait  l’Égypte  de  suivre 
une  ligne  de  conduite  nette  et  précise. 

E)  L'agitation  en  Canaan. 

La  marche  des  événements  nous  a  retenus  jusqu’ici  sur  la  cèle 
d’Amourrou  ou  dans  les  pays  de  la  Syrie  septentrionale.  L'agitation 
entretenue  par  les  Hittites  et  par  les  Ijabbatu  a  naturellement  son 
contre-coup  dans  les  villes  qui  commandent  le  territoire  de  Canaan 
proprement  dit.  Il  y  a  très  peu  à  glaner  pour  l’historien  dans  les 
lettres  de  Ar-ta-ma-an-ia  le  prince  de  Zi-ri-ba-sa-ni  (201),  de  A-ma- 

•  ,  .  .  1  y  .  v  ' 

ia-se  (203),  de  Abdi-Milki  prince  de  Sa-as-hi-mi  (203),  des  princes 
de  Qa-nu-u  (204),  de  Du-bu  (205),  et  de  Na-zi-ba  (206).  Ce  sont  des 
protestations  de  fidélité,  conçues  sur  le  même  type  et  mettant  à  la 
disposition  du  roi  les  guerriers  et  les  chars  du  vassal.  Un  certain  Zi-it- 
ri-ia-ra  écrit  trois  lettres  (211-213),  pour  dire  qu’il  exécute  fidèlement 
les  ordres  du  roi  et  du  rabisu.  D’autres,  comme  Ba-ia-wa  (215-216), 
demandent  du  secours  contre  les  Ijabbatu,  mais  sans  préciser  les  cir¬ 
constances. 

Le  rôle  joué  par  Azirou  en  Amourrou  et  par  Etaqqama  dans  les  pays 
(1)  Littéralement  «  la  renouveler  ». 
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du  nord,  est  rempli  à  l’intérieur  de  Canaan  par  La-ab-a-ia.  Ce  per¬ 
sonnage  porte  un  nom  qui  se  retrouve,  sous  la  forme  Lab-ba-ia, 
dans  une  lettre  en  langage  d’Arzawa  (32,  passim).  D’après  la  lettre 
289,  23,  il  semble  qu’il  avait  pour  quartier  général  le  pays  de  Sichem, 
car  Arta-hepa  se  plaint  de  ce  que  «  La-ab-a-ia  et  le  pays  de  Sichem 
( Sa-ak-mi )  ont  (tout)  livré  aux  Habira  ».  Il  écrit  des  lettres  au  roi 
d’Égvpte  où  il  reconnaît  qu’il  s’est  emparé  de  la  ville  de  Gézer(253, 
19  ss.)  :  «  YToici  mon  péché  et  voici  ma  faute  :  c’est  que  je  suis  entré 
dans  Gézer  (Gaz-ri)  !  »  (253,  18  ss.).  Il  se  recommande  à  la  clémence 
du  roi.  On  voit  par  une  letlre  de  ses  fils,  qu’il  avait  dépeuplé  succes¬ 
sivement  les  villes  de  Su-na-ma,  de  Bur-ku-na  et  de  Ha-ra-bit  (250, 
42  ss.),  et  qu’il  avait  conquis  Gi-ti-ri-mu-ni-ma  ibid.).  Son  complice 
est,  d’abord,  Ta-gi  ou  Ta-a-gi  (263,  33  ss.).  Celui-ci  est  au  mieux  avec 
le  roi  d’Égypte  dont  il  conduit  les  caravanes  (264)  et  dont  il  reçoit 
les  plus  beaux  présents  (265).  Or  ce  Tàgi  a  pour  gendre  Milki-ili  qui 
sera  dénoncé  en  même  temps  que  lui  par  Arta-hepa  de  Jérusalem 
(289,  11  ss.).  Lâbaia  et  Milki-ili  font  ensemble  la  campagne  (249, 
16  ss.  ;  250,  39).  Aussi  lorsque  Lâbaia,  dénoncé  au  roi,  a  eu  ses  biens 
confisqués,  il  se  plaint  de  ce  qu’on  n’ait  pas  fait  subir  le  même  sort  à 
Milki-ili  :  «  Le  roi  a  pris  tout  ce  qui  m’appartient  ;  mais  tout  ce  qui 
appartient  à,  Milki-ili  ( Mil-ki-lim ),  où  est-ce?  Je  sais  ce  que  Milki-ili 
alaitcontre  moi!  »  (254,  25  ss.).  Il  semble  donc  que  Milki-ili  avait  réussi 
à  faire  condamner  son  allié  de  façon  à  échapper  lui-même  au  châti¬ 
ment.  Sans  se  décourager,  Lâbaia  vient  mettre  le  siège  devant  Me- 
giddo.  Le  prince  de  la  ville,  Bi-ri-di-ia,  se  plaint  d'être  cerné  par  lui  : 
«  Nous  ne  pouvons  plus  sortir  par  la  porte,  à  cause  de  Lâbaia!  »  (244, 
15  ss.).  C’est  à  ce  siège  que  Lâbaia  trouvera  la  mort  :  «  J’avais  dit  à 
mes  frères,  écrit  Biridiia  :  Si  les  dieux  du  roi,  notre  seigneur,  nous 
permettent  de  nous  emparer  de  Lâbaia,  nous  le  mènerons  vivant  au 
roi,  notre  seigneur.  Alors  ma  jument  partit  (?)  et  je  me  tins  derrière 
lui;  je  chevauchai  avec  la-as-da-ta,  mais  avant  que  j’arrivasse,  on 
l’avait  tué!  »  (245,  1  ss.).  Le  reste  de  la  lettre  nous  apprend  que 
le  prince  d’Acre  a  réclamé  le  corps  du  défunt  :  «  Zourata  (')  prit 
Lâbaia  hors  de  Megiddo  ( Ma-kid-da )  et  me  dit  :  Sur  un  vaisseau 
je  l’enverrai  au  roi.  Zourata  le  prit  donc  et  l’envoya  de  la  ville  de 
Hi-na-tu-na  à  sa  maison.  Puis  Zourata  a  reçu  son  rachat  dans  sa 
main  »  (245,  24  ss.),  c’est-à-dire  que  Zourata  a  obtenu  un  certain 
prix*  de  la  famille  de  Lâbaia  et  lui  a  rendu  le  corps.  Le  souvenir  du 
héros  était  resté  vivace  dans  le  pays  :  «  Lâbaia  est  mort,  lui  qui  avait 


(1)  Prince  d’Acre  d’après  la  lettre  232.  Il  vivait  à  l’époque  de  Rib-Addi  (85,  21  ). 
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pris  nos  villes,  écrit  Souwardata,  mais  Arta-hepa  est  un  autre  Lâbaia 
et  il  prend  nos  villes!  »  (280,  30  ss.). 

Les  fils  de  Lâbaia  n’abandonnent  pas  la  partie,  après  la  mort  de 
leur  père.  Un  certain  Addu-qarradu  écrit  au  roi  que  «  les  deux  fils 
d’un  traître  au  roi,  mon  maître,  les  deux  fils  de  Lâbaia  ont  conçu  le 
projet  de  détruire  le  pays  du  roi,  mon  maître,  après  que  leur  père 
l’avait  une  première  fois  détruit!  »  (250,  5  ss.}.  Ils  réclament  le 
territoire  conquis  par  Lâbaia  :«  Que  le  roi,  mon  maître,  sache,  écrit 
encore  Addu-qarradu,  que  souvent  ils  me  font  des  reproches  (?)  les 
deux  fils  de  Lâbaia  :  Pourquoi  as-tu  livré  aux  mains  du  roi,  ton  sei¬ 
gneur,  la  ville  de  Gi-ti-pa-da-al-la  que  notre  père  Lâbaia  avait  prise? 
Puis  les  deux  fils  de  Lâbaia  m’ont  dit  :  Engage  des  hostilités  contre 
les  gens  du  pays  de  Gi-na,  puisqu’ils  ont  tué  notre  père!  Que  si  tu 
n’engages  pas  les  hostilités,  nous  te  serons  hostiles!  »  (250,  9  ss.). 
Dans  la  même  lettre  on  voit  que  Namiawaza  se  montre  mou  dans 
la  résistance  aux  deux  nouveaux  chefs  :  «  Puisse-t-il  paraître  bon 
au  roi,  mon  seigneur,  d’envoyer  un  de  ses  grands  à  Namiawaza  pour 
lui  dire  :  As-tu  marché  contre  les  deux  fils  de  Lâbaia?  Tu  es  un  traître 
au  roi!  »  (250,  22  ss.).  Cette  apathie  de  Namiawaza  est  d’autant  plus 
étonnante  que  les  fils  de  Lâbaia  avaient  pour  alliés  les  fils  de  son  an¬ 
cien  ennemi  Arzawiia  (écrit  Ar-za-ia),  comme  on  peut  le  conjecturer 
d'après  la  lettre  289,  5  ss.  Nous  voyons  dans  ce  passage  que  Milki-ili, 
dont  nous  connaissons  l’action  commune  avec  Lâbaia,  «  ne  s’écarte  ni 
des  fils  de  Lâbaia,  ni  des  fils  d’Arzawia  (Ar-za-ia),  dans  le  but  de 
réclamer  pour  eux  le  pays  du  roi  ».  La  complicité  de  Milki-ili  avec 
les  fils  de  Lâbaia  était  signalée  aussi  dans  la  lettre  de  Addu-qarradu  : 
«  Le  messager  de  Milki-ili  ( Mil-ki-lim )  ne  s’écarte  pas  des  deux  fils 
de  Lâbaia.  C’est  à  détruire  le  pays  du  roi,  mon  maître,  que  vise  Milki- 
ili  (Mil-ki-lim)\  »  (250,  53  ss.).  Arta-hepa  de  Jérusalem  n’arrête  pas 
de  dénoncer  les  coalisés  et,  dans  la  lettre  287,  29  ss.,  il  déclare  que 
«  ceci  est  le  méfait  de  Milki-ili  (Mil-ki-ili)  et  le  méfait  des  fils  de  Lâ¬ 
baia,  qui  ont  livré  le  pays  du  roi  aux  Habiru!  »  Nous  avons  vu  plus 
haut  ce  qu’étaient  ces  Ilabiru  qu’on  ne  rencontre  que  dans  le  territoire 
voisin  de  Jérusalem.  Comme  ils  forment  une  branche  des  Habbatu,  on 
n’est  pas  étonné  de  les  rencontrer  du  côté  de  ceux  qui  attaquent  les 
gouverneurs  nommés  par  l’Égypte,  tels  qu’Arta-bepa  (l).  Ils  ont  une 
action  considérable,  car  «  ils  dévastent  toutes  les  terres  du  roi  »  (280, 
56)  et  «  maintenant  les  Habiru  prennent  les  villes  du  roi  »  (288, 
37  ss.).  Comme  on  vient  de  le  voir,  ils  sont  avec  les  fils  de  Lâbaia. 
de  même  qu’ils  ont  combattu  pour  leur  père  (289,  22  ss.). 


(1)  Cf.  sup.,  p.  62. 
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Gct  Arta-hepa  qui  dénonce  les  autres  est  dénoncé  à  son  tour  dans 
la  lettre  280.  Cette  lettre  est  écrite  par  Souwardata  ( Su-wa-ar-da-ta ) 
qui  était  du  parti  de  Milki-ili,  puisque  ce  dernier  disait  :  «  Que  le 
roi,  mon  maître,  sache  que  les  hostilités  sont  fortes  contre  moi  et 
contre  Souwardata!  »  (271,  9  ss.).  Il  semble  que  Souwardata  avait 
conquis  les  bonnes  grâces  de  l’Égypte.  Sept  lettres  (278-284)  sont 
adressées  par  lui  au  roi.  Dans  l  une  d'elles  on  trouve  l’intéressant  pas¬ 
sage  suivant  :  «  Le  roi,  mon  maitrç,  m'a  envoyé  pour  faire  les  hosti¬ 
lités  à  Ki-el-te.  J’ai  fait  les  hostilités.  Tout  s’est  bien  passé  pour  moi  : 
ma  ville  est  revenue  à  moi!  »  (280,  10  ss.).  C’est  alors  qu'il  s’élève 
contre  Arta-hepa  :  «  A  ce  sujet  Arta-hepa  a  écrit  aux  geus  de  Ki-el-te  : 
Prenez  de  l’argent  et  venez  à  ma  suite.  Or  que  le  roi,  mon  maître, 
sache  que  Arta-hepa  avait  pris  ma  ville  de  ma  main!  En  outre,  le  roi, 
mon  maître,  peut  demander  si  je  lui  ai  pris  un  seul  homme  ou  un 
bœuf  ou  un  âne,  quand  c’est  sa  propriété  légitime!  »  (280,  16  ss.). 
Vient  ensuite  le  passage  déjà  cité,  où  il  accuse  Arta-hepa  d'être  un 
autre  Lâbaia.  C’est  donc  à  l’instigation  de  l’Égypte  que  Souwardata 
prend  la  ville  de  Ki-il-te,  et  voici  que  Arta-hepa  le  dénonce  pour  ce 

même  motif  :  «  Vois  le  méfait  qu’ont  commis  Milki-ili  (Mil -ki-lu)  et 
v  v  1  .  '  .  ' 
Souwardata  ( Su-ar-da-tum )  contre  le  pays  du  roi,  mon  maître  :  ils  ont 

marché  contre  les  gens  de  Gézer  (  Ga-az-ri ),  de  Gi-im-ti  et  de  Ki-il-ti  » 
(290,  5  ss.).  Avec  la  complicité  de  Tàgi  et  de  son  gendre,  Souwardata 
s’empare  aussi  de  Ru-bu-da  ou  Ru-bu-te  (289,  13  ;  290,  11).  Jérusalem 
est  menacée  (289,  11  ss.)  et  une  ville  toute  voisine,  Bit-Antu  (l),  est 
passée  à  l’ennemi  (290, 15  ss.).  Arta-hepa  pousse  des  appels  désespérés. 
Il  comprend  que  l’Égypte  est  plutôt  du  côté  de  ses  rivaux  et  s’écrie  : 
«  Aussi  longtemps  que  vivra  le  roi,  mon  maître,  je  dirai  au  rabisu  du 
roi,  mon  maître  :  Pourquoi  aimez-vous  les  Habirn  et  détestez-vous 
le  haziïnu?  »  (286,  16  ss.).  Il  sait  qu’on  le  calomnie  à  la  cour  et  il 
proteste  énergiquement  ( ibùl .).  Tout  se  tourne  contre  lui.  Des  gens  du 
pays  de  Ka-si,  qui  ne  peut  être  autre  que  le  pays  de  l’Éthiopie  (2), 
ont  failli  le  mettre  à  mort  (287,  72  ss.).  Les  districts  de  Lakis  ( La-ki - 
si),  d’Ascalon  (. As-qa-lu-na )  et  de  Gézer  ( Gaz-ri )  fournissent  des  vivres 
aux  ennemis  (287,  14  ss.).  Tout  le  pays  depuis  Se-e-ri  jusqu’à  Gin- 
ti-Jci-ir-mi-il  est  contre  Arta-hepa  (2Ç8,  26  ss.).  Il  annonce  que  lu¬ 
it)  Cf.  RB.,  1908,  p.  518. 

(2)  Dans  les  lettres  127,  36;  131,  13,  on  voit  que  Rib-Acl<li  qui  réclame  généralement  des 
gens  du  pays  d’Égypte  et  de  Melouhha,  demande  des  gens  du  pays  de  Ka-si  pour  le  secourir. 
Dans  la  lettre  133,  17,  où  il  s’agit  aussi  de  secours  en  hommes  demandés  par  Itib-Addi,  le 
nom  du  pays  linit  en  lia,  d'où  Ivnudtzon  Me-lu-lia,  et  a  pour  glose  un  nom  commençant  en 
ha,  d’où  Knudtzon  Ka-si,  glose  de  Me-lu-ha. 
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ur-ba-zu  et  la-ap-ti-ih-Adda  ont  été  massacrés  à  la  porte  de  la  ville 
de  Zi-lu-u  (288,  41  ss.).  Cette  nouvelle  est  confirmée  par  un  fragment 
de  lettre  335)  dont  l’expéditeur  est  inconnu  mais  ne  peut  être  Arta- 
hepa  d’après  les  signes  qui  restent.  En  même  temps,  le  prince  ( amêlu ) 
de  Lakis,  Zi-im-ri-di,  dont  nous  possédons  une  lettre  de  déférence 
aux  ordres  de  l’Égypte  (329),  est  frappé  (*)  par  ses  serviteurs  qui  sont 
du  parti  des  Habiru  (288,  43  ss.).  La  garnison  de  Jérusalem  conduite 
par  Ad-da-ia ou  A-da-ia  a  quitté  la  ville  pour  se  rendre  à  Gaza  (285, 
24;  287,  47,  49;  289,  32).  Nous  ne  savons  quelle  fut -l’issue  du  duel 
engagé  par  Arta-hepa  avec  ses  voisins.  Abandonné  par  l’Égypte,  le 
prince  de  Jérusalem  eut  peut-être  le  sort  de  ses  collègues  de  Zi-lu-u 
et  de  Lakis.  En  tout  cas,  d’après  une  restitution  de  texte  fort  probable, 
l’un  des  fils  de  Lâbaia,  du  nom  de  Mu-ut-balu,  est  en  excellentes 
relations  avec  l’Égypte  dont  il  conduit  les  caravanes  au  pays  de  Ha- 
nagalbat  (255).  C'est  ce  même  Mu-ut-ba  lu  qui  nous  renseigne  sur 
les  événements  dans  le  sud.  Il  écrit  à  Ianhamu  :  «  Comme  l’avait  dit 
devant  toi  Mu-ut-ba  lu,  A-ia-ab  s’est  enfui,  de  même  que  s’est  enfui 
le  roi  de  Bi-hi-lim  (1 2)  devant  les  rabisu  du  roi  son  seigneur.  Aussi  vrai 
que  vit  le  roi,  mon  maître,  A-ia-ab  n’est  pas  à  Bihilim...  Maintenant 
toutes  les  villes  du  pays  de  Ga-ri  (3),  à  savoir  U-du-mu,  A-du-ri,  A- 
ra-ru,  Me-i-Uu,  Ma-ag-da-lim,  Hi-ni-a-na-bi,  Za-ar-ki,  sont  ennemies. 
Ha-wi-ni  et  Ia-bi-si-ba  (?)  sont  conquises!  »  (256).  Nous  ne  pouvons, 
ici  non  plus,  connaître  la  suite  des  faits.  Quant  aux  fils  de  Milki-ili, 
nous  les  trouvons  mentionnés  dans  la  lettre  273,  adressée  par  la  prin¬ 
cesse  Ba  lat-nêsê  au  roi  :  «  Que  le  roi,  mon  maître,  sache  que  les 
Habbatu  ont  envoyé  à  A-ia-lu-na  et  à  Sa-ar-ha  et  qu’il  s’en  est  fallu 
d’un  doigt  que  ne  fussent  tués  les  deux  fils  de  Milki-ili!  Que  le  roi 
mon  maître  sache  ce  fait!  »  (273,  16  ss.).  Comme  les  fils  de  Lâbaia, 
les  fils  de  Milki-ili  ont  donc  fini  par  être  reconnus  par  l'Égypte.  Ils 
ont  à  lutter  contre  les  Habbatu,  car  ceux-ci  n’ont  pas  cessé  leurs  in¬ 
cursions,  et  la  même  princesse  écrira  :  «  Que  le  roi,  mon  seigneur, 
sauve  son  pays  des  mains  des  Habbatu ,  pour  cju’il  ne  périsse  pas!  » 
(274,  10  ss.).  Deux  princes  dont  nous  ignorons  le  territoire,  à  savoir 
Su-ba-an-di  et  [ilu)  Da-ga-an-ta-ka-la,  se  plaignent  de  leurs  méfaits, 
le  premier  dans  la  lettre  305,  22  ss.,  le  second  dans  la  lettre  318,  10  ss., 
que  nous  avons  citée  à  propos  des  Sutû  et  des  SA-GAZ.  Les  lettres  307 
et  313,  qui  ont  perdu  le  nom  de  l’expéditeur,  formulent  les  mêmes  do- 

(1)  Cf.  RB.,  1908,  p.  514. 

(2)  Ibid. 

(3)  La  forme  ig-gi-u  doit  se  rattacher  à  H33. 
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léances,  tandis  (jue  nous  n’en  trouvons  pas  de  traces  dans  les  lettres 
de  Pu-balu  de  In-ur-sa  (314-316),  de  Zu-ra-sar  de  Ah-ti-as-na  (316), 
de  Wi-id-ia  d’Ascalon  (320-326),  de  Ia-ab-ni-ilu  de  Lakis  (328),  de 
Sipti-balu  (330-332),  de  Hi-zi-ri  (336-337\ 

Pour  Gézer  nous  pouvons  suivre  un  peu  plus  longtemps  le  fil  de  l'his¬ 
toire.  Les  lettres  de  son  prince,  Ia-pa-hi,  sont  assez  laconiques  (297- 
300).  Elles  nous  font  voir  cependant  une  nouvelle  lutte  fratricide.  Le 
frère  cadet  de  Ia-pa-hi  ouvre  les  hostilités  contre  son  frère  et  va  s’é¬ 
tablir  à  Mu-uh-ha-zi  non  loin  de  Jaffa.  En  même  temps  les  llabbatu 
menacent,  le  pays.  Le  représentant  du  roi  est  le  rabisu  Ma-ia  (300, 
25  ss.);  or,  sous  ce  même  rabisu ,  et,  par  conséquent,  peu  de  temps 
avant  ou  après  Ia-pa-hi,  nous  assistons  à  une  autre  querelle.  Un  cer¬ 
tain  Addu-dani,  chargé  de  garder  Gézer,  se  plaint  des  incursions  de 
Bi-e-ia,  le  fils  de  dame  Gu-la-te  (292,  4l  ss.).  Ce  Bi-c-ia  est  tantôt 
devant  Gézer  et  tantôt  du  côté  de  Jaffa  où  il  inquiète  les  gens  de  Addu- 
dâni  (294,  18  ss.  ).  Celui-ci  montre  cependant  les  meilleures  disposi¬ 
tions  :  «  Que  le  roi,  mon  seigneur,  écoute  ces  mots  de  son  serviteur! 
Si  le  roi,  mon  seigneur,  me  disait  :  Abandonne  ta  ville  devant  Bi-i-ia! 
eh  bien,  je  la  quitterais,  je  partirais  et  je  continuerais  de  servir  le  roi, 
mon  maître,  jour  et  nuit,  à  jamais!  »  (294,  25  ss.).  Mais  Addu-dâni 
a  contre  lui  le  rabisu  Maia,  qui  lui  a  confisqué  sa  ville  de  Ma-an-ha-te 
(292,  29  ss.). 

De  ces  événements  se  dégage  assez  nettement  le  rôle  joué  par  les 
employés  de  l’Égypte  dans  les  agitations  de  Canaan.  Il  est  intéres¬ 
sant  de  constater  que  le  Cananéen  Ia-an-ha-mu  exerce  l’influence  la 
plus  considérable.  Nous  avons  vu  la  faveur  dont  il  jouit  auprès  du 
peuple,  faveur  qui  lui  vaut  d’être  dénoncé  par  le  fils  d’Azirou  (171). 
On  le  prend  à  témoin  de  la  vérité  des  missives,  comme  dans  les  lettres 
271  ;  283  ;  296.  S’il  est  dénoncé  par  Milki-ili  pour  exactions  (1),  le  roi 
d’Égypte  n’accepte  cette  dénonciation  que  sous  bénéfice  d’inventaire 
et  demande  le  témoignage  des  autres  vassaux.  L’un  d’eux,  Sipti- 
ba'lu,  répond  que  «  Ia-an-ha-mu  est  un  fidèle  serviteur  du  roi  et  la 
poussière  des  pieds  du  roi!  »  (330,  13  ss.).  Cette  importance  prise 
par  ce  Cananéen  au  service  de  l’Égypte  a  porté  Marquart  à  voir  en 
lui  un  prototype  de  Joseph  (2). 

Fr,  F.  Dhorme,  O.  P. 

(1)  «  Il  réclame  deux  mille  pièces  d’argent  de  ma  main  et  m’a  dit  :  Donne-moi  ta  femme 
et  tes  enfants,  sinon  je  frappe!  »  (27o,  'J  ss.). 

(2)  Citation  dans  KAT3,  p.  211,  n.  2. 
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UNE  CROISIÈRE  A  LA  MER  MORTE 

(Suite) 

1er  janvier  1909. 

Le  souvenir  du  supplice  de  saint  Jean-Baptiste  empourpre  l’aurore 
de  notre  nouvelle  année.  L’antique  sentier  que  nous  suivons  ce  ma¬ 
tin  est  peut-être  celui  que  foula  le  hardi  prédicateur,  quand,  chargé 
de  fers,  il  fut  relégué  au  château  de  Machéronte  par  le  soupçon¬ 
neux  et  lascif  Antipas.  11  reste  vraisemblable,  cependant,  que  le 
noble  captif  y  ait  été  conduit  par  le  chemin  qui  monte  directement 
de  Callirhoé.  On  s’imagine  aisément  le  précurseur,  appréhendé  en 
quelque  point  de  la  vallée  du  Jourdain,  dirigé  en  barque  sur  Cal¬ 
lirhoé  et  amené  de  là  à  Machéronte,  dans  les  cachots  où  fut  étouffée 
la  voix  qui  avait  crié  au  désert. 

l»e  quel  droit  le  fils  d’IIérode  et  de  la  Samaritaine  Malthace  s’é¬ 
tait-il  emparé  de  la  personne  de  Jean-Baptiste?  Celui-ci.  il  est  vrai, 
avait  baptisé  et  prêché,  au  début,  dans  la  Pérée  (1)  dont  la  pos¬ 
session,  échue  à  Autipas  à  la  mort  dllérode  [k  ans  avant  notre  ère), 
lui  avait  été  confirmée  par  Auguste.  La  Galilée  était  ariàvée  en  son 
pouvoir,  par  les  mêmes  voies,  mais  Énon  proche  de  Salira,  qui  pa¬ 
rait  avoir  été  le  dernier  théâtre  du  ministère  du  Baptiste  (2),  rele¬ 
vait-elle  de  la  Galilée?  A  prendre  Josèphe  au  pied  de  la  lettre 
quand  il  assigne  à  cette  province  Scythopolis  comme  limite  sud- 
est  (3),  il  faudrait  répondre  par  la  négative,  car  les  sources  d’É- 
non,  d’après  la  première  tradition  palestinienne,  sont  à  localiser  à 
10  kilomètres  au  sud  de  Beisân,  l’ancienne  Scythopolis,  sur  le  ter¬ 
ritoire  samaritain  A).  En  tout  cas,  le  fait  est  qu 'Antipas,  envieux  de 

(1)  Joli.  1,  18. 

(2)  Joh.  3,  23. 

(3)  Bel.  Jud.,  III,  3.  1. 

(4)  CI.  Lagkange.  Origène,  la  critique  textuelle  et  la  tradition  topographique  (HH.. 
1895,  pp.  502  ss.). 


Planche  III. 


Pkot.  de  M.  Byrne. 


2.  —  Zaraii.  «  La  source  Salulaire  »,  Ouâfieh. 
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toute  grandeur,  réussit  à  mettre  la  main  sur  cet  «  homme  juste  et 
saint  »  qui,  par  ses  discours  et  sa  vie  austère,  avait  acquis  sur  les 
Juifs  un  ascendant  considérable.  Pour  éviter  tout  heurt  entre  lui- 
même  et  le  peuple  très  attaché  à  son  prophète  et  pour  atténuer  un 
conflit  avec  le  procurateur  de  Judée  dont  il  avait  pu  léser  les  droits, 
ce  renard,  comme  l’appelait  Jésus,  fit  incarcérer  le  prédicateur  des 
foules  dans  la  lointaine  forteresse  de  Machéronte.  Bien  que  le  tétrar- 
que  eut  pour  lui  quelques  égards,  Jean  n’avait  pas  à  espérer  de 
sortir  un  jour  de  cette  souricière,  car  Hérodiade  lui  en  voulait  à 
mort  d’avoir  flétri  son  union  adultère  avec  Antipas.  Tout  le  monde 
a  dans  l’esprit  la  scène  si  vivement  tracée  par  saint  Marc  1)  de 
l’orgie  hérodienne  au  cours  de  laquelle  se  prépara  et  se  consomma 
le  martyre  du  Précurseur.  En  regard  de  ce  tableau  où  le  vin,  la 
danse  et  le  sang  se  confondent,  où  le  décor  d’une  salle  de  fêtes  étin¬ 
celante  de  lumières  s’oppose  à  l’obscurité  d’une  prison  souterraine 
et  la  rudesse  d'une  tunique  de  poils  de  chameau,  au  moelleux  des 
riches  costumes,  où  la  droite  raison  et  une  volonté  ferme  contras¬ 
tent  avec  la  veulerie  et  la  passion  éhontée,  la  phrase  de  Josèphe 
sonne  ainsi  qu’une  sèche  notice  de  martyrologe  :  «  Objet  de  la  dé¬ 
fiance  d’IIérode,  (Jean)  est  envoyé,  chargé  de  fers,  à  Machéronte, 
le  susdit  château,  et  là  même  est  mis  à  mort  (2).  » 

Palais,  prison,  forteresse,  Machéronte,  comme  la  plupart  des  cons¬ 
tructions  du  grand  llérode,  était  tout  cela  à  la  fois.  Sans  aller, 
comme  les  Targums  (3).  l’identifier  avec  Jazer,  localité  fort  ancienne 
dont  les  environs  fertiles  tentèrent  les  fils  de  Gad  et  de  Ruben,  lors¬ 
que  les  Israélites,  sortis  du  désert,  traversaient  les  plaines  de  Moab, 
il  est  plus  sûr  de  faire  dater  le  début  de  l’histoire  de  Machéronte 
du  jour  où  Alexandre  Jannée  (103-76)  y  construisit  un  fort  (4).  Le 
nom  de  Makwaur  ou  de  Mekaour  que  les  Sémites  donnaient  à  l’en¬ 
droit,  éveille  l’idée  de  rotondité;  peut-être  signifie-t-il  la  «  colline 
circulaire  »  ou  quelque  chose  d’analogue.  Dans  leur  transcription,  les 
Grecs  l’ont  rapproché  du  mot  {j.xyoapz,  «  le  glaive  »,  ce  qui  aboutit  au 
terme  sonore  de  M<r/atpo'üç,  si  bien  accommodé  aux  faits  de  guerre 
et  aux  exécutions  dont  ce  lieu  fut  le  théâtre. 

L’œuvre  d’Alexandre  Jannée  disparut  en  57  avant  Jésus-Christ, 
du  vivant  même  de  son  fils  Aristobule.  En  effet,  celui-ci  était  à 

(1)  Marc.  6,  14-30. 

(2)  Aïll.  Jud.,  XVIII,  5,  2  :  Kat  rj  piv  uTco^ta  x-p  'Hpwoou  zl-  zov  i\la-/aipoOvTa  7U(j.- 

pOsiç,  xô  7tpoeipY][Aévov  çpoûpiov,  TauTï)  xti'vvuxai. 

(3)  Num.  32,  I,  3,  35  :  TTPC. 

(4)  Bel.  Jud.,  VU.  6,  2. 
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Home  où  Pompée  l'avait  emmené  en  compagnie  de  son  jeune  fils 
Antigone,  quand  son  fils  aîné,  le  remuant  Alexandre,  traqué  par 
Marc  Antoine,  le  futur  triumvir  et  Gabinius,  proconsul  de  Syrie,  dut 
céder  aux  Romains  Hyrcania,  Machéronte  et  Alexandrion,  dont  les 
citadelles  furent  rasées  sur-le-champ  (1).  Mais  l’année  suivante, 
Aristobule  échappé  de  Rome  voulut  remettre  ses  affaires  à  flot.  En 
Judée,  sa  vieille  gloire  et  son  ardeur  lui  attirèrent  beaucoup  de  par¬ 
tisans,  mais  peu  de  bons  soldats.  Il  se  dirigeait  sur  Machéronte  qu’il 
avait  choisie  comme  le  centre  de  la  résistance,  lorsque  sa  troupe 
fut  en  majeure  partie  taillée  en  pièces.  Plein  d’une  confiance  aveu¬ 
gle  en  son  étoile,  Aristobule  parvint  en  lutte  aux  ruines  de  Maché¬ 
ronte  avec  un  millier  d’hommes  et  releva  la  forteresse.  Mais  quel 
obstacle  pouvait  offrir  à  l’ennemi  un  travail  aussi  rapide?  Deux  jours 
suffirent  aux  Romains  pour  venir  à  bout  de  cette  place  forte  im¬ 
provisée.  Aristobule,  couvert  de  blessures,  fut  amené  à  Gabinius  qui 
l’envoya  méditer  sur  la  témérité  de  sa  conduite  dans  les  prisons  de 
Rome  (2). 

Cependant,  la  position  stratégique  de  Machéronte  était  trop  remar¬ 
quable  pour  qu’Hérode  le  Grand  l’abandonnât  à  une  ruine  défini¬ 
tive.  Ce  n’était  plus  comme  un  dernier  refuge  contre  la  pénétration 
romaine  qu’il  considérait  cet  endroit,  —  il  était  assez  avancé  dâns 
la  faveur  de  Rome,  —  mais  comme  un  poste  de  sûreté  pour  la  par¬ 
tie  de  ses  états  la  plus  exposée  aux  atteintes  des  Arabes  Nabatéens 
qui  demeuraient  toujours  peu  portés  à  fraterniser  avec  les  Juifs  (3). 
On  nommait  Pérée  cette  portion  du  royaume  hérodien  qui  s’éten¬ 
dait  du  Jourdain  à  Philadelphie  exclusivement  et  de  Pella  à  Ma¬ 
chéronte.  Boulevard  de  sa  frontière  sud-est,  Machéronte  acquérait, 
en  outre,  aux  yeux  d’Hérode  une  importance  particulière  de  la  proxi¬ 
mité  des  eaux  thermales  dont  son  tempérament  usé  se  trouvait  si 
bien.  Tracer  de  Machéronte  à  Callirhoé  une  voie  de  quinze  à  vingt 
kilomètres  était  un  jeu  pour  ce  bâtisseur.  A  la  même  distance  au  nord, 
ou  peu  s’en  faut,  tombaient  les  cascades  chaudes  de  Baarou,  excel¬ 
lentes  elles  aussi,  mais  d’un  accès  moins  facile.  Ainsi,  à  la  saison 
d’hiver,  ces  confins  perdus  de  la  Pérée  et  de  l’Arabie  devenaient  ai¬ 
sément  un  lieu  de  villégiature. 

llérode,  d’ailleurs,  avait  pourvu  à  tout  et  ses  travaux  exécutés 
entre  25  et  13  avant  notre  ère,  font  de  lui  le  véritable  fondateur 
de  Machéronte,  ville  et  citadelle.  Laissons  la  parole  à  Josèphe  qui, 

(1)  Ant.  Jud.,  XIV,  5,  4. 

(2)  lbül.,  6,  4. 

(3)  Bel.  Jud.,  VII,  6,  2. 
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d’après  son  exactitude  et  sa  précision,  parait  avoir  contemplé  les  mo¬ 
numents  qu’il  décrit  :  «  Renfermant  un  terrain  assez  considérable 
entre  des  murailles  et  des  tours,  il  y  édifia  une  ville  d’où  une  rampe 
conduisait  au  sommet  de  la  montagne.  De  plus,  il  couronna  d’un 
mur  cette  hauteur  même  et  éleva  à  chacun  des  angles  une  tour  de 
60  coudées.  Au  milieu  de  l’enceinte,  il  bâtit  un  palais  remarquable 
par  la  grandeur  et  la  beauté  des  appartements  ;  beaucoup  de  ci¬ 
ternes  aptes  à  recevoir  et  à  fournir  une  énorme  quantité  d’eau  fu¬ 
rent  creusées  aux  endroits  les  plus  propices.  Ainsi,  ayant  jeté  le  gant 
à  la  nature,  il  la  vainquit  en  munissant  d’ouvrages  très  forts  le  site 
qu’elle-même  avait  rendu  imprenable.  Il  y  amassa,  en  outre,  quan¬ 
tité  de  traits  et  d’engins  et  veilla  à  tout  disposer  en  vue  de  permet¬ 
tre  aux  habitants  de  mépriser  un  très  long  siège  (1).  »  On  comprend, 
après  cette  description,  que  Pline  ait  donné  le  second  rang  à  Ma- 
chéronte  parmi  les  citadelles  juives,  Jérusalem  étant  la  première  (y). 

Quand  Ilérode  mourut,  le  lot  d’Antipas  en  fait  de  demeures  somp¬ 
tueuses  se  trouva  fort  restreint.  Les  créations  de  son  père,  Antipa- 
tris,  Phasaelis,  Cypros,  Masada  et  tant  d’autres  étaient  situées  dans 
le  pays  que  gouvernait  le  procurateur  de  Judée.  Aussi  songea-t-il 
à  se  bâtir  une  résidence  à  Tibériade  et  à  fonder  Livias  à  10  kilo¬ 
mètres  au  nord-est  de  la  mer  Morte.  Mais  les  œuvres  d’Hérode 
demeuraient  incontestablement  supérieures  à  celles  de  ses  héritiers; 
Machéronte,  la  seule  que  renfermât  le  territoire  d’Antipas,  plut  à 
celui-ci  autant  par  son  aménagement  confortable  que  par  son  iso¬ 
lement.  Derrière  les  hautes  murailles  de  la  forteresse,  il  pouvait 
en  compagnie  des  grands  de  Galilée  festoyer  à  son  aise  ;  libre  à  lui. 
sous  le  couvert  de  cette  enceinte  éloignée,  de  braver  les  reproches 
d’un  peuple  encore  attaché  à  sa  loi,  de  célébrer  d’injustes  noces  et 
des  anniversaires  en  horreur  chez  les  docteurs  d’Israël.  Seule,  la 
voix  de  Jean-Baptiste  avait  fait  eutendre  une  protestation;  on  sait 
comment  elle  fut  étouffée.  La  scène  que  termina  ce  sanglant  épisode 
s’était  ouverte  par  un  prologue  de  drame  passionnel.  Quelque  temps 
auparavant,  la  fille  d  Arétas,  épouse  légitime  du  tétrarque,  avait  ap¬ 
pris  la  nouvelle  union  que  projetait  son  mari  et  le  divorce  qui  la 
menaçait.  Feignant  de  n’en  rien  savoir,  elle  demanda  â  son  seigneur 
l'autorisation  d’aller  faire  un  tour  à  Machéronte  et  sur  le  territoire 
voisin  soumis  à  son  père,  le  roi  des  Arabes.  Son  dessein  évident  était 

(t)  Bel.  Jud.,  Vil.  6,  2  (d'après  l'édition  de  Niese). 

(2)  Hist.  nat.,  V,  16  :  ...  Machaerus,  secunda  quondam  arx  Judææ  et  HicrosoUjmis. 
Eodem  latere,  est  calidus  fons  medicæ  salubrilatis  Callirhoe,  aquarum  gloriam  ipso 
nomine  præ  ferons. 
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d’échapper  à  la  honte  d’une  répudiation  publique  et  au  triomphe 
insolent  d’Hérodiade  sa  rivale,  et  l’on  peut  ajouter,  sans  se  mé¬ 
prendre,  que  le  désir  d’armer  le  bras  de  son  père  contre  l’époux  in¬ 
fidèle  ne  fut  pas  étranger  à  sa  résolution.  A  peine  arrivée  à  Maché- 
ronte  (1),  sur  la  frontière  du  royaume  arabe,  la  Nabatéenne  passa 
en  toute  bâte  dans  sa  patrie  et  conduite  d’un  relais  à  l’autre  par  les 
stratèges,  elle  trouva  un  refuge  auprès  d'Arétas,  son  père.  Celui-ci, 
furieux  de  l’insulte  dont  ils  étaient  l’objet,  lui  et  sa  fille,  saisit  le 
premier  prétexte  pour  attaquer  Hérode  Antipas  et  infliger  à  ses 
troupes  une  sérieuse  défaite  où  les  Juifs  virent  la  main  de  Dieu  qui 
vengeait  la  mort  de  son  serviteur  Jean-Baptiste  (2). 

Tout  en  repassant  en  esprit  les  souvenirs  évoqués  par  le  nom  de 
Machéronte,  nous  arrivons, 
au  bout  de  trois  quarts 
d’heure  de  marche  depuis 
le  campement  du  cheikh 
Noury,  dans  le  fond  d’une 
vallée  montante  que  traver¬ 
sent  d’anciens  murs  de  sou¬ 
tènement,  destinés  à  main¬ 
tenir  les  terres  cultivables. 

Autrefois,  des  jardins  ou  des 
vignes  devaient  occuper  ce 
coin  bien  abrité  ;  il  n’en  sort 
aujourd’hui  que  l’orge  maigre  des  Hamâïdeh.  Avant  de  gravir  la  der¬ 
nière  côte  qui  aboutit  aux  ruines  dont  est  semé  le  plateau  de  Mkâwer, 
on  trouve  une  grande  citerne,  encore  utilisée  par  les  Bédouins;  c’est 
Bîr  Qerdbah.  Ici,  le  pays  entier  est  blanchâtre,  formant  une  oppo¬ 
sition  saisissante  avec  les  terrains  basaltiques  qui  s’étendent  au  nord 
et  les  grès  colorés  qui  reprennent  à  l'est.  Une  couche  de  sénonien, 
crétacé  tendre,  coupé  de  bancs  de  silex,  forme  le  sol  de  Mkâwer  et 
lui  donne  une  physionomie  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  désert 
de  Juda  aux  environs  de  l’Herodium  et  de  Teqo  a.  Il  n’est  pas  jus¬ 
qu’aux  ruines  elles-mêmes  qui  n’accentuent  ce  rapprochement  : 
dédale  sans  fin  de  pierres  de  taille  jaunies  par  le  temps,  blocs  mou¬ 
lurés  (fig.  6),  arasements  de  murs  où  les  orchidées  insèrent  leurs 


Fig.  6. 


Machéronte.  Fragments  moulurés; 
arcade  d’une  voûte. 


(1)  Anliq.  Jud.,  XVIII,  5.  1.  Inutile  de  dire  que  nous  suivons  ici  la  leçon  contenue  dans 
tous  les  manuscrits  :  si;  tov  MajçaipoùvTa  tü  xz  uarpi  auxn;  Û7roTcXeï  et  non  la  correction 
insoutenable,  des  anciennes  éditions  :  ei;  tôv  MajçatpoùvTa,  xôxz  7tarp't  ooitî);  \jtzoxz\9[.  Cf. 
Sciiuerer,  GJVA,  I,  436. 

(2)  Ibid.,  2. 
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bulbes,  citernes  à  peine  dégradées,  traces  de  monuments  chrétiens, 
tous  les  débris  d’une  civilisation  qui  a  pu  se  poursuivre  jusqu’au 
moyen  âge,  enfin  une  colline  accommodée  de  façon  à  servir  de  base 
à  une  citadelle,  Mkâwer,  ville  et  citadelle,  est,  à  peu  de  chose  près, 
la  réplique  de  Teqo'a  et  de  l’Herodium.  La  ville  de  Machéronte, 
dont  le  noyau  primitif  était  plus  à  l’occident,  s’était  développée  sur 
un  plateau  allongé  du  sud-est  au  nord-ouest.  Son  histoire  est  nulle 
à  côté  de  l’histoire  de  son  acropole.  Elle  dut  être  primitivement  un 
comptoir  que  fréquentaient  les  Juifs  trafiquant  avec  les  Arabes.  Des 
riches  de  Jérusalem  y  possédaient  du  bétail,  ce  qu’il  est  permis  d’inférer 
de  cette  tradition  drolatique  du  Talmud  de  Bahylone  (1)  :  «  Rabbi  Éléa- 
zar,  y  est-il  dit,  raconte  que  son  père  avait,  dans  les  monts  de  Macliæ- 
rus,  des  chèvres  qui  se  sont  engraissées  parl’odcurde  l’encens  pré¬ 
paré  au  Temple.  »  On  a  le  droit  de  se  demander,  après  cela,  comment 
il  se  fait  que  le  rabbin  ait  entretenu  son  troupeau  sur  la  montagne  de 
Moab,  quand  il  pouvait  le  nourrir  à  si  bon  compte  à  Jérusalem.  D’après 
le  Talmud  de  Jérusalem  (2),  Machéronte  était  un  des  sommets,  comme 
le  Sarfabeh  et  Gadara,  où  l’on  allumait  des  feux  pour  annoncer  au 
loin  la  néoménie.  La  vie  fut  interrompue  quelque  temps  dans  cette 
localité,  à  la  suite  du  siège  qu’en  fit  Lucilius  Bassus,  légat  des  armées 
de  Palestine  (71-72).  Un  certain  nombre  de  Juifs  avaient  soutenu 
derrière  les  murs  de  la  ville  l’elfort  des  assiégeants.  Mais  trahis,  au 
moment  où  ils  prenaient  la  fuite,  par  les  partisans  farouches  qui 
tenaient  la  citadelle,  1.700  d’entre  eux  tombèrent  sous  les  coups  de 
l’ennemi.  Leurs  femmes  et  leurs  enfants  furent  réduits  en  servitude. 
Les  rebelles,  cernés  dans  le  château,  ne  tardèrent  pas  à  capituler.  Ils 
eurent  la  vie  sauve  (3).  Quelques-uns  d’entre  eux,  probablement, 
s’installèrent  dans  la  ville  déserte.  Le  christianisme  fleurit  à  Maché¬ 
ronte  :  la  preuve  en  est  fournie  par  la  présence  de  deux  églises  en 
ruines.  Sa  voisine  Karaiatha,  l’ancienne  Kiriathaïm,  était  tout  entière 
chrétienne  à  l’époque  d’Eusèbe  (4).  La  mémoire  de  saint  Jean-Bap¬ 
tiste  ne  pouvait  manquer  d’attirer  à  Machéronte  la  vénération  des 
fidèles  de  la  région,  bien  que  vers  la  fin  du  rve  siècle,  les  restes  du 
Précurseur  eussent  été  déjà  déposés  à  Sébaste  en  Samarie  (5).  On 
croyait  savoir  chez  les  Byzantins  qu’Hérodiade  avait  fait  ensevelir  la 


(1)  Neubauer,  Céogr.  du  Talmud,  p.  40. 

(2J  Rosch  ha-Schana,  trad.  Schwab,  t.  VI,  p.  77. 

(3)  Bel.  Jud.,  VII,  6. 

(4)  Onomast.,  éd.  Klosterm.,  p.  112. 

(5)  Hieronymus,  Epit.  Paulx,  xvi.  In  Abdiam,  Prolof>.  D'après  Tiiéodoret,  Hist.  eccl., 
III,  3,  les  reliques  du  saint  furent  livrées  aux  flammes  sous  Julien  l’Apostat. 
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tète  du  saint  dans  un  endroit  secret  du  palais  de  peur  que,  réunie 
au  tronc,  elle  poursuivit  scs  objurgations;  quant  au  corps,  elle  l’au¬ 
rait  fait  jeter  en  un  lieu  quelconque  où  les  disciples  du  Baptiste 
l’auraient  enlevé  secrètement  pour  l’ensevelir  (1).  Il  reste  encore  assez 
de  vitalité  à  Machéronte  au  début  du  vif  siècle  pour  être  comptée 
parmi  les  localités  de  la  province  d’Arabie.  On  l’appelle  alors  Ma- 
chaverôs  (21  et  elle  est  unie  à  un  bourg  de  Koreathas ,  identique,  à 
n’en  pas  douter,  à  la  Karaiatha  d’Eusèbe  et  à  la  ruine  que  notre 
guide  nous  signale  à  une  heure  de  là  sous  le  nom  d ' al-Qreyyât.  La 
translation  du  corps  de  saint  Jean-Baptiste  à  Samarie  occasionna  en 
même  temps  le  transfert  du  lieu  de  son  supplice.  En  1283,  les  moines 
grecs  de  Sebastieh  montrèrent  la  prison  et  l'endroit  de  la  décolla¬ 
tion  du  martyr  au  dominicain  Burchard  qui  proteste,  dans  sa  rela¬ 
tion  de  voyage,  contre  ce  détournement  de  la  vraie  tradition,  au 
nom  de  Josèplie,  des  légendes  des  saints  et  de  l’histoire  ecclésias¬ 
tique  qui  sont  tous  en  faveur  de  Machéronte  (3).  Boniface  de  Baguse, 

« [ui  fut  Custode  de  Terre  Sainte  au  milieu  du  xvi®  siècle,  raconte 
qu’autrefois  on  célébrait  la  mort  de  saint  Jean  dans  le  château  situé 
au  delà  du  Jourdain  et  appelé  Machéronte  :  «  Mais,  maintenant, 
ajoute-t-il,  Machéronte  est  nivelée;  il  n’y  parait  plus  même  les  ves¬ 
tiges  du  fort,  ni  ceux  de  l’église  élevée  où  Jean  avait  été  déca¬ 
pité  (4).  »  La  difficulté  de  voyager  en  Transjordane  issue  de  l’hos¬ 
tilité  et  du  brigandage  des  tribus  nomades  fit  tomber  dans  un  tel 
délaissement  et  un  tel  oubli  un  lieu  aussi  vénérable  que  l’emplace¬ 
ment  en  paraissait  perdu.  Cependant,  la  fidélité  inconsciente  des 
Arabes  à  conserver  en  général  l’onomastique  ancienne  devait  ici 
encore  remédier  à  cet  inconvénient.  Aussi,  quand,  le  17  janvier  1807, 
Seetzen  apprit  de  la  bouche  des  Bédouins  qu’il  se  trouvait  au  sud 
du  Zerqa  Ma  in  et  sur  le  prolongement  du  Djebel  Atfârous  une  ruine 
du  nom  de  Mkâwer  (,j  ICJt),  ou,  suivant  la  prononciation  bédouine, 
de  Mtsàvver,  la  géographie  palestinienne  avait  reconquis  la  Mkaour 
des  Hébreux,  la  Machairous  des  Gréco-Romains,  enfin  notre  Maché¬ 
ronte  (5). 

Après  avoir  visité,  l’un  après  l’autre,  les  monceaux  de  ruines,  les 
grottes  et  les  citernes,  relevé  quelques  plans  sommaires,  des  seuils 

(1)  Nicéphore,  Hist.eccl. ,  1.  19;  XII,  49. 

(2)  Notitia  1,  éd.  Pvrtiiev,  1038.  Gelzer,  Georgii  Cyprii  Descript.,  |>.  208. 

(3)  Éd.  Laurent,  p.  53.  Déjà  en  530,  Tiieodosius  (éd.  Geyer,  p.  137)  disait  :  De  Samaria 
(=  Naplouse)  usque  in  Sebastea  milia  VJ,  ubi  cloinnus  Johannes  decollatus  est. 

(4)  Liber  de  perenni  cnltu  T.  S.,  Venise,  1875,  p.  87. 

(5)  Seetzen,  Reisen  durch  Syrien,  elc.,  II,  pp.  330  s. 
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de  portes,  des  moulures,  des  arcs  à  demi  effondrés,  noté  les  localités 
environnantes  dont  le  cheikh  Noury  épelle  les  noms  :  ' Attâroûs ,  au 
nord-est,  ecl-Deîr  et  Souêktah,  au  sud,  nous  prenons  le  sentier  qui, 
descendant  vers  l'ouest,  conduit  en  une  demi-heure  au  Mesnekeh.  Le 
Mesnekeh  ou  «  lieu  de  la  pendaison  »  désigne  parmi  les  Arabes  le 
tell  que  couronnèrent  jadis  la  forteresse  macchabéenne  et  le  palais 
hérodien,  dont  nous  avons  retracé  plus  haut  l’histoire;  c’est  l’acro¬ 
pole  de  Machéronte  (pl.  III,  1).  Il  suffît  d’un  premier  coup  d’œil  pour 
s’apercevoir  que  cette  colline  n’a  pas  atteint  sa  forme  actuelle  sans 
avoir  subi  des  coupures  et  des  terrassements.  C'est  par  le  pic  et  la 
pioche  qu’elle  a  été  isolée  du  promontoire  dont  elle  était  le  prolon¬ 
gement  naturel,  comme  en  témoigne  la  brusque  interruption  des 
strates  rocheux  qui  s’appellent  réciproquement  d’un  bord  à  l’autre 
de  l’excavation.  Le  fond  de  cette  excavation  située  au  sud-est  du 
tell  est  occupé  par  une  chaussée  en  blocs  bien  équarris  qui  abou¬ 
tissait  à  un  escalier  monumental  maintenant  démoli.  Ce  sont  là  les 
restes  de  l’avcocg  de  Josèphe,  de  la  rampe  par  laquelle  on  commu¬ 
niquait  de  la  ville  à  la  citadelle.  Des  souterrains  creusés  dans  le  flanc 
nord  de  la  colline  présentent  encore  leur  ouverture  béante.  Le  sommet, 
que  l’on  escalade  à  l’aide  des  décrochements  du  roc  pratiqués  jadis 
pour  recevoir  les  degrés  de  l’escalier,  est  limité  par  les  arase¬ 
ments  de  l’enceinte  élevée  sur  l’ordre  d’IIérode.  Dans  la  partie  nord 
de  l’esplanade  qui  termine  le  tell,  s’ouvre  un  bassin  de  20  mètres  de 
long  sur  8  à  9  mètres  de  large,  construit  en  pierres  de  taille  que 
recouvrent,  par  endroits,  de  larges  plaques  d’enduit.  Un  pèlerin,  ou 
un  habitant  de  la  Machéronte  byzantine  y  a  gravé  une  croix.  La 
naissance  de  la  voûte  de  chaque  côté  du  mur  porte  à  croire  que  ce 
réservoir  était  fermé  à  la  manière  des  piscines  de  YEcce  Homo  à 
Jérusalem.  Un  second  birkeh  moins  considérable  s’appuie  au  mur 
d’enceinte  du  côté  sud-ouest.  Au  sud-est,  un  peu  en  retrait  par  rap¬ 
port  aux  fortifications  extérieures,  on  suit  des  traces  de  murs  qui 
peuvent  avoir  appartenu  au  palais  royal.  Des  poteries  romaines,  des 
verres  antiques  brisés  en  mille  fragments  sèment  les  flancs  et  la 
cime  du  tell.  Au  pied  de  l’escarpement  nord-ouest,  un  las  considé¬ 
rable  de  pierres  taillées  provient  de  l’éboulement  d'une  de  ces  tours 
d'angle,  de  GO  coudées  de  haut,  dont  nous  a  parlé  Josèphe  (1).  La 
description  de  l’historien  juif  est  le  seul  guide  que  devraient  avoir 

(1)  La  petite  quantité  (le  ruines  qui  s'aperçoivent  au  Mesnekeh  surprendrait  un  lecteur 
averti  du  nombre  et  de  la  grandeur  des  constructions  élevées  par  Hérode  sur  ce  tell.  Mais  il 
suffit,  pour  être  rassuré,  de  penser  que  l'acropole  hérodienne,  ruinée  par  les  Romains,  a  été 
exploitée  comme  carrière  par  les  Machérontains  de  l'époque  byzantine. 
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en  main  les  voyageurs  qui  visitent  Machéronte.  Non  seulement  elle 
donne  un  sens  aux  débris  que  l’on  voit  sur  ce  sommet  désert,  mais 
elle  peint  avec  une  telle  vérité  le  tertre  qui  les  porte,  qu’elle  dis¬ 
pense  le  topographe  d’en  essayer  une  nouvelle  description  (1). 

«  Ce  qui  était  ainsi  couronné  de  remparts,  c’était  une  colline 
rocheuse  dont  l’élévation  avait  été  beaucoup  surhaussée,  de  façon  à 
la  rendre  par  cela  même  à  peu  près  imprenable.  La  nature  l’avait 
déjà  rendue  inaccessible,  car  elle  est  environnée  de  toutes  parts  de 
ravins,  dont  l’œil  ne  peut  pénétrer  la  profondeur,  difficiles  à  franchir 
et  absolument  impossibles  à  combler.  Le  ravin  qui  coupe  la  mon¬ 
tagne  à  l’occident  s’étend  sur  une  longueur  de  60  stades  et  se 
termine  au  lac  Asphaltite;  c’est  de  ce  côté  que  Machéronte  a  son 
sommet  le  plus  élevé.  Si  les  vallées  du  nord  et  du  midi  le  cèdent  en 
dimensions  à  la  première,  elles  ne  laissent  pas  de  constituer  une 
défense  inexpugnable.  Le  ravin  oriental  ne  mesure  pas  moins  de 
cent  coudées  de  profondeur;  il  a  sa  limite  contre  la  montagne  située 
en  face  de  Machéronte  (2).  »  L’ouàdy  qui  commence  dans  le  flanc 
du  plateau  où  gisent  les  ruines  de  la  ville  et  se  creuse  davantage 
en  longeant  le  pied  du  Mesnekeh,  tel  est  aujourd’hui  le  ravin 
oriental.  Celui  du  sud,  ouâdy  Mesnekeh,  et  celui  du  nord  qui  n’est 
qu’un  tributaire  du  ravin  occidental,  sont,  en  effet,  moins  considé¬ 
rables  que  les  autres,  malgré  leur  profondeur  respectable.  L’ouàdy 
de  l’ouest,  dont  l’imagination  de  Josèphe  a  été  frappée,  est  celui  qui 
partant  du  pied  de  la  colline  s'en  va  directement  à  la  mer  Morte 
sous  les  noms  successifs  de  Dakâkîn ,  Squra,  et  Abou  Rekeibeh,  au 
travers  des  couches  crétacées,  puis  des  grès  jaunes  et  rouges  qu’il 
fend  d’une  crevasse  profonde  (fig.  7).  On  s’imagine  l’effet  saisissant 
que  devait  produire  cette  citadelle  dont  les  tours  de  trente  mètres  de 
haut  se  dressaient  sur  ce  tertre  qui  domine  déplus  de  onze  cents  mè¬ 
tres  les  eaux  de  la  mer  Morte  que  l’on  aperçoit  là-bas  à  une  dizaine  de 
kilomètres  à  vol  d’oiseau.  Situation  qui  explique  le  rôle  que  ce  châ¬ 
teau  a  joué  sur  la  fin  de  la  guerre  juive,  alors  que  Jérusalem  avait  été 
ruinée  et  que  l’Herodium  avait  capitulé.  Prendre  Machéronte  s’im¬ 
posait  aux  Romains,  sous  peine,  dit  Josèphe,  de  voir  l’espoir  renaître 
au  cœur  des  vaincus  et  l’hésitation  et  la  crainte  pénétrer  dans  l’es¬ 
prit  des  vainqueurs.  Aussi,  dès  que  l’IIerodium  se  fut  rendu,  Bassus, 
à  la  tête  d’un  gros  contingent  où  figurait  la  dixième  légion  Fretensis, 


(1)  Quoique  sommaire,  le  plan  de  Machéronte  dressé  par  G.  A.  Smith,  Callirrhoe  and  Ma- 
chaerus.  QS.,  1905,  p.  226,  pourra  être  de  quelque  utilité  aux  topographes,  au  moins 
pour  le  réseau  des  vallées  qui  enserrent  la  forteresse. 

(2)  Bel.  Jud.,  VII.  6,  1. 
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accourut  sur  la  rive  orientale  du  lac  Asphaltite.  Ayant  examiné  la 
citadelle  de  toutes  parts,  il  fît  remblayer  la  vallée  orientale  pour  la 
commodité  du  siège.  Cependant,  les  Juifs  bloqués  ne  demeuraient 
pas  immobiles  et,  dans  de  vigoureuses  sorties,  infligeaient  aux  Ro¬ 
mains  des  pertes  sensibles.  Mais  une  circonstance  mit  un  terme  à 
leurs  avantages.  Un  jour,  le  plus  fougueux  d'entre  eux,  Éléazar,  en 
qui  tous  les  assiégés  mettaient  leur  espérance,  s’attarda,  hors  des 
remparts,  au  retour  d’une  sortie,  poussant  la  fanfaronnade  jusqu’à 


l'hoc.  du  1'.  Jaussen. 

Fig.  7.  —  «  I.e  ravin...  s’étend  sur  une  longueur  de  soixante  stades.  • 


engager  une  causerie  avec  ses  compatriotes  assis  sur  la  porte  de  la 
citadelle.  Absorbé  dans  cette  conversation,  il  ne  vit  pas  un  égyptien, 
du  nom  de  Rufus,  soldat  de  l’armée  romaine,  se  glisser  jusqu’à  lui. 
Empoigner  Éléazar  et  l’amener  au  camp  de  Bassus,  sous  les  yeux 
mêmes  des  Juifs  navrés,  fut  pour  Kufus  l’a  (faire  d’un  instant.  L’im¬ 
prudent  Juif  eut  à  subir  l’ignominieuse  flagellation  devant  sa  famille, 
qui  se  tenait  sur  le  mur  d’enceinte.  A  cette  vue,  les  courages  molli¬ 
rent  et  quand  Bassus  fit  savoir  aux  assiégés  que  leur  obstination 
aurait  pour  prix  le  crucifiement  d’Éléazar,  la  capitulation  fut  décidée. 
Les  défenseurs  de  la  place  eurent  la  vie  sauve  et  le  jeune  homme 
leur  fut  rendu.  Quant  aux  Juifs  qui  avaient  rejoint  les  survivants  du 
siège  de  Jérusalem  dans  la  forêt  de  Jardes,  Bassus  les  y  cerna  et  les 
massacra,  après  une  lutte  acharnée  (1). 

Ainsi  sombra,  dans  un  épisode  qui  n’eût  pas  été  déplacé  sous  les 


(1)  Del.  Jucl.,  VU,  6,  2-5. 
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murs  d’ilion,  la  somptueuse  et  forte  résidence  des  Ilérodes.  Mais  avant 
de  quitter  un  lieu  si  riche  en  souvenirs,  il  serait  bon  d’en  fixer  la 
position  géographique  avec  autant  de  précision  que  possible.  Les 
voyageurs  qui  ont  exploré  Mkâwer  ne  sont  pas  encore  si  nombreux 
qu'ils  ne  puissent  être  comptés  et,  parmi  eux,  tous  n’ont  pas  eu  le 
loisir  de  s’y  arrêter  et  d’y  travailler  à  leur  guise.  Le  cheikh  Abou’l- 
Qou’oud  n’aimait  pas  qu’on  vînt  éventer  les  trésors  cachés  dans  les 
ruines,  et  son  fils,  le  cheikh  Noury,  éprouve,  avec  plus  de  dissimulation 
sans  doute,  la  même  défiance  à  l’égard  de  l’étranger.  Aussi  bien,  en 
raison  de  ces  difficultés  ne  faut-il  point  s’étonner  du  flottement  qui 
existe  dans  les  cartes  au  sujet  de  la  fixation  locale  de  Machéronte  (1). 

Pour  descendre  à  Callirboé ,  nous  suivons  le  sentier  qui  longe  à 
mi-côte  la  pente  nord  du  ouàdy  Dakàkin  dont  nous  atteignons  peu  à 
peu  le  fond.  De  là,  après  avoir  gravi,  dans  la  direction  nord-ouest, 
une  croupe  de  montagne  aveuglante  de  blancheur,  nous  arrivons  au 
naqb  Masmoul,  d’où  l’on  peut  aisément  faire  la  topographie  de  la 
contrée  que  nous  parcourons  depuis  deux  jours.  A  partir  de  ce  point, 
la  descente  vers  Zârah  se  poursuit  sans  interruption  et  la  température 
élevée  des  bords  de  la  mer  Morte  commence  à  se  faire  sentir.  Bientôt, 
dans  une  dépression  ornée  de  genêts,  nous  marchons  sur  la  chaussée 
d’une  voie  ancienne  qui  se  présente  tantôt  comme  une  simple  rangée 
de  blocs  de  silex  débordant  la  ligne  du  chemin  actuel,  tantôt  comme 
un  large  mur  de  pierres  plates  empilées  avec  soin. 

Enfin,  arrivés  au  terrain  basaltique  du  Taff  az-Zârah,  nous  nous 


(1  )  Si  l’on  s’amuse  à  mesurer  sur  leurs  cartes  les  tracés  que  les  géographes  ont  publiés  de 
cette  région,  on  constate  bien  vite  d’assez  grosses  divergences.  Ceux-ci,  comme  Vignes  et 
Musil,  placent  Machéronte  à  ô  kilomètres  et  demi  au  sud  du  Zerqa  Mâ'in;  ceux-là,  comme 
Gutlie.  à  9  kilomètres.  De  Mkâwer  à  la  mer,  Vignes  et  Gulhe  comptent  5  kilomètres,  Mu¬ 
sil  9;  de  Mkâwer  à  l’Arnon,  Guthe  en  marque  7,  Vignes  10,  Musil  14.  Parlerai-je 
aussi  d’une  carte  de  l’Institut  géographique  d’Edimbourg  qui  paraît  avoir  voulu  concilier 
ces  opinions  en  signalant  deux  Machaerus  ;  l’un  à  4  milles  anglais  au  nord  de  l’Arnon  et 
l’autre  à  6  milles  et  demi?  Ce  dédoublement  manque  absolument  d’appui  et  doit  être  rejeté. 
Les  diverses  localisations  de  Zârah  sont  peut-être  une  des  causes  de  cette  perturbation. 
Tandis  que  Vignes  étend  la  plaine  de  Zârah  sur  7  kilomètres,  le  long  de  la  mer,  Guthe  la 
resserre  en  un  point  de  la  montagne,  à  1  kilomètre  à  peine  au  sud  de  l’embouchure  du  Zerqa 
Mâ'in.  Musil  fait  commencer  les  sources  chaudes  de  Zârah  à  5  kilomètres  de  cette  même 
embouchure  et  les  échelonne  sur  3  kilomètres  et  demi.  Musil  est  dans  le  vrai,  en  localisant 
ainsi  Zârah,  mais  la  distance  qu’il  donne  de  Mkâwer  au  Zerqa  Mâ’in  me  paraît  un  peu  faible. 
Quant  au  Seil  Sqàra  qu’il  fait  partir  du  nord  de  Mkâwer  et  déboucher  entre  Hammâm  az- 
Zârah  et  le  Zerqa  Mâ'in,  il  est  tout  à  fait  inadmissible.  Le  Scil  Sqàra  se  jette  dans  la  mer 
Morte  au  sud  de  Zârah.  nous  l’avons  constaté  du  bateau.  En  tout  cas,  ce  topographe  ainsi 
que  le  lieutenant  Vignes  ont  raison  contre  Guthe  et  la  carte  d’Edimbourg  de  placer  Zârah 
presque  directement  à  l’ouest  de  Mkâwer,  et  non  à  la  bouche  du  Zerqa.  Signalons  enlin  la 
carte  originale  de  Seelzen  (n°  2)  où  Machéronte  est  située  sur  le  bord  même  de  l’ouàdy  Zerqa 
Mâ'in  et  celle  de  Munk  ( Palestine ,  n°  1)  qui  porte  Macherus  à  l’endroit  de  Soueimeh. 
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laissons  entraîner  dans  le  bas-fond  de  Callirhoé  où  un  excellent  bain 
chaud,  préparé  par  la  nature,  nous  remet  des  fatigues  de  la  marche 
de  trois  heures  et  demie  que  nous  venons  de  faire  depuis  Mkâwer, 
sur  une  route  accidentée  et  par  une  chaleur  ardente. 

janvier. 

La  chaloupe  qui  était  encore  inachevée  le  jour  du  départ  est  enfin 
venue  rejoindre  le  bateau.  Longue,  légère,  peinte  en  rouge,  elle  ne 
manque  pas  d’une  certaine  élégance.  Quant  au  bateau,  l’équipage  a 
profité  de  l’escale  prolongée  pour  le  revêtir  d’une  couche  de  vert  som¬ 
bre,  couleur  de  Fespoir  tempéré.  Malheureusement,  la  peinture 
encore  fraîche  subit  quelques  dégâts  durant  rembarquement;  mais 
dans  ce  contact  nécessaire,  le  navire  est  encore  moins  à  plaindre  que 
les  habits  des  voyageurs.  A  10  heures  moins  10  minutes,  la  caravane 
reprend  la  vie  à  bord  qui,  à  tout  considérer,  est  moins  pénible  que 
le  voyage  à  pied,  n’en  déplaise  à  Jean-Jacques.  Nui  heurt,  nulle 
chute  douloureuse  dans  les  laves  aiguës,  point  de  suées  dans  les 
chemins  creux  du  grès  effrité,  ou  sur  les  sentiers  montants  et  éblouis¬ 
sants  du  crétacé  le  plus  authentique  :  le  topographe  navigateur  voit 
se  dérouler  devant  lui  les  panoramas  les  plus  accidentés  sans  éprouver 
plus  de  fatigue  que  le  bourgeois  qui,  juché  sur  l’impériale  d'un  om¬ 
nibus,  regarde  défiler  les  enseignes  des  magasins. 

C’est  en  prenant  le  large  que  l’on  peut  jouir  de  l’ensemble  de 
Callirhoé  et  se  rendre  compte  de  sa  configuration  générale  et  de  la 
situation  respective  des  accidents  de  terrain  et  des  diverses  ruines. 
Au  nord,  la  montagne  blanche,  au  pied  de  laquelle  coule  une  des 
principales  sources  thermales  (pl.  111,  2);  puis,  en  dirigeant  son  regard 
vers  le  sud,  le  blocage  où  sont  taillés  les  thermes  décrits  plus  haut, 
ainsi  que  le  fortin  en  ruines  et  le  promontoire  éboulé;  enfin,  une 
large  dépression  garnie  de  roseaux  et  d’où  sortent  des  eaux  sulfu¬ 
reuses.  Aussitôt  après,  les  grès  jusqu’ici  interrompus  réapparaissent, 
surmontés  de  dépôts  de  sable  et  de  cailloutis.  Dix  minutes  après  le 
départ,  nous  sommes  en  vue  de  la  coupure  très  accentuée  de  l’ouâdy 
Abon  Rekeibeh  qui  est  le  terme  du  Se  il  Sqâra  (1),  lequel  descend  di¬ 
rectement  de  Machéronte.  De  là,  il  s'écoule  trois  minutes  avant  que 
le  bateau  se  trouve  en  face  d'une  source  thermale  marquée  par  un 
îlot  de  verdure,  d’où  s’échappent  de  légers  nuages  de  vapeur.  Encore 
trois  minutes  et  c’est  une  cascade  d’eau  froide  qui  tombe  dans  la  mer, 
à  l'ombre  des  palmiers  sauvages.  Toute  cette  région  si  riche  en 

(1)  Les  Bédouins  prononcent,  suivant  leur  procédé  habituel,  Retseibeh  et  Sgàra. 
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sources  de  température  et  de  composition  diverses  est  appelée  par  les 
Arabes  du  nom  général  de  Zârât.  Il  est  une  localité  de  la  tribu  de 
Ruben  dont  le  nom  se  rapproche  de  celui-ci  :  Sereth- H a  8  s  ahar  (1), 
énumérée  après  Kiriathaïm,  la  voisine  de  Machéronte,  et  après  Sibma, 
que  saint  Jérôme  place  à  500  p.as  de  Ilesbân.  La  deuxième  partie  de 
ce  nom  géographique  composé  est  moins  assurée  que  la  première; 
elle  serait  à  lire  plutôt  Ashoiir,  d'après  les  Chroniques  (2).  Sereth  se 
trouvait,  suivant  la  notice  très  vague  du  livre  de  Josué,  dans  la  mon¬ 
tagne  de  la  vallée.  Dans  le  contexte  (3),  la  vallée  signifie  le  Ghôr,  la 
vallée  du  Jourdain.  C’est  donc  dans  la  montagne  qui  surplombe  le 
Ghôr,  qu’il  faudrait  chercher  ce  bourg.  Mais,  par  extension,  les  bords 
de  la  mer  Morte  pouvant  être  considérés  comme  une  partie  de  ce  que 
la  Bible  appelle  'emeq,  vallée  ou  dépression,  l’identification  de  Sereth 
avec  Zârât  demeure  une  hypothèse  plausible.  A  vrai  dire,  cette  iden¬ 
tification,  proposée  par  les  modernes  (i),  n’a  pas  pour  elle  l’autorité 
des  anciens.  Saint  Jérôme  (5),  guidé  par  la  tradition  juive,  voyait 
plutôt  dans  Callirhoé  (Zârah)  la  ville  de  Lasa  '  que  la  Genèse  assigne 
comme  limite  sud-est  au  territoire  occupé  par  les  Cananéens. 

Il  est  10  heures  10  quand  nous  arrivons  vis-à-vis  de  l’ouâcly  'Al¬ 
to  ûn,  où,  sous  une  voûte  de  palmiers,  de  roseaux  et  de  tamaris,  coule 
un  ruisseau  d’eau  potable  excellente.  Un  berger  y  fait  paître  son 
troupeau  de  chèvres.  Entre  Zârah  et  le  Ghôr  Mezra'a,  ce  sont  les 
seuls  êtres  vivants  que  nous  ayons  rencontrés.  A  5  minutes  du  Seil 
'Aftoiin,  débouche  une  vallée  de  moindre  importance;  c’est  l’ouàdy 
Abou  Rteimeh  auquel  succède,  à  10  minutes  de  là,  l’ouâdy  Mouhal- 
leh.  Entre  deux,  se  dresse  une  falaise  de  grès  rouge  surmontée  d’un 
panache  de  palmiers.  Plus  bas,  dans  une  anfractuosité,  un  bouquet 
de  ces  mêmes  arbres,  s’accrochant  désespérément  à  la  roche  par 
quelques  fibres  encore,  pendent  au-dessus  des  eaux  qui  viennent 
battre  leur  pied.  Ils  auront,  avant  peu,  succombé  sous  l’effort  de  la 
mer  envahissante  et  leurs  troncs  roulés  par  les  flots  viendront  s’é¬ 
chouer  sur  une  des  plages  de  l’occident  ou  du  nord.  Voici  que  com¬ 
mence  une  ligne  de  hautes  falaises  dont  la  couleur  passe  de  l’ocre 
au  rouge  sombre.  Elles  tombent  d’aplomb  dans  la  mer  après  l’avoir 

(1)  Jos.  13,  l'.i  :  -imzfrrmï.  Les  LXX  ont  de  ce  mot  une  transcription  embarrassée  : 

Xspaôa  -/.ai.  Sslov  ou  XapO  xai  Xiwp. 

(2)  I  Chron.  4,  5,  7,  “|!|rWN  donné  comme  père  de  Séreth  (my). 

(3)  Jos.  13,  27. 

(4)  Seetzen,  Reisen,  II,  p,  369  ;  Tristram,  Land  of  Moab,  pp.  257  ss. 

(5)  Quæst.  in  Gen.  x,  19  :  Lise,  qux  nunc  Callirhoé,  vin  aquæ  calklæ  prorurnpenles 
in  mare  Morluum  defluunt. 
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dominée  de  30  à  40  mètres  et  leur  verticale  se  poursuit  encore  dans 
le  lac,  car,  à  leur  hase,  l'eau  foncée  indique  une  certaine  profondeur. 
Les  mariniers  estiment  à  (30  mètres  cette  profondeur  immédiatement 
contre  la  paroi  de  la  côte.  Mais  elle  ne  tarde  pas  à  devenir  plus  con¬ 
sidérable  à  mesure  que  l'on  s’avance  vers  l’ouest,  jusqu’au  premier 
tiers  de  la  largeur  de  la  mer.  Là,  sur  une  ligne  qui  part  d’un  point 
situé  un  peu  au-dessus  du  Zerqa  Ma  in  et  s’arrête  vis-à-vis  du  Môdjib, 
s’étend  une  crevasse  dont  le  fond  atteint  3-20,  345,  350,  399  mètres 
au-dessous  de  la  surface  du  lac.  Et  si  l’on  pense  que  cette  surface 
elle-même  est  à  393  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée, 
on  est  effrayé  d'aboutir  à  une  dépression  mesurant  792  mètres  en 
certains  points.  Bien  plus,  en  opposant  la  profondeur  de  cetabime  à 
des  hauteurs  qui  dominent  le  bassin  de  la  mer  Morte,  Machéronte 
et  Kérak,  par  exemple,  on  arrive  à  des  différences  de  1.518,  de  1.818 
mètres.  On  s’imagine  difficilement  quel  jeu  des  forces  naturelles  il 
a  fallu  pour  opérer  une  telle  dislocation. 

Qu’on  se  représente,  d’abord,  le  haut  pays  de  Moab  et  de  Judée 
comme  formant  un  plateau  continu,  légèrement  incliné  vers  la  Médi¬ 
terranée.  Des  étages  de  roches  primitives,  de  terrains  carbonifères,  de 
grès  de  Nubie,  de  calcaires  cénomanien  et  sénonien,  recouverts  de 
calcaire  ànummulitcs,  le  constituent  régulièrement.  Une  fois  émergé 
de  la  mer  crétacée  et  de  la  mer  éocène,  dont  ces  calcaires  sont  les 
produits,  ce  plateau  n’a  plus  à  attendre  de  modifications  que  des  in¬ 
fluences  atmosphériques  et  des  mouvements  de  l’écorce  terrestre.  Une 
longue  fracture  s’étendant  du  Taurus  à  la  mer  Bouge  et  accompagnée 
de  plissements  secondaires  à  peu  près  parallèles,  modifie  d’abord 
la  physionomie  du  plateau,  en  le  divisant  en  deux  parties  qui  sont 
ainsi  séparées  par  un  fossé  destiné  à  se  creuser  davantage  dans  les 
âges  suivants.  C’est,  en  effet,  à  la  dernière  période  de  l’époque  ter¬ 
tiaire,  la  pliocène,  que  le  soulèvement  de  l'arête  saillante  de  la  chaîne 
de  la  Cisjordane,  appelée  couramment  l’épine  dorsale  de  la  Palestine, 
occasionne  l’effondrement  de  la  partie  la  plus  basse  de  ce  fossé,  ce 
qui  est  aujourd’hui  vallée  du  Jourdain  et  bassin  de  la  mer  Morte. 
La  rupture  met  à  nu,  sur  le  côté  oriental  de  la  dépression,  les  couches 
intérieures  du  plateau,  surtout  cette  longue  tranche  de  grès  de  Nubie 
que  nous  côtoyons  depuis  l’ouâdy  Ghoueir  et  qui  devient  si  remar¬ 
quable  aux  approches  de  l’Arnon.  Mais,  tandis  que  les  strates  de  la 
partie  orientale  de  l’ancieîi  plateau,  résistant  à  la  traction  exercée  par 
le  soulèvement  de  la  montagne  judéenne,  gardent  leur  position  ho¬ 
rizontale,  les  couches  étagées  sous  la  partie  ouest  du  même  plateau 
suivent  le  mouvement  ascensionnel  de  la  montagne  et  retombent  sur 
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chaque  versant  comme  les  plis  d’un  lourd  manteau.  Seulement,  la 
couche  superficielle  du  sénonien  ou  calcaire  tendre  n’a  pu  résister 
partout  à  la  tension  résultant  de  ce  soulèvement;  aussi,  offre-t-elle, 
par  endroits,  des  lacunes  laissant  à  découvert  le  dur  calcaire  céno¬ 
manien  qui  se  manifeste  à  l’air  libre,  par  exemple,  tout  le  long-  de  la 
cote  occidentale  de  la  mer  Morte,  où  il  dissimule  parfaitement  le  grès 
de  Nubie  et  les  autres  terrains  antérieurs.  De  là,  une  disparité  frap¬ 
pante  entre  les  deux  murailles  de  rochers  qui  enserrent  cette  mer  à 
l’est  et  à  l’ouest. 

La  dépression  ainsi  formée  devient  le  réceptacle  naturel  des  pluies 
abondantes  qui  accompagnent  et  suivent  ces  dislocations.  A  la  période 
pluvio-glaciaire  qui  marque  les  débuts  de  l’époque  quaternaire,  les 
eaux  rongeant  le  sol  du  plateau  déjà  crevassé  et  les  flancs  de  la 
chaîne  palestinienne  creusent  le  lit  des  ravins,  les  grands  ouâdys  et 
leurs  ramifications  et  viennent  se  perdre,  dans  le  lac  allongé  qui 
occupe  le  Ghôr  et  1’  'Arabali  depuis  le  lac  de  Tibériade  jusqu’à  la 
ligne  de  partage  des  eaux  de  la  mer  Morte  et  du  golfe  d’ 'Aqabah. 
Situé  à  110  kilomètres  au  sud  de  la  mer  Morte  actuelle,  ce  seuil  de 
250  mètres  d’altitude  empêchait  toute  communication  entre  le  lac 
intérieur  et  la  mer  Rouge.  Depuis  cette  époque  jusqu’à  l’aurore  des 
temps  historiques,  le  niveau  du  lac  intérieur  subit  des  variations 
considérables  en  raison  des  influences  climatériques.  A  une  baisse  de 
300  mètres,  succéda  une  élévation  de  80  à  100  mètres,  suivie  de 
perturbations  volcaniques  dont  nous  avons  constaté  les  résultats  à 
Zàrah  et  à  l’ouàdy  Zerqa  Ma  in.  En  effet,  si  les  éruptions  des  plateaux 
de  la  Moabilide,  suivant  la  remarque  de  Lartet,  ont  pu  commencer  à 
la  fin  de  la  période  tertiaire,  des  coulées  plus  modernes  que  celles 
des  plateaux  se  sont  répandues  dans  les  ouâdys,  après  le  creusement 
de  ces  derniers;  quelques-unes  même  sont  récentes  au  point  de 
suivre  le  lit  des  torrents  actuels  et  de  s’enfoncer  ensuite  sous  les  eaux 
de  la  mer  Morte  (1).  Des  phénomènes  plus  lents  et  moins  grandioses 
signalent  les  dernières  phases  de  la  formation  de  cette  mer.  Comme 
ils  sont  en  relation  avec  la  péninsule  nommée  communément  Lisân, 
on  ne  les  rappellera  qu’à  l’occasion  de  l’exploration  de  cette  partie 
basse  du  littoral. 

En  somme,  bien  que  suspendus  sur  un  abîme  de  plus  de  300  mètres, 
c’était  sur  un  simple  fond  de  mer  que  nous  naviguions  en  ce  moment 

(1)  Lartet,  Exploration  géologique  de  la  mer  Morte,  p.  196.  Cf.  Vincent,  Canaan; 
Notions  géologiques...,  pp.  364-369,  où  I  on  trouve  un  exposé  des  résultats  acquis  par  les 
recherches  des  géologues  les  plus  éminents  sur  la  formation  de  la  mer  Morte,  accompagné 
d'une  bibliographie  abondante. 
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sur  le  résidu  d’un  lac  jadis  quatre  fois  plus  long,  sur  une  lagune  qui 
se  serait  bien  vite  évaporée  si  ses  pertes  n’étaient  continuellement 
compensées  par  un  apport  d’eau  considérable.  D'après  les  calculs  les 
plus  récents,  le  Jourdain  déverse  en  moyenne  dans  le  lac  Asphaltite 
95  mètres  cubes  d’eau  à  la  seconde;  les  torrents  et  sources  de  la  rive 
orientale  du  lac,  à  peu  près  5  mètres  cubes.  Il  est  plus  difficile  d’éva¬ 
luer  le  débit  des  sources  de  la  rive  occidentale,  qui,  la  plupart,  sont 
sous-marines.  M.  Blanckenhorn  (1),  à  qui  nous  devons  ces  résultats, 
estime  que  les  eaux  du  désert  de  Juda  doivent  s'infiltrer  dans  la 
mer  par  des  failles  intérieures  et  il  ne  tient  pas  pour  absolument  im- 


Pnot.  de  M.  byrne. 

Fig.  8.  —  l.a  falaise  crénelle  au  nord  de  l’Arnon. 

possible  que  par  l'escarpement  de  la  côte  ouest  qui  baigne  dans  la 
mer,  il  arrive  journellement  une  quantité  de  liquide  égale  à  celle  du 
Jourdain  et  des  ouâdvs  tributaires  de  la  mer  Morte.  Il  émet  l'hypo¬ 
thèse  que  cet  apport  du  versant  occidental  puisse  dépasser  100  mètres 
cubes  à  la  seconde.  Mais  devant  cette  indétermination,  le  savant  géo¬ 
logue  renonce  à  tout  calcul  précis  sur  le  contingent  quotidien  total 
que  la  mer  reçoit  et  laisse  s’évaporer.  On  ne  peut  se  livrer  là-dessus 

(l)  Sludien  iiber  das  Klima  des  Jordanlah  :YII,  Verdunstung;  ZDPV.,  1909,  pp.  94  ss. 
REVUE  BIBLIQUE  1909.  —  N.  S.,  T.  VI.  26 
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qu’à  (les  calculs  partiels.  M.  Sandel  (1),  qui  évalue  à  un  milliard  de 
mètres  carrés  la  superficie  de  la  mer  Morte,  prétend  que,  s’il  ne  se 
produisait  aucune  évaporation,  l’eau  du  Jourdain  seule  en  ferait 
monter  le  niveau  de  plus  d’un  centimètre  par  jour.  Ce  n’est  qu’en 
tenant  compte  d’une  foule  de  circonstances  qu’il  est  possible  d’arriver 
à  des  résultats  approximatifs  :  l’agitation  et  le  plus  ou  moins  d'humi¬ 
dité  de  l’air,  les  variations  du  vent  et  dé  la  température,  les  matières 
contenues  dans  l’eau  soumise  à  l'évaporation.  Les  expériences  de 
M.  Blanckenhorn  sur  la  quantité  d’eau  qui  s’évapore  en  2\  heures 
à  la  mer  Morte  ont  abouti  aux  moyennes  de  2mm,28  en  février,  de 
6mm,34  en  mars,  et  de  llmm,l  en  avril. 

L’Arnon,  l’ouâdy  el-Môdjib  des  Arabes,  est,  sans  contredit,  après 
le  Jourdain,  le  cours  d’eau  le  plus  considérable  qui  se  jette  dans  la 
mer  Morte.  En  avril  1906,  tandis  que  le  Zerqa  Mà'in  ne  débitait 
que  700  litres  d’eau  à  la  seconde,  le  débit  du  Môdjib  s’élevait  à 
2.000  litres  (2).  Mais  son  abondance  n’est  pas  le  seul  attrait  qu’il  offre 
au  voyageur  :  la  beauté  de  sa  gorge  et  son  rôle  dans  l’histoire  bi¬ 
blique  en  font  un  but  d’excursion  tout  indiqué. 

A  11  heures  10,  au  moment  où  la  côte  en  retrait  commence  à  des¬ 
siner  un  golfe,  vingt  minutes  encore  nous  séparaient  de  la  bouche 
de  YArnon.  Tantôt  couronnés  de  blocs  simulant  des  châteaux  forts 
(cf.  fig.  8),  tantôt  découpés  par  une  infinité  de  ravins,  les  grès 
rouges  continuaient  à  opposer  à  nos  regards  leur  barrière  infran¬ 
chissable.  Tout  à  coup,  à  11  heures  et  demie,  nous  vîmes  s’ouvrir 
dans  cette  muraille  naturelle,  une  porte  flanquée  d’un  gigantesque 
pylône  où  les  djinns  se  sont  plu  à  sculpter  des  reliefs  bizarres,  des 
figures  grimaçantes  comme  les  gargouilles  de  nos  cathédrales  du 
moyen  âge.  C’était  B  Ab  el-Môcljib,  «  la  porte  de  l’Arnon  ».  Elle  donne 
accès  à  un  long  défilé  tortueux  de  15  à  20  mètres  de  large,  resserré 
entre  des  parois  qui  atteignent  jusqu’à  50  mètres  de  haut  (fig.  9). 

Cette  disposition  l’a  fait  souvent  comparer  au  Siq  de  Pétra,  c’est-à- 
dire  à  la  longue  fissure  qui  permet  l’entrée  de  la  célèbre  ville,  bien 
qu’il  lui  soit  inférieur  en  étroitesse  et  en  altitude.  Mais  ce  qui  relève 
la  gorge  de  l’Arnon,  c’est  la  nappe  d’eau  paresseuse  qui  la  remplit 
d’une  extrémité  à  l’autre,  lui  donnant  un  faux  air  de  fiord  de  Norvège. 
Le  cours  du  torrent  a  tellement  ravalé  son  lit  que  la  mer  peut  péné¬ 
trer  dans  la  gorge  comme  chez  elle  et  venir  au-devant  de  l’eau  douce. 
La  plage  d’alluvions  qui  protège  le  Zerqa  Mà'in  contre  un  tel  empiè¬ 
tement  ne  se  présente  plus  au  Môdjib  dans  les  mûmes  conditions  : 

(1)  Z  DP  V.,  1909,  p.  95. 

(2)  D'après  les  estimations  de  Sandel,  l.  I.,  p.  97. 
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elle  est,  ici,  comme  effondrée  dans  son  milieu,  ou  plutôt  la  force 
torrentielle  du  courant,  aux  jours  de  la  crue,  n’a  pas  laissé  aux 
dépôts  le  loisir  de  créer  une  barrière  aux  envahissements  de  la  mer 
Morte.  Celle-ci,  dans  le  mouvement  ascensionnel  de  ses  eaux  que 
nous  avons  déjà  constaté  en  plus  d’un  point,  s’est  étendue  sans  effort 
sur  la  majeure  partie  de  cette  plage  qui  se  trouve  aujourd’hui 
réduite  à  deux  plates-formes  étroites  émergeant  au  pied  des  mon¬ 
tants  de  la  porte  de  l'Àrnon.  Les  arbustes  qui,  à  une  grande  distance 
en  mer,  élèvent  au-dessus  de  l’eau  leur  tète  dénudée,  servent  à  indi¬ 
quer  la  limite  du  terrain  submergé;  encore  bien  approximativement, 
car,  malgré  le  détour  que 
le  capitaine  fait  prendre 
au  bateau,  au  delà  de  ces 
jalons  naturels,  la  quille 
et  l’hélice  ne  tardent  pas 
à  s’embarrasser  dans  les 
alluvions  sous-marines. 

Un  brusque  retour  en 
arrière  remédie  à  cette 
situation  critique  et 
après  une  manœuvre 
assez  habile,  nous  allons 
jeter  l’ancre  au  sud  de 
l’embouchure  de  l’Ar- 
non. 

Nous  apprenions  ainsi 
par  expérience  qu’avant 
d’être  un  simple  estuai¬ 
re,  resserré  entre  deux 
basses  terrassés  de  galets 
et  de  sable,  cette  embou¬ 
chure  l’or  niait  un  vérita¬ 
ble  delta  dont  les  diver¬ 
ses  branches  contribuèrent  à  la  construction  de  ce  bas-fond  sur  le¬ 
quel  nous  avions  failli  échouer.  Lt  cet  état  de  choses  n’est  point  d’une 
antiquité  très  reculée.  Voici  la  note  relevée  au  23  avril  1874  dans  le 
carnet  de  M.  Rothe  (1)  qui  fit  à  pied  l’exploration  de  la  côte  orientale 
de  la  mer  :  «  L’Arnon  coule  en  droite  ligne  vers  la  mer;  il  remplit 
une  fente  du  rocher,  large  de  40  pas;  il  a  vers  son  embouchure  une 

(1)  Umwanderung  des  Todten  Meeres  ;  Anliang.  ZDPV .,  1879,  i>.  ‘222. 


Pàot.  du  P.  Savignae. 

Fig.  !).  —  L’estuaire  du  Jlôdjib. 
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largeur  à  peu  près  double,  avant  de  se  diviser  en  plusieurs  bras  dont 
le  plus  considérable  a  de  10  à  15  pas  de  large  et  un  pied  et  demi  de 
profondeur.  Le  lit  ne  contient  que  de  petits  cailloux  et  aucun  bloc  de 
rocher.  Le  delta,  qui  mesure  20  mètres  de  large  et  40  de  long,  est 
sillonné  de  plusieurs  cours. d’eau.  Tout  autour  gisent  en  quantité  des 
troncs  d’arbres  desséchés.  »  Tout  ceci  s’est  bien  transformé  :  à  l’heure 
actuelle,  le  cours  du  Môdjib  forme,  au  sortir  du  défdé  rocheux,  un 
unique  canal  qu’envahissent  les  eaux  de  la  mer.  Toutefois,  le  sillon 
creusé  par  le  courant  se  poursuit  bien  avant  sous  la  mer,  créant  dans 
les  alluvions  submergées  une  route  sur  laquelle  nos  barques  doivent 
nécessairement  s’engager,  si  nous  voulons  atteindre  l’ouverture  du 
défilé.  La  partie  émergeante  du  delta  est,  en  effet,  difficilement  abor¬ 
dable  à  cause  du  peu  de  profondeur  des  eaux  qui  la  baignent.  De  ces 
quelques  observations  il  ressort  que,  depuis  une  trentaine  d’années, 
le  niveau  de  la  mer  Morte  s’est  élevé  et  cette  constatation  est  d’autant 
plus  évidente  que  nous  ne  sommes  pas  à  l’époque  où  ses  affluents  ont 
leur  plus  fort  débit.  En  relisant  les  descriptions  de  ceux  qui  nous  ont 
devancés  dans  ces  parages  (l),je  me  suis  fait  la  conviction' que  le 
Môdjib,  par  exemple,  est  moins  abondant  au  début  de  janvier  qu’en 
février,  mars  et  avril.  Durant  la  première  phase  des  pluies  qui  s’a¬ 
chève  en  décembre,  la  terre  desséchée  par  les  interminables  chaleurs 
de  l’été  ne  fait  guère  que  s'imbiber  et  c’est  à  la  phase  suivante  qu  elle 
permet  le  ruissellement  des  eaux  pluviales.  Nous  avons  constaté  le 
même  fait  au  torrent  du  Kelt  qui  passe  à  Jéricho. 

Après  avoir  franchi  l’entrée  majestueuse  de  l’Arnon  et  remonté 
quelque  peu  la  profonde  crevasse,  nos  embarcations  s’arrêtent  au 
premier  coude  de  l'ouâdy.  Il  est  impossible  d’aller  plus  loin,  car  la 
rivière  devient  basse  et  la  vase  commence  à  émerger.  Contre  le  flanc 
nord,  dans  une  anfractuosité,  il  s’est  formé  un  gouffre  où  pullulent 
des  poissons  du  genre  ablette.  Chaque  coup  de  filet  jeté  par  nos  hom¬ 
mes  en  amène  infailliblement  des  quantités.  Malheureusement,  leur 
qualité  n’est,  pas  en  raison  directe  de  leur  abondance;  on  se  con¬ 
vaincra,  au  repas  du  soir,  que  si  Dieu  prête  longue  vie  à  ces  vertébrés 
à  sang  froid,  c’est  que  leur  chair  n’en  fait  pas  un  mets  très  recherché 
des  humains.  Encore  le  choix  des  pêcheurs  n’aura-t-il  porté  que  sur 
les  poissons  de  belle  apparence.  Le  minuscule  cyprinodon  dispar  aura 
été  rejeté  d’un  commun  accord.  Il  est  trop  menu  fretin  :  c’est  son 


(1)  M.  Nath.  Schmidt  a  passé  de  même  en  revue  les  explorateurs  de  la  bouche  de  l'Arnon 
dans  son  article  The  river  Arnon  ( Journal  of  biblical  Literalure,  1905,  pp.  212  ss.).  Le 
P.  Jaussen,  en  avril  1908,  avait  pu  s’avancer,  en  barque,  à  l'intérieur  de  la  gorge  bien  plus 
avant  que  nous  n’avons  été  à  même  de  le  faire. 
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premier  titre  à  cette  grâce.  Le  second  lui  vient  de  l’intérêt  scientifique 
que  suscite  son  audace.  Voilà,  en  effet,  un  poisson  qui  s’avance  dans 
la  nier  Morte  jusqu’au  point  où  la  densité  est  de  1,1150.  Là,  bien  que 
renfermant  une  forte  proportion  de  brome,  la  mer,  suivant  la  remar¬ 
que  de  Lartet,  n’a  pas  encore  la  quantité  de  chlorure  de  magnésium 

suffisante  pour 
éteindre  toute  vi¬ 
talité. 

Pendant  que 
l'équipage  s'inté¬ 
resse  à  cette  pê¬ 
che  facile,  nous 
mesurons  du  re¬ 
gard  les  rochers 
géants  qui  me¬ 
nacent  de  nous 
écraser.  Arnon, 
mpes  quædam  in 
sublime  proiec- 
ta{  1).  Un  coup  de 
burin  aussi  ac¬ 
cusé  ne  peut  être 
dû  qu’à  la  main 
de  saint  Jérôme. 
Il  esquisse  à  mer¬ 
veille  la  grande 
faille  au  fond  de 
laquelle  voguent 
nos  frêles  embar¬ 
cations  et  que  fer¬ 
me  lout  en  haut 
une  longue  bande 

Fig.  10.  —  Arnon,  rupes  quædam  in  sublime  proiecta.  . 

de  ciel  bleu  (lig. 

10).  Un  étroit  passage  comme  celui-ci,  aux  parois  élevées  et  à  pic, 
ce  n’est  plus  une  vallée  en  effet,  c’est  une  brèche,  une  fracture 
dans  une  haute  roche.  Vallée,  le  Môdjib  le  devient  plus  en  amont,  tout 
en  conservant  une  physionomie  franchement  sauvage.  On  s’en  rend 
compte  tout  de  suite,  lorsque,  venant  de  Dibon,  on  s'engage  dans  le 
casse-cou  d’Aroër  pour  gagner  le  fond  de  l'ouàdy.  Là,  le  Môdjib  at- 


(1)  Onomasticon,  p.  11.  Jérôme  traduit  par  là  le  vague  rb  £?é-/.ov  d'Eusèbe. 
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teint  5  kilomètres  de  large,  d'une  lèvre  à  l’autre  de  la  coupure,  et 
sa  profondeur  est  d'environ  700  mètres.  Par  maints  zigzags,  la  voie 
romaine  en  facilitait  autrefois  le  passage,  succédant  peut-être  au 
sentier  que,  huit  siècles  avant  notre  ère,  Mésa  se  vantait  d’avoir  éta¬ 
bli  (1).  Trajan  ou  le  vieux  roi  de  Moab  feraient  bien  de  revenir  res¬ 
taurer  leur  œuvre!  Au  ive  siècle,  on  définissait  cet  endroit  appelé 
alors  Ar  nouas,  «  le  coin  assez  horrible  et  périlleux  d’une  vallée  aux 
lianes  escarpés  et  abrupts,  lieu  de  sang  et  de  terreur  comme  le  font 
pressentir  les  postes  militaires  qu’on  y  voit  distribués  de  toutes 
parts  (2)  ».  Deux  de  ces  garnisons  —  qui  auraient  encore  aujourd’hui 
leur  utilité  —  nous  sont  connues  par  la  Notitia  Dignitatum,  liste  of¬ 
ficielle  des  armées  et  des  administrations  de  l’Empire  dressée  au 
début  du  Ve  siècle  (3). 

Le  Môdjib  répond  si  bien  aux  descriptions  qu’on  a  faites  de  l’Arnon 
que  leur  identification  s'impose.  On  a  même  pensé  que  l’un  de  ces 
noms  n’était  que  la  traduction  de  l’autre.  Arnon  (  ’p-'iR  )  viendrait  de 
la  racine  ranan  (]:i)  «  crier,  murmurer  »  et  Môdjib  de  oua- 

djaba  «  tomber  avec  fracas  »  (4-).  Quelle  que  soit  la  valeur  de 

ce  rapprochement,  il  demeure  certain  que  le  samaritain  Abou  Sa  id 
(xi°  siècle)  a  toujours  rendu  Arnon  par  Môdjib,  dans  sa  traduction 
arabe  du  Pentateuque.  La  notice  d’Idrisi  (1154)  sur  le  Môdjib  est  à 
mettre  en  parallèle  avec  la  notice  que  l’Onomasticon  consacre  à  l’Ar- 
non  :  «  C’est,  dit  le  géographe  arabe,  le  nom  d’une  grande  rivière 
dont  le  lit  profond  est  encaissé  par  les  flancs  escarpés  de  la  montagne 
que  vous  traversez  en  allant  du  district  de  Chârah  à  'Amm&n.  La 
route  passe  entre  ces  deux  pentes  raides  qui  ne  sont  pas  tellement 
écartées  qu’on  ne  puisse  causer  de  l'une  à  l’autre.  Les  escarpements 
surplombent  les  berges  de  la  rivière,  et  quoique,  comme  je  viens  de 
le  dire,  on  s’entende  parler  d’un  côté  à  l’autre,  vous  êtes  obligé  de 
descendre  six  milles  et  d’en  remonter  six,  si  vous  voulez  passer 
d’un  bord  à  celui  qui  est  en  face  (5).  » 

(1)  Inscription  de  Mésa,  ligne  26.  Cf.  RB..  1901.  p.  522  :  «  Et  c'est  moi  qui  ai  bâti  Aroër 
et  c'est  moi  qui  ai  fait  la  route  de  l’Arnon  ». 

(2)  Onomasticon ,  p.  il:  Ostendunt  regionis  illius  accolae  locum  Pollis  in  praerupta 
demersae  salis  horribilém  et  perieulosum ,  qui  a  plerisque  usque  nùnc  Arnonas  appel - 
latur...  in  quo  et  militum  ex  omni  parle praesidia  distributa  plénum  sanguinis  testan- 
tur  ingressum. 

(3)  Éd.  O.  Seeck.fpp.  81  s.  :  Cohors  felix  Arabum,  in  ripa  Vade  A  faris  fluvii  in  castris 
Arnonensibus. —  Cohors  tertio  Alpinorum ,  apud  Arnona,  sub  dispositione  viri  spec- 
tabilis  ducis  Arabiae.  Cf.  Clermont-Gannëau,  RAO.,  II,  p.  195,  qui  mentionne  en  passant 
ces  postes  militaires  à  propos  des  Nabatéens  dans  le  pays  de  Moab. 

(4)  Ainsi  N.  Schmidt,  op.  laud.,  pp.  219  ss. 

(5)  Guy  le  Strange,  Palestine  under  the  Moslems,  p.  55.  Cf.  Cl.-Ganneau,  o;j.  U,  p.  181. 
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L’importance  géographique  d  une  coupure  aussi  tranchée  que  l’Ar- 
uon  appelait  ce  torrent  à  jouer  quelque  rôle  dans  l'histoire  de  la 
Transjordane.  A  l'époque  de  l’Exode,  elle  servait  de  frontière  entre  le 
pays  de  Moab  proprement  dit  et  le  royaume  amorréen  de  Sihon.  Les 
Hébreux,  qui  avaient  dû,  pour  éviter  le  territoire  moabite,  suivre  la 
lisière  du  désert  d’Arabie,  n’eurent  pas  à  franchir  la  profonde  vallée. 
Leur  marche  vers  le  nord  se  poursuivit  à  travers  les  vallonnements 
qui  annoncent  de  loin  la  dépression  de  l’Arnon  et  dont  la  réunion  lui 
donne  naissance.  Mais  leur  but  étant  la  plaine  du  Jourdain,  ils  se 
trouvèrent  dans  la  nécessité  de  demander  à  Sihon  l’autorisation  de 
traverser  sa  terre.  Sur  son  refus,  les  Israélites  l’attaquèrent  et,  après 
l'avoir  défait,  s’installèrent  en  partie  dans  ses  possessions.  Ceux  qui  se 
mêlèrent  ainsi  aux  populations  vaincues  appartenaient  aux  tribus  de 
Cad  et  de  Ruben.  Ainsi  habité,  l’ancien  domaine  de  Sihon  qui  tou¬ 
chait  au  sud  l’Arnon,  et  au  nord  Galaad,  confinant  presque  au  lab- 
bok  où  les  Ammonites  étaient  solidement  établis,  ce  domaine  de¬ 
meura  l’objet  de  perpétuelles  .compétitions  entre  Moab  et  les  roi* 
d’Israël.  David  avait  mis  fin  pour  un  temps  à  la  sujétion  imposée  à 
ce  pays  par  les  Moabites,  quand  ceux-ci,  profitant  des  troubles  qui 
amenèrent  la  scission  de  la  monarchie  salomonienne,  réussirent  à 
recouvrer  le  plateau  depuis  l’Arnon  jusqu’à  Mâdabâ.  Bientôt,  cepen¬ 
dant,  ils  eurent  à  compter  avec  Omri,  dont  l’énergie  venait  d’asseoir 
le  royaume  du  nord  sur  des  bases  solides.  Omri,  à  la  suite  d’une  cam¬ 
pagne,  assujétit  le  roi  de  Moab,  Mésa,  à  un  tribut  annuel  de  cent  mille 
agneaux  et  de  cent  mille  béliers.  Mais  comme  il  n’y  avait  qu’un  bras 
ferme  qui  pût  maintenir  Moab  dans  cette  dure  condition,  Mésa  s'en 
affranchit  aussitôt  que  le  maladif  Ochosias  eut  pris  en  main  la  suc¬ 
cession  d’Achab,  fds  d’Omri.  Joram  essaya  de  nouveau,  avec  le  se¬ 
cours  du  roi  de  Juda,  de  réduire  les  turbulents  Moabites  à  rester 
bien  tranquilles  derrière  le  grand  fossé  de  l’Arnon;  ce  fut  en  vain. 
Une  diversion  des  Syriens  en  Galaad,  en  l’appelant  l’armée  d’Israël, 
permit  à  Mésa  de  conserver  ses  conquêtes  au  nord  du  torrent  (1). 
Plus  tard,  la  fortune  devint  infidèle  à  Moab  qui  connut  des  heures  de 
deuil  et  bien  amères,  en  vérité,  puisque  l’ennemi  héréditaire,  l'Hé¬ 
breu,  offrait  un  asile  aux  Moabites  fuyant  éperdus  une  invasion  étran¬ 
gère.  Envoyez,  s’écriait  alors  Isaïe  (2), 


(1)  Ce  rapide  aperçu  historique  s’appuie  sur  Nuin.  21,  13,  21-31  ;  üeul.  3,  12;  Jos.  13. 
9,  16  ;  II  Sa  ni.  8.  2;  II  Retj.  3.  4  ;  Antiq.  fud.,  IV,  5,  1.  Cf.  Lacrance,  Itinéraire  des  Israé¬ 
lites,  RB.,  1900,  ]).  447.  Inscription  de  Mésa,  RH.,  1901,  pp.  538-545. 

(2)  Isale  16,  1,  2,  d’après  Condamin,  Le  livre  d’Isaïe,  p.  115. 
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Envoyez  la  fille  du  prince  du  pays, 
des  rochers  du  désert 
à  la  montagne  de  Sion! 

Comme  des  oiseaux  effarouchés, 
comme  une  nuée  dispersée, 
telles  sont  les  filles  de  Moab 
au  passage  de  l’Arnon. 

A  mesure  que  la  soirée  avance,  la  fraîcheur  se  fait  plus  pénétrante 
clans  ce  défilé  où  le  soleil  plonge  comme  à  regret.  Nous  la  ressentons 
d’autant  plus  qu’à  une  heure  de  l’après-midi  la  température  a  été 
de  20°  centigrades  à  l’ombre.  En  outre,  si  nous  voulons  aborder  à  la 
plage  de  Tell  Fyçlda  avant  la  nuit,  il  est  temps  de  regagner  notre 
yacht  qui  stationne  à  un  bon  kilomètre  au  sud.  À  4  heures  35,  on  lève 
l'ancre  pour  se  remettre  à  côtoyer  la  rive  orientale  de  la  mer  Morte. 
SI  est  remarquable  combien  cette  muraille  de  grès  sait  éviter  la  mo¬ 
notonie  et  offrir  des  aspects  variés.  Ainsi,  la  ligne  de  falaises  inter¬ 
rompue  par  la  coupure  de  l’Arnou  ne  tarde  pas  à  perdre  la  rigidité 
qu  elle  affecte  aux  abords  de  ce  torrent.  Elle  dessine  des  dos  qui 
s’infléchissent  vers  des  ravines  descendant  .à  la  mer  à  intervalles 
presque  réguliers;  sa  hauteur  diminue  de  façon  à  laisser  apparaître 
les  sommets  de  l’arrière-plan.  La  nature  l’a  décorée  de  monuments 
qui  attirent  le  regard  et  le  fixent  pour  un  temps.  Ici,  un  pont  naturel 
enjambe  une  des  fentes  de  la  falaise  creusée  par  les  cascades  pluvia¬ 
les;  là,  une  aiguille  de  pierre  surplombe  la  mer  comme  un  phare 
éteint.  On  sait  (pie  les  grès  sont  coutumiers  de  ces  formations  bi¬ 
zarres  (fig.  11).  Ouvrons  le  «  Traité  de  géologie  »  de  M.  de  Lapparent 
au  livre  de  la  dynamique  terrestre  externe;  nous  y  lisons  cette  loi 
générale  qui  se  vérifie  à  merveille  dans  notre  cas  :  «  Lorsque  le  ter¬ 
rain  exposé  à  l'action  des  eaux  sauvages  est  formé  de  roches  consis¬ 
tantes,  mais  divisées  par  des  systèmes  de  fissures  verticales,  l’eau  des 
fortes  pluies  profite  de  ces  fissures  et  découpe  la  roche  en  prismes  ou 
en  colonnes,  tout  à  fait  semblables  aux  aiguilles  que  la  mer  isole  en 
avant  de  certaines  falaises  escarpées(l).  »  La  figure  30  du  même  ou¬ 
vrage  montre  une  arcade  naturelle  que  les  eaux  torrentielles  ont 
creusée  dans  la  roche  meuble  et  dont  la  régularité  est  encore  plus 
parfaite  que  celle  de  notre  pont  (2).  La  hauteur  qui  domine  à  l’est 

(1)  2e  édition,  p.  192.  Piliers  el  témoins. 

(2)  Autrement  considérable  est  l'arche  naturelle  du  Nahr  el-Leben,  une  des  sources  du 
Nahr  el-Kelb,  dans  le  Liban.  Toute  la  région  avoisinante  n'est  qu'un  chaos  de  roches  fan¬ 
tastiques  affectant  la  forme  d’obélisques,  de  cubes,  de  cônes  etc.  Cf.  La  Syrie  d'aujourd’hui 
du  Dr.  Loiitet,  p.  650. 
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cette  région  pittoresque  s’appelle  al-Hoürah  (lig.  12).  Vers  5  heures, 
nous  apercevons  au  ras  de  l’eau  une  grotte  qui  ferait  partie  des 
' Ayoûn  Hoummar  ou  «  sources  d’asphalte  »,  d’après  les  indications 
de  l’Arabe  qui  voyage  avec  nous.  Ces  indications,  du  reste,  trouvent 
dans  les  renseignements  recueillis  par  d'autres  voyageurs  leur  con¬ 
trôle  et  leur  confirmation.  N’est-ce  pas  dans  ces  parages  que  Rothe, 
l'explorateur  pédestre,  a  signalé  une  source  d’asphalte  ou  de  pétrole  ? 
C’était  un  trou  circulaire  d  un  demi-pied  de  profondeur  et  d’un  dia- 


Fig.  U.  —  Falaise  au  sud  de  l’Arnon.  A  gauche,  le  pont  naturel. 

mètre  égal,  environné  d’un  cercle  de  pierres  noires  comme  le  bitume 
et  situé  à  une  dizaine  de  pas  de  la  mer,  à  proximité  d’une  source 
d’eau  douce  très  froide  (1).  C’est  probablement  aussi  ce  point  que, 
de  la  rive  opposée,  le  cheikh  des  Djahâlîn  montra  à  Robinson,  en 
1838,  comme  lieu  de  l’émission  de  l’asphalte  (2). 

A  5  heures  8,  on  nous  indique  l’ouàdy  Nehel ;  à  5  heures  1/4,  l’ouâdv 
el-Ghazdleh  et,  peu  après,  l’ouâdy  Fyçida  que  je  crois  être  l'abou¬ 
tissant  de  l’ouâdy  es -Seqêq,  exploré  par  de  Saulcy  et  Musil  dans  sa 

(1)  ZDPV.,  1879,  p.  223. 

(2)  Biblical  Jtesearches  in  Palestine ,  I,  p.  517  (éd .  de  1856). 


410 


REVUE  BIBLIQUE. 


partie  supérieure  (1).  Une  plage  d’alluvions  termine  l’embouchure 
de  cette  vallée.  Au  sud,  une  terrasse  ravinée  borde  le  pied  des  mon¬ 
tagnes  sur  une  longueur  de  trois  kilomètres.  Faite  de  galets  et  de  sable 
provenant  de  la  dégradation  des  roches  sous  l’influence  des  agents 
atmosphériques,  elle  est,  par  elle-même,  sans  intérêt;  mais  elle  pré¬ 
sente  quelques  particularités  originales.  D’abord,  c’est  le  Tell  Abou 
Fydçla,  monticule  naturel,  sans  doute,  puisque  nulle  trace  de  cons¬ 
truction  n’apparaît  au  sommet;  les  trois  enceintes  grossières  qui  s’é- 


1  1/  \ffMT 

il 

üj 

SM 

/  Il  i1'  nfbi 

gjglgglgjgîj 

li  |Oml 

Hlljif 

Fig.  12.  —  Suite  de  la  falaise.  A  gauche,  aiguille  de  rocher;  à  droite,  caverne. 

tendent  à  sa  base  ne  sauraient  prétendre  être  autre  chose  que  des 
parcs  à  troupeaux.  Puis,  à  deux  minutes  de  là,  sur  la  berge  au  pied  de 
laquelle  la  mer  vient  mourir,  un  bloc  de  grès  façonné  par  les  intem¬ 
péries,  simule  un  chien  accroupi  gardant  fidèlement  cette  plage  soli¬ 
taire.  Les  jeux  d’ombre  lui  donnent  du  côté  de  l’ouest  une  physio¬ 
nomie  si  frappante  de  réalité  qu'on  est  tenté  de  lui  crier  du  bateau  : 
aboie  donc!  (fig.  13).  C’est  kalb  Lout,  «  le  chien  de  Lot  »,  nous  disent 

(1)N.  Schmidt,  Journal  of  MM.  Liter .,  1906,  p.  87,  mentionne  cet  ouâdy  et  en  donne 
(fig.  2)  une  excellente  photographie. 
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les  mariniers  (1).  En  levant  les  yeux  vers  la  montagne,  on  s’explique 
sans  peine  la  présence  de  cet  animal  dans  la  région.  Là-haut,  sur  un 
tertre  découpé  en  gradins,  se  tient  sa  maîtresse,  mari  Lout,  la  femme 
de  Lot  des  Arabes,  qui  se  livre  à  une  profonde  méditation  sur  les  in¬ 
convénients  de  la  curiosité.  Le  vigilant  gardien  a  du  la  suivre  dans 
sa  fuite  et  pousser  le  dévoûment  jusqu’à  partager  son  malheureux 
sort  afin  de  veiller  toujours  sur  elle.  Captifs  dans  leur  gangue  de 
pierre,  ni  le  chien,  ni 
la  dame  ne  s’émeuvent 
de  notre  arrivée  sur 
ces  bords.  Ils  parais¬ 
sent  même  bientôt  s’é¬ 
loigner  dans  la  demi- 
obscurité  qui  suit  le 
crépuscule  pendant 
que  nous  allumons  sur 
la  grève  un  grand  feu 
de  bois  flottés,  un  feu 
homérique,  où  cinq  à 
six  troncs  d’arbres 
flambent  en  crépitant  et  qui  durera  jusqu’au  matin.  Enfin,  pour  être 
tout  à  fait  des  héros  odysséens,  «  nous  apprêtons  le  souper  et,  la 
nuit  divine  survenue,  nous  nous  endormons  sur  le  rivage  (2)  ». 

SopTrov  0’  ôirXiGOtueaft’,  stti  t'  vjXuÔEv  duêpofftY,  vô" 

Ûï]  tqte  xoi[/.ïi0y)jjt.EV  eirt  p  r]  y  ut  vi  QaXd<rt7r,t; . 

(A  suivre .)  Fr.  F.-M.  Abel. 


(t)  Notre  photographie,  prise  du  point  imposé  par  la  lumière,  représente  le  chien  vu  de 
I  est,  côlé  où  sa  physionomie  est  moins  originale. 

(2)  Odyssée,  V,  573,  574. 
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II 

LE  CINQUIÈME  LIVRE  D’ESDRAS 


INTRODUCTION. 


On  lit  en  tête  de  la  Vulgate  et  des  éditions  latines  du  IVe  livre 
d'Esdras  deux  chapitres  qui  ne  se  retrouvent  point  dans  les  versions 
orientales.  Ce  morceau  de  littérature  apocryphe  ne  possède  d’ailleurs 
pas  de  place  fixe  dans  les  différentes  collections  latines  qui  le  repro¬ 
duisent  :  tantôt  il  s’appelle  IIIe  livre  d'Esdras  (ms.  d'Amiens),  tantôt 
IIe  livre  (ms.  de  Saint-Germain  des  Prés).  Dans  les  manuscrits  de  la 
famille  espagnole  (voir  plus  loin)  il  est  rejeté  à  la  fin  de  l’apocryphe 
d’origine  hébraïque,  et  voisine  avec  un  autre  petit  apocryphe 
indépendant  qui  constitue  les  chapitres  xv  et  xvi  du  IVe  livre  d'Es¬ 
dras  selon  la  Vulgate.  Le  ms.  Complulensis  réserve  le  nom  de 
IV'  livre  d’Esdras  à  la  compilation  de  ces  quatre  chapitres;  le  ms. 
de  la  Bibliothèque  Mazarine  et  celui  de  Léon  adoptent  l’ordre  suivant 
IV  Esc!.,  ch.  in-xvi  et  i,  u. 

Parmi  les  éditeurs  modernes,  M  James  [The  Fourth  boo/c  of  Ezra, 
dans  Text.s  and  Etudiés,  III,  *2,  Cambridge,  1895)  proposait  d’appeler 
Liber  Esdrae  secundus  nos  deux  chapitres  et  Liber  Esdrae  quintus 
les  chapitres  xv  et  xvi.  Après  Fritzsche,  M.  Weinel  (Hennecke,  Neu- 
testamentliche  Apokryphen,  p.  305  et  suiv.  et  Handbuch  zu  den  Neu- 
lest.  Apokr.,  p.  331  et  suiv.)  préfère  intituler  les  chapitres  i  et  u  : 
V°  livre  d’Esdras.  Cette  opinion  me  parait  la  plus  plausible.  On 
obtient  ainsi  une  numération  régulière  et  suivie,  I  et  II  Esdras  :  les 
livres  canoniques  d’Esdras  et  Néhémie,  III  Esdras  :  l’apocryphe  ainsi 
numéroté  dans  la  Vulgate,  IV  Esdras  :  les  chapitres  m-xvi  du  IVe  livre 
d’Esdras  selon  la  Vulgate,  qui  sont  la  traduction  d’un  important 
apocryphe  juif,  V  Esdras  :  les  chapitres  î  et  n  du  même  livre  de  la 
Vulgate,  VI  Esdras  :  les  chapitres  xv  et  xvi. 


CONTENU  ET  VALEUR  DU  Ve 


LIVRE  DESDRAS. 


Le  Ve  livre  d’Esdras  est  une  petite  apocalypse  chrétienne.  On  peut 
convenablement  la  diviser  en  deux  parties,  correspondant  à  deux 
messages  successifs  que  Dieu  confie  à  Esdras.  Le  premier  (i,  4-n,  9)  est 
un  message  de  malédiction  et  de  colère.  En  vain  Dieu  a  comblé  son 
peuple  élu  de  bienfaits;  dès  le  séjour  au  désert,  il  s’est  montré  ingrat 
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(i,  4-23).  La  vengeance  divine  ne  se  fera  pas  attendre  :  Israël  sera 
répudié  et  remplacé  par  un  peuple  nouveau  que  guideront  les  patriar¬ 
ches  et  les  prophètes  (i,  23-40).  La  Synagogue,  personnifiée  par  une 
mère  veuve  et  désolée,  pleure  l'infidélité  de  scs  fils  et  leur  punition 
(ii,  1-7).  Une  malédiction  inattendue  contre  Assur  (ii,  8-9)  clôture  cette 
partie. 

Le  second  message  est  tout  différent,  et  c'est  dans  ce  contraste  que 
réside  tout  l’intérêt  du  livre.  Esdras  est  envoyé  au  peuple  chrétien  qui 
a  recueilli  l’héritage  d’Israël.  Il  s'adresse  à  l’Église,  heureuse  mère 
d’enfants  innombrables;  les  chrétiens  sont  fidèles  à  leurs  devoirs  et 
en  particulier  à  l’accomplissement  des  œuvres  de  miséricorde  (ii,  20- 
25),  leurs  tribulations  n’auront  qu’un  temps;  Dieu  fera  justice  de 
leurs  oppresseurs.  Le  Pasteur  (n.  34)  leur  donnera  le  repos  éternel. 
Le  livre  se  clôture  par  une  évocation  des  splendeurs  célestes  et  du 
couronnement  des  saints  vainqueurs  de  la  mort,  par  Jésus-Christ  u, 
42  et  suiv.). 

Considérée  en  elle-même,  cette  petite  apocalypse  apparaît  comme 
une  centonisation  de  textes  bibliques  très  connus;  son  originalité  est 
donc  médiocre.  Et  cependant,  il  n’est  pas  douteux  que  sa  seconde 
partie  surtout  ne  soit  vraiment  intéressante;  on  y  sent  passer  un 
souffle  d’enthousiasme  sincère  et  généreux,  en  même  temps  que 
simple  et  naïf.  Et  cet  enthousiasme  se  communique  au  lecteur  parce 
qu'il  est  d’une  inspiration  chrétienne  haute  et  pure. 

On  n'est  pas  surpris  que  cet  opuscule  ait  été  très  lu  au  moyen 
âge.  La  liturgie  romaine  lui  a  fait  plusieurs  emprunts  :  l’introït 
Accipite  jucunditatem ,  du  mardi  de  la  Pentecôte  (ii,  30-37),  les  répons 
Lux  perpétua  lucebit  (u,  35)  du  commun  des  martyrs  au  temps 
pascal,  Modo  coronantar  au  deuxième  nocturne  du  commun  des 
Apôtres  (u,  45),  liequiem  aeternam...  et  lux  perpétua  de  l’office  des 
défunts  (u,  34-35),  peut-être  aussi  le  verset  In  resurreclione  mea  (u, 
23).  Pour  être  plus  exact,  il  faut  dire  qu’il  ne  reste  plus  que  ces 
emprunts  dans  nos  offices  actuels;  la  récente  decouverte  de  Dom  de 
Bruyne  nous  invite  à  penser  que  les  anciens  livres  liturgiques  pui¬ 
saient  encore  plus  largement  à  cette  même  source. 

I.ES  TRAVAUX. 

La  plupart  des  travaux  sur  le  IVe  livre  d'Esdras  ont  aussi  considéré 
nos  deux  chapitres.  Méritent  particulièrement  d’être  cités  :  Le  Hir, 
Etudes  bibliques,  t.  I,  p.  230  et  suiv.  ;  llilgenfeld,  Messias  Judaeorum, 
et  surtout  l’introduction  que  M.  James  a  mise  en  tête  de  l’édition 
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préparée  par  Benslv  (p.  xxxviii-lxxx).  Il  existe  une  traduction  fran¬ 
çaise  du  R.  P.  Piffard,  dans  la  grande  Bible  de  M.  Crampon.  Le 
meilleur  travail  d’ensemble  est  celui  de  M.  Weinel  que  nous  avons 
indiqué  plus  haut. 


LES  MANUSCRITS  ET  LE  TEXTE. 

Les  manuscrits  sont  au  nombre  de  quatre  (James,  Introduction, 
p.  xit  et  suiv.)  :  S  ( Sangermanensis ,  anciennement  à  Saint-Germain 
des  Prés,  maintenant  Bibliothèque  Nationale,  fonds  latin  11504,  11505, 
de  l’an  822)  ;  A  ( Ambianensis ,  à  la  bibliothèque  communale 
d’Amiens,  anciennement  à  l'abbaye  de  Corbie).  Ces  deux  manuscrits 
forment  la  famille  dite  «  française  ».  La  famille  «  espagnole  »  com¬ 
prend  trois  manuscrits  :  C  ( Complutensis ,  ix°-xe  siècle,  maintenant  à 
Madrid);  M  ( Mazarinaeus ,  xie  siècle,  à  la  bibliothèque  Mazarine);  L 
[Legionensis  11621,  à  la  bibliothèque  Saint-Isidore  de  Léon,  signalé 
et  étudié  par  M.  Samuel  Berger  j Notice  sur  quelques  textes  latins 
inédits  de  l’Ancien  Testament,  1893]).  On  annonce  une  collation 
complète  de  ce  ms.  par  M.  Bruno  Violet  pour  l’édition  qu’il  prépare 
de  IV  Esdras.  Dom  de  Bruyne  a  récemment  découvert  dans  le  ms.  B 
63  de  la  bibliothèque  Vallicelliana  (xic  siècle)  un  fragment  de  notre 
texte  (u,  42  et  suiv.)  qui  sert  d’épitre  à  une  messe  du  commun  de 
plusieurs  martyrs.  Ce  nouveau  fragment  se  rattache  à  la  famille 
«  espagnole  »  ( Revue  bénédictine ,  3  juillet  1908,  p.  358). 

Le  texte  des  chapitres  i  et  n  ne  nous  est  parvenu,  jusqu’à  présent, 
que  sous  forme  de  prologue  ou  d’épilogue  au  livre  apocryphe  hébreu 
d’Esdras,  comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut.  Mais  si  pour  les  cha¬ 
pitres  m-xiv  les  mss.  présentent  des  variantes  qui  suffisent  à  les  classer 
en  deux  familles  distinctes  que  MM.  Bensly  et  James  appellent  espagnole 
et  française,  pour  les  chapitres  xv  et  xvi  mais  surtout  pour  les  cha¬ 
pitres  î  et  u  les  variantes  sont  si  nombreuses  et  de  telle  nature  qu’on 
se  trouve  en  présence  de  deux  recensions  absolument  autonomes.  Les 
éditeurs  anglais  se  sont  vus  dans  l’obligation  de  reproduire  séparé¬ 
ment  les  deux  textes,  et  nous  avons  cru  devoir  les  imiter  en  publiant 
parallèlement  une  double  traduction.  En  ce  qui  concerne  la  compa¬ 
raison  des  deux  groupes,  l’introduction  de  M.  James  est  tout  à  fait 
«  exhaustive  »  pour  employer  un  terme  anglais.  Mentionnons  seule¬ 
ment  les  principales  différences. 

1°  La  généalogie  d'Esdras.  Le  français  donne  une  généalogie  d’Es¬ 
dras  en  17  échelons,  tandis  que  l’espagnol  n’en  donne  pas. 

2°  La  date.  D’après  les  textes  français,  c’est  sous  Artaxerxès  que 
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prophétisa  Esdras;  d’après  les  textes  espagnols,  c’est  sous  Nabucho- 
donosor. 

3°  Le  titre.  D’après  S,  ce  livre  est  le  second  d’Esdras;  d’après  A, 
c’est  le  troisième;  CM  n’ont  pas  de  titre.  James  conjecture  que  dans 
le  titre  de  L  :  Liber  Esclre  filius  Cnsi  prophète  sacerdos,  sacerdos 
n’est  pas  une  correction  de  secundus,  mais  une  rectification  pour 
prophète,  l'appellation  de  prophète  n’étant  attribuée  à  Esdras  ni 
dans  les  livres  canoniques  ni  dans  les  autres  apocryphes.  Sacerdos, 
devenu  incompréhensible  après  le  génitif  prophetae,  aurait  été  recor¬ 
rigé  dans  S  (ou  son  prototype)  en  secundus. 

4°  L’orthographe  du  nom  :  Esdras  dans  les  textes  espagnols,  Ezra 
dans  les  textes  français,  en  conformité  avec  l’orthographe  exclusive¬ 
ment  usitée  dans  le  livre  canonique  suivant  les  plus  anciens  ms.  de 
la  Vulgate. 

Quel  est  le  plus  ancien  de  ces  deux  textes?  La  correction  apparem¬ 
ment  plus  grande  du  texte  français  semblerait  devoir  le  faire  pré¬ 
férer.  Mais  en  y  regardant  de  plus  près  on  s’aperçoit  que  cette  cor¬ 
rection  est  en  réalité  un  indice  de  modernité.  Le  texte  espagnol  est 
plus  abrupt  et  plus  indépendant;  le  texte  français  représente  proba¬ 
blement  une  tentative  très  ancienne  pour  l’harmoniser  avec  le  livre 
canonique  d’Esdras  et  avec  les  autres  livres  bibliques,  pour  supprimer 
ou  atténuer  quelques  invraisemblances  historiques  et  géographiques. 
Nous  serons  amené  à  signaler  ces  divergences  dans  le  commentaire. 
Mais  il  est  clair,  dès  à  présent,  que  la  mention  d'Artaxerxès  au  début 
du  texte  français  au  lieu  de  Nabuchodonosor,  du  texte  espagnol,  a  pour 
but  de  redresser  un  anachronisme  choquant.  Un  peu  plus  loin  (i,  10, 
11)  le  texte  français  porte  :  Omnes  g  entes  a  facie  eorum  perdidi,  et  in 
oriente  provinciarum  duarum  populum,  Tyri  et  Sidonis,  dissipavi  et 
omnes  adversarios  eorum  interfeci.  Dans  le  texte  espagnol  on  lit  : 
Nonne  propter  nos  Bethsciydam  civitatem  everti  et  cul  meridianum 
duas  civitates  Tyrum  et  Sydonemigni  cremavi,  et  eos  qui  adversum  eos 
fuerunt  male  interfeci.  Bethsaïda,  Tyr  etSidon  sont  ici  amenées  par  le 
souvenir  de  l’anathème  de  Jésus  (saint  Matthieu  xi,  21  et  suiv.)  contre 
Chorazin  et  Bethsaïde  :  «  Malheur  à  toi,  Chorazin,  et  malheur  à  toi, 
Bethsaïde,  car  si,  dans  Tyr  et  Sidon  etc...  »  Ad  meridianum  est  pres¬ 
que  bien  calculé  pour  un  prophète  qui  est  censé  parler  à  l’époque  de 
Nabuchodonosor  et  dans  son  pays.  Il  est  probable  d’ailleurs  que  cette 
rencontre  est  de  pur  hasard.  Ainsi  qu’on  le  remarquera,  c’est  du 
mont  Cobar  que  parle  Esdras.  Et  ce  mont  Cobar  est  sans  doute  une 
fusion  arbitraire  entre  le  mons  Choreb  et  le  /lumen  Cobar  que  le 
pseudo-Esdras  trouvait  dans  sa  Bible,  aux  oeuvres  de  Moïse  et  d’Ézé- 
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chiel.  Mais  le  rédacteur  de  la  recension  française  a  réfléchi  sur  ces 
textes.  Il  a  noté  d'abord  que  jamais  Bethsaïde  n'a  été  détruite  pour 
sauver  les  Israélites,  et  il  a  remplacé  Bethsaïdam  par  omnes  gentes. 
Secondement,  il  a  trouvé  la  note  géographique  ad  meridianum  et  il 
l'a  remplacée  par  in  oriente,  trouvaille  funeste  puisque  l’auteur  est 
censé  parler  depuis  le  pays  des  Mèdes  (i,  1)  ou  depuis  le  Choreb  (n, 
33);  mais  dans  le  premier  cas  il  aurait  fallu  lire  :  in  occidente,  dans 
le  second  :  in  septentrione  ;  Pseudo-Esdras  (recension  française)  a 
oublié  son  personnage  ;  écrivant  d’un  pays  latin  il  a  situé  avec  rai¬ 
son  Bethsaïde,  Tyr  et  Sidon  en  Orient. 

Ces  considérations,  que  fortifie  l’étude  détaillée  du  texte,  nous 
paraissent  démontrer  péremptoirement  l’originalité  de  la  recension 
espagnole  par  rapport  à  la  recension  française,  et  par  conséquent  son 
antériorité. 

LE  PROBLÈME  LITTÉRAIRE. 

Le  dernier  éditeur  de  notre  opuscule,  M.  Heinrich  Weinel,  paraît 
envisager  avec  quelque  faveur  l’hypothèse  d’un  écrit  primitif  juif 
qui  aurait  été  augmenté  et  remanié;  il  propose  avec  beaucoup  de 
réserve  la  dissection  suivante  :  Écrit  juif,  i,  1-35  ;  mêrne  le  passage 
(i,  2-4)  :  «  Je  me  transporterai  vers  d’autres  peuples,  etc...  »  peut  se 
comprendre  sous  la  plume  d’un  Israélite,  bien  qu'il  soit  plus  naturel 
encore  d’y  reconnaître  la  main  d'un  chrétien  d’origine  païenne.  Pour 
i,  31  et  32,  possibilité  d’altération;  n,  1-4  :  invitation  à  la  pénitence 
et  à  la  prière  ;  peut-être  manque-t-il  la  prière  des  fils  repentants  lais¬ 
sée  de  côté  par  l’interpolateur  chrétien,  n ,  8-32  :  promesse  de  grâce  à 
à  la  Synagogue.  Nous  ne  voudrions  pas  attacher  une  trop  grande 
importance  à  un  essai  dont  l’auteur  écrit  lui-même  :  «  Je  donne  cette 
distinction  des  sources,  plutôt  pour  montrer  combien  en  notre  siècle 
de  critique  littéraire  il  est  facile  de  dégager  des  retouches  que  parce 
que  ces  retouches  me  paraîtraient  apporter  réellement  la  solution  des 
énigmes.  »  Cet  aveu  dénué  d’artifice  nous  inspire  peu  de  confiance 
clans  les  hypothèses  si  souvent  hvpercritiques  que  soutient  M.  Weinel 
sur  des  questions  plus  importantes  que  celles-ci. 

Enumérons  maintenant  des  hypothèses  plus  anciennes.  M.  von  Gut- 
schmid  (1)  croit  que  les  chapitres  i  et  n  ont  été  -composés  en  Égypte 
en  201  après  Jésus-Christ.  M.  Volkmar  propose  la  date  de  1G0.  M.  Ilil- 
genfeld  (Messias  Judaeorum,  p.  xlvii)  pense  que  î  et  u  ne  forment  qu'un 


(1)  Die  Apokal.vpse  des  Esra  and  ilire  spütern  Bearbeitungen,  Zeitschrift  fur  wisscn- 
ssha/tliche  Théologie,  1860,  p.  1-33. 
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recueil  avec  xv  et  xvi.  Ces  quatre  chapitres  auraient  été  composés  eu 
grec  par  un  chrétien  occidental,  à  Home  peut-être,  en  26S  après  Jésus- 
Christ.  M.  Hilgenfeld  adopte  cette  date  pour  des  raisons  qu'il  tire  de  la 
critique  des  chapitres  xv  et  xvi  ;  nous  examinerons  ces  raisons  en  leur 
lieu.  Mais  à  nos  yeux  elles  n'ont  aucune  valeur  pour  ce  qui  concerne 
les  chapitres  1  et  ii,  xv  et  xvi  nous  paraissent  en  eil'et  dériver  d’un 
original  grec,  i  et  u  ont  été  écrits  en  latin;  ce  sont  deux  morceaux 
absolument  indépendants. 

M.  von Gutschmid s’appuie  sur  le  v.  i,  11.  Les  villes  de  la  côte  phéni¬ 
cienne,  surtout  Tyr,  furent  très  hostiles  aux  Juifs,  à  l’époque  impé¬ 
riale;  leur  destruction  apparaissait  donc  aux  israélites  comme  un 
événement  très  heureux,  t'n  chrétien,  se  dissimulant  derrière  le 
masque  d'un  prophète  de  l’Ancien  Testament,  a  pu  présenter  une  ca¬ 
tastrophe  récente  de  ces  cités  comme  un  dernier  bienfait  accordé  au 
peuple  juif  pour  l'inviter  à  la  conversion.  Or  Tyr  a  été  pillée  et  in¬ 
cendiée  en  19i  par  Pescennius  Niger  pour  la  punir  de  sa  défec¬ 
tion.  Cependant  u,  8  force  à  reculer  jusqu'à  201  la  composition  de 
notre  apocryphe.  Pour  M.  von  Gutschmid,  Assur  c’est  la  Syrie.  La  ma¬ 
lédiction  se  rapporte  d’après  lui  à  la  punition  que  Sévère,  de  retour  de 
la  guerre  Parthique  (201),  voulut  infliger  aux  Juifs  rebelles.  Toute 
cette  érudition  est  trop  ingénieuse. 

11  resterait  à  examiner  la  raison  qui  a  porté  les  anciens  critiques 
allemands  à  placer  en  Égypte  le  lieu  de  composition  de  notre  apo¬ 
cryphe.  Nous  le  ferons  très  brièvement,  puisque  l’exclusion  d'un 
original  grec  rend  nécessairement  caduques  toutes  ces  hypothèses. 
Un  habitant  de  la  Palestine  n'aurait  pu  parler  de  Tyr  ou  de  Sidon 
comme  de  villes  «  situées  à  l'Orient  »  (i,  11).  «Mais,  objecte  très  jus¬ 
tement  M.  Le  Hir,  il  reste  l'Asie  Mineure,  la  Grèce  et  Home,  autant  de 
contrées  plus  avancées  vers  l'Occident,  que  l’Égypte.  »  C’est  tout  à  fait 
juste,  etmème,  pour  que  l'expression  considérée  ne  soit  pas  trop  im¬ 
propre,  on  ne  saurait  guère  se  placer  ailleurs  qu'à  Rome  ou  en  Afrique. 

Après  cela,  il  est  inutile  de  voir  dans  ce  passage,  avec  le  savant  sul- 
picien,  une  faute  de  copiste  qui  ne  s’expliquerait  que  par  un  original 
hébreu  mal  compris.  «  Ce  n’est  pas,  écrit-il,  en  rappelant  l’invasion 
des  Hébreux  dans  le  pays  de  Chanaan  qu'on  aurait  pu  se  représenter 
le  Phénicie  comme  une  contrée  de  l'Orient.  Ce  n’est  pas  non  plus 
du  sommet  de  l'IIoreb,  où  la  vision  est  placée  par  l’auteur,  que  l’œil 
peut  chercher  à  l’Orient  la  route  de  Tyr  et  de  Sidon.  La  faute 
s’explique  aisément  si  l'on  admet  un  original  hébreu.  Au  lieu  de  a-pn 
à  l’orient,  lisez  □’Hpn  par  un  vent  d’est  ou  une  tempête,  et  vous  aurez 
un  sens  fort  clair  et  fort  simple  :  «  J’ai  chassé  comme  par  une  violente 
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tempête  les  habitants  de  Tyr  et  de  Sidon.  »  Cette  conjecture  est  ingé¬ 
nieuse  mais  inutile.  Notre  auteur  en  réalité,  d’après  le  texte 
espagnol,  parle  de  l’incendie  de  Tyr  et  Sidon;  il  n’y  est  point  question 
de  l’Orient,  mais  de  deux  villes  du  midi  (Sodome  et  Gomorrhe  qui  ont 
été  détruites).  C’est  une  correction  malheureuse  du  texte  français  qui 
a  introduit  :  in  oriente.  D’ailleurs  ni  l’auteur  du  texte  espagnol,  ni 
celui  du  texte  français  ne  se  sont  souvenus  qu’ils  plaçaient,  dans  la 
suite  de  la  vision,  Esdras  sur  le  mont  Choreb  ou  Chobar.  Ces  raffine¬ 
ments  géographiques  n  embarrassaient  point  les  clercs  du  haut 
moven  âge ,  et  moins  encore  le  correcteur  «  français  »  que  l’auteur  du 
texte  «  espagnol  ». 

Toutes  les  théories  allemandes  supposent  que  notre  texte  latin  n’est 
que  la  traduction  d’un  texte  grec  original  perdu.  Cette  conjecture  est 
passée  à  l’état  de  dogme,  et  M.  Weinel  l’admet  sans  discussion.  Il  s’agi¬ 
rait  pourtant  de  voir  si  on  ne  lui  a  pas  accordé  une  valeur  exagérée. 

L'hypothèse  de  l’original  grec  a  ôté  surtout  formulée  avec  vigueur 
par  MM.  von  Gutschmid  et  Hilgenfeld  (1).  Le  second  de  ces  auteurs  si¬ 
gnale  dans  son  introduction  plusieurs  passages  qui  lui  semblent 
établir  sa  conjecture  :  i,  7,  irri  tareront  -  v/.jpwcav;  i,  8,  inclisciph- 
natns  —  à-afêcu-oç;  i,  38,  cum  gloria  =  sv  ci ;  n,  1,  irrita  fecerunt 
mea  consilia  =  «/.upouç  k-zér^xv  èjjiàç  ^ooXàç  ;  u.  G,  coniusionem  = 
ü'jyy/jïtv  ;  ii,  27  satagere  =  àyumSv  ou  Tçspiciîaaôai;  n,  28  zelabunt  = 
ÇyjX(ü<tcu titv;  il,  37  commendatmn  domini  —  tov  y.syapicp,svov  tou  y.uptou 
ou  rr(v  xapaOry/.^v  tcD  y.upbu. 

A  première  vue,  il  n’y  a  rien  dans  tous  ces  textes  qui  sorte  du 
style  biblique  ordinaire,  et  qui,  par  conséquent,  n’ait  pu  être  em¬ 
prunté  à  une  vieille  version  latine  de  l’Ancien  Testament.  L  expression 
populus  indisciplinatus,  usitée  par  Lucifer  de  Cagliari,  iv,  17  pour 
la  traduction  de  Num.  xvi,  21,  est  d’après  Rônsch  ( Itala  und  Vul- 
gata,  1  A3)  d’origine  africaine.  Commendatum  domini  n’est  pas  une 
leçon  certaine.  Enfin  il  faut  être  hypnotisé  par  le  souci  de  trouver  un 
original  grec  pour  tirer  argument  de  mots  comme  zelabunt,  confusio , 
irri tareront ,  irrita  fecerunt,  etc.,  qui  sont*  d’un  langage  absolument 
courant. 

Les  observations  que  nous  a  suggérées  ci-dessus  la  comparaison  des 
deux  textes  «  français  »  et  «  espagnol  »  ne  nous  conduisent  pas  non 
plus  à  admettre  l’existence  d’un  texte  grec  sous-jacent  à  nos  textes 
latins.  S’il  en  était  ainsi,  les  variations  relevées  ne  seraient  que  des 
formules  de  traduction  plus  ou  moins  correctes,  plus  ou  moins  élé- 


(l)  Messias  Judaeorum,  p.  47. 
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gantes  ou  précises.  Or  aucune  variante  des  deux  premiers  chapitres 
ne  s’explique  de  la  sorte.  M.  James  a  été  amené  à  conclure  que  le 
texte  français  était,  par  rapport  à  l’espagnol,  un  texte  remanié, 
amendé,  mais  pour  des  raisons  purement  exégétiques  et  littéraires, 
c’est-à-dire  pour  corriger,  compléter  ou  élucider  des  passages  qui 
paraissaient  choquants,  mal  venus  ou  peu  clairs.  Nous  avons  souscrit 
à  cette  opinion.  Mais  nous  ne  saurions  en  déduire  l’hypothèse  d’un 
original  grec,  bien  au  contraire. 

Si  le  texte  original  n’est  pas  grec,  en  quelle  province  de  la  lati¬ 
nité  a-t-il  vu  le  jour,  et  à  quelle  époque?  Nous  n’avons  sur  ces  points 
à  présenter  que  des  con  jectures.  On  pense  tout  d’abord  à  un  milieu 
également  favorable  à  l’enthousiasme  prophétique  et  à  la  glorilication 
du  martyre  :  le  milieu  montaniste  d’Afrique  entre  180  et  210.  Ainsi 
s’expliquerait  tout  naturellement  l'incontestable  parenté  de  notre 
apocryphe  avec  la  Passio  SS.  Perpetnae  et  Felicitatis.  Il  est  aussi 
très  compréhensible  qu’un  auteur  d’apocalypse  se  soit  abrité  derrière 
le  nom  d’un  ancien  prophète,  et  ait  fait  circuler  son  œuvre  comme 
prologue  à  IV  Esdras  ou  en  corrélation  quelconque  avec  ce  livre. 
On  conçoit  également  que  pour  mieux  autoriser  son  exhortation,  il 
ait  procédé  à  une  véritable  centonisation  de  textes  prophétiques. 
Quelque  séduisante  que  soit  cette  hypothèse,  nous  inclinons  de  pré¬ 
férence  vers  la  suivante. 

IV  Esdras  i  et  n  a  été  utilisé  dans  la  liturgie  romaine  en  cinq  ou 
six  endroits,  et,  semble-t-il,  par  elle  seule.  C’est  donc  à,  Rome  que 
notre  texte  a  acquis  une  autorité  suffisante  pour  être  incorporé  à  la 
liturgie.  Vers  quelle  date?  D’une  savante  étude  de  M.  Edmund 
Bishop  ( Liturgical  note  in  illustration  of  the  bool  of  Cerne,  p.  35 
et  suiv.),  il  résulte  que  l’expression  requies  pour  signifier  l’état  des 
bienheureux  n’est  pas  romaine  d’origine,  niais  gotho-gallicane.  La 
comparaison  des  inscriptions  funéraires  relevées  dans  le  Corpus  de 
De  Rossi  Inscriptiones  christianae  urbis  Romae,  t.  III)  montre  que 
c’est  au  milieu  du  v°  siècle,  mais  surtout  à  partir  de  475  que  cette 
idée  de  «  repos  éternel  »  est  devenue  familière  à  la  piété  romaine,  en 
vertu  probablement  d’une  influence  de  la  liturgie  gothique  due  à  la 
prise  de  Rome  et  à  l’occupation  de  l’Italie  par  les  Goths  (jusqu’au 
milieu  du  vie  siècle).  Notre  texte  contient  ( u ,  3)  ces  mots  :  «  re¬ 
quiem  aeternitatis  vestrae  daho  vobis  ».  Sont-ils  la  cause  ou  le  produit 
de  la  formule  de  piété  à.  laquelle  nous  faisons  allusion? 

Dans  le  premier  cas,  ce  texte  est  venu  d’Espagne  (où  il  a  été  cer¬ 
tainement  très  connu  à  une  époque)  avec  des  textes  liturgiques  wisi- 
gothiques,  et  s’est  vulgarisé  à  Rome  en  même  temps  qu’eux,  soit  au 
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v°  siècle.  On  explique  bien  ainsi  la  diffusion  de  ce  livre  à  Rome  et 
en  Espagne.  Mais  on  n’explique  pas  comment  l’utilisation  liturgique 
ne  s’est  faite  qu’à  Rome  et  non,  par  exemple,  dans  les  livres  moza- 
rabiques  (pour  autant  que  nous  les  connaissons).  De  plus  le  texte  «  es¬ 
pagnol  »  est  aussi  bien  un  texte  «  romain  »  puisque  le  fragment  de 
missel  romain  publié  par  D.  de  Rruyne  se  rapproche  de  ce  texte 
bien  plus  que  du  texte  «  français 

J’inclinerais  donc  plutôt  vers  la  seconde  solution  :  sous  l’influence 
gotho-gallicane,  suivant  M.  Bishop,  ou  sous  toute  autre  influence  de 
nous  inconnue,  l'idée  de  repos  pour  signifier  l’état  des  bienheureux 
s’est  répandue  dans  les  milieux  romains  vers  la  moitié  du  v°  siècle. 
C’est  en  vertu  de  cette  idée,  peut-être  déjà  exprimée  dans  des  pièces 
liturgiques,  que  pseudo-Esdras  a  compilé  son  ouvrage.  Il  n'est 
donc  pas  antérieur  à  450,  si  même  il  n’appartient  pas  plutôt  au 
vie  siècle,  puisqu’il  n’est  pas  mentionné  dans  le  Decrelum  Gelasia- 
num,  ni  pour  approbation  ni  pour  condamnation. 

On  objectera  que  la  description  de  la  gloire  des  martyrs,  à  laquelle 
la  liturgie  romaine  a  emprunté  les  plus  copieux  des  extraits  que 
nous  connaissions  jusqu’à  présent,  suppose  une  période  de  persé¬ 
cutions,  ou  plus  voisine  des  persécutions.  Nous  n’en  croyons  rien.  Ces 
descriptions  ne  sont  pas  empreintes  de  l’esprit  apocalyptique  (1). 
Elles  nous  paraissent  l’œuvre  d’un  honnête  clerc  qui  lisait  les  Actes 
des  Martyrs,  en  particulier  ceux  des  SS.  Perpétue  et  Félicité,  où  se 
trouve  une  vision  du  jardin  lumineux  du  Paradis  très  goûtée  dans 
l'antiquité  :  video  locum  illorum  quem  videram  tenebrosum  esse  luci- 
dum  ( Passio  SS.  Perpeluae  et  Felicitalis,  8),  lux  immensa  (ibicl.).  Ce 
clerc  connaissait  bien  les  peintures  des  catacombes  et  les  mosaïques 
des  basiliques  urbaines.  Relevons-en  quelques  traits  :  c’est  N. -S.  de¬ 
bout  (ou  assis)  au  mileu  d’un  viridarium  émaillé  de  fleurs  (Sainte- 
Cécile,  Sainte-Marie  in  Domnica,  etc.)  et  en  particulier  de  roses  (dans 
plusieurs  cryptes,  par  exemple  sur  le  marbre  de  Sabinien  à  Saint- 
Alexandre  sur  la  voie  Nomentane).  Le  jardin  du  Paradis  est  (comme  à 
Saint-Sotère)  planté  d’arbres  entre  lesquels  évoluent  les  groupes  de 


(l)  On  ne  saurait  môme  affirmer  qu  il  soit  question  de  martyrs.  On  énumère  les  œuvres 
des  élus,  et  il  n'y  a  dans  celte  énumération  que  des  œuvres  de  justice  et  de  miséricorde; 
pas  un  motdu  martyre,  car  l'expression  :  c  ils  m'or,t  confessé  dans  ce  siècle  »  est  devenue  à 
une  certaine  époque  commune  à  tous  les  saints.  On  sait  que  celte  formule  et  le  mot  de 
confesseur,  en  achevant  leur  évolution,  ont  fini  par  être  réservés,  dans  la  liturgie  romaine, 
aux  saints  qui  justement  n  ont  pas  souffert  le  martyre.  D'autre  part,  il  faut  noter  que  l'énu¬ 
mération  considérée  ne  mentionne  pas  non  plus  les  austérités  monastiques,  ce  qui  nous  re¬ 
porte  certainement  à  une  période  antérieure  à  S.  Grégoire  le  Grand  (lin  du  vE  siècle),  qui 
fut  le  grand  propagateur  du  monachisme  romain. 
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personnages.  Les  couronnes,  les  palmes  sont  des  attributs  très  connus, 
mais  spécialement  à  Sainte-Praxède  la  foule  des  élus  porte  en  mains 
des  palmes  (d’après  Apoc.  vu,  9).  Le  banquet  est  encore  une  figu¬ 
ration  du  Paradis  :  videte  numerum  signatorum  in  convibio  (n,  3#), 
dit  notre  auteur.  Ainsi  s’exprime,  d’après  les  Évangiles  et  l’Apoca¬ 
lypse  (Le.  xxu,  29;  xii,  37;  Mt.  xxu,  2;  xxv,  10;  Apoc.  xix,  7), 
l’auteur  des  Actes  des  SS.  Jacques  et  Marien  :  cras  cenabitis ;  il  fau¬ 
drait  rappeler  aussi  les  nombreux  textes  de  Tertullien  et  des  Actes 
des  saintes  Perpétue  et  Félicité  où  les  mots  refrigerium  et  refrigerare 
sont  employés  dans  le  sens  de  festin  —  aiusi  que  les  représentations 
des  catacombes  où  le  banquet  n’est  pas  toujours  exclusivement  le  fes¬ 
tin  eucharistique. 

D’après  ces  données  générales,  pseudo-Esdras  a  eu  la  vision  du 
Paradis  suivante  :  Un  jeune  homme  très  grand,  le  Christ,  distribue 
des  couronnes  à  chacun  des  élus  qui,  une  fois  couronnés,  deviennent 
plus  grands  de  taille.  C’est  encore  un  trait  commun  dans  les  mo¬ 
saïques  romaines  où  les  saints  et  surtout  le  Christ  sont  beaucoup  plus 
grands  que  les  personnages  ordinaires,  principalement  dans  les 
mosaïques  de  basse  époque  (n,  43).  Ces  saints  portent  aussi  des  palmes 
(ii,  46,  47),  ils  ont  des  tuniques  blanches  et  resplendissantes  (n,  41,  39). 
Second  tableau  ;  de  chaque  côté  du  Christ  se  tiennent  Jérémie  (accep- 
lissimus  prophetarum,  dit  saint  Jérôme),  Isaïe  (peut-être  aussi  Daniel, 
d'après  le  texte  espagnol).  Il  faut  concevoir  ces  deux  personnages 
debout,  tournés  vers  le  Christ,  comme  pour  lui  donner  un  conseil  : 
ad  quorum  consilium  sanetificabï  te  (ii,  18).  Peut-être,  comme  dans 
une  mosaïque  du  viue  siècle  à  Capoue,  tenaient-ils  chacun  à  la  main 
un  phylactère  portant  un  texte,  et  leurs  noms  étaient-ils  écrits  à  côté 
ou  au-dessous  d’eux.  Dans  le  paradis  se  dressent  douze  arbres  chargés 
de  fruits  variés  :  ces  arbres  symbolisent  évidemment  les  apôtres.  Il 
y  a  sept  fontaines  qui  coulent  du  lait  et  du  miel,  et  des  montagnes 
immenses  au  dernier  plan,  toutes  enrichies  de  lis  et  de  roses.  Si 
nous  lisions  avec  le  texte  français  qu’il  y  a  douze  fontaines  et  sept 
montagnes,  nous  aurions  un  symbolisme  plus  achevé.  Le  lait  et  le 
miel  sont  les  représentations  ordinaires  de  l’eucharistie,  mais  surtout 
de  l’eau  baptismale  qui  arrose  la  nouvelle  terre  promise,  l’Église. 
Mais  ne  convient-il  pas  que  ces  douze  fontaines  semblent  sourdre  aux 
pieds  des  douze  apôtres,  à  qui  il  a  été  dit  :  Eunte.s,  baptizate?  Les 
sept  montagnes  immenses  deviendraient  alors  les  sept  collines 
fameuses  de  la  Ville  Éternelle,  dont  elles  seraient  peut-être  l’emblème. 
Est-ce  qu’à  Sainte-Pudentienne  des  monuments  réels  ne  représentaient 
pas  les  villes  de  Jérusalem  et  de  Bethléem? 
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Nous  ne  presserons  pas  davantage  les  comparaisons  :  nous  ne  pré¬ 
tendons  pas  que  pseudo-Esdras  ait  purement  et  simplement  décrit 
une  ou  plusieurs  mosaïques  qu’il  avait  sous  les  yeux,  mais  seulement 
que  ses  descriptions  procèdent  d’une  imagination  toute  remplie  des 
actes  des  martyrs,  des  visions  des  catacombes  et  des  basiliques  de  Rome. 

Un  autre  trait  spécifiquement  romain,  c’est  la  comparaison  de 
l’Église  et  de  la  synagogue.  La  mère,  veuve,  abandonnée,  au  regard 
affligé  curn  lue  tu  et  tristilia,  la  seconde  mère  qui  embrasse  ses 
enfants,  toute  joyeuse,  ne  sont-ce  pas  les  deux  figures  bien  connues 
de  la  mosaïque  de  sainte  Sabine  :  ecclesia  ex  circümcisione  —  ecxle- 
sia  ex  gentibus?  Un  passage  inséré  au  milieu  de  l’historique  de 
l’Exode  et  parfaitement  incompréhensible  autrement  s’expliquerait 
bien  dans  la  même  hypothèse,  i,  20  :  propter  aestus  folia  arborum 
vos  texi.  Esp.  :  et  propter  estum  arbores  vobis  foliis  teclas  creabi. 
On  ne  voit  pas  que,  pour  épargner  aux  Juifs  les  ardeurs  du  soleil, 
Dieu  ait  fait  soudainement  pousser  des  arbres.  Mais  une  scène  très 
fréquemment  reproduite  dans  les  catacombes  est  celle  de  Jonas  sous 
la  cucurbite  qui  pousse  merveilleusement  pour  l’abriter.  N'est-ce  pas 
à  elle  que  fait  allusion  pseudo-Esdras? 

Il  reste  à  dissiper  une  dernière  objection.  Nous  disions  plus  haut 
que  toutes  ces  descriptions  n  avaient  point  de  saveur  apocalyptique. 
Il  suffirait  pour  achever  de  s’en  convaincre  de  comparer  IV  Esdras  1-11 
avec  xv-xvi.  Il  n’en  reste  pas  moins  qu’il  y  est  question  de  dies  près  - 
surae  et  angustiae  (n,  27),  de  prochaine  venue  du  Juge  :  in  proximo 
est  ille  qui  in  finem  seculi  adveniet  (i i ,  34).  Cette  remarque  ne  saurait 
nous  induire  à  reporter  beaucoup  plus  haut  la  date  que  nous  pro¬ 
posons  pour  notre  opuscule.  Il  suffît  en  effet  de  parcourir  au  hasard 
les  œuvres  de  saint  Grégoire  le  Grand  pour  se  rendre  compte  que 
l’imminence  de  la  fin  du  monde  préoccupait  ce  grand  pape.  Cette 
préoccupation,  fondée  sur  des  textes  bien  connus  de  l’Évangile,  a  été 
surtout  familière  aux  époques  troublées,  malheureuses.  Mais  quel  pays 
fut  plus  éprouvé  que  l’Italie  aux  v°  et  vie  siècles,  dévastée  sans  trêve  par 
les  Barbares,  dépeuplée  par  les  disettes  et  les  fléaux  de  tout  genre? 

Résumons  nos  conclusions  : 

1.  IV  Esdras  i  et  ii  ont  été  composés  en  latin. 

2.  C’est  plus  probablement  à  Rome  et  au  vi°  siècle  qu’il  faut  en 
chercher  l’origine. 

D’ailleurs  c'est  vers  le  même  moment  que  nous  placerions  la  col¬ 
lection  d’Apocalypses  qui  s’est  répandue  ensuite  sous  le  nom  de 
IV  Esdras.  Ce  ne  saurait  être,  en  tout  cas,  antérieurement  au  décret 
de  Gélase.  Et  dans  quel  milieu  aurait-on  plus  aisément  pu  compiler 
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trois  écrits  d’origine  aussi  dissemblables  que  IV  Esdras,  son  prologue 
et  son  épilogue? 


TRADUCTION  ET  COMMENTAIRE  (1) 


4  Parole  du  Seigneur  qui  fut  adressée 
à  Esdras,  fils  de  Cusi,  aux  jours  du  roi  Na- 
buchodonosor,  disant  :  :i  Va,  annonce  à 
mon  peuple  ses  crimes,  et  à  ses  enfants  les 
iniquités  qu'ils  ont  commises  contre  moi, 
et  que  leurs  fils  les  annoncent  aux  fils  de 
leurs  fils.  0  Car  les  péchés  de  leurs  peres 
se  sont  accrus  chez  les  enfants;  parce 
qu’ils  m’ont  oublié  et  ont  sacrifié  à  des 
dieux  étrangers.  7  N’est-ce  pas  moi  qui  les 
ai  tirés  de  la  terre  d’Égypte,  et  de  la  mai¬ 
son  de  servitude?  Pourquoi  n'ont-ils  pas 
tenu  compte  de  moi  et  ont-ils  méprisé 
mes  desseins  ? 

8  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Se- 


I.  Second  livre  d'Esdras  le  prophète, 
fils  de  Sareus,  fils  d’Azareus,  1  fils  dellel- 
ehias,  fils  de  Salame,  fils  de  Sadoch,  fils 
d’Acitob,2  fils  d’Achias,  fils  de  Finecs, 
fils  de  Ileli,  fils  d’Amerias,  fils  d’Azieus, 
fils  de  Marimoth,  fils  d’Arna.  fils  d’Ozias, 
fils  deBorith,  fils  d’Abisseu,  fils  de  Finees, 
fils  d’Eleazar,  3  fils  d’Aaron  de  la  tribu 
de  Levi,  qui  fut  captif  au  pays  des  Mèdes 
sous  le  régné  d’Artaxerxès,  roi  des  Perses. 

4  Et  la  parole  du  Seigneur  me  fut 
adressée,  disant  :  B  Va,  et  annonce  à 
mon  peuple  ses  crimes  et  à  ses  enfants 
les  iniquités  qu’ils  ont  commises  contre 
moi,  pour  qu’ils  les  annoncent  aux  en¬ 
fants  de  leurs  enfants.0  Car  les  péchés 
de  leurs  parents  se  sont  accrus  parmi 
eux  :  oublieux  de  moi,  en  effet,  ils  ont 
sacrifié  à  des  dieux  étrangers.  7  N’est-ce 
pas  moi  qui  les  ai  tirés  de  la  terre  d’E¬ 
gypte,  de  la  maison  de  servitude?  Mais 
eux  n’ont  pas  tenu  compte  de  moi  et  ont 
méprisé  mes  desseins.  8  Pour  toi,  secoue 


(1)  La  colonne  de  gauche  est  la  traduction  du  texte  «  espagnol  »;  celle  de  droite,  la 
traduction  du  texte  «  français  ».  Les  textes  adoptés  sont  ceux  de  James  (ouvr.  cité). 

1, 1.  Cf.  Esdr.  7.  1  et  suiv.  (pour  le  titre,  voir  l'introduction).  SA  introduit  ici  une  généa¬ 
logie  dérivée  du  livre  biblique  d’Esdras  (7,  1-5;  cf.  111  Esdr.  8,  1,  2)  avec  l'adjonction  de 
noms  tirés  de  I  Sam.  14,  3  ;  Achias,  Phinees,  Ileli .  Elle  diffère  de  la  généalogie  indiquée 
dans  I  Paralipomènes  5,  29  (6.  1).  —  CML  disent  simplement  :  fils  de  Cusi.  Ce  nom  est 
celui  du  père  de  Sophonie  ( Sophonie  1,  1);  il  n'apparaît  dans  aucune  autre  généalogie 
d'Esdras;  il  a  toute  chance  d’être  primitif  comme  le  remarque  James;  si  la  plus  longue  gé¬ 
néalogie,  qui  est  en  concordance  avec  les  textes  canoniques,  s'étail  trouvée  dans  l’original, 
on  ne  peut  concevoir  comment  CM  l'aurait  omise.  —  Artaxerxès  est  le  roi  sous  lequel,  d'a¬ 
près  la  Bible,  Esdras  a  exercé  son  ministère.  CM  disent  Nabuchodonosor,  par  une  méprise 
extraordinaire. 

4.  Et  factum  est  verbum  üominiad  me,  travail  opéré  sur  CM  pour  raccorder  la  généa¬ 
logie  adventice  à  ce  qui  suit. 

5.  /saie  58,  1.  —  M  doit  avoir  conservé  la  vraie  leçon  ;  [ilii  autem  eorum. 

6.  IV  Reg.  22,  17  (pour  le  sens). 

7.  Ex.  20,2.  il  est  inulile  de  chercher  l’indice  d’un  texte  grec  derrière  irritaverunl  me. 

comme  le  fait  M.  Hilgenfeld.  Cette  construction  est  des  plus  fréquentes,  p.  e.  Ézricli .  20. 
8,  13.  —  Même  remarque  pour  consilia  mea  où  l'on  voudrait  voir  ou  pou/.-épaxà  pou. 

L'expression  spernere  consilia  se  trouve  peut-être  dans  Luc  7,  30. 

A  partir  du  v.  7  commence  un  passage  dont  M.  James  a  bien  vu  la  parenté  avec  les  im¬ 
propères  liturgiques  du  vendredi  saint.  Voirie  commentaire  du  v.  33. 

8.  L’expression  concutere  comani  est  assez  singulière.  Conculere  veut  surtout  dire  ébraiv 
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coue  la  chevelure  de  ta  tête  et  secoue 
tous  ces  maux  sur  eux,  car  ils  n’ont  pas 
obéi  à  ma  loi;  c’est  un  peuple  indiscipliné. 
"  Jusqu’à  quand  les  supporterai-je?  moi 
qui  leur  ai  conféré  de  si  grands  bienfaits? 
10  A  cause  d'eux  j’ai  renversé  des  rois 
nombreux;  c'est  moi  qui  ai  noyé  dans  la 
mer  Pharaon  avec  ses  serviteurs  et  toute 
son  armée.  11  N’est-ce  pas  à  cause  de  vous 
que  j’ai  renversé  la  cité  de  Bethsaïde,  et 
vers  le  midi,  j’ai  brûlé  parle  feu  les  deux 
villes  Tyr  et  Sidon,  et  j’ai  tué  fâcheuse¬ 
ment  ceux  qui  étaient  contre  eux.  12  Pour 
toi,  parle-leur,  disant  :  Voici  ce  que  dit 
le  Seigneur  :  13  N'est-ce  pas  moi  qui  vous 
ai  fait  passer  la  mer  et  ai  dressé  des  murs 
à  droite  et  à  gauche.  Je  vous  ai  donné 
pour  chefs  Moïse  et  Aaron.  11  Je  vous  ai 
donné  la  lumière  dans  la  colonne  de  nuée. 
Voilà  mes  grandes  merveilles  que  j’ai 
opérées  parmi  vous?  et  vous  m’avez  ou¬ 
blié,  dit  le  Seigneur. 

13  Voici  ce  quedit  le  Seigneur  :  La  caille 


la  chevelure  de  ta  tête,  et  projette  tous 
les  maux  sur  eux,  car  ils  n’ont  pas  obéi  à 
ma  loi  :  c’est  un  peuple  indiscipliné. 

9  Jusqu’à  quand  les  supporterai-je,  ceux 
à  qui  j’ai  conféré  de  si  grands  bienfaits? 

10  A  cause  d’enx,  j’ai  renversé  des  rois 
nombreux,  j’ai  frappé  Pharaon  avec  ses 
serviteurs  et  toute  son  armée.  11  J’ai 
anéanti  devant  eux  toutes  les  nations,  et 
en  Orient,  j’ai  dispersé  le  peuple  de  deux 
provinces,  Tyr  et  Sidon,  et  j’ai  tué  tous 
leurs  adversaires.  12  Pour  toi,  parle-leur, 
disant  -  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
13  Oui,  c’est  moi  qui  vous  ai  fait  passer  la 
mer  et  vous  ai  montré  des  places  forti¬ 
fiées  où  il  n’y  a  pas  de  route;  comme 
chef  je  vous  ai  donné  Moïse  et  Aaron 
comme  prêtre.  14  Je  vous  ai  fourni  la 
lumière  par  la  colonne  de  feu,  et  j’ai  fait 
de  grandes  merveilles  parmi  vous.  Mais 
vous  m’avez  oublié,  dit  le  Seigneur. 
13  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  tout-puis¬ 
sant  :  La  caille  vous  a  été  un  signe,  je 


1er,  comme  fait  un  tremblement  de  lerre  ou  une  émotion  violente.  SA  ont  corrigé:  excute 
comam  peut-être  d’après  Jérémie  51,  38  et  ils  ont  substitué  proice  à  cxcute  de  SM  pour 
éviter  une  répétition.  Mais  le  texte  original  doit  être  :  concilie  et  excute.  Tout  le  passage 
est  une  imitation  de  I  Esdr.  9,  3-9.  Populus  indisciplinatus,  locution  d’origine  pro¬ 
bablement  africaine.  .James  (p.  lx)  rapporte  la  citation  que  fait  Lucifer  de  Num.  16,  21  : 
secedite  e  medio  populi  huius  indisciplinali,  contumaces  et  disperdam  eos  e<jo. 

9  Comp.  Luc  9,  41. 

10.  SA  percussi ,  CM  climersi  in  mare.  Celte  leçon  pourrait  bien  avoir  été  inlluencée 
par  un  texte  liturgique  comme  celui  des  impropères.  Elle  est  répétée  plus  bas.  Peut-être 
percussi  a-t-il  chance  d’être  primitif.  Comp.  ML  11,  21  ;  Le.  10,  13.  Il  est  presque  superllu 
de  relever  les  invraisemblances  de  ce  passage.  Bethsaïden’est  qualifiée  de  cité  qu’à  cause  de 
son  voisinage  dans  S.  Luc  avec  l'expression  :  Sodomis  in  die  ilia  remissius  eril  quant 
illi  civilati.  Tyr  et  Sidon  n'ont  pas  été  brûlées  au  bénélice  d’Israël.  Si  l'on  pouvait  sans  té¬ 
mérité  essayer  de  tirer  au  clair  les  bourbeuses  imaginations  de  notre  apocryphe,  on  pourrait 
conjecturer  que  ad  meridianum  duas  civitates...  igné  cremabi  rappelle  le  désastre  de 
Sodome  et  de  Gomorrhc.  Un  glossateur  ignorant  a  ajouté  en  marge  Tyrum  et  Sidonem  qui 
sont  ensuite  passées  dans  le  texte  de  CM  où  l'ont  trouvé  SA,  dont  on  a  vu  plus  haut  les 
corrections  (dus  ou  moins  heureuses. 

Tué  ceux  qui  étaient  contre  eux.  C'est  bien  le  texte  primitif,  que  SA  ont  virtuellement 
maintenu  :  adversarius  eorum,  mais  que  M  avait  corrigé.  Cette  construction  prouve  que 
le  v.  il  est  une  interpolation,  d’ailleurs  très  ancienne.  Le  sens  est  bon,  si  on  supprime 

nonne...  cremabi. 

13.  Exode  15,  8  -,  Es.  73,  13;  106, 9.  CM  est  ici  primitif.  Plateas  vobis  in  invio  munitas 
est  ou  une  bévue  de  SA  qui  n'a  pas  compris  qu’il  s'agissait  des  eaux  de  la  mer  qui  se  sont 
dressées  comme  des  murailles,  ou  une  réminiscence  de  Es.  106,  9.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  remarquer  la  similitude  de.  ces  passages  avec  les  deux  résumés  d'Hisloire  sainte  que 
sont  les  En.  78  (77)  et  106  (105),  mais  il  ne  saurait  être  question  d’emprunt  direct. 

14.  CM  columuu  nubis,  SA  ignis,  correction  toute  naturelle. 

15.  Ou  vous  a  été  donnée  miraculeusement.  Le  camp  intervient  à  propos  des  cailles. 
L’ordre  reel  serait  :  castra  vobis  ad  tulelam  dedi,  et  illtc  murmur astis  ;  coturnix  vobis 
in  signo  fuit  (Num.  11).  Mais  aussi  l’événement  devrait  venir  après  la  manne.  On  a  peine 
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vous  a  été  un  signe.  Je  vous  ai  donné  un 
camp  pour  protection,  et  làvousavez  mur¬ 
muré.  J’ai  noyé  dans  la  mer  votre  per¬ 
sécuteur  avec  son  armée.  Etle  penplemur- 
mure  encore,  et  eux-mêmes,  au  sujet  de  leur 
perte.  17  Où  sont  mes  bienfaits  que  je  vous 
ai  donnés?  Et  dans  la  route  déserte  af¬ 
famés  etassoitlés  vous  avez  crié  vers  moi 
et  avez  dit  :  Pourquoi  nous  as-tu  amenés 
dans  ce  désert  pour  que  nous  mourions  ? 18  li 
nous  eù  t  été  meilleur  de  servir  les  Égyptiens 
que  de  mourir  dans  ce  désert.  C’est  pour¬ 
quoi  moi,  ayant  pitiéde  vos  gémissements, 
je  vous  ai  donné  la  manne  à  manger  et 
vous  avez  mangé.  30  Pour  vous  qui  aviez 


vous  ai  donné  un  camp  pour  protection, 
et  là  vous  avez  murmuré. 16  Et  vous  n'a¬ 
vez  pas  triomphé  en  mon  nom  de  la 
ruine  de  vos  ennemis,  mais  encore  jus¬ 
qu'à  présent  vous  murmurez.  17  Où  sont 
les  bienfaits  que  je  vous  ai  accordés? 
Dans  le  désert  quand  vous  aviez  faim  et 
soif  n’avez-vous  pas  crié  vers  moi,  di¬ 
sant  :  18  Pourquoi  nous  as-tu  amenés 
dans  ce  désert,  pour  nous  tuer?  il  nous 
eut  été  préférable  de  servir  les  Egyptiens 
que  de  mourir  dans  ce  désert.  19  J’ai  été 
peiné  de  vos  gémissements  et  je  vous  ai 
donné  la  manne  en  nourriture;  vous  avez 
mangé  le  pain  des  anges.  20  Quand  vous 


à  concevoir  que  des  hébraïsants  aient  pu  proposer  de  rechercher  un  original  hébreu  qui 
aurait  été  ensuite  interpolé  et  complété.  La  plupart  des  grands  événements  de  lExode  sont 
mentionnés  : 


le  passage  de  la  mer  Rouge,  13  ; 

l’amertume  de  la  source  corrigée,  22-24  -, 

les  murmures  (Ex.  16),  18-20; 

la  manne  (Ex.  16i,  19; 

l’eau  du  rocher,  ibid. ; 

la  colonne  de  nuée  (Num.  8  15)  :  14; 

les  cailles  (  16), 

mais  dans  un  tn'dre  absolument  arbitraire.  Tout  ce  chaos  ne  saurait  être  l’œuvre  d’un 
juif. 

16.  C'est-à-dire  :  ils  murmurent  parce  qu’ils  se  prétendent  perdus,  ou  encore  :  c’est  eux 

qui  sont  la  causede  leur  perte,  allusion  aux  châtiments  qui  suivaient  ces  murmures,  et  peut- 
être  aussi  au  texte  de  saint  Paul  1  Cor.  10.  10  :  nuque  murmuraverilis  sicut  quidam 
eorum  murmuraverunt  et  perierunt  ab  exterminatore ;  comp.  Num.  11,  1  et  14,  1.  Per¬ 
secutorem .  et  adhuc  serait  alors  une  interpolation.  11  s’agit  d  une  des  rébellions  du  peu¬ 

ple  dans  le  désert,  p.  e.  Num.  16,  42.  SA  n  a  pas  compris  (il  est  vrai  que  la  construction  est 
des  plus  fâcheuses)  et  il  a  arrangé  une  glose  :  vous  n’avez  pas  triomphé  en  mon  nom  de  la 
perte  de  vos  ennemis.  Celte  glose  n’a  aucun  sens  appréciable. 

M.  James  pense  que  persecutorem...  a  été  omis  indûment  par  SA,  et  que,  en  revanche, 
et  non...  vesirorum  a  été  omis  par  CM,  à  cause  de  la  similitude  de  illic  murmurastis  et  de 
iliic  murmuralis.  Dans  celle  hypothèse,  il  faudrait  traduire  :  «  J’ai  noyé  dans  la  mer  votre 
persécuteur,  et  vous  avez  murmuré  là  même.  Et  vous  n’avez  pas  .célébré  avec  allégresse 
eu  mon  nom  la  destruction  de  vos  ennemis  ». 

17.  Ubi  suût...  dedi  n’est  plus  a  sa  place  naturelle  (qui  serait  avant  persecutorem,  si 
nous  admettons  I  hypothèse  ci-dessus  mentionnée).  C'est  ce  qu’a  compris  SA  qui  a  ensuite 
employé  une  tournure  interrogative  assez  peu  heureuse.  Ces  murmures  sont  ceux  du  désert  de 
Si n  (Ei j.  16),  à  la  suite  desquels  Dieu  accorda  une  première  pluie  de  cailles  dont  il  n'est 
pas  question  (à  moins  que  15  :  coturnix  vobis  in  signa  fuit,  castra  vobis  ad  tutelam  dedi 
ne  soit  un  grossier  rappel  de  [asoendens]  coturnix  cooperuit  castra,  Ex.  16,  13),  ensuite 
la  manne,  puis  l’eau  tirée  du  rocher  :  c’est  l’ordre  suivi  dans  notre  texte. 

18.  Ex.  16,  3. 

19.  Le  texte  français  ajoute  d’après  Ps.  78.  25  :  vous  avez  mangé  le  pain  des  anges  (comp. 
Sap.  16,  20). 

20.  M.  James  propose  de  voir  dans  la  correction  du  texte  français  une  allusion  au  séjour 
sous  ies  palmiers  à  Elim  (Ex.  15.  27)  et  dans  le  texte  espagnol  une  allusion  à  une  fable 
juive  quelconque.  Je  ne  saurais'  m’expliquer  la  correction  du  texte  français,  mais  je  crois 
que  le  texte  espagnol  se  rapporte  à  1  histoire  de  Jonas  :  arbores  vobis  foliis  tectas  creabi- 
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soif,  j’ai  brisé  le  rocher  et  les  eaux  coulè¬ 
rent  en  abondance,  et  à  cause  de  la  cha¬ 
leur,  j’ai  créé  des  arbres  pour  vous  qui 
avez  été  couverts  par  les  feuilles.  21  Je 
vous  ai  donné  des  terres  grasses.  Les  Ca¬ 
nanéens,  les  Céthéens,  les  Férézéens  et 
les  Philistins,  loin  de  votre  face  je  les  ai 
rejetés.  Que  ferai-je  pour  vous  encore? 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur.  52  Dans  le 
désert,  quand  à  cause  de  l’amertume 
du  liquide  vous  aviez  soif  et  vous  blas¬ 
phémiez  mon  nom,  23  je  n’en  ai  pas  été 
iadigné,  mais  le  bois  jeté  dans  l’eau,  je 
vous  ai  rendu  le  liquide  doux. 

24  Que  ferai-je  pour  toi,  Jacob?  Juda 
n’a  pas  voulu  m’obéir.  Je  me  transporte¬ 
rai  vers  une  autre  nation,  et  je  lui  don¬ 
nerai  mon  nom,  et  les  gardant  ils  garde¬ 
ront  mes  préceptes.  250ui,  ceux  qui  m’ont 
abandonné,  s’ils  me  demandent  miséri¬ 
corde,  je  n’aurai  pas  pitié  d’eux.  2,i  II  y 
aura  un  temps  où,  quand  ils  m’auront  in¬ 
voqué,  moi  je  ne  les  exaucerai  pas,  car 
ils  ont  souillé  leurs  âmes,  et  ils  ont  leurs 
mains  souillées  de  sang.  Vos  pieds  ne  sont 
pas  paresseux  pour  répandre  le  sang. 
27  J\on,  ce  n’est  pas  moi  que  vous  avez 


aviez  soif,  n’ai-je  pas  brisé  le  rocher,  et 
les  eaux  n’ont-elles  pas  coulé  en  abon¬ 
dance?  à  cause  des  chaleurs  je  vous  ai 
couverts  des  feuilles  des  arbres.  21  Je  vous 
ai  partagé  des  terres  grasses.  Les  Chana- 
néens,  les  Férézéens  et  les  Philistins, 
devant  votre  face  je  les  ai  rejetés.  Que 
ferai-je  pour  vous  encore?  dit  le  Seigneur. 
22  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  tout-puis¬ 
sant  :  Dans  le  désert,  quand  à  cause  de 
l’amertume  du  liquide  vous  aviez  soif  et 
vous  blasphémiez  mon  nom  : 23  je  ne  vous 
ai  pas  envoyé  du  feu  pour  [punir  vos] 
blasphèmes,  mais  jetant  du  bois  dans 
l’eau,  j’ai  rendu  le  liquide  doux. 

24  Que  ferai-je  pour  toi,  Jacob?  Tu 
n’as  pas  voulu  m’obéir,  Juda.  Je  me 
transporterai  vers  d’autres  nations,  et  je 
leur  donnerai  mon  nom,  pour  qu'ils  ob¬ 
servent  mes  préceptes.  25  Puisque  vous 
m’avez  abandonné,  moi  aussi  je  vous 
abandonnerai  :  quand  vous  implorerez 
ma  pitié,  je  n’aurai  pas  pitié  de  vous. 
26  Quand  vous  m’invoquerez,  moi  je  ne 
vous  exaucerai  pas,  car  vous  avez  souillé 
vos  mains  de  sang,  et  vos  pieds  ne  sont 
pas  paresseux  pour  commettre  des  homi¬ 
cides.  27  Ce  n’est  pour  ainsi  dire  pas  moi 


rappellerait  assez  bien  la  célèbre  cueurbite  que  Dieu  lit  pousser  pour  abriter  le  prophète  des 
ardeurs  du  soleil;  on  sait  combien  est  fréquente  dans  les  monuments  (igurés  primitifs  la 
représentation  de  Jouas  sous  la  cueurbite. 

21.  Au  lieu  de  filios  eorurn,  il  faut  corriger  dans  CM  en  Filisleos  (James). 

22.  La  curieuse  faute  de  SA  :  amorreo  au  lieu  de  amaro  (CM)  s’explique  par  l'énuméra¬ 
tion  de  peuples  faite  au  verset  précédent.  L’ingénieuse  hypothèse  de  Le  Hir  (Ét.  bibl.,  1, 
]>.  239)  qui  voulait  expliquer  cette  leçon  par  une  traduction  fautive  de  l’hébreu  Mara  est, 
de  toute  manière,  caduque. 

23.  SA  :  Non  ignemyobis  pro  blasphemiis  dedi.  CM  :  Non  indigne,  tuli.  «  11  est  difficile  de 
décider  entre  ces  variantes  :  mais  il  est  clair  qu’elles  ont  un  élément  commun  dans  les  lettres 
igné  :  d'où  je  tire  que  la  différence  est  née  du  Latin  et  non  de  l’original  -Grec  »  (James, 
xlix).  Cela  prouve  bien  l'inutilité  de  ce  prétendu  original  pour  résoudre  les  problèmes  philo¬ 
logiques  qui  se  posent  au  sujet  de  nos  textes.  Le  développement  de  SA  n’est  pas  heureux, 
car  plus  d’une  fois  Dieu  punit  les  rebelles  par  le  feu  (p.  e.  Lev.  10). 

24.  Tournure  empruntée  à  Osée  6.  4.  Qu'on  lise  avec  CM  :  à  un  autre  peuple,  ou  avec  SA  : 
à  d’autres  peuples,  le  sens  est  le  même  :  les  prérogatives  d’Israël  infidèle  seront  transférées 
au  peuple  nouveau  :  les  chrétiens. 

25.  Le  texte  français  a  substitué  une  tournure  plus  correcte  au  nominatif  absolu  petentes 
du  texte  latin.  Dieu  s’adresse  directement  aux  Israélites. 

26.  Le  texte  français  ajoute  ici  une  mosaïque  de  textes  bibliques  (Proc.  1.  28)  ;  il  omet  : 
anima*  suas ,  et  corrige  la  citation  de  la  tin  du  verset,  probablement  pour  éviter  la  répéti¬ 
tion  inélégante  du  mot  sang  (comp.  Isaïe  1,  15  :  manus  veslrae  sanguine  plenae  sunt  ; 
Rom.  3,  15;  Isaïe  59,  7  ;  Prov.  1.  16), 

27.  Réminiscence  de  textes  comme  11  Par.  24  ,  20  ou  Jérémie  23,  39. 


MELANGES 


abandonné,  c’est  vous-mêmes.  28  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  :  Ne  vous  ai-je  pas 
moi-même  priés,  comme  un  père  son  fils, 
et  comme  une  mère  sa  fille,  et  comme 
une  nourrice  aimant  son  nourrisson , 29  puis¬ 
que  vous  étiez  pour  moi  un  peuple,  et  moi 
pour  vous  un  Dieu,  vous  pour  moi  des  en¬ 
fants  et  moi  pour  vous  un  père  ?  30  Joyeux 
en  effet  je  vous  ai  rassemblés,  comme  la 
poule  [rassemble]  ses  poussins  sous  ses 
ailes.  Niais  maintenant  que  ferai-je  pour 
vous?  Je  parlerai,  je  vous  rejetterai  de 
ma  face.  31  Quand  vous  m’offrirez  des  im¬ 
molations,  je  détournerai  mes  yeux  de 
vous;  les  jours  de  fêtes  et  les  néoménies, 
les  sabbats  et  les  circoncisions,  je  ne  vous 
les  ai  pas  commandés.  32  J’ai  envoyé  mes 
serviteurs  les  prophètes  vers  vous;  en  ma-. 
nière  d’accueil  vous  les  avez  tués  et  avez 
déchiré  les  corps  des  apôtres.  De  leurs 
âmes  et  de  leur  sang  je  rechercherai  [le 
prix],  dit  le  Seigneur.  33  Voici  ce  que  dit 
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que  vous  avez  abandonné,  mais  vous- 
mêmes,  dit  le  Seigneur. 

28  Ainsi  parle  le  Seigneur  tout-puis¬ 
sant  :  Ne  vous  ai-je  pas  priés  comme 
un  père  ses  fils,  une  mère  ses  filles,  une 
nourrice  ses  petits,  39  pour  que  vous 
soyez  pour  moi  un  peuple,  et  moi  pour 
vous  un  Dieu,  vous  pour  moi  des  enfants, 
moi  pour  vous  un  père  ? 30  Je  vous  ai  ras¬ 
semblés  comme  la  poule  [rassemble]  ses 
poussins  sous  ses  ailes.  Mais  maintenant 
que  ferai-je  pour  vous?  je  vous  rejetterai 
de  ma  face. 31  Quand  vous  m’offrirez  des 
sacrifices,  je  détournerai  de  vous  ma 
face  ;  car  vos  jours  de  l'êtes  et  les  néomé¬ 
nies  et  les  circoncisions  de  la  chair  je  les 
ai  répudiés.  33  C’est  moi  qui  ai  envoyé  mes 
serviteurs  les  prophètes  vers  vous;  en 
manière  d’accueil  vous  les  avez  tués  et 
avez  déchiré  leurs  corps  :  fle  leur  sang 
je  rechercherai  [le  prix],  dit  le  Seigneur. 
33  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  tout-puis- 


28.  Réminiscence  possible  de  I  Tliess.  2,  7. 

29.  Jérémie  30,  22  ;  Apoc.  21,  3,  etc... 

30.  Comp.  Mt.  23,  37.  Le  mot  colligere  est  employé  dans  les  textes  africains  au  lieu  de 
congregare  (Vulg.)  et  ils  omettent  le  verbe  dans  la  seconde  partiede  la  phrase  :  «  colligere  lilios 
suos,  sicut  gallina  pullos  sub  alas»;. saint  Cyprien,  Testim.  1  et  De  Jud.  incred.  .'colligere 
lilios  suos  sicut  gallina  lilios  suos,  etc.  Voir  James,  p.  l.  Il  ressort  de  là  que  films  (SA)  est 
une  aussi  bonne  leçon  que  pullos  (S  M).  Mais  que  devient,  devant  ces  faits,  l'hypothèse  de 
l’original  grec? 

31.  Comp.  Isaïe  1, 13  et  IG.  La  comparaison  de  SA  et  de  CM  montre  que  le  texte  espagnol 
est  plus  fidèle  à  la  Bible,  oculos  meos  et  non  faciem  meatn.  Mais  repudiavi  parait  une  cor¬ 
rection  de  non  mandabi  vobis  qui  est  une  bévue.  Dieu  a  commandé  tout  cela,  mais  il  l’a  en¬ 
suite  réprouvé. 

32.  D’ordinaire  les  prophètes  sont  appelés  en  latin  servos.  Mais  James  rapporte  des  locu¬ 
tions  de  saint  Cyprien,  De  lapsis  :  verba  puerorum  luorum  prophetarum  (Lucifer  56. 

24  et  56,  20). 

Le.  11,  49  et  comp.  Ml.  23,  34.  La  mention  des  apôtres  après  les  prophètes,  qui  rappelle 
de  plus  près  saint  Luc,  doit  être  originale.  L  invraisemblance  de  l’anticipation  des  apôtres 
dans  la  bouche  d’JEsdras  n'a  rien  qui  doive  étonner.  Il  ne  saurait  être  question  d'interpo¬ 
lation  chrétienne  (voir  aussi  1,  37).  Notre  auteur  oublie  parfois  son  personnage:  quando- 
que  bonus  dormitat... 

33.  M  ajoute  ici:  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  tout-puissant  :  Et  en  dernier  lieu  vous 
avez  également  jeté  vos  mains  sur  moi,  poussant  des  clameurs  devant  le  tribunal  du  juge, 
pour  qu'il  me  livrât  à  vous.  Vous  m’avez  reçu  comme  un  criminel,  non  comme  un  père, 
moi  qui  vous  ai  délivrés  de  la  servitude,  et,  suspendu  au  bois  (de  la  croix),  vous  m’avezlivré 
à  la  mort.  Voilà  l’œuvre  que  vous  avez  accomplie.  Et  c’est  pourquoi  le  Seigneur  dit  :  Que 
mon  père  revienne,  avec  ses  anges,  et  qu'ils  jugent  entre  moi  et  vous,  si  je  n’ai  pas  exécuté 
l’ordre  de  mon  père,  si  je  n’ai  pas  fait  ce  que  m’a  ordonné  mon  Père;  je  lutterai  contre 
vous  en  jugement,  dit  le  Seigneur.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  votre  maison  est  déserte  : 
je  vous  rejetterai  comme  la  paille  au  vent.  » 

M.  James  (Introd.,  p.  xxxjx)  a  relevé  la  similitude  frappante  qui  existe  entre  le  passage  : 
accepistis  me...  Iradidistis  et  son  texte  des  Actes  de  la  dispute  de  Silvestre  avec  les  Juifs 
(Migne,  I,  525)  :  Aéyei  6  "EirSpa;-  ’EîVjaaTS  p.î  oô-^  Tiavépa  tôv  p vo-auEvov  •up.â;  Éx  yîjc  Aîyv7iT0u. 
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REVUE  BIBLIQUE. 


le  Seigneur  tout-puissant  :  Votre  maison 
est  déserte  :  je  vous  chasserai  comme  le  vent 
[chasse]  la  paille.  Et  vos  fils  ne  laisseront 
point  de  postérité  parce  qu’ils  ont  aban¬ 
donné  ma  loi  et  fait  ce  qui  est  mal  devant 
moi.  3B  Je  livrerai  vos  maisons  à  un  peuple 
venant  de  loin.  Ceux  qui  ne  te  connaissent 
pas  croiront  en  toi,  et  ceux  à  qui  je  ne  mon¬ 
tre  pas  les  miracles  feront  ce  que  j’ai  dit. 
30  Us  n’ont  pas  vu  les  prophètes  et  ils  se 
souviennent  de  leurs  antiques  [prescrip¬ 
tions]  .Les  apôtres  attestent  le  peuple  qui 
vient  avec  joie.  Ne  me  voyant  pas  de  leurs 
yeux  charnels  par  l’esprit  ils  croient,  et 
ils  ont  entendu  ce  que  j’ai  dit,  et  ils  me 
croient. 38  Père,  regarde  avec  gloire  et  vois 


sant  :  Votre  maison  .est  déserte,  je  vous 
chasserai  comme  le  vent  [chasse]  la 
paille. 34  Et  vos  fils  ne  laisseront  point  de 
postérité,  parce  qu’ils  ont  avec  vous 
abandonné  ma  loi  et  ont  fait  ce  qui  est 
mal  devant  moi. 33  Je  livrerai  vos  mai¬ 
sons  à  un  peuple  à  venir  qui  croit  sans 
m’entendre  ;  ceux  à  qui  je  n’ai  pas  montré 
de  miracles  feront  ce  que  j'ai  ordonné. 
36  Us  n’ont  pas  vu  les  prophètes  et  se 
souviendront  de  leurs  antiques  [prescrip¬ 
tions].  37  J’atteste  la  grâce  du  peuple  à 
venir,  dont  les  petits  enfants  exultent 
avec  joie,  bien  qu’ils  ne  me  voient  pas  de 
leurs  yeux  charnels,  mais  par  l'esprit  ils 
croiront  ce  que  j’ai  dit. 38  Et  maintenant, 


KpaÇoviE;  ètù  xoü  (Wifraxo;  r où  xpixoù  ÈTaTxsivuxraxÉ  p.£-  xpEpaaÔfjvai  eut  xoù  TxapsSwicaxé  p.s, 

dont  il  donne  la  version  latine  d'après  un  tris,  de  Cambridge  :  «Dixit  sanctus  Esdras  :  vinxis- 
lirne  non  sicijt  patrem  qui  liberavi  vos  de  terra  Egypti.  Clamantes  ante  tribunal  judicis  hu- 
miliasti  me  :  suspension  in  ligno  tradidisti  morti  me.  » 

Le  savant  éditeur  observe  que  les  dcfes  ne  sont  pas  traduits  du  latin  cl  que  «  tandis  que 
le  latin  de  M  remonte  à  un  original  grec,  cet  original  grec  n'est  pas  identique  au  passage 
qui  se  trouve  dans  les  Actes.  En  d’autres  termes,  le  passage  des  Actes  semble  être  une 
l'orme  abrégée  du  texte  de  M  ».  Nous  retrouvons  ici  encore  celte  inféconde  hypothèse  de 
l’orijiiniil  grec.  Elle  est  inutile  pour  l’explication  de  celte  interpolation. 

Notons  en  effet  que  la  traduction  latine  de  Cambridge  est  plus  étroitement  apparentée  au 
texte  latin  d’Esdras  qu’au  texle  grec  allégué;  remarquer  par  exemple  la  traduction  à  la  fois 
fautive  et  développée  de  xpEp.a<j0fjvai,  etc...  :  suspensum  ligno  morti  tradidislis. 

M.  James  formule  plusieurs  hypothèses  pour  expliquer  ces  citations;  nous  n'en  mention¬ 
nerons  que  la  troisième,  qui  nous  parait  avoir  en  sa  faveur  une  quasi-évidence  :  ce  passage 
fait  partie  intégrante  du  texte  (espagnol)  d’Esdras,  et  il  a  été  omis  en  C  par  homœoteleuton  : 
hec  dicit  dominus  omnipotens.  Quant  aux  origines  de  ce  passage  même,  je  serais  porté  à 
distinguer  deux  parties.  La  première  :  Novissime...  tradidislis  est  originale  ou  empruntée 
à  une  pièce  liturgique.  La  seconde  n’est  qu’une  combinaison  de  textes  bibliques,  plus  ou  moins 
intégralement  reproduits,  par  exemple  Gen.  16,  5  ;  Joa.  14.  31,  et  surtout  Jérémie  2,  9  ; 
Aggée  1,4,9  (en  comb.  av.  Is.  1,  7  ;  II  Esdr.  2,  3  etc...)  et  enfin  l’absurde  cilation  de  Ps.  82, 
14  :  sicut  venti  slipu’am  =  si  eut.  stipula  ante  faciem  venti. 

Ce  passage  est  le  dernier  de  ceux  qui  sont  quelque  peu  parallèles  aux  impropères  de  l’office 
du  Vendredi  saint.  La  pensée  est  vraiment  identique  :  opposer  les  bienfaits  dont  Dieu  a 
comblé  Israël  lors  de  l’Exode  aux  outrages  dont  les  Juifs  ont  accablé  Jésus  lors  de  sa  passion. 
Peut-être  l’auteur  de  notre  apocryphe  a-t-il  puisé  son  inspiration  dans  la  liturgie  (et  ce 
serait  une  confirmation  de  l'hypothèse  de  la  composition  tardive),  mais  on  ne  saurait  pré¬ 
ciser  davantage,  et  il  faut  en  tout  cas  affirmer  nettement  qu’il  ne  s’agit  pas  d’emprunt  direct. 

Novissime  et  in  me  inanus  vestras  iniecistis  est  un  écho  de  la  parabole  des  fermiers 
criminels  (Alt.  21,  37  combiné  avec  Alt.  26,  50). 

34-37.  Antiquitates  =  praecepla  antiqua. 

Ces  passages  sont  comme  le  commentaire  développé  de  Joan.  20,  29:  Beali  qui  non  vide- 
i'unl  et  crediderunt.  L’auteur  oppose  la  foi  des  chrétiens  qui  acceptent  la  parole  des  pro¬ 
phètes  sans  les  avoir  entendus  et  les  enseignements  de  Jésus  sans  l'avoir  vu  à  l’incrédulité 
des  Juifs.  Il  faudrait  sans  doute  lire  au  v.  37  :  ils  n’ont  pas  entendu  ce  que  j’ai  dit.  Les 
apôtres  sont  ici  encore  présentés  à  la  suite  des  prophètes.  CM  :  Testantur  apostoli  popu- 
luvi  venienlem  (ou  populo  venienli)  est  bien  préférablé  à  teslor  du  texte  français.  Ce  sont 
les  apôtres  qui  ont  rendu  témoignage  devant  les  chrétiens,  et  non  le  Christ  qu’ils  n  ont 
point  vu.  —  La  phrase  du  texte  français  ;  teslor  populi  venientis  gratiam  n’a  pas  de 
sens  appréciable,  à  moins  que  dans  la  pensée  du  correcteur  gratia  n’ait  le  sens  de  beauté. 
— -  Cuius  jarvuli  exultant  est  peut-être  primitif,  mais  n’a  pas  grande  signification. 
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le  peuple  qui  vient  de  l’Orient.  Je  lui  don¬ 
nerai  comme  chefs  avec  Abraham,  Isaac 
et  Jacob,  Elie  et  Henoch,  Zacharie  et 
Osée,  Amos,  Joël,  Michée,  Abdias,  So- 
phonie,  4U  Nahnm,  Jonas,  Mattias,  Abba- 
cuc,  et  douze  anges  avec  des  fleurs. 


père,  regarde  avec  gloire,  et  vois  le  peu¬ 
ple  venant  de  l’Orient,  39  à  qui  je  don¬ 
nerai  comme  chefs  Abraham,  Isaac  et 
Jacob,  et  Osée,  et  Amos,  et  Michée,  et 
Joël,  et  Abdias,  et  Jonas, 40  et  Aahum  et 
Abacuc,  Sophonie.  Aggée,  Zacharie  et 
Malachie,  qui  est  aussi  appelé  l’ange  du 
Seigneur. 


II.  1  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  J'ai  fait 
sortir  le  peuple  à  qui  j’ai  donné  des  com¬ 
mandements  qu’ils  n’ont  pas  voulu  écou¬ 
ter,  mais  ils  ont  méprisé  mes  conseils. 

2  Ils  se  sonteDgendré  une  mère  qui  leur 
dit  :  Allez,  enfants,  car  je  suis  veuve  et 
abandonnée.  3  Je  vous  ai  élevés  avec  joie. 
Je  vous  perdrai  avec  pleurs  et  deuil,  car 
vous  avez  péché  devant  le  Seigneur  Dieu 
et  vous  avez  commis  l’iniquité  en  sa  pré¬ 
sence  4.  Et  maintenant,  que  ferai-je  pour 
vous,  moi  qui  suis  veuve  et  abandonnée 
par  mesenfants?  Allez,  enfants,  demandez 


II.  1  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  C’est 
moi  qui  ai  tiré  ce  peuple  de  servitude,  je 
leur  ai  donné  des  commandements  par 
mes  serviteurs  les  prophètes,  ils  n’ont  pas 
voulu  les  écouter,  mais  ont  rendu  vains 
mes  conseils. 

2  La  mère  qui  les  a  engendrés  leur  dit  : 
Allez-vous-en,  enfants,  car  je  suis  veuve 
et  abandonnée.  3  Je  vous  ai  élevés  avec 
joie,  et  je  vous  ai  perdus  avec  deuil  et 
tristesse,  parce  que  vous  avez  péché  de¬ 
vant  le  Seigneur  Dieu,  et  avez  fait  ce  qui 
est  mal  devant  moi.4  Mais  maintenant 
que  ferai  je  pour  vous?  Car  je  suis  veuve 
et  abandonnée  :  allez,  enfants,  et  deman¬ 
dez  au  Seigneur  la  miséricorde. 


38.  M.  Weinel  remarque  avec  raison  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  le  peuple  vient  (le  l’Orienl , 
tout  simplement  sans  doute  parce  que  c’est  de  là  que  vient  la  lumière,  et  avec  elle  les 
«  enfants  de  lumière  ». 

CMS*  ont  ici  une  apostrophe  à  Dieu  le  Père  :  Et  nunc,  paler,  aspice  cum  gloria.  S**  : 
frater;  A  :  partent.  M.  Ililgenfeld  avec  peu  de  probabilité  propose  de  choisir,  frater ,  qui 
semble  bien  une  correction  pour  mettre  ici  en  scène  Esdras  lui-rnéme  et  non  Dieu  dont 
l’intervention  est  assurément  inattendue.  M.  Weinel  lirait  avec  A  :  partent  cum  gloria ,  et 
traduirait  :  regarde  du  côté  de  la  lumière.  Cette  traduction  est  trop  lâche.  Mais  on  peut 
penser  que  parlera  est  pour  patrem.  Le  sens  serait  alors  beaucoup  meilleur  :  Vois  le 
père  dans  sa  gloire,  et  considère  le  peuple,  etc...  Du  reste  on  ne  supprime  pas  l’incohérence 
de  l'idée. 

39-40.  Gui  dabo  ducatum  cum  veut  dire,  sans  doute,  je  lui  donnerai  la  direction,  je  serai  son 
guide.  Le  Christ  guidera  le  peuple  chrétien  avec  les  patriarches  et  les  prophètes.  Le  texte 
français  a  supprimé  cum,  et  devient  beaucoup  moins  satisfaisant. 

La  liste  des  personnages  contenue  dans  CM  est  plus  désordonnée  et  par  conséquent  moins 
artificielle  que  SA.  Mattia=  probablement  Malachia  et  non  Matathias,  le  père  des  Machabées. 
Douze  anges  avec  des  fleurs  ferment  la  marche  (M.  James  indique  ici  un  texte  de  l’Apocalypse 
grecque  de  Baruch  :  oépovre?  y.a'uav.ia  yépovra  âv6r).  Ces  lleurs  sont  les  vertus  des  justes). 
SA  n’a  pas  compris  ces  anges  porte-fleurs  et  a  introduit  l’explication  du  nom  de  Malachie 
(dontil  amodilié  la  place)  :  gui  et  angélus  domini  vocatus  est.  Comparer  Sib.  Orac..  II,  245  : 
«  Viendra  aussi  Moïse  ie  grand  ami  du  Très-Haut,  revêtu  de  la  chair.  Le  grand  Abraham 
lui-même  viendra,  Isaac  et  Jacob,  Josué,  Daniel,  Élie,  Habacuc,  et  Jonas  et  ceux  qui  tuèrent 
les  Hébreux». 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  supposer  avec  Hilgenfeld,  sous  le  latin  ducalus,  le  grec  rffEp.aviav. 
Ducatus  est  un  mot  latin  qui  se  suffit. 

II.  2.  Le  passage  du  texte  espagnol  est  un  contresens  évident  ;  le  texte  français  doit  être  une 
tentative  de  correction  (James).  Il  y  aune  relation  entre  ce  passage  et  Baruch  (4,  il  et 
suivants).  Comp.  aussi  IV  Esdras  10,  7  et  suivants  :  Quoniam  mater  nostra  uranium  in 
tristitia  contrislatur  et  humililale  humiliata  est,  lugete  validissime,  etc... 
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miséricorde  au  Seigneur,5 * *  8  car  je  suis  dans 
la  solitude.  Je  t’invoque  comme  père  pour 
la  mère  de  ceux  qui  n’ont  pas  voulu  garder 
ton  testament, 6  pour  que  tu  leur  donnes  la 
confusion  et  que  tu  [livres]  leur  mère  au  pil¬ 
lage,  qu’il  n’y  ait  jamais  en  eux  de  généra¬ 
tion  7  et  qu’ils  soient  dispersés  parmi  les 
nations,  et  que  leur  nom  soit  effacé  de  la 
terre,  car  ils  ont  repoussé  mon  testament. 

8  Malheur  à  toi,  Assur,  qui  caches  les 
méchants  près  de  toi,  cité  méchante,  (rap¬ 
pelle- toi)  ce  que  j’ai  fait  à  Sodome  et  Go- 
morrhe  9 *  dont  le  pays  est  descendu  jus¬ 
qu’à  l’enfer;  ainsi  traiterai-je  ceux  qui  ne 
m’ont  pas  écouté  ! 

10  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  à  Es- 
dras  :  Annonce  à  mon  peuple  que  je  leur 
ai  préparé  à  manger,  et  je  leur  donnerai 
le  royaume  de  Jérusalem  que  je  devais 
donner  à  Israël  11  pour  qu’ils  prennent 
pour  eux  leur  gloire,  et  je  leur  donnerai 
les  tentes  éternelles  que  j’avais  préparées 
pour  ceux-là  12  ;  à  l’odeur  de  l’onguent  ils 
ne  pâtiront  pas  ni  ne  se  fatigueront.  13 * 15  De¬ 
mandez  et  vous  recevrez  ;  demandez  pour 
vous  des  jours  peu  nombreux  pour  que  vos 
jours  soient  diminués  ;  car  déjà  mon  règne 
estprêtà  venir.  Veillez  en  esprit. 11  J’en  at¬ 
teste  le  ciel  et  la  terre  :  j’ai  omis  le  mal 
et  créé  le  bien,  car  je  vis,  dit  le  Seigneur. 

13  Bonne  mère,  embrasse  tes  enfants  et 
donne-leur  la  joie  ;  comme  la  colombe  qui 
conduit  ses  enfants,  affermis  leurs  pieds, 


8  Pour  moi,  père,  je  t’appelle  comme  té¬ 
moin  pour  la  mère  de  [ces]  enfants,  car 
ils  n'ont  pas  voulu  garder  mon  alliance, 

6  afin  que  tu  leur  donnes  la  confusion, 
et  [que  tu  livres]  leur  mère  au  pillage, 
pour  qu’ils  n’aient  pas  de  progéniture. 

7  Ou’ils  soient  dispersés  parmi  les  nations, 
que  leurs  noms  soient  effacés  de  la  terre, 
parce  qu’ils  ont  méprisé  mon  alliance. 

8  Malheur  à  toi,  Assur,  qui  caches  les 
méchants  auprès  de  toi!  Nation  mau¬ 
vaise,  souviens-toi  de  ce  que  j’ai  fait  à  So¬ 
dome  et  à  Gomorrhe  9,  dont  le  sol  gît 
sous  les  glèbes  de  poix  et  les  monceaux 
de  cendres  :  ainsi  traiterai-je  ceux  qui  ne 
m’ont  pas  écouté,  dit  le  Seigneur  tout- 
puissant. 

10  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  à  Esdras  : 
Annonce  à  mon  peuple  que  je  leur  don¬ 
nerai  le  royaume  de  Jérusalem  que  je 
devais  donner  à  Israël.  u  Et  je  prendrai 
pour  moi  leur  gloire,  et  je  leur  donnerai 
les  tentes  éternelles  que  j’avais  préparées 
pour  ceux-là. 

12  L’arbre  de  vie  répandra  pour  eux 
une  odeur  de  parfum;  ils  ne  souffriront 
ni  ne  seront  fatigués. 13  Demandez  et  vous 
recevrez,  demandez  pour  vous  des  jours 
peu  nombreux  pour  qu’ils  soient  abrégés  ; 
déjà  le  royaume  est  préparé  pour  vous  : 
veillez.  Atteste,  atteste  le  ciel  et  la 
terre  :  j’ai  omis  le  mal  et  créé  le  bien,  car 
je  suis  vivant,  dit  le  Seigneur.  13  Mère, 


5.  Ego  enim  desolata  sum,  tepalrem  invoco  super  matrem  eorum.  Le  sujet à’invoco  est-il 

le  même  que  celui  de  desolata  sum?  Dieu  serait  alors  comme  le  père  de  la  synagogue.  Il 

est  plus  probable  que  c’est  ici  le  Christ  qui  s’adresse  à  son  Père  pour  le  prendre  à  témoin 

de  1'inlidélité  des  Juifs  et  obtenir  la  punition  des  incrédules.  —  Super  n’est  pas  un  hellé¬ 

nisme  qui  remplacerait  èiti  (Hilgenfeld),  fucÉp  ou  xa-roi  (Weinel);  c’est  du  latin  biblique  pur 
et  simple  :  à  propos  de,  à  cause  de. 

8-9.  Descendit  in  infernum  (CM).  Réminiscence  de  Ml.  11,  23.  Le  même  passage  a  déjà  été 
utilisé  plus  haut,  1,11  .Le  texte  français  est  un  arrangement  savant,  plus  conforme  au  texte 
de  l’Ancien  Testament.  Le  rapprochement  inusité  d’Assur  avec  Sodome  et  Gomorrhe  suggère 
à  M.  James  une  comparaison  avec  Sophonie  2,  9,  13.  Gutschmid  veut  qu’ici  Assur  signifie 
la  Syrie,  Hilgenfeld  propose  l’Assyrie  (Baby Ionie),  Weinel,  Jérusalem  terrestre  par  opposition 
à  Jérusalem  céleste  mentionnée  au  verset  10.  La  réalité  est  peut-être  plus  simple.  L’auteur 
qui  se  donne  pour  un  prophète  croit  devoir  ajouter  ici  une  imprécation  prophétique,  rémi¬ 
niscence  d’ailleurs  vague  des  malédictions  contre  Ninive. 

11.  Tabernacula  aeterna.  Rappel  de  Luc  16, 9. 

12.  Rappelle  peut-être  Cant.  1,  3. 

13.  Ml.  7,  7  ;  Le.  Il,  9:  la  pensée  :  rogate  ut  minorentur  dies  veslri  est  dans  Ml.  24. 

22  et  Mc.  13,  20. 

15.  Educailloscum  laetilia  (CM) est  meilleur  quecîa  illis  laelitiam( SA), mais  peut  être  un 
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car  je  t'ai  choisie,  dit  le  Seigneur.  Et 
je  ressusciterai  les  morts  des  endroits  où 
ils  se  trouvent  et  de  leurs  monuments,  car 
je  reconnais  en  eux  mon  nom. 17  N’aie  pas 
peur  :  je  t’ai  choisie  pour  mère  des  en¬ 
fants,  dit  le  Seigneur. 

18  Je  t’envoiecomme  aide  mes  serviteurs 
Jérémie,  Isaïe  et  Daniel,  de  l’avis  desquels 
je  t’ai  sanctifiée;  et  prépare-toi  douze  ar¬ 
bres  [portant]  des  fruits  différents,  19  et 
sept  fontaines  coulant  du  lait  et  du  miel, 
et  des  montagnes  immenses  ayant  de  la 
rose  et  du  lis,  que  j’ai  préparées  pour  loi 
et  tes  fils;  j’ai  rempli  de  joie  tes  enfants. 

s"  Rendez  justice  à  la  veuve,  jugez  en 
faveur  du  pupille,  assiste  l’indigent,  pro¬ 
tège  l’orphelin ,  vêts  cel  ni  qui  est  nu . 21  G  ué- 
ris  celui  qui  est  paralysé  ou  faible,  ne  te 
moque  pas  du  boiteux,  mais  protège  le  bor¬ 
gne.  admets-le  à  la  vision  de  ma  gloire. 

22  Rassemble  dans  tes  murs  le  vieillard  et 
le  jeune  homme,  garde  tes  enfants  ;  que 
tes  serviteurs  et  tes  enfants  se  réjouissent, 
et  toute  ta  troupe  sera  dans  l’allégresse. 

23  Quand  je  trouverai  tes  morts,  je  les  res¬ 
susciterai  ;  je  regarderai  les  signes,  et  je  leur 
donnerai  les  premiers  sièges  lors  de  ma 
résurrection.  2i  Reposez-vous  un  peu;  il 
viendra,  votre  repos. 


embrasse  tes  enfants,  élève-les  avec  joie 
comme  la  colombe,  affermis  leurs  pieds, 
car  je  t’ai  choisie,  dit  le  Seigneur.  Et 
je  ressusciterai  les  morts  des  tombeaux, 
et  je  les  tirerai  des  sépulcres,  parce  que 
je  reconnais  mon  nom  en  eux. 17  Necrains 
pas,  mère  des  enfants,  car  je  t’ai  choisie, 
dit  le  Seigneur.  Ks  Je  t'enverrai  comme 
aide  mes  serviteurs  Isaïe  et  Jérémie,  d’a¬ 
près  le  conseil  desquels  j’ai  sanctifié  et 
préparé  pour  toi  douze  arbres  chargés 
de  fruits  variés,  19  et  autant  de  sources 
coulant  du  lait  et  du  miel,  et  sept  monts 
immenses  portant  la  rose  et  le  lis,  par 
lesquels  je  remplirai  de  joie  tes  enfants. 

20  Rends  justice  à  la  veuve,  juge  en  fa¬ 
veur  du  pupille,  donne  à  l’indigent,  pro¬ 
tège  l’orphelin,  habille  celui  qui  est  nu. 

21  Soigne  le  paralysé  et  le  débile,  ne  te 
moque  pas  du  boiteux,  protège  l’estropié, 
et  admets  l’aveugle  à  la  vision  de  ma 
clarté,  22  conserve  le  vieillard  et  le 
jeune  homme  à  l’intérieur  de  tes  murs; 

23  quand  tu  trouveras  des  morts  sigue-les 
et  confie-les  au  sépulcre,  et  je  te  donne¬ 
rai  la  préséance  lors  de  ma  résurrection. 

24  Repose-toi  et  sois  tranquille,  ô  mon 


rappel  de  2.  3.  Dans  Sophonie,  d'après  les  LXX(3, 1),  une  ville  est,  comme  ici,  comparée  à 
une  colombe.  Des  mss.  tardifs  onl  conjecturé  columna  au  lieu  de  columba  qui  paraissait 
inadmissible. 

16.  La  résurrection  semble,  au  premier  abord,  limitée  aux  seuls  hommes  morts  en  paix  avec 
le  Seigneur:  de  même  plus  loin,  v.  23. 

Ézéch.  37,  12.  Cemp.  saint  Cyprien,  Test.  :  Educam  vos  de  monumentis  vestris  (James,  l\  . 

18-19.  Dans  le  texte  français,  Daniel  aura  été  supprimé  comme  contemporain  d'Esdras 
(James)  ;  gravatas  variis  fructibus  serait  une  correction  savante  pour  al  iis  et  aliis  fruclibus. 

Les  douze  arbres  chargés  de  fruits  variés  ne  peuvent  être  que  les  douze  apôtres,  quoi 
qu’en  pense  M.  Weinel.  L’Apocalypse  (22,  2)  mentionne  plusieurs  arbres  qui  donnent 
chacun  douze  séries  de  fruits  dans  l'année.  Kien  n’empêche  que  les  douze  apôtres  soient 
assimilés  par  pseudo-Esdras  aux  douze  arbres  du  Paradis.  Les  sept  montagnes  peuvent  être 
empruntées  à  Hénoch  24.  Cependant  le  décor  n'est  pas  absolument  le  même,  et  le  symbo¬ 
lisme  semble  très  différent.  S’il  s’agit,  comme  je  l'ai  conjecturé,  d’une  description  empruntée 
aux  mosaïques  en  l'honneur  des  martyrs  romains,  l’explication  est  plus  satisfaisante. 

20-23.  Mosaïque  de  citations  empruntées  surtout  4  [saie  1,  17  et  au  ch.  25  de  saint  Mat¬ 
thieu.  Isaïe  est  cité  ici  non  d’après  la  Vulgate  :  iudicate  pupillo,  defendüe  viduam ,  mais 
d’après  le  vieux  texte  que  lisaient  Cyprien  et  Lucifer.  Au  v.  22,  au  lieu  de  servi  et  liberi. 
il  faudrait  peut-être  lire  :  servi  et  liberti. 

23.  Le  sens  de  SA  est  tout  différent  de  celui  de  CM.  SA  contient  un  conseil  de  miséricorde 
analogue  à  ceux  des  versets  [précédents.  CM  indique  ce  que  fera  Notre-Seigneur  pour  les  saints. 
SA  paraît  avoir  complété  le  texte  de  Mat.  25,  35-36  en  ajoutant  une  septième  œuvre  de 
miséricorde  :  l’ensevelissement  des  morts,  probablement  d’après  le  livre  de  Tobie  (coinp. 
Isaïe  1,  7).  L’exercice  de  la  charité  a  toujoursété  tenu  en  grand  honneur  parmi  les  chrétiens. 

24.  Comp.  Hébr.  4,  9. 
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23  Bonne  nourrice,  nourris  tes  fils;  af¬ 
fermis  ceux  que  tu  as  engendrés,  et  af¬ 
fermis  leurs  pieds.  26  Car  de  ceux  que  je 
t’ai  donnés  nul  d’entre  eux  n’a  péri,  je  les 
rechercherai  dans  ton  nombre.  27  Ne  t’in¬ 
quiète  pas;  je  les  préserverai.  Viendront 
desjours  d’anxiété  et  d’angoisse,  les  autres 
pleureront  et  seront  tristes;  mais  toi  tu 
seras  joyeuse  et  riche.  28  Toutes  les  na¬ 
tions  tejalouserout  etelles  ne  pourrontrien 
contre  toi,  dit  le  Seigneur.  29  L’univers 
me  craint,  mes  yeux  voient  la  Géhenne. 
30  Réjouis-toi,  mère,  avec  tes  enfants,  et  je 
te  délivrerai,  dit  le  Seigueur.  31  Je  me 
souviendrai  de  tes  enfants  morts  ;  oui,  je  les 
extrairai  de  la  profondeur  de  la  terre,  et 
affermisla  mer  dans  l’ampleur  de  sa  gloire, 
et  je  ferai  miséricorde,  car  je  suis  miséri¬ 
cordieux,  dit  le  Seigneur.  32  Affermis  tes 
enfants  jusqu’à  ce  que  je  vienne,  et  aux 
autres  donne  la  miséricorde,  car  mes  fon¬ 
taines  déborderont  et  ma  grâce  ne  man¬ 
quera  pas. 

33  Moi  Esdras,  j'ai  reçu  du  Seigneur  un 
commandement  sur  le  mont  Cobar  pour 
Israël  et  ils  ont  repoussé  ce  comman¬ 
dement.  31  Je  le  dis  à  vous  qui  entendez 
et  comprenez,  attendez  votre  pasteur.  Je 
vous  donnerai  le  repos  de  votre  éternité, 
car  la  fin  du  monde  est  proche  et  la  di¬ 
minution  des  hommes.  33  Soyez  prêts  pour 
les  récompenses  duroyaume  ;  une  lumière 
éternelle  luira  pour  vous  et  une  éternité 


peuple,  car  viendra  ton  repos. 23  Bonne 
nourrice,  nourristes  enfants,  oui,  affermis 
leurs  pieds.  26  Des  serviteurs  que  je  t’ai 
donnés,  nul  d’entre  eux  ne  périra,  car  je 
les  rechercherai  de  ton  nombre.  27  Ne 
t’iuquiète  pas,  quand  viendra  le  jour  de 
l’épreuve  et  de  l’angoisse,  d’autres  pleu¬ 
reront  et  seront  tristes,  mais  toi  tu  seras 
joyeuse  et  remplie  [de  joie]. 28  Les  païens 
te  jalouseront,  et  ils  ne  pourront  rien 
contre  toi,  dit  le  Seigneur.  29  Mes  mains 
te  couvriront,  pour  que  tes  enfants  ne 
voient  pas  la  géhenne.  30  Réjouis-toi, 
mère,  avec  tes  enfants,  car  je  te  délivre¬ 
rai,  dit  le  Seigueur.  31  Souviens-toi  de  tes 
enfants  qui  sont  morts,  car  moi,  je  les 
tirerai  des  cachettes  de  la  terre,  et  je 
ferai  miséricorde  avec  eux,  car  je  suis 
miséricordieux,  dit  le  Seigneur  tout-puis¬ 
sant.  32  Embrasse  tes  fils  jusqu’à  ce  que 
je  vienne,  et  prêche-leur  la  miséricorde, 
car  mes  sources  sont  exubérantes,  et  ma 
grâce  ne  manquera  pas. 

33  Moi  Esdras,  j’ai  reçu  mandat  du  Sei¬ 
gneur  sur  le  mont  Choreb,  d’aller  à  Is¬ 
raël  ;  quand  je  fus  venu  à  eux,  ils  me  ré¬ 
prouvèrent  et  repoussèrent  la  loi  du  Sei¬ 
gneur.  3i  Aussi  vous  dis-je,  nations  qui 
écoutez  et  comprenez  :  attendez  votre 
Pasteur,  il  vous  donnera  le  repos  de  l’é¬ 
ternité,  car  il  est  tout  proche,  Celui  qui 
viendra  pour  la  fin  du  monde.  35  Soyez 
prêts  pour  les  récompenses  du  royaume, 


26.  Joa.  17.  12.  La  lin  du  verset  :  eyo  illos  requiram  de  numéro  luo  est  obscure.  Wei- 
nel  y  voit  une  allusion  à  une  tradition  d’après  laquelle  les  ch  retiens  sauvés  devraient  être 
égaux  en  nombre  aux  Juifs  infidèles.  Il  n’y  a  peut-être  qu’un  latinisme  populaire,  numéros 
voulant  dire  :  un  groupe,  une  troupe  (comp.  v.  38.  40,  41). 

27.  La  pensée  et  presque  l’expression  sont  empruntées  à  Joa.  16,  20.  Comp.  pour  le  mot 
pressura  :  Le.  21,  23,  25. 

29.  Le  texte  expagnol  (C)  :  me  tremunt  omnia  est  d’une  latinité  très  bizarre  et  qui  a  cho¬ 
qué  même  le  copiste  de  M.  Le  texte  français  porte  une  correction  hardie,  mais  qui  le  con¬ 
duit  à  dénaturer  le  sens  de  la  deuxième  partie  de  la  phrase. 

31.  Le  texte  est  ici  très  altéré  (voir  James,  p.  lvii)  et  peu  compréhensible;  le  sens  géné¬ 
ral  est  cependant  clair.  Dieu  recherchera  les  morts  dans  les  profondeurs  de  la  terre  et  des 
eaux;  la  résurrection  sera  universelle.  M.  James  rapproche  avec  raison  Oracl.  Sybill.,  Il, 
233  et  Hénocli  61,  5. 

32.  Confirma  est  une  expression  chère  au  texte  espagnol.  » 

33.  Grossière  confusion  avec  la  mission  d'Ézéchiel.  SA  a  corrigé  d’une  manière  plus 
plausible,  en  apparence,  mais  non  moins  contraire  à  la  tradition  biblique. 

34.  Diminutio  hominum  rappelle  les  prophéties  de  IV  Esdras  7,  29,  30  et  16,  28. 
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de  temps  vous  est  préparée.  30  Fuyez 
l’ombre  de  ce  siècle,  la  chétivité  de  votre 
gloire,  j’en  atteste  mon  Sauveur,  37  c’est 
un  commandement  de  la  part  du  Sei¬ 
gneur.  Recevez-le,  rendant  gloire  à  celui 
qui  vous  a  appelés  aux  royaumes  célestes. 

38  Levez-vous,  dressez-vous,  et  voyez  le 
nombre  des  désignés  dans  le  banquet. 

39  Ils  se  sont  retirés  de  l’ombre  du  siècle, 
et  ont  reçu  du  Seigneur  des  tuniques 
splendides. 

50  O  mont  de  Sion,  reçois  ton  nombre, 
enferme  tes  candidats  qui  te  servent  dans 
l’obéissance,  car  ils  ont  accompli  la  loi 
de  Dieu.  41  Puisque  autrefois  tu  désirais 
que  vinssent  tes  enfants,  accomplis  leur 
nombre,  implore  le  commandement  du 
Seigneur  pour  que  soit  sanctifié  le  peuple 
qui  a  été  appelé  au  commencement. 

42  Moi  Esdras,  j’ai  vu  sur  le  mont  Sion 
une  grande  foule  que  nul  ne  pouvait 
compter.  Tous,  en  des  cantiques,  louaient 
le  Seigneur.  13  Et  au  milieu  d’eux  était  un 
jeune  homme  de  haute  taille,  plus  élevé 
qu’eux  tous,  et  sur  leurs  têtes  il  impo-- 
sait  à  chacun  une  couronne,  et  ils  étaient 
plus  exaltés.  Et  je  me  pris  à  m’étonner. 
45  Et  j’interrogeai  un  ange,  et  je  lui 


car  une  lumière  perpétuelle  brillera  pour 
vous  pendant  une  éternité  de  temps.  36 
Fuyez  l’ombre  de  ce  siècle,  recevez  la 
jouissance  de  votre  gloire;  moi  je  rends 
publiquement  témoignage  à  mon  Sauveur. 
37  Recevez  le  dépôt  du  Seigoeur  et  réjouis¬ 
sez-vous,  rendant  grâce  à  celui  qui  vous 
a  appelés  aux  royaumes  célestes. 38  Levez- 
vous  et  voyez  le  nombre  des  désignés  au 
banquet  du  Seigneur.  39  Ceux  qui  se  sont 
transférés  [loin]  de  l’ombre  du  siècle  ont 
reçu  du  Seigneur  des  tuniques  splendi¬ 
des.  40  Reçois,  ô  Sion,  ton  nombre,  et 
renferme  tes  candidats  qui  ont  accompli 
la  loi  du  Seigneur.  41  De  tes  fils  que  tu 
désirais  le  nombre  est  complet;  demande 
l’ordre  du  Seigneur  afin  que  soit  sanctifié 
son  peuple,  qui  a  été  appelé  dès  le  com¬ 
mencement. 

42  Moi  Esdras  j’ai  vu  sur  le  mont  Sion 
une  grande  foule  que  je  n’ai  pu  compter 
et  tous  en  des  cantiques  louaient  ensem¬ 
ble  le  Seigneur. 43  Et  au  milieu  d’eux  était 
un  jeune  homme  de  haute  taille,  plus 
élevé  qu’eux  tous,  et  à  chacune  de  leurs 
têtes  il  imposait  des  couronnes,  etil  était 
plus  exalté  ;  quant  à  moi  j'étais  saisi  d’é¬ 
tonnement.  44  Alors  j’interrogeai  un  ange 


36.  Captivitatem  gloriae vestrae  dans  CM  est  sans  aucun  verbe  qui  le  régisse.  Le  texte 
est  très  mutilé.  Testor  est  encore  un  des  mots  favoris  de  notre  auteur  qui  lui  donne  un  ré¬ 
gime  à  l'accusatif  (1,  37;  2,  34;Comp.  2,  5).  lia  le  sens  de  prendre  à  témoin.  M.  James  tra¬ 
duit  :  «  J'atteste  que  mon  Sauveur  a  été  commandé  par  le  Seigneur  »  (d'après  CM).  Je  crois 
qu’il  faut  plutôt  ponctuer  ainsi  :  testor  salvatorem  meum  :  mandaturn  esse  a  domino  :  vos 
accipite  (iocunditatem  gloriae  vestrae)  (combinaison  de  C-  et  M.).  Le  sens  serait  :  J’en  prends 
à  témoin  mon  Sauveur  :  C’est  un  précepte  du  Seigneur  :  recevez  l'allégresse,  etc... 

37.  Commendatum  domini  rappelle  I  Tint.  6,  20.  Roenscb  croit  que  cette  lecture  (SA) 
correspond  à  tvjv  7iapaSï]xr,v  xoù  xupiou  (II  Tim.  1,  12,  14).  Hilgenfeldy  voit  un  adjectif  qu'il 
rapporte  à  Jésus,  comme  s’il  y  avait  :  xov  -/.papier pivov  (aya-rrrixov)  xoü  y.upiou  ;  c’est  invraisem¬ 
blable.  C  M  :  mandaturn  donne  un  sens  suffisant  et  l’hypothèse  d’un  original  grec  est  toute 
gratuite. 

Remerciez  Dieu  qui  vous  a  appelés.  Pensée  éminemment  chrétienne,  fréquemment  rap¬ 
pelée  dans  les  écrits  des  Apôtres. 

38.  Les  désignés  :  signait ,  ceux  qui  ont  reçu  le  signe  du  Christ.  Apoc.  7  8.  4.  —  Le 
banquet  ;  31t.  26,  19;  Le.  14,  12,  16;  Apoc.  16,  17. 

39.  L’ombre  du  siècle  .  1  Petr.  2,  9  ;  Eph.  6,  12.  Les  tuniques  :  Apoc.  7,  9. 

40.  Les  robes  blanches.  Apoc.  7,  9.  Comparer  le  Pasteur  d’Hermas,  Similitude  vin.  2. 
3  :  lp.axtap.bv  ôàxàv  aùxov  Ttâvxs;  eîyov  Xeuxôv  tôaei  y_td-/a,  ai  Tiopsuousvot  etc;  xov  Trjpyov  (éd.  Punk, 
p.  558),  et  ix,  16  et  17. 

43.  Magis  exaltabantur  (CM),  exaltabatur  (SA).  Je  préfère  ici  cette  leçon.  M.  Weinel 
explique  ainsi  :  Jésus  est  exalté  par  le  couronnement  des  martyrs;  il  propose  aussi  la  con¬ 
jecture  ;  exultabatur  :  Jésus  avait  le  visage  de  plus  en  plus  radieux.  Cela  signifie  proba¬ 
blement  que  sa  taille  ou  sa  situation  est  plus  élevée  que  celle  des  martyrs  auxquels  il  dis¬ 
tribue  des  couronnes. 
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dis  :  qui  sont  ceux-ci  ?  15  Et  répondant 
il  me  dit  :  Ce  sont  ceux  qui  ont  déposé 
la  tunique  mortelle,  et  pris  la  vie  im¬ 
mortelle,  et  ont  confessé  le  nom  du  Fils  de 
Dieu.  Maintenant  ils  sont  couronnés  et  re¬ 
çoivent  des  palmes.  Et  j’ai  dit  à  l’ange  : 
Qui  est  ce  jeune  homme  qui  leur  donne 
des  couronnes  et  des  palmes?  i7  Et  il  me 
répondit  :  C’est  le  Fils  de  Dieu  lui-même 
qu’ils  ont  confessé  dans  le  monde  mortel. 
Pour  moi,  je  me  mis  à  louer  et  magni¬ 
fier  Dieu.  i8Et  l’ange  me  dit  :  Va,  et  an¬ 
nonce  à  son  peuple  combien  de  merveilles 
tu  as  vues  de  la  part  du  Seigneur  Dieu. 


et  dis  :  Qui  sont  ceux-ci,  Seigneur? 
43  Lui,  répondant,  me  dit  :  Ce  sont  ceux 
qui  ont  déposé  la  tunique  mortelle,  ils 
ont  pris  l’immortelle,  ils  ont  confessé  le 
nom  de  Dieu  :  maintenant  ils  sont  cou¬ 
ronnés  et  reçoivent  des  palmes.  46  Et  je 
dis  à  l’Ange  :  Ce  jeune  homme  qui  est- 
il,  celui  qui  leur  impose  les  couronnes  et 
leur  remet  les  palmes  en  main?  47  Lui, 
répondant,  me  dit  :  C’est  le  Fils  de  Dieu 
lui-même  qu’ils  ont  confessé  dans  le  siè¬ 
cle.  Pour  moi  je  me  mis  à  magnifier 
ceux  qui  ont  résisté  courageusement  pour 
le  nom  du  Seigneur.  48  Alors  l’ange  me 
dit  :  Va,  annonce  à  mon  peuple  quelles 
grandes  merveilles  du  Seigneur  Dieu  tu 
as  vues. 


Comparer  le  Pasteur  d’Hermas,  Sim.  ix,  6,  1  :  xat  lôoù  géra  p.ixpov  (ÎXéiuo  Ttapoaai;tv  rcoXXàjv 
àvôpüiv  épxopévtov,  xaîel;  to  (xétrov  àvôp  xiç  O'pyiXôç  xù>  p.eyé0si,  <ïktts  t'civ  TVjpYovCmspéxe'.v,  et  Sim. 
vm,  2,  1  :  sxéXeucre  ôs  o  àyy sXo;  xupiou  (jxepàvou;  èv s^Oîjvaf  xai  rivé/Oïia-av  axéipavot  (beret  èx  çoi- 
vixwv  YEyovôxeç,  xai  è<jteçc(vw<te  toù;  àvSpa;  (éd.  Funk,  p.  558,  586).  Dans  les  Actes  des 
saintes  Perpétue  et  Félicité  (4),  sainte  Perpétue  voit  le  Christ  comme  un  homme  très  grand. 
Dans  les  peintures  des  catacombes  (par  exemple  à  Sain t-Call iste)  et  des  mosaïques,  le  Christ 
est  le  plus  ordinairement  d’une  taille  plus  élevée  que  les  autres  personnages. 

47.  Dans  la  leçon  du  texte  français  :  ego  autem  magnilicare  eos  cœpi  qui  fortiter  pro  no- 
mine  domini  stelerunt,  M.  James  signale  une  idée  peu  courante  et  qui  n’appartient  pas  à  la 
plus  haute  antiquité  :  l’invocation  des  saints.  11  n’est  peut-être  pas  question  de  l’invocation 
des  saints,  mais  seulement  delà  louange  aux  martyrs  et  aux  saints. 
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LES  FOUILLES  AMÉRICAINES  A  SAMARIK. 

L  Université  de  Harvard  vient  d  inaugurer  la  gigantesque  entre¬ 
prise  de  fouiller  Samarie.  Et  si  l’on  parle  d’entreprise  gigantesque, 
ce  n  est  pas  dans  le  dessein  d’évoquer  le  fantôme  de  quelque  Louxor, 
ou  dune  Suse  palestinienne;  c’est  par  comparaison  avec  les  tertres 
aux  proportions  plus  humbles  attaqués  jusqu’ici  ;  c’est  aussi  en  se 
plaçant  dans  la  perspective  des  difficultés  que  la  proximité  du  vil¬ 
lage,  la  densité  des  vergers  et  la  prospérité  des  cultures  vont  mul¬ 
tiplier  au  fur  et  à  mesure  que  se  développeront  les  tranchées. 
Rien  n’est  plus  pittoresque,  à  coup  sur,  que  la  royale  colline  sous  sa 
parure  de  jardins  et  d’oliveraies,  d’où  émergent,  à  travers  le  gai 
leuillage,  de  majestueuses  colonnes  et  des  lambeaux  de  sculpture. 
Mais  cette  poésie  du  site,  qui  enchante  le  voyageur  arrêté  là  une 
heure  pour  revivre  quelques  souvenirs  bibliques  plus  ou  moins  va¬ 
gues,  devient  une  source  de  déboires  pour  les  gens  d’archéologie. 
Cette  circonstance  est  cause  que  les  travaux,  annoncés  depuis  long¬ 
temps  déjà,  n’ont  été  inaugurés  qu’à  la  fin  d’avril  1908;  encore  n’a- 
t-il  pas  été  possible  de  les  pousser  avec  l’activité  désirée  en  cette 
première  campagne.  Le  résultat  de  deux  mois  de  labeur  environ, 
hans  1  intervalle  du  2 à  avril  au  21  août,  a  néanmoins  rémunéré  la 
lutte  contre  les  obstacles  et  fait  bien  augurer  des  campagnes  ulté¬ 
rieures. 

La  mission  est  dirigée  par  M.  le  professeur  D.  G.  Lyon.  L’intendance 
du  chantier  est  confiée  à  M.  le  prof.  G.  A.  Reisner;  mais  comme 
d’autres  obligations  devaient  le  retenir  aux  fouilles  d'Égypte  durant 
une  partie  de  la  saison,  la  collaboration  si  compétente  de  M.  l’in¬ 
génieur-architecte  Dr  G.  Schumacher  avait  été  acquise,  pour  cette 
fumée  du  moins.  Un  dessinateur  architecte,  M.  G.  S.  Fisher,  achève 
de  donner  à  la  mission  les  garanties  scientifiques  imaginables.  Le 
premier  compte  rendu  provisoire  publié  par  M.  Lyon  (1)  contient  seu- 

(I)  The  Harvard  Expédition  to  Samaria,  12  pp.  in-8°  et  21  fig.  Extrait  de  The  Har¬ 
vard  theoloyical  Review,  II,  janv.  1909. 
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lenient  un  très  rapide  aperçu  de  ce  qui  a  été  réalisé  et  documente 
quelques-unes  des  trouvailles  par  trois  petits  plans  d  une  commodité 
déjà  grande,  précisés  d’ailleurs  par  une  vingtaine  de  bonnes  pho¬ 
tographies.  Les  plans  topographiques ,  relevés  d  architecture  et  des¬ 
sins  divers  à  large  échelle  sont  réservés  pour  la  publication  linale. 

Ce  qui  a  guidé  M.  le  prof.  Lyon  en  son  choix  d  un  site  a  louillei,  est 
le  désir  de  mettre  enfin  la  main  sur  un  centre  de  culture  israélite 
aussi  autonome  que  possible.  Il  a  eu  l’impression  que  l’antique  capi¬ 
tale  du  royaume  du  Nord,  —  créée  eu  pleine  période  israélite  par 
le  monarque  Omri  et  brillamment  développée  sous  Acliab  (1),  moins 
bouleversée  après  sa  ruine  par  les  Assyriens  (721)  que  Jérusalem  par 
exemple,  —  pouvait  recéler  des  indications  plus  directes  que  la  plu¬ 
part  des  autres  tells  de  Palestine  «  sur  1  histoire  et  la  religion  hébiaï- 

ques  (2)  ». 

Ce  point  de  vue  théoriquement  très  justifié  restreignait  déjà  avec 
avantage  le  champ  des  recherches  sur  la  vaste  colline;  du  moins  il 
indiquait  le  point  précis  où  mettre  d  abord  la  pioche  :  le  tertre  oxale, 
aux  rampes  régulières  et  abruptes,  campé  comme  un  observatoire  à 
l’extrémité  occidentale  de  cette  colline.  L  analogie  déjà  tant  de  fois 
contrôlée  dans  les  fouilles  contemporaines  situait  sur  cette  acropole  la 
ville  israélite,  avant  que  la  munificence  d’IIérode  ne  l’ait  doublée  ou 
triplée  en  développant,  sur  les  pentes  de  la  montagne,  cette  enceinte 
fortifiée  facile  à  suivre  encore  et  dont  Josèphe  note  avec  complaisance 
le  périmètre  de  «  vingt  stades  (3)  ».  On  s  en  est  donc  pris  dès  la 

(1)  I  Rois  16,  9,4  ;  cf.  V.  32  s.,  surtout  les  invectives  d'.lw.  3.  10  ss.-,  4,  1  ss. 

(2)  Prof.  D.  G.  Lyon,  Recent  Excavations  in  Palestine ,  p.  96  —  remarquable  analyse 
des  fouilles  contemporaines,  parue  dans  The  Uarv.  theol.  Review,  I,  1908,  pp.  70  ss. 

(3)  Antiq.,  XV,  8.  5  :  ...  xeiy.et  xap-repw  xriv  TtoXiv  [Hérode]  irspisëaXsv...  piy£0oç  où*,  û;  to 
•jtpÙTOv  àXX’  ’ü-are  pa)8èv  àuoScïv  tùv  ÈXXoyip.(oT<iirüov  tiùXïüjv  TtepcXap-êavcov  <uàStot  yàp  fcav 
eïy.oaiv .  Cf.  Guerre...,  1,  21,  2.  Vingt  stades,  c  elait  à  peu  près  exactement  les  2/3  de  la  Jé¬ 
rusalem  contemporaine  du  siège.  Pour  que  le  développement  hérodien  plaçât  ainsi  la  ville 
•au  rang  «  des  plus  illustres  cités  »,  il  était  nécessairement  en  opposition  avec  l'exiguïté  an¬ 
térieure  de  la  localité.  Les  fouilles  révéleront  sans  doute  la  superficie  exacte  de  la  vieille 
capitale  israélite.  D'ores  et  déjà  son  emplacement  général  n'est  guère  douteux  quand  on 
étudie  sur  place  la  configuration  actuelle  du  tertre.  A  ne  considérer  pourtant  que  les  textes 
de  Josèphe  et  les  vestiges  précis  du  circuit  hérodien,  Séhaste  judéo-romaine  aurait  eu  une 
superficie  d'environ  10  hectares  au  maximum  théorique;  pratiquement,  guère  plus  de  8  hec¬ 
tares.  On  voit  ce  que  pouvait  couvrir  en  surface  la  ville  antérieure  beaucoup  plus  restreinte 
G  hectares,  5  peut-être  seulement.  Et  cependant  on  n’est  plus  à  l’époque  lointaine  des  mes¬ 
quines  acropoles  où  s'abritaient  les  roitelets  de  Canaan,  ni  même  à  celle  plus  voisine  ou 
David  délogeait  les  Jébuséens  de  Sion.  Dans  l'espace  de  ces  5  à  G  hectares  ont  tenu,  aux 
ixe- vnie  siècles,  toute  la  puissance  et  tout  le  faste  de  la  capitale  d'Israël,  le  train  royal  d'A- 
chah,  la  cour  voluptueuse  de  Jézabel.  Peu  à  peu  le  réalisme  des  faits  aura  sans  doute  raison 
de  nos  préjugés  sur  l  ampleur  des  villes  et  les  proportions  colossales  des  événements  histori¬ 
ques,  en  Palestine  comme  en  tout  l’Orient  ancien. 
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emière  heure  à  ce  tertre,  et  il  n'a  pas  trompé  l’attente  raisonnée  des 
plorateurs.  Quand  nous  étions  admis,  vers  le  milieu  cl’aout  der- 
ir  (1),  à  visiter  le  chantier  où  évoluaient  alors  400  ouvriers,  la 
atification  archéologique  était  déjà  assez  nette  depuis  l’épiderme 
ibe  et  byzantin  jusqu’aux  couches  israélites  nettement  caractéri- 
;s.  A  ce  dernier  stade  se  rattachent,  à  n’en  pas  douter,  plusieurs 
bris  de  murailles  dont  le  plus  important  a  tout  l’air  d’appartenir  à 
aceinte  fortifiée  de  la  ville  israélite  :  même  procédé  d’appareillage, 
mes  sigles  alphabétiques  en  hébreu  ancien  marquant  les  pierres 
e  dans  le  «  palais  »  de  Megiddo  (2).  Mais  ce  rempart  n’a  été  atteint 
e  par  un  tunnel  sous  7  à  8  mètres  de  décombres  et  son  dégagement 
nnonce  laborieux.  D'autres  vestiges  de  même  période,  sinon  même 
is  archaïques,  ont  été  recueillis  sur  le  plateau  culminant.  Là  sur¬ 
it  a  porté  l’effort  de  la  première  campagne  après  les  sondages  gé- 
raux  et  une  recherche  amorcée  vers  la  colonnade  orientale ,  près 
village,  où  l’on  a  déterminé  l’existence  d’un  temple  romain  (3). 
Un  temple  aussi  occupait  le  centre  de  ce  belvédère  splendide  et  se 
yeloppait  à  peu  près  exactement  nord-sud,  sur  une  largeur  moyenne 
25  mètres  et  une  longueur  totale  inconnue  encore,  mais  qui  dé¬ 
fait  40  mètres.  La  raison  de  cet  orientement  a  pu  être  le  désir 
garder  à  l’édifice  la  plus  heureuse  perspective  en  l’ouvrant  sur 
îhancrure  des  montagnes  qui  laisse  fuir  le  regard  jusqu’au  littoral 
la  Méditerranée,  dans  la  direction  de  Césarée. 

Vu  fond  d  une  cour  (A),  dont  le  centre  seul  est  déblayé  et  qu’en¬ 
raient  peut-être  des  portiques,  un  autel  (B)  en  bon  appareil  est  de- 
uré  presque  intact.  Il  mesure  environ  4"'  X  2,  avec  une  hauteur 
peu  près  2  mètres.  Une  corniche  en  forte  saillie  un  peu  au-dessous 
la  plate-forme  aurait-elle  servi  d’appui  à  quelques  pièces  métalli- 
3S ,  au  sommet?  Cet  autel  est  dans  l’axe  précis  d’un  escalier  monu- 
ntal  (C)  :  16  marches  divisées  en  deux  volées  par  un  palier  à  la 
marche.  La  plate-forme  dallée  (D)  où  aboutit  cet  escalier  en 
ouvrait  une  autre,  à  un  niveau  peu  inférieur,  et  à  celle-ci  doivent 

)  Nous  avons  reçu  au  chantier  une  hospitalité  trop  libérale,  expérimenté  trop  de  bien- 
lante  courtoisie  dans  l'examen  des  travaux  et  des  découvertes  pour  ne  pas  avoir  à  coeut 
exprimer  ici  toute  notre  gratitude  à  M.  le  professeur  Lyon  et  à  MM.  les  membres  de 
fission.  Inutile  d’ajouter  que  les  notes  présentées  aujourd’hui  sont  exclusivement  pui- 
dans  le  compte  rendu  publié  et  ne  feront  allusion  à  aucun  des  détails  si  obligeamment 
muniqués  sur  place  et  réservés  aux  publications  ultérieures. 

)  Si  bien  fouillé,  relevé  et  décrit  par  M.  Schumacher  (cf.  /(/!.,  1908,  p.  428) . 

)  Le  temple  parait  avoir  couvert  des  édifices  plus  anciens.  Dans  l’angle  nord-ouest  de  son 
e  péribole  a  dù  être  aménagée  plus  tard  une  chapelle  byzantine.  Une  partie  de  1  abside 
déjà  déblayée  et  ses  murailles  épaisses  contiennent  une  incroyable  quantité  de  pièces 
culpture  antique  noyées  dans  le  blocage. 
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appartenir  les  4  énormes  bases  de  colonnes  à  peine  déplacées  de 
leur  situation  primitive  sur  un  socle  de  puissante  maçonnerie.  Cette 
maçonnerie  parfaitement  homogène  au  premier  aspect  laisse  saisir 
çà  et  là  quelques  pièces  de  remploi;  surtout  son  harmonie  n’est 
pas  du  tout  parfaite  avec  la  suite  des  murailles.  Le  raccord  s’o¬ 
père  sur  un  mur 
transversal  (ab) 
de  même  style 
que  le  prolon¬ 
gement  méridio¬ 
nal  des  murs  [ac, 
bd)  et  dont  le  rôle 
dans  l’édifice , 
comme  aussi  la 
jolie  façade  ap¬ 
pareillée  ,  à  un 
niveau  fort  infé¬ 
rieur  même  à  la  seconde  plate-forme,  seraient  inconcevables  dans 
l’hypothèse  d’un  édifice  homogène.  Or  l'édifice  n’est  rien  moins  que  cela 
et  dès  maintenant  l’étude  des  parties  sauves  déjà  déblayées  autorise  les 
architectes  de  la  mission  à  y  discerner  quatre  périodes,  échelonnées 
entre  la  basse  époque  israélite  • —  plus  exactement  le  début  de  1ère 
hellénistique  —  et  les  derniers  temps  romains.  Non  qu’il  faille  de  là 
conclure  à  quatre  temples  successivement  érigés  et  détruits,  mais  en 
ce  sens  que  le  sanctuaire  a  subi  quatre  remaniements  plus  ou  moins 
profonds.  Cette  histoire  enchevêtrée  ne  sera  précise  qu’après  déblaie¬ 
ment  total.  Elle  est  esquissée  en  ses  grandes  lignes;  les  photogra¬ 
phies  indiquent  déjà  quelques  variantes  de  construction  plus  saillantes 
que  compléteront  plus  tard  les  nombreux  débris  d’architecture  et 
d’ornementation.  Dans  les  points  où  il  a  déjà  été  atteint,  le  roc  pré¬ 
sente  des  traces  de  taille  antérieure  à  toute  construction.  D’un  pre¬ 
mier  édifice  israélite  rien  n’est  encore  saisissable  que  des  matériaux 
remis  en  œuvre  tardivement  dans  ce  qu’on  pourrait  appeler  le  pre¬ 
mier  temple  hellénistique  {a-d),  sans  préjuger  quoi  que  ce  soit  de 
ses  constructeurs  (11.  L  histoire  de  Samarie  durant  les  luttes  entre 
Séleucides  et  Ptolomées  est  trop  incertaine  pour  autoriser  quelque 
précision.  Dans  quel  état  pouvait  être  ce  temple  au  moment  de  la 


(1)  Cetle  époque  est  suggérée  par  les  innombrables  anses  rhodiennes  et  par  les  fragments 
d'une  décoration  qui  a  dû  orner  les  parois.  Ces  élégants  slucages  ont  été  massacrés  systé¬ 
matiquement  et  jetés  dans  des  citernes  avec  d'autres  débris  non  moins  faciles  à  classer. 
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restauration  de  la  ville  sous  Gabinius  entre  57  et  55  avant  J. -G.  (1)? 
S’il  fut  rebâti  et  modifié  alors,  les  vestiges  de  cette  troisième  période 
ne  sont  pas  encore  saisissables.  Très  nette  semble  au  contraire  une 
transformation  opérée  vingt  ou  trente  ans  après  le  proconsulat  de 
Gabinius  par  la  volonté  d’Hérode.  Malgré  la  prudente  réserve  de 
M.  le  prof.  Lyon,  il  est  bien  probable  qu’on  peut  assigner  cette  date 
au  majestueux  édifice  développé  au  nord  jusqu  à  la  cour  de  l’autel. 

Le  plus  sérieux  indice  est  la  découverte  d’une  statue  tout  près  de 
l’autel.  Inutile  de  dire  qu’elle  a  été  sauvage¬ 
ment  mutilée  :  il  ne  subsiste  plus  guère  qu'un 
corps  sans  bras,  ni  jambes,  ni  tête.  La  statue, 
en  marbre  blanc  à  grain  très  tin,  était  beau¬ 
coup  plus  grande  que  nature.  Le  personnage 
était  debout  sur  un  socle  quadrangulaire  du 
même  marbre.  Faisant  corps  avec  ce  socle, 
presque  sur  toute  sa  largeur,  un  pilier  à  base 
moulurée  s’élevait  par  derrière  plus  haut  que 
les  genoux  pour  servir  d’appui.  D'après  les 
traces  d’adhérence  au  socle ,  le  corps  semble 
avoir  porté  sur  la  jambe  gauche;  le  pied  droit 
était  légèrement  avancé.  En  examinant  le  bord 
des  cassures  aux  épaules  et  le  rendu  des  mus¬ 
cles,  on  se  fait  l’impression  que  le  bras  gau¬ 
che  tombait  peut-être  le  long  du  corps  ou  que 
l’avant-bras  seul  se  repliait,  tandis  que  le  bras 
droit  devait  être  levé  dans  un  geste  de  haran¬ 
gue  ou  de  commandement.  Une  cuirasse  lisse  moule  la  poitrine  et  les 
épaules.  Sous  cette  cuirasse ,  passe  un  triple  étage  de  franges  ou 
plutôt  de  lanières  appartenant  sans  doute  aussi  à  l'armure.  La  statue 
mérite  mieux  que  ce  signalement  laconique,  suffisant  pour  attester 
qu’il  s’agit  bien  d’un  empereur  romain.  M.  le  prof.  Lyon  a  discrète¬ 
ment  mis  en  avant  le  nom  d’Auguste,  non  sans  réserver  la  possi¬ 
bilité  de  quelque  adaptation  ultérieure,  par  simple  substitution  d’une 
tête  nouvelle  à  la  tête  d’Auguste  (2). 

(1)  Josèi’iie,  Guerre...,  I.  8,  4;  Anliq.,  XIV.  5,  3.  D’après  Antiq.,  XIII,  10,  3,  la  ville 
avait  été  détruite  par  Hyrcan  qui  eu  avait  jeté  les  ruines  dans  les  vafiées  environnantes. 
Les  eaux  ayant  entraîné  ces  débris,  on  n’ofit  même  pu  soupçonner  encore  l’existence  d’une 
ville  en  ce  lieu.  Par  fortune  pour  les  fouilleurs,  Josèphe  force  un  peu  la  note! 

(2)  Le  procédé  était  familier  dans  le  monde  romain  :  «  ...  les  mêmes  statues  [impériales]... 
servaient  à  plusieurs  reprises;  les  télés  seules  changeaient,  elles  élaient  mobiles  et  s’adap¬ 
taient  après  coup  »  (B.  Couchai  n,  Le  bas-relief  romain  à  représentations  historiques, 
p.  65;  t.  LXXXI  delà  Hiblioth.  des  Écoles  fr.  Home  et  Athènes,  1899). 
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Il  paraîtra  audacieux  de  donner  un  nom  à  cette  statue  acéphale.  La 
somptuosité  du  marbre  et  les  proportions  héroïques  ne  sauraient 
valoir  grand’chose  en  pareille  détermination  :  tout  empereur  mis 
en  statue,  par  l'adulation  empressée  d’un  particulier  ou  d’une  cité, 
devait  autant  que  possible  être  plus  colossal  et  plus  précieux  que  le 
prédécesseur,  descendu  de  son  piédestal.  Le  travail,  bien  supérieur 
à  la  plupart  des  rares  sculptures  de  ce  genre  découvertes  en  Pa¬ 
lestine,  permettra  déjà  probablement  plus  de  précision,  le  jour  où 
la  pièce  sera  soumise  à  un  examen  compétent  (1).  Pour  des  profanes, 
cette  statue  mutilée  évoque  assez  spontanément  l’Auguste  du  Vatican, 
en  tenant  compte  des  différences  presque  nécessaires  entre  le  chef- 
d’ oeuvre  réalisé  à  Rome  —  sous  les  yeux  du  prince,  peut-être  par 
les  soins  de  Livie,  pour  l'intimité  d'une  villa  (2) —  et  ce  qu’on  pouvait 
faire  de  mieux  dans  une  province  reculée,  à  peu  près  vers  le  même 
temps.  Car  le  diagnostic,  téméraire  par  les  seules  considérations  in¬ 
trinsèques,  est  guidé  par  une  circonstance  historique  bien  définie. 
Racontant  la  restauration  de  Samarie,  vers  l’an  25  avant  notre  ère, 
Josèphe  écrit  :  «  Au  centre  de  l’installation  [Hérode]  jeta  les  fonde¬ 
ments  d’un  temple  très  vaste  qu’il  dédia  à  César  avec  un  téménos  de 
trois  demi-stades  de  pourtour  et  il  nomma  la  ville  Sébaste  (3).  »  On  a 
donc  trouvé  heureuse  la  suggestion  de  M.  le  prof.  Lyon.  La  statue  du 
-i'ôzz-bç  ne  pouvait  faire  défaut  dans  le  temple  que  lui  érigeait  la 
servilité  intéressée  d’Hérode.  Elle  n’eut  pas  été  mal  placée  au  voisi¬ 
nage  de  l’autel,  ou  quelque  part  devant  le  grand  escalier.  A  ce 
sujet  néanmoins,  toute  spéculation  serait  vaine  pour  le  moment. 
Une  quatrième  fois  l’édifice  a  été  remanié  avant  la  destruction  fa¬ 
rouche  qui  l’a  pour  jamais  anéanti. 

L’escalier  trahit  une  restauration.  Malgré  sa  construction  élégante, 
on  y  discerne  des  matériaux  de  remploi;  surtout  il  n’a  plus  de  rac¬ 
cord  direct  avec  la  plate-forme  où  s’élève  l’autel  et  sa  dernière  mar¬ 
che  dépasse  presque  d’un  mètre  le  niveau  de  l’esplanade  héro- 
dienne  où  gisent  les  bases  de  colonnes.  Enfin  l’autel  lui-même  a 

(1)  Il  se  peul  que  le  style  môme  (le  l’armure  atteste,  pour  les  spécialistes,  une  date  approxi¬ 
mative.  Les  statues  impériales  cuirassées  sont  en  effet  presque  légion. 

(2)  Courbaud,  op.  I.,  p.  66  s.;  apparemment  vers  l’an  16. 

(3)  Guerre...,  I,  21,  2  : ...  sv  piaw  xto  xxiap.axi  vaôv  xe  ÈviSpua<xp.svoç  p-syiaxov  xai  xtept  aùxàv 
àTtoSEÜja;  x<à  Kaiaapi  xpiûv  T)p.«jxa8itüv,  xô  âcrxu  Sega axrjv  sxàXeasv.  Le  récit  d 'Antiquités..., 
XV,  8,  5  lin,  omet  la  mention  de  dédicace  à  Auguste,  mais  insiste  sur  la  magnificence  du 
monument.  Là  aussi  la  superficie  du  xépevo;...  7tavxoia>;  xExo<Tp,r)|AÉvov  est  dite  de  «  trois  demi- 
stades  »  :  tournure  étrange,  à  comprendre  peul-êlre  en  ce  sens  que  le  territoire  sacré  aurait 
eu  plus  ou  moins  la  lorme  d'un  triangle  régulier,  mesurant  environ  (185m  :  2  =)  90  mètres 
en  chillre  rond,  ou  un  demi-stade  de  côté.  Du  moins  celle  exégèse  un  peu  hardie  serait 
assez  autorisée  par  la  configuration  de  l  esplanade  culminante  du  tertre. 
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été  retouché  (1).  Contre  sca  base  on  a  adossé,  sans  grand  souci  de 
régularité,  divers  socles  de  pierre  où  s’encastraient  jadis  des  stèles 
votives.  Une  de  ces  stèles  était  dressée  encore  sur  son  socle  et  cou¬ 
verte  d'un  texte  par  malheur  en  si  fâcheux  état  que  la  lecture  en 
sera  très  ardue.  Le  compte  rendu  indique  seulement  qu’il  doit  s’agir 
d’une  dédicace  par  des  soldats  d’une  cité 
pannonienne.  Jetée,  à  travers  l’escalier,  une 
autre  stèle  a  livré  un  petit  texte  latin  fort 
bienvenu;  il  sera  plus  exact  de  dire  autel 
votif,  à  cause  de  sa  forme  très  caractéristique 
et  du  bassin  circulaire  ménagé  entre  les 
cornes  du  sommet.  Le  haut  seulement  a  été 
endommagé;  pour  tout  le  reste,  conserva¬ 
tion  parfaite;  travail  un  peu  négligé,  quoi¬ 
que  le  galbe  général  soit  bon  (2).  Le  texte 
n’olfre  aucune  difficulté  de  lecture,  mais  cer¬ 
taines  hésitations  sont  possibles  dans  l’in¬ 
terprétation. 

Il  a  été  lu  ainsi,  par  M.  C.  H.  Moore,  le  dis¬ 
tingué  romaniste  professeur  à  l’Université 
de  Harvard  :  J(ovi)  O(ptimo)  M(aximo)  \ 

Mil(ites)  VI  XII  coh[orlium )  P{annonio- 
rum)  sup(eriorum),  |  Cives  Sisci(ani)  \  II  (?) 

Varciani )  \  et  Latobici — sacrum  fecer[unt )  :  «  A  Jupiter,  etc.,  Sol¬ 
dats  de  la  sixième  et  douzième  cohortes  des  Pannoniens  supérieurs, 
deux  (?)  citoyens  de  Siscia  (et)  Varciens  et  Latoviciens  ont  fait  cette 
dédicace  »  (3).  On  a  la  tentation  de  comprendre  le  texte  avec  des 
nuances  lui  donnant  un  tour  plus  simple,  plus  expressif  aussi  : 


COHftSVP] 

ClVESSltâ 

IIVÀRCIÀN 

ïTIATOBICI 

^SACRVM-ffCml 


I  •  O  •  M 
MIL  •  VI  XII 
COH  •  P-  SVP 


J(ovi)  O(ptimo)  Miaximo). 
Mil(ites)  VI,  xnao 
Coh[oi'lis),  Paynnoniorum )  Sup 
( eriorum ), 


A  Jupiter  etc. 

Six  soldats  de  la  XII 
Cohorte,  de  la  Hte  Pannonie, 


(1)  Un  indice  manifeste  de  transformation  est  la  découverte  d'une  longue  rampe  cons¬ 
truite  en  mauvais  blocage  dans  l'angle  nord-ouest  et  aboutissant  juste  au-dessous  de  la 
corniche  (voir  déjà  la  bonne  phot.  lig.  10  de  M.  Lyon).  Ce  plan  incliné,  sans  aucun  raccord 
organique  avec  la  structure  de  l'autel,  ne  serait-il  pas  quelque  essai  d'adaptation  de  cet 
autel  aux  rites  samaritains  ou  juifs,  à  une  époque  encore  à  déterminer? 

(2)  Moins  le  couronnement,  un  peu  lourd  pour  le  socle.  Les  moulures  du  bas,  raccordant 
la  stèle  inscrite  au  socle,  sont  sèches  et  moins  bien  proportionnées  que  la  corniche. 

(3)  Voici  le  texte  de  M.  le  prof.  Moore  :  «  To  Jupiter  Optimus  Maximus,  Soldiers  of  the 
Sixth  and  Twelfth  Cohorls  of  Upper  Pannonians,  two  (?)  citizens  of  Siscia,  (and)  Varciani 
and  Latobici,  hâve  made  this  dedication  »  (Lyo.n,  up.  I.,  p.  1 11).  La  stèle  est  attribuée  (p.  113) 
à  des  soldats  stationnés  en  Palestine,  «  probablement  »  après  la  guerre  d'Hadrien. 
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CIVES  SISC 
IIVARCIAN 
ETLfl  OBICI 
SACRVMFECERVNT 


Cives  Sisci- 
ii,  Varciani 
et  Latobici, 
Sacrum  fecerunt . 


citoyens  Sisci- 
iens,  Varciens 
et  Latovèques 
ont  fait  cette  dédicace. 


M.  Moore  a  très  exactement  vu  qu'il  s’agissait  de  troupes  de  la  Pan¬ 
nonie  supérieure  :  les  ethniques,  11.  4-7,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  solution  de  l’abréviation,  1.  3,  qui  contient  le  nom  de  la  province. 
Est-il  aussi  heureux  en  cherchant  à  la  1.  2  l'indication  de  deux  cohor¬ 
tes?  Cela  aurait  dû  entraîner  une  dissociation  par  la  particule  et.  Son 
omission  peut  être  mise  au  compte  d’une  erreur  de  lapicide  ou  de 
quelque  prétention  à  être  concis;  mais  elle  entraîne  une  obscurité 
notable  dans  la  suite  de  la  lecture  telle  que  la  conçoit  M.  Moore. 
Les  dédicants,  soldats  de  deux  cohortes  pannoniennes  (1),  sont-ils 
les  mêmes  que  les  deux  citoyens  de  Siscia?  Alors  les  Varciens  et  Lato¬ 
vèques,  introduits  par  un  petit  «  (and)  »,  sont-ils  aussi  soldats?  et 
pourquoi  dénombrer  ceux  de  Siscia,  pas  les  autres? 

Avec  la  lecture  «  six  soldats  »,  le  texte  est  correct  et  explicite.  Il 
s’agit  d’une  dévote  escouade  de  la  XIIe  cohorte,  et  ces  militaires  pan- 
noniens  appartiennent  —  en  proportions  égales  ou  inégales,  peu  im¬ 
porte  —  à  trois  groupes  ethniques  mais  inclus  tous  les  trois  dans  la 
province  de  Pannonie  supérieure.  M.  Moore,  entraîné  peut-être  par 
une  impression  d’analogie  avec  Varciani  et  Latobici,  a  lu  Sisci(ani)  à 
la  1.  4,  ce  qui  l’a  contraint  d’interpréter  comme  chiffre  la  fin  du  mot 
en  rejet  à  la  1.  5.  Mais  on  attendrait  en  ce  cas,  à  la  fin  de  la  1.  4,  le 
point  constamment  employé  dans  les  autres  abréviations;  sans  comp¬ 
ter  qu’il  devient  fort  malaisé  de  s’expliquer  le  motif  qui  a  pu  faire 
dénombrer  ainsi  les  seuls  soldats  de  Siscia.  Le  petit  i  inscrit  dans  le 
grand  C  final  de  la  1.  4  ressemble  tout  à  fait  à  un  repentir  du  gra¬ 
veur  qui  aurait  cherché  soit  à  rendre  plus  claire  la  coupure  du 
mot  (2;,  soit  à  traduire  quelque  particularité  phonétique  (3).  Or  non 
seulement  la  nécessité  ne  s’impose  pas  de  créer  un  ethnique  Sisciani 
sur  le  thème  des  deux  autres,  mais  il  y  a  la  plus  grande  vraisem¬ 
blance  pour  que  ces  «  citoyens  de  Siscia  »  aient  tenu  à  spécifier 
leur  origine.  Au  dire  de  Pline,  Siscia  était  une  des  rares  «  villes  «  de 


(1)  Dans  l’usage  épigraphique,  l'ethnique  est  ici  mieux  en  situation  que  le  nom  de  la  pro¬ 
vince.  La  leçon  Pannoniorum  Superiorum  de  M.  Moore  est  donc  préférable  à  Pannoniae 
Superioris  à  quoi  je  m’étais  naguère  arrêlé  en  un  premier  examen  du  document. 

(2)  Par  un  rappel  de  la  syllabe  suivante,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  pour  le  repérage  des 
feuilles  dans  1  ancienne  imprimerie.  Peut-être  l’espace  manquant  au  graveur  imprévoyant,  à  la 
1.  5  largement  écrite,  il  aura  rejeté  son  i  lina!  dans  le  corps  de  la  lettre  supérieure. 

(3)  Cf.  La  forme  Stc/uot  dans  les  sources  grecques,  ap.  Pape,  W8rterb.gr.  Eigeniunnen . 
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la  Haute-Pannonie;  seule  avec  Aetnonaelle  pouvait  se  glorifier  d’être 
une  colonie  romaine  ;  le  reste  de  la  contrée  ne  comprenait  que  des 
centres  de  tribus,  et  c’est  au  milieu  de  beaucoup  d’autres  noms  que 
Pline  énumère  la  tribu  des  Latovèques  et  celle  des  Varciens  (1).  La 
terminologie  de  l'inscription  est  donc  on  11e  peut  plus  conforme  aux 
circonstances  historiques.  Elle  fixe  en  même  temps  une  date  maxima 
en  deçà  de  laquelle  doit  se  placer  la  dédicace  de  Sébaste.  Aussi  bien 
est-il  avéré  que  la  division  de  la  Pannonie  en  deux  provinces  ne 
date  que  de  la  réorganisation  de  l’Empire  sous  Trajan,  en  10G  ou 
107.  C’est  bien  dans  cette  Pannonie  Supérieure  que  les  textes  s’accor¬ 
dent  à  situer  et  la  ville  de  Siscia  et  les  tribus  de  Varciens  et  de  Lato¬ 
vèques;  mais  antérieurement  à  107  l’inscription  n’eût  pas  spécifié  les 
«  Pannoniens  supérieurs  ».  M.  le  prof.  Lyon  a  donc  toute  raison  de 
chercher  à  une  époque  plus  basse  l’occasion  de  cette  dédicace.  Il 
s’est  abstenu  de  détermination  autre  que  la  possibilité  de  quelque 
garnison  pannonienne  après  la  guerre  d’IIadrien. 

Nous  ne  connaissons  pas  suffisamment  les  effectifs  précis  de  l’armée 
d’Hadrien  pour  y  inclure  ou  en  exclure  un  corps  de  Pannoniens  au¬ 
trement  que  par  hypothèse  (2).  Le  rôle  de  Sébaste  au  second  siècle 
parait  cependant  trop  effacé  pour  qu’Hadrien  ait  dû  éprouver  le  besoin 
d’y  établir  une  garnison.  La  place  n’avait  dès  lors  aucune  importance 
stratégique  et  sa  population,  plutôt  hostile  à  l’élément  juif  en  géné¬ 
ral,  ne  pouvait  faire  appréhender  un  sérieux  péril  aux  Romains.  C’est 
donc  à  quelque  troupe  de  passage  qu’il  faudrait  attribuer  la  dédicace. 
On  songerait  alors  à  l’une  ou  l'autre  des  expéditions  en  Palestine  sous 
les  Antonius,  quoique  rien  ne  suggère  la  raison  d’être  d’une  telle 
dédicace  à  Sébaste.  La  paléographie  du  texte,  quelque  délicat  que 
puisse  être  l’argument,  le  ferait  volontiers  attribuer  à  la  fin  du  11e  siè¬ 
cle,  voire  au  111e,  plutôt  qu’au  début  du  11e.  Dans  cette  perspective, 
comment  ne  pas  se  rappeler  Septime-Sévère  et  les  relations  de  cet 
empereur  à  la  fois  avec  les  milices  pannoniennes  et  avec  la  ville  de 


(1)  H.  N.,  III,  28,  éd  Nisard-Uidot,  p.  179  -,  Ad  septemtriones  l’annonia  vergit...  In  ea 
coloniae,  Aemona,  Siscia...  Populorum  haec  capita...  Latovici...  Varciani.  Ptolémée, 
Géographie ,  11,  xiv  et  xv,  décrit  avec  plus  de  précision  encore  la  Pannonie,  divisée  dès  lors 
en  T)  ITavvovia rj  àvu>  et  ^  x<xtco.  Il  lixe  la  situation  des  rares  villes  et  mentionne  1  hab.tat  de 
chaque  peuplade  :  les  Aaxoêtxoi  au  sud,  les  Oùapxiavoî  à  1  est,  etc.  Voir  aussi  les  annotations 
de  Muller  dans  l’éd.  Didot,  1,  p.  289  ss.  Résumant  l’histoire  de  la  Pannonie  dans  son  bel  article 
Provincia  du  Diction,  des  antiq.,  M.  V.  Chapot  écrit  :  «  Le  pays,  à  l'origine,  était  composé 
de  pa.gi  et  de  vici;  les  villes  importantes  sont  de  création  romaine  »  (IV,  72a  b). 

(2)  Hadrien  avait  lait  beaucoup  pour  la  Pannonie.  C  est  lui  qui  fonda,  probablement  en 
1 18,  la  colonie  de  Siscia,  d’après  Goyac,  Chronologie  de  l’Empire  romain,  p.  190.  Le  texte 
de  Y  Histoire  Auguste  parle  seulement  d’une  organisation  générale  de  la  Pannonie  (Si'Autien, 
Hadrien,  ch.  vi,  éd.  Teubner-Peter,  p.  9). 
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Sébaste?  Ce  sont  les  légions  de  Pannonie  qui,  dans  le  désarroi  général 
après  les  meurtres  de  Commode  et  de  Pertinax,  proclamèrent  Sep- 
time-Sévère  empereur  (1);  dès  lors,  rien  de  bien  surprenant  à  trouver 
des  soldats  pannoniens  dans  son  entourage.  Quant  à  Samarie,  il  n’est 
pas  aisé  de  discerner  comment  elle  avait  conquis  la  faveur  du  prince, 
si  ce  n’est  par  empressement  à  embrasser  son  parti  en  se  détachant 
de  son  compétiteur  Pescennius  Niger.  Cette  faveur  n'en  est  pas  moins 
un  fait  mis  en  pleine  évidence  par  le  texte  d’Ulpien  :  divus  quoque 
Severus  in  Sebastenam  civitcitem  coloniam  deduxit  (2);  il  est  non  moins 
attesté  par  des  monnaies  où  se  lit  la  légende  Col(onia)  L.  Sep(timii 
Severi)  Sebaste  (3). 

La  ville  eut  donc,  pour  quelque  temps  du  moins,  un  renouveau 
de  splendeur.  Devenant  colonie  romaine,  elle  ne  pouvait  manquer 
de  restaurer  son  vieux  temple  romain  sous  une  rubrique  usuelle 
ailleurs  :  le  temple  hérodien  d’Auguste  devenait  un  temple  de  Jupiter 
Capitolin.  Il  était  naturel  que  Sévère  laissât  dans  la  jeune  colonie 
une  garnison  de  troupes  sûres  et  qu’il  choisît  ces  troupes  parmi  les 
contingents  pannoniens  (4). 

Par  là  on  obtiendrait  une  date  assez  déterminée,  entre  195  et  199. 
L’année  194-5  parait  être  celle  d’un  voyage  de  Sévère  en  Syrie  et  de 
son  triomphe  sur  Niger.  Vainqueur,  il  récompense  ses  partisans, 
châtie  ceux  de  son  rival  ;  c’est  ainsi  que  Naplouse  se  voit  enlever 
son  droit  de  cité  romaine  (5).  La  date  199-200  est  celle,  sûre  désor¬ 
ti)  Spautien,  Sévère ,  ch.  v  :  a  Germanicis  legionibus ,  ubi  auditum  est  Commodum 
occisum,...  repugnans  imperator  est  appellatus  apud  Carnunlum.  Il  ne  s’ensuit  évi¬ 
demment  pas  que  cette  nomination  ait  été  l’œuvre  des  Pannoniens,  quoique  l’armée  ait  du 
comprendre  des  contingents  de  cette  nation.  Mais  ce  souvenir  avait  pu  rendre  la  Pannonie 
particulièrement  sympathique  à  Sévère. 

(2)  Digest.,  liv.  L,  titre  15.  La  citation  est  faite  aussi  par  les  numismates,  Eckkel,  de 
Saulcy,  etc.  Dans  de  Saulcy,  Numism.  de  la  Terre  Sainte ,  le  texte  a  une  nuance  moins  cor¬ 
recte. 

(3)  De  Saulcy,  op.  L,  p.  279  ss.;  Eckkel,  Doctrina  numorum,  III,  440  s. 

(4)  Rien  n’atteste  directement  la  fidélité  particulière  des  contingents  pannoniens  et  si  l’on 
s’en  tenait  à  la  dure  parole  de  Dion  Cassius  (xlix,  36),  ces  xaxioêuôxaxoi  àvflpwjrwv  ne 
seraient  même  pas  spécialement  indiqués  pour  des  missions  de  confiance.  Mais  Dion  doit 
reconnaître  aussi  qu'ils  sont  très  valeureux,  àv3 pciôxaxat,  et  c'est  ce  qui  importait  pour  une 
garnison  peu  considérable.  A  l’appui  des  relations  de  sympathie  alléguées  entre  Sévère  et 
les  Pannoniens,  on  peut  relever  encore  le  détail  raconté  par  Spautien,  x  :  ...  a  Pannoniacis 
auguribus  comperitse  victorem  futurum,  dans  le  conllit  contre  Cl.  Albinus. 

(5)  Spartien,  Sévère,  ch.  vm,  éd.  Peter,  p.  142  :  Neapolitanis  etiam  Palaestinensibus 
jus  civitatis  tulit,  quod  pro  Nigro  diu  in  armis  fuerunt.  L’humiliation  de  la  colonie  Fla- 
vienne  était  naturellement  au  prolit  de  la  cité  voisine,  Sébaste.  Peut-être  la  fondation  de  la 
colonie  de  Sévère  fut-elle  tout  autant  un  second  opprobre  infligé  aux  gens  de  Naplouse 
qu’une  faveur  directement  concédée  aux  mérites  des  gens  de  Samarie.  Il  était  en  tout  cas 
d’une  assez  élémentaire  prudence  de  s’abriter  contre  les  rancunes  de  Neapolis  en  s’assurant 
la  fidélité  de  Sébaste  rendue  prépondérante.  Aussi  inclinera-t-on  vers  celte  première  date. 


I’laxciik 


Strie  funcraiie  d’Arsouf.  2.  —  Terre  cuite  de  Beisan. 
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mais  (1),  du  second  voyage,  durant  lequel  Septime-Sévère  accorda  de 
nombreux  privilèges  aux  cités  palestiniennes  (2).  L’une  ou  l'autre  de 
ces  dates  conviendrait  au  mieux  pour  la  dédicace  et  le  dernier  état  du 
monument  mis  à  jour  par  les  heureux  travaux  de  la  mission  améri¬ 
caine.  Les  précisions  déjà  satisfaisantes  que  se  confèrent  mutuellement 
les  sources  historiques  et  les  débris  archéologiques  si  habilement 
arrachés  aux  entrailles  du  sol  de  l’antique  cité  sont  bien  dignes  du 
laborieux  effort  tenté  par  M.  le  prof.  Lyon.  Le  succès  d’hier  n’est-il 
pas  au  surplus  le  meilleur  garant  du  succès  de  demain?  Puisque  le 
sanctuaire  central  de  Sébaste  romaine  a  recouvert  le  sanctuaire  de 
Sébaste  bérodienne,  qui  avait  recouvert  le  sanctuaire  de  Samarie 
hellénistique,  pourquoi  ne  pas  soupçonner  que  celui-ci  encore  en 
avait  recouvert  un  autre?  Achab,  dit  le  livre  des  Rois  (I,  xvi,  32), 
«  érigea  un  autel  à  Baal  dans  le  sanctuaire  de  Baal  qu’il  avait  installé 
à  Samarie  ».  Or,  où  situer  mieux  le  sanctuaire  de  Baal  que  sur  le 
triomphal  belvédère?  Les  fouilles  de  1909  diront  sans  doute  ce  qu’il 
en  reste  et  révéleront  d’autres  secrets  de  la  vieille  capitale  israélite. 
—  [Jérusalem,  16  février  1909  . 

GLANURES  ARCHÉOLOGIQUES. 

Grâce  aux  bons  offices  de  M.  le  baron  d’Ustinow,  la  Revue  peut 
présenter  une  série  de  documents  nouveaux  et  intéressants  pour 
diverses  séries  archéologiques  palestiniennes. 

Le  plus  remarquable  est  une  stèle  à  inscription  funéraire  (pi.  I,  1) 
découverte  à  Arsouf,  (  antique  Apollonias.  Au  lieu  du  banal  titulus  sur 
dalle  rectangulaire,  usuel  en  Palestine,  cette  épitaphe  offre  le  double 
avantage  d’un  certain  caractère  monumental  et  d’une  date.  En  atten¬ 
dant  l’occasion  d’en  fournir  une  photographie,  on  se  contentera  d’in¬ 
diquer  qu  elle  est  gravée  sur  une  élégante  stèle  à  fronton  triangulaire, 
avec  acrotères  aux  angles  et  rosace  dans  le  tympan.  C’est  le  type  fami¬ 
lier  des  stèles  funéraires  hellénistiques.  La  lecture,  d’après  une  copie 
hâtive  (3),  ne  fait  pas  difficulté  :  ZwiXx  ivOxos  xstXxi,  stwv  -:puy.:vTx 
©iXavopcç.  yXç',  ’A^sXXatou  v.q  .  Ôxpxsu  Ci-gît  Zo'ila,  âgée  de  30  ans,  gui 
aima  son  mari.  [L’an]  233,  le  26  d’Apellaios.  Courage  ! 

Le  nom  propre  féminin  ZwEXa  figure  dans  le  recueil  de  Pape- 
L’exclamation  finale,  isolée  vers  le  bas  du  cartouche  et  encadrée  de 
deux  feuilles  de  lierre,  est  peut-être  proférée  par  ce  mari  que  chérit 
Zoïla  prématurément  morte.  La  concordance  de  date  supposerait  la 

(1)  1*.  Abel,  R1L,  1904,  p.  270;  cf.  1902,  p.  438. 

(2)  Spahtien,  I.  !..  xvii  (p.  148)  :  In  ilinere  Palaestinis  pturima  jura  fundavif. 

(3)  Duc  à  l'obligeance  du  P.  Dhorme. 


446 


REVUE  BIBLIQUE. 


connaissance  de  1ère  employée.  L’ère  séîeucide,  à  laquelle  on  songe 
tout  d’abord,  conduirait  à  l’an  79  av.  notre  ère;  on  opposera  proba¬ 
blement  que  les  premiers  Séleucides,  pas  plus  qu’Alexandrc,  n’ont 
pas  pris  formellement  possession  de  la  cote  palestinienne.  La  date  de 
fondation  de  la  ville  nous  est  inconnue  et  les  seuls  événements  de 
son  histoire  aptes  à  marquer  l’ouverture  d’une  ère  locale  sont  appa¬ 
remment  son  annexion  à  la  Judée  au  temps  d'Alexandre  Jannée,  vers 
le  début  du  Ier  siècle  avant  notre  ère,  et  sa  restauration  sous  le 
proconsulat  de  Gabinius  (1).  Les  numismates  ont  songé  précisément 
à  cette  restauration  et  proposé  l’an  58  comme  «  l’année  initiale  »  du 
monnayage  d’Apollonias  (2).  Cette  année  58  av.  J.-C.,  retenue  à  ce 
qu'il  semble  encore  par  M.  Kubitschek  (3)  pour  l’ère  de  Gabinius, 
doit  être  abandonnée  pour  l’an  57  (4)  et  d’après  ce  comput  l’épitaphe 
d’Arsouf  devrait  être  abaissée  à  l’an  176  de  notre  ère,  date  qui  ne  se¬ 
rait  peut-être  pas  trop  tardive  pour  la  stèle.  Tout  compte  fait,  et  sans 
préjudice  de  l’ère  propre  à  Apollonias,  on  supposerait  cependant  le 
plus  volontiers  ici  l’emploi  de  l’ère  séîeucide,  suggérée  un  peu  par 
le  nom  de  mois  ’ATusXXatoç.  L’époque  où  l’on  est  conduit  de  la  sorte 
convient  assez  au  monument. 

Vers  l’extrémité  méridionale  des  ruines  d’Ascalon,  sur  le  coteau 

sablonneux  qui  descend  à 
la  mer,  devait  être  située 
la  nécropole  au  moins  par¬ 
tielle  de  l’antique  cité. 
Des  tombes  nombreuses  y 
ont  été  récemment  décou¬ 
vertes  par  les  fellahs  et  le 
mobilier  funéraire  dis¬ 
persé  selon  l’habitude.  Un 
lot  sauvé  de  l’émigra¬ 
tion  par  le  zèle  éclairé  de 
M.  d’Ustinow  contenait  des 
pièces  céramiques  très  va¬ 
riées  :  petits  vases  juifs  de 
basse  époque,  tlacons  en 
terre  blanchâtre  et  fine  probablement  hellénistiques,  lampes  romai- 

(1)  Josèphe,  Antiq XIII,  15,  4;  Guerre...,  1,8,  4,  et.  le  reste  de  la  documentation  groupé 
dans  Schuerer,  Gescli.  des  jüd.  Volkes  4,  II,  132  ss. 

(2)  Cf.  de  Smjlcy,  Num.  de  la  T.  S.,  p.  111.  L  an  58  «  de  J.-C.  «  est  une  évidente  coquille. 

(3)  Article  Aéra  dans  Pauly-Wissowa,  Real-Encycl.,  I,  col.  050. 

(4)  Cf.  Schuerer,  op.  I.,  II,  p.  122,  n.  108. 
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nés  et  byzantines.  Outre  l’intérêt  de  chaque  pièce,  la  portée  de  ce 
mélange  était  d’attester  une  longue  succession  de  sépultures  sur  l’aire 
indiquée  et  dont  on  ne  peut  que  regretter  le  bouleversement  mala¬ 
droit. 

Il  a  paru  inutile  de  dessiner  les  vases  de  formes  désormais  tout  à  fait 
familières  et  sans  aucune  décoration.  Au  contraire  une  sorte  de  baril¬ 
let  à  triple  goulot,  ou  plutôt  comme  un  groupe  de  trois  gourdes  jux¬ 
taposées  méritait  d’attirer  l’attention.  Quoique  fort  maltraité,  il  n’est 
pas  inélégant  avec  ses  goulots  à  deux  anses  latérales  fl)  d’un  joli 
galbe.  L'inégalité  de  hauteur  de  ces  trois  goulots  n'est-elle  qu’un 
caprice  du  potier  (2)?  Le  vase  est  en  terre  rouge,  de  pâte  line,  mais  de 
médiocre  cuisson.  Une  ornementation  linéaire  assez  sobre,  en  noir 
mat,  avait  été  appliquée  au  pinceau  sur  l'argile  encore  fraîche  et  sans 
aucun  engobe  :  simples  bandeaux  autour  des  goulots,  ligne  à  extré¬ 
mité  chevronnée  sur  les  anses,  cercles  concentriques  aux  deux  bouts 
du  barillet  en  segment  de  sphère.  La  plus  singulière  partie  de  cette 
ornementation  est  cet  ensemble  de  triangles  inscrits  dessinés  suivant 
le  grand  axe  du  vase,  mais  comme  à  contresens  de  sa  structure  et  sim¬ 
plement  pour  égayer  par  un  peu  de  couleur  cette  grande  surface. 
Forme  et  procédé  décoratif  ont  d'assez  bons  répondants  parmi  les 
productions  de  l'ancienne  céramique  chypriote.  Il  y  a  cependant 
toute  chance  que  le  vase  d’Ascalon  ait  été  modelé  en  quelque  atelier 
local  et  peut-être  assez  tardivement,  par  imitation  d’un  modèle  étran¬ 
ger. 

Les  deux  lampes  choisies  comme  les  plus  originales  de  la  série  sont 
presque  de  la  même  argile,  beaucoup  plus  soignée  à  la  cuisson  et 
d  une  coloration  un  peu  plus  claire.  Toutes  deux  sont  hellénistiques, 
ou  romaines.  Il  est  fâcheux  qu’une  cassure  ait  emporté  la  moitié  du 
petit  sujet  de  genre  moulé  au  centre  de  la  lampe  ronde  a;  peut-être 
cependant  sera-t-il  reconnaissable,  tel  quel,  pour  un  savant.  Dans 
l’anneau  en  relief  qui  sert  d’appui  à  cette  lampe  une  marque  d’ate-' 
lier  ou  signature  de  potier  offre  trois  caractères  apparemment  plutôt 
grecs  que  romains.  La  lampe  b ,  de  décor  beaucoup  plus  banal,  a 
l'intérêt  d’attester  en  Palestine  l’emploi  de  ce  remarquable  type. 

Voici  enfin  une  originale  statuette  en  terre  cuite,  provenant,  paraît- 
il,  de  Beisfin.  C'est  un  buste  en  piédouche  d’un  fort  joli  galbe  malgré 

(1)  Faciles  à  restituer  toutes,  d'après  les  traces  de  cassures. 

(2)  On  n  ose  y  voir  quelque  réminiscence  plastique  de  ces  vases  à  triple  récipient  découverts 
dans  des  tombes  égéo-créloises  et  interprétés  comme  destinés  aux  trois  libations  rituelles, 
•/o ai  Tplonovôoi,  offertes  aux  divinités  chtoniennes  ou  au  mort  lui-même;  cf.  Xantuoudidks, 
Cretan  Kernoi,  dans  Ann.  of.  Brit.  School  at  Athens,  XII,  190G.  p.  1 1  s. 
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son  exécution  assez  rudimentaire.  Hauteur  totale,  socle  compris, 
0m,165  ;  largeur  maxima  aux  épaules,  0m,098,  trou  d’évent  à  la  hauteur 

des  épaules.  La  tête,  ac¬ 
cidentellement  détachée, 
a  pu  être  recollée  avec 
parfaite  exactitude.  La 
pièce  a  dû  être  poly- 
chromée,  car  elle  garde 
quelques  légères  touches 
de  couleur.  On  a  l’im¬ 
pression  d’uu  essai  réa¬ 
liste  :  un  portrait  som¬ 
maire.  Quelque  empereur 
romain  copié  en  argile 
sur  un  buste  monumental,  pour  servir  de  bon  génie  ou  de  simple 
ornement  dans  une  habitation  ou  une  tombe?  Un  particulier?  Par 
divers  détails  on  croirait  voir  la  physionomie  potelée  d’un  enfant. 
L’examen  plus  attentif  et  surtout  le  haut  du  crâne  lisse  avec  une  assez 
manifeste  intention  de  traduire  la  calvitie  font  songer  cependant 
plutôt  à  un  vieillard.  Quel  qu'il  soit,  ce  petit  personnage  valait  que 
l’on  s’intéressât  à  lui. 


Jérusalem,  1er  mai  1909. 


H.  Vincent. 


NOUVELLES  INSCRIPTIONS  DE  DJÉRACH. 

Le  18  avril  dernier,  étant  de  passage  à  Djérach  avec  les  étudiants 
de  l’Ecole  biblique,  j’ai  réussi,  secondé  par  le  P.  Carrière,  à  relever 
quelques  textes  épigraphiques  que  des  Circassiens,  en  quête  de  maté¬ 
riaux  de  construction,  avaient  récemment  amenés  à  la  lumière. 

I  et  2.  —  Fragments  trouvés  à  peu  de  distance  à  l’est  des  propylées  du  grand 
temple  du  Soleil  (d’après  le  plan  de  M.  Schumacher  reproduit  dans  le  Baedeker). 
Ce  sont  des  hlocs  carrés  de  pierre  calcaire  encore  dans  un  état  de  conservation  très 
satisfaisant.  Le  premier  a  0m,GG  de  long  sur  0m,63  de  large  et  0m,48  d’épaisseur.  Le 
second  mesure  0m,78  de  long  sur  0m,63  de  large  et  son  épaisseur  varie  entre  0m,40 
et  0"’,45.  La  hauteur  des  lettres  de  l’une  et  l’autre  inscription  est  généralement  de 
8  centimètres.  —  Fac-similé  et  estampage. 

II  est  évident  à  première  vue  que  ces  deux  fragments  appartien¬ 
nent  à  la  même  inscription,  bien  qu’ils  ne  puissent  s’adapter  immé¬ 
diatement  l’un  à  l’autre.  Cette  inscription,  nous  n’avons  pas  été  long 
à  la  retrouver  dans  le  répertoire  épigraphique  de  Gerasa,  dressé  par 


Nouvelles  inscriptions  de  Djéracii 
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M.  H.  Lucas  dans  les  Mitlheilungen  des  DPV.,  1901,  pp.  34-82.  C'est 
une  grande  dédicace  dont  cinq  morceaux  sont  déjà  connus,  grâce 
aux  recherches  du  R.  P.  Germer-Durand  et  de  MM.  Schumacher, 


Lazarew  et  Puchstein.  Pour  sa  part,  la  Revue  biblique  en  a  déjà 
publié  irois.  Le  n°  21  de  RB.,  1895,  p.  382,  reproduit  le  début  des 
cinq  lignes  de  l’inscription  en  question.  C’est  à  ce  fragment  que  se 
raccorde  le  premier  (A)  que  nous  publions  ici.  La  suite  des  lignes  est 
fournie  par  un  troisième  morceau  édité  par  le  R.  P.  Germer-Durand 
dans  RB.,  1899,  p.  10.  Le  quatrième  a  été  relevé  par  MM.  Puchstein 
et  Lazarew  (1).  Notre  second  fragment  (B)  y  faisant  suite,  prend  donc 
le  cinquième  rang  dans  la  série  et  se  trouve  continué  par  un  sixième 
morceau  (RB.,  1899,  p.  20).  M.  Lazarew  a  trouvé  le  septième  bloc  qui 
portait  la  fin  des  lignes. 

Compléter  une  inscription  dont  les  premières  lettres  ont  été  rele¬ 
vées  il  y  a  quatorze  ans,  confirmer  quelques  restitutions  ingénieuses, 
en  faire  crouler  d’imprudentes,  l’intérêt  de  nos  deux  fragments  ne 
se  restreint  pas  à  cela;  il  consiste  surtout  à  révéler  l'objet  de  la  dédi¬ 
cace  —  des  statues  de  Sérapis  et  consorts  —  et  à  fixer  la  date  de  cette 
pieuse  munificence  :  205  de  l’ère  de  Gérasa,  c’est-à-dire  142-143  après 
Jésus-Christ.  Et  puisque  ce  texte  épigraphique  est  désormais  acquis 
dans  sa  totalité,  on  nous  permettra  de  le  reproduire  ici  in  extenso 
(Voir  la  page  suivante). 


(1)  D après  MUlhe.il.  DPV.,  1901,  pp.  53  s. 
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3.  —  Inscription  occupant  trois  côtés  sur  quatre  d’un  autel  funéraire  employé 
maintenant  comme  support  d’une  retombée  d'arc  dans  une  maison  particulière  peu 
éloignée  de  la  résidence  du  moudir.  Cet  autel  se  trouvait  auparavant  dans  un  champ, 
à  un  quart  d’heure  au  nord-ouest  du  temple  d’Artémis.  C'est  là  que  M.  Littmann 
le  vit  et  qu’il  releva  les  deux  dernières  parties  de  l’inscription.  Quant  à  la  première 
que  nous  avons  pu  facilement  lire  et  estamper,  l’expédition  américaine  ne  l’avait 
point  copiée,  parce  que  l’autel  de  pierre  était  couché  sur  ce  côté-là  et  qu’on  ne  dis¬ 
posait  pas  des  moyens  nécessaires  pour  le  soulever.  Public.  Princeton  Univ.;  Arch. 
Exped.  to  Syria.  Div.  III  :  Greek  and  Latin  insc.;  sert.  A,  Part  I,  pp.  18,19.  Voir  pl. 


1  (inédit) 


2 


3 


OYNOMAMOI 
AIAIANOCA 
T  APIAY0AT  AIAN 
ANAYAOC 


0AEMOIHAY 
GEMHNrrPOCAY 
OINETEOIN 
OT  APTIME 


KAAYAIANOCEI 
AEnATHPCTY 
rEPHNT  AIAN 

e4>eccamenon 


Ouvop.â  p.ct  AiXiavoç  àxàp  [-qjX'jfia  yaîav 
6’[svocxoçj  oè  \j.c\  -qXufie  <j.r(v  -pic  gugïv  k~ 
KXauGiavbç  sïo£  -xzjp  crx'jy spï,v  yaïav  : 


avauSoç 

iîtv  ex’  apxi  p.s 
•  ÇSGGap.GVGV. 


Mon  nom  est  Aelianus.  Or  je  vins  sur  terre  sans  voix  et  quand 
j'eus  deux  ans  et  neuf  mois,  à  ce  moment  mon  père  Claudianus  me 
vit  partir  pour  une  terre  affreuse. 

4.  —  Inscription  finement  gravée  dans  un  cartouche  de  calcaire  gris  trouvé  dans 
un  amas  de  blocs  entre  le  temple  du  sud  et  le  forum,  près  du  sentier.  La  partie 
écrite  mesure  0m,56  sur  0m,37.  Les  lettres  ont  0m,016.  —  Copie  et  est.  Voir  pl. 


ATA0H  TYXH 

ÜTTEPUSUCEBACTOY  COTHPIAC 
KAWYCYNnANTOCOIKOYKA^MTOYAHMOY 
OMONOIAC  APICTONAC  APICTOÜXOY 
rYMNACIAPXHMMHNnPnTHNEIAI'^* 

IHOY  A»  KAI  ÜAPACXOMENOC  TfüTTOAiüf 
IBAAAEIMM AT AEAGOKENKAI  EUfC  THN 
OIKOAOMHN  TOU  IEIIOY  AI«C  OliWlIOüi 
«TnNIAinNAPrYPIO»T«PIOY 
1HAXMAC  XEIAIAC  TTENTAiHCIAC 
EYCEBEI  AC  ENEKEN. 


['ï>èp  [tyJç  xou]  ^eêaG- 
xv;ç]  xgu  oïjp.cu  |  èp. cvotaç 
-pWXYÎV  é^â[p.Y]VOv]  I 
àXet p.p.axa  eSw/.sv  y.ai  sfc] r  t 
[èy.]  xwv  îîtwv  âpyupio[o] 


’AyaQ-fl  ïùyfr 

xcg  (j(j)Tï)[p]t«ç  |  xa[i  x]oïï  crtfviïavxoç  cïy.cu  y.a  i 
,  ’Apiaxovap  AptGTo[jj,âJ"/co  |  yop.vaffiap)eqff[a]ç 
[x]o0  p|i]3'  xai  -apaa^ôp.evoç  x[rjj  ixôX[ei]  |  [xjà 
tjv  |  oîxoSop.’qv  xo[ü]  îe[p]oü  Ai[o]ç ’0[Xup,]irio[u] 

x|u]ptou  |  [opja'/p.àç  yzùJ.y.c  z£Vxa[xo]<naç  | 


sùaeSefaç  Ivîxsv. 
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A  la  Bonne  Fortune. 

Pour  le  salut  dç  l'empereur  et  de  toute  sa  maison  et  pour  la  con¬ 
corde  du  peuple,  Aristonas  (fils)  d'Aristomaque,  ayant  été  gymna¬ 
siarque,  le  premier  semestre  de  ( l’année )  114,  et  ayant  fourni  à  la 
ville  les  huiles  (d'onction),  a  donné  aussi  pour  la  construction  du 
temple  de  Jupiter  Olympien  de  ses  propres  deniers  en  argent  tyrien 
quinze  cents  drachmes  par  piété. 

Ce  titulus  de  gymnasiarque  n'est  pas  le  premier  morceau  de  ce 
genre  découvert  à  Djérach.  M.  Lucas  en  a  publié  un  assez  semblable 
au  nôtre,  mais  plus  détérioré  et  à  la  restauration  duquel  MM.  Cl.-Gan- 
neau  et  Dittenberger  ont  travaillé.  Un  rapprochement  avec  la  présente 
inscription  en  arrêtera  définitivement  la  teneur  (U.  Notre  dédicant 
Aristonas  est  d’une  famille  qui  ne  nous  est  pas  totalement  inconnue. 
Le  nom  d’Aristomaque,  son  père,  s’est  retrouvé  dans  un  autre  titulus 
où  Zabdion,  un  autre  de  ses  fils,  ayant  été  prêtre  de  Tibère  César,  a 
consacré  de  son  côté  une  somme  d'argent  à  l’érection  du  temple  de 
Jupiter  Olympien  (2).  En  dépit  du  doute  cjui  plane  sur  l’acribie  des 
copies  de  Lazarew,  il  semble  que  cette  dernière  dédicace  soit  de 
85  de  l’ère  de  Djérach,  c’est-à-dire  de  22-23  de  notre  ère,  ce  qui 
tombe  effectivement  sous  le  règne  de  Tibère.  Donc,  Aristonas,  vrai¬ 
semblablement  frère  de  Zabdion,  a  bien  pu  lui  aussi  contribuer  à  la 
construction  du  sanctuaire  de  Zeus  en  114  de  l’ère  de  Gérasa,  c’est- 
à-dire  en  51-52,  sous  Claude.  C’est  encore  sous  le  même  empereur 
et  dans  le  même  but  qu’un  autre  gymnasiarque  Athénion  fit  des  lar¬ 
gesses  en  105  de  l’ère  de  Gérasa  (=  42-43  après  Jésus-Christ). 

Une  particularité  intéressante  de  notre  inscription  est  la  mention 
des  drachmes  en  monnaie  tyrienne.  U  s’agit  évidemment  ici  de  la 
drachme  tyrienne,  de  cette  monnaie  de  Tyr  qui,  au  dire  de  Josèphe, 


(1)  Voici  ce  texte  d’après  Brünnow  et  Domaszewski,  Die  Provincia  Arabia,  III,  p.  308  : 
’AyaÔî)  TuyA).  'Vzsp  xoù  Zzêàmov  <3-co[t]yj[p£]ocç  xai  xoù  aùvTravxo;  oïxou  xai  xr,;  xoù  ôrjpov 
6p.o[voia;  ’A]6ï)vihjv  ’A8r)v!wvo;  xoù  Aoù[tc]o-j  Lyu]pva(jiapxnaa;  x^v  7ipcôx[Y)v  é?âp.]r|vov  xoù  ep  ' 
[ex(ou;)],  7T>,E[ovàxi]?  xÿ|  itùXei  xà  àXei|xp.[ajx[a  s]8(o[x]sv  [xai  si;  xr,v  oixjoSop.V)v  xo[ù]  is|poù 

At]è;  ’0[Xup.7iiou  àvr[).](o[<7Ev .  àpyuptou  ôp[ayp]à;  7ievxa[xoa]ta[i;  eùaeêEi'a;  ëvexev.  Le  texte 

que  nous  publions  ci-dessus  imposerait  plutôt  la  restitution  suivante,  à  partir  du  chiffre 
de  la  date  :  xat  Trapaoyop-evo;  xvj  7t6),et  xà  àXdppaxa  Eôtoxev  xai  elç  xtjv  oixo6opï|v  xoù  tepoù 
Aïoç  OXupTitou  èx  xdv  ifiicov  àpyjpiou  [xupiou]  ôpa-/pàç  yi/.£a;  Ttevxaxoaiaç  e.  e.  On  se  convain¬ 
cra  du  bien-fondé  de  celte  dernière  restauration,  en  jetant  un  coup  d'reil  sur  la  copie  des 
Mütheil.,  1901,  p.  35. 

(2)  Cf.  Die  Prov.,  p.  308. 
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valait  quatre  drachmes  attiques  (1).  La  Tosefta  (2)  fait  aussi  men¬ 
tion  de  l’argent  tyrien  à  propos  de  la  taxe  dont  chaque  Israélite 
était  redevable  au  Temple.  La  monnaie  phénicienne  ou  ’Tiï  ^£3  était 
absolument  requise  pour  le  paiement  de  cette  taxe.  La  drachme  de 
Tyr,  appelée  aussi  quelquefois  tétradrachme  à  cause  de  son  équiva¬ 
lence  avec  le  tétradrachme  attique,  était  de  38r,540  et  valait  un  peu 
moins  de  4  francs. 

Jérusalem,  le  15  mai  1909. 

'  Fr.  F.  M.  Abel. 

(1)  Bel.  Jud.,  III,  21,  2  :  (juvwvo-j|j,svo;  5s  to-j  T’jpi ou  vop.i'jp.aTo;,  5  -tsiraapaî  ’Attixà;  ôv- 
va-tai....;  cf.  l’article  Drachma  tyria  de  F.  Lenormant  dans  le  Diction,  des  Antiq.  de 
Dahemberg  el  Saglio. 

(2)  Tosefta,  Ketoubot,  xiii,  3,  d’après  E.  Lambert  {Les  changeurs  et  ta  monnaie  en 
Palestine )  dans  Revue  des  Études  juives,  LI,  p.  223. 
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Petra  und  seine  Felsheiligtümer,  par  M.  le  prof.  Dr  G.  Dalman,  viii-364  pp. 
très  grand  in-8°,  avec  347  illustrations.  Leipzig;  Hinrichs  ;  1908. 

Les  choses  changent  vite  et  beaucoup  dans  cet  Orient  soi-disant  immuable.  Il  y  a 
une  quinzaine  d’années  tout  au  plus,  Pétra  était  à  peu  près  inaccessible.  Le  rêve  de 
se  glisser,  malgré  la  surveillance  jalouse  des  bédouins,  jusqu’à  la  cité  féerique,  n’a¬ 
vait  été  réalisé  que  peu  de  fois,  par  des  explorateurs  intrépides.  Toute  la  récompense 
de  leur  audace  avait  été  un  coup  d’œil  à  la  dérobée  sur  les  splendeurs  de  la  vallée 
mystérieuse  et  quelque  lambeau  de  documentation  archéologique  et  épigraphique  plus 
apte  à  piquer  la  curiosité  qu’à  la  satisfaire.  En  1896  et  1897,  si  nous  pouvions  forcer 
l’accès  et  travailler  plus  librement  que  nos  devanciers,  nous  devions  expérimenter 
encore  plus  d’une  entrave.  Aujourd’hui  l’excursion  est  classique  et  facile.  De  1904  à 
1907  les  caravanes  de  l’Institut  archéologique  allemand  à  Jérusalem  sont  allées  quatre 
fois  à  Petra  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Dalman.  Dans  le  beau  livre  présenté, 
l’éminent  Directeur  a  synthétisé  ses  observations  en  un  séjour  total  de  quatre  se¬ 
maines  dans  les  roches  saintes  delà  cité  de  Dousara. 

Il  s’est  proposé  en  effet,  comme  but  très  déterminé,  l’étude  des  sanctuaires  de  Pétra, 
en  vue  de  fournir  des  éléments  de  connaissance  exacte  sur  la  religion  des  Nabatéens. 
Il  y  voit  une  source  de  lumières  pour  l’intelligence  de  la  religion  israélite  ;  car,  à  son 
avis,  le  culte  nabatéen  est,  de  tous  les  vieux  cultes  orientaux,  celui  sur  lequel  nous 
sommes  encore  le  mieux  informés  (?)  et  l’analogie  d'évolution  historique  entre  Israé¬ 
lites  et  Nabatéens  suppose  un  développement  religieux  plus  ou  moins  semblable.  Or 
jusqu’ici  l’exploration  de  Pétra  à  ce  point  de  vue  n’avait  pas  été  bien  complète,  ni  sur¬ 
tout  réalisée  avec  une  méthode  assez  rigoureuse.  Le  labeur  de  M.  Dalman  a  donc  été 
fécond.  Une  annonce  préliminaire  dans  le  Palastinajahrbuch  (III,  1907,  p.  151,  n.  1) 
mentionnait  «  60  groupes  sacrés,  180  idoles-piliers,  71  stèles  (1),  29  reliefs  en  forme 
d’autels,  29  pierres  sacrées  (autels),  159  chambres  dans  le  roc,  68  lieux  de  repas  sa¬ 
crificiels,  60  cupules,  411  niches,  144  bassins  à  lustration,  55  citernes,  10  piscines;  au 
total  plus  de  1400  objets  ».  La  numérotation  définitive  dans  le  livre  n’atteint  plus,  en 
apparence,  que  le  chiffre  874;  rien  pourtant  ne  manque  à  l’appel,  beaucoup  de  chif¬ 
fres  comportant  des  subdivisions  exprimées  par  des  lettres  :  v.  g.  191  a,  191  b,... 
191  î,  etc.  Ce  butin  sacré  est  classifié  sous  15  rubriques  générales  (pp.  64-98)  (2),  de 
manière  à  constituer  un  répertoire  où  les  «  théologiens  »  n’aient  qu’à  puiser  l’équi¬ 
valent  archéologique  nabatéen  du  monument  religieux  biblique  à  éclaircir. 


(1)  Traduction  approximative  du  terme  Spilzpfeiler,  d’après  les  explications  fournies  (Petra..., 
p.  77),  pour  distinguer  ces  Spitzpfeiler  des  P/'eileridolc,  des  pyramides  et  des  obélisques. 

(2)  En  voici  l’énumération,  abstraction  faite  des  sous-titres  :  1,  les  lieux  sacrés;  2,  les  idoles; 
3,  les  stèles  et  urnes;  4,  roches  sacrées  et  autels  à  immolation;  5,  les  cupules  à  libation;  G,  les 
autels  à  parfums;  7,  places  pour  idoles  et  offrandes  :  !>,  chambres  sacrées  ;  tü,  lieux  de  repas  sa¬ 
crés  et  salles  de  fêtes;  11,  réservoirs  à  eau;  12,  bassins  à  lustration;  13,  inscriptions;  14,  graf- 
fites,  peintures,  jeux  ;  13,  vestiges  du  Christianisme.  11  est  curieux  t|ue  le  n"  8  ait  été  omis. 
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M.  le  professeur  Dalman  a  très  bien  compris  qu’il  ne  pouvait  suffire  de  collectionner 
ainsi  le  matériel  religieux  des  Nabatéens  à  Pétra  et  que,  pour  avoir  leur  sens  vrai, 
les  installations  cultuelles  supposaient  quelque  notion  du  peuple  et  du  milieu.  Enfin 
pour  rendre  possible  un  contrôle  de  ses  interprétations,  il  a  situé  et  décrit  en  détail 
tous  les  monuments  religieux  constatés.  De  là  deux  parties  :  I,  Notion s  générales , 
pp.  1-101  ;  II,  Promenade  circulaire  à  travers  les  sanctuaires  de  roc ,  pp.  103-3G0.  Dans 
I  sont  traités  la  situation  naturelle  de  Pétra ,  les  conditions  commerciales,  la  fortifi¬ 
cation  de  la  ville ,  son  approvisionnement  d'eau  et  son  histoire ,  la  religion  des  Na¬ 
batéens  et  la  classification  des  sanctuaires  indiquée  déjà.  Dans  II  la  ville  et  ses  envi' 
rons  sont  explorés  en  30  sections  topographiques,  une  31°  section  groupe  quelques 
menues  trouvailles  :  bas-reliefs,  céramique,  linteau  d’une  mosquée.  Rien  de  mieux 
conçu,  de  plus  clair  et  de  plus  ordonné  que  cette  composition.  Ajouter  à  cela  une 
illustration  très  abondante  et  l’on  aura  quelque  idée  du  magnifique  instrument  de 
travail  offert  par  M.  le  professeur  Dalman  aux  exégètes,  aux  historiens  des  religions 
orientales,  et  aux  simples  gens  d’archéologie. 

De  telle  main,  le  don  sera  bien  accueilli.  Il  n'est  pas  douteux  qu’à  bref  délai  les 
éléments  du  culte  nabatéen  auront  trouvé  large  place  dans  les  .manuels  relatifs  à  la 
Bible  et  dans  les  monographies  exégétiques.  Il  y  faudra  néanmoins  mettre  quelque  dis¬ 
crétion.  L’éminent  auteur,  qui  a  judicieusement  réagi  sur  beaucoup  de  points  contre 
des  interprétations  religieuses  mal  fondées,  serait  le  premier  à  prémunir  contre  une 
exploitation  à  l’aveuglette  de  son  propre  trésor  de  choses  saintes.  Le  domaine  est  en¬ 
core  tropneuf  pour  que  son  exploration  puisse  être,  sur  tous  les  points,  définitive.  Reve¬ 
nons  brièvement  sur  les  diverses  parties  du  livre. 

La  topographie  de  l’Ouâdy  Mousa  est  reprise  avec  un  détail  fort  minutieux  et  inté¬ 
ressant.  M.  le  professeur  Dalman  disposait  de  la  carte  jusqu’ici  fondamentale  de  M.  le 
professeur  Brimnowet  delà  carte  toute  récente  et  améliorée  de  M.  le  prof.  Musil.  Il  s’est 
donné  la  tache  laborieuse  de  fixer  de  son  mieux  le  relief  de  ce  sol  accidenté  à  plaisir, 
de  fixer  surtout  la  toponymie  compliquée  de  la  région.  La  carte  de  M.  Brünnow,  pré¬ 
sentée  avec  une  réserve  presque  trop  modeste  en  tout  cas  parfaite  (1),  avait  été  l’objet 
d’une  critique  assez  serrée  de  la  part  de  M.  le  professeur  Musil,  qui  en  nuançait  consi¬ 
dérablement  le  dessin  et  la  nomenclature  dans  sa  propre  carte  des  «  environs  de  l’Ou. 
Mousa  »  (2).  A  son  tour  M.  Dalman  trouve  que  la  carte  de  M.  le  professeur  Musil 
«  laisse  vraiment  beaucoup  ( sehr  viel)  à  désirer  pour  une  figuration  exacte  du  relief  » 
(p.2).  11  est  allé  tout  exprès  la  contrôler  sur  place  en  un  dernier  voyage  etilest  facile  de 
voir,  à  travers  tout  le  livre  (3),  qu’elle  a  été  prise  souvent  en  défaut,  sans  qu’il  m’appar¬ 
tienne  de  dire  si  c’est  à  tort  ou  à  raison.  Il  est  seulement  à  regretter  que  la  carte  rec¬ 
tifiée  offerte  dans  le  nouveau  livre  ne  soit  qu’un  «  croquis  préliminaire  »  (4)  assez  dif- 

(1)  Die  Provincia  Arabia,  I,  p.  x  ;  cl',  RB.,  1905,  p.  105  s. 

(2)  Parue  en  1906  et  commentée  peu  après  dans  le  II"  vol.  de  V Arabia  Petraea  :  Edom,  I;  ci. 
RB.,  1907,  p.  278  SS.  et  1908,  p.  440. 

(3)  Exemples  pris  au  hasard  :  p.  I  l,  un  intervalle  d’environ  500  mètres  d’après  la  carte  a  été  me¬ 
suré  en  «174  pas  »;  vers  le  sud  du  grand  haut-lieu,  la  carte  est  déclarée  sur  certain  point  ganz- 
nngenau-,  p.  13,  dessin  de  vallées  vues  tout  différemment  par  M.  I).;  p.  15,  autre  détail  déclaré 
*  impossible  »  ;  p.  10,  un  autre  qui  «  ne  répond  pas  à  la  réalité  »  ;  d’autres  encore  trop  restreints 
dans  le  dessin,  ou  trop  étendus,  ou  mal  placés  totalement  (pp.  0,17,  18,  255.  273,  300). 

4)  Vorlüufiije  Skizze  (p.  3).  Cela  permettrait-il  d'espérer  un  dessin  définitif  ?  Quand  on  a  par¬ 
couru  Pétra  et  essayé  quelques  fragments  de  relevé,  sur  un-point  ou  l'autre,  on  se  rend  compte 
des  difficultés  énormes  d'un  levé  topographique  précis  et  complet.  Ce  n’est  pas  quelques  journées 
d’un  labeur  où  se  mêlent  des  préoccupations  archéologiques  et  autres,  mais  des  semaines  péni¬ 
bles,  avec  une  bonne  équipe  d’assistants,  qu'exigeraient  pour  un  ingénieur  le  nivellement  et  le 
levé  de  ce  chaos.  On  peut,  grâce  à  Dieu,  étudier  convenablement  l'archéologie  de  Pétra  avec  des 
éléments  topographiques  plus  simplifiés,  non  sans  savoir  gré  aux  savants  qui  s’emploient  à  les 
préciser. 
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ficile  à  lire  et  très  peu  expressif  du  relief.  Une  attention  particulièrea  été  apportéeaux 
informations  onomastigues  arabes.  Celles  de  M.  le  profess.  Briinnow  sont  déclarées  «  or¬ 
dinairement  défectueuses  »  (p.  2)  et  celles  de  M.  le  professeur  Musil  ne  sont,  en  pra¬ 
tique,  pas  beaucoup  mieux  traitées.  Il  semble  en  effet  que  M.  le  professeur  Dalman 
n’ait  pas  confiance  dans  les  guides  de  M.  Musil  à  Pétra  (p.  3)  (1). 

11  n’est  même  pas  du  tout  rare  qu’il  prenne  à  partie  ses  observations  sur  des  points 
importants  ou  spécialement  accentués  dans  la  critique  des  publications  antérieures  (2). 


(1)  Il  serait  fastidieux  d’aligner  ici  des  divergences  qui  reviennent  à  satiété.  On  comprendra 
aussi  que  je  n’aie  pas  la  présomption  de  risquer  un  avis  pour  ou  contre  un  nom  estimé  irrig 
ou  ungenau  par  M.  Dalman.  Un  avis  personnel  ne  serait  motivé  qu’après  nouveau  contrôle  sur 
place  de  la  nomenclature  demeurée  dans  nos  carnets  de  voyage.  Et  ce  contrôle  même,  dans  ma 
conviction,  ne  résoudrait  pas  tout.  Avant  de  déclarer  «  erronée  »,  ou  «  imprécise  »,  ou  «  impos¬ 
sible  »  telle  désignation  locale,  il  y  a  beaucoup  de  possibilités  à  envisager  :  phonétiques  diver¬ 
gentes,  double  nom  pour  un  même  lieu,  nom  usité  ici  et  inconnu  là  pour  le  même  endroit,  etc., 
etc.  Au  surplus,  on  voudra  bien  ne  pas  s’exagérer  l’importance  de  (elles  informations.  S’il  est 
certain  par  exemple  que  le  \ocable  el-Madras  est  un  vieux  nom  de  terroir  tout  à  fait  intéres¬ 
sant  —  puisqu’il  perpétue  un  très  ancien  qualificatif  appliqué  à  Dousara  «  dieu  de  Madrasa  » 
(RB.,  1898,  p.  177)  —  en  quoi  importe-t-il  de  définir  si  vraiment  le  vocable  Marnât  Hamdân  «  lieu 
ou  est  mort  Hamdân  »  est  une  erreur  de  M.  Musil  pour  Me  ’arras  Ilamdân  comme  l’a  enregistré 
M.  Dalman'.'  Ce  Hamdân  est  quelque  très  vulgaire  bédouin  et  la  désignation  attachée  au  site  ne 
remonte  peut-être  pas  à  plus  de  deux  générations.  A  ce  point  de  vue,  qu’on  me  permette  de  re¬ 
venir  sur  le  cas  suggestif  du  Marnât  Mansour  qui  couvre  un  large  espace  dans  la  superbe  carte 
de  M.  Musil.  Il  n’est  pas  douteux  que  les  guides  de  M.  le  professeur  Musil  ne  le  lui  aient  indiqué  très 
explicitement.  Ceux  de  M.  le  professeur  Dalman  l’ignoraient,  puisque  sa  carte  ne  le  contient  pas  ;  je 
n’ai  pas  suie  relever  à  travers  l’ouvrage.  Je  persiste  en  effet  à  croire  que  ce  MamcU-là  est  le  lieu  de 
ma  propre  mort  (1),  depuis  le  23  oct.  1897.  Un  accident  stupide,  qui  m’a  retenu  une  quinzaine 
d’heures  sur  une  anfractuosité  de  roc,  avait  causé  quelque  émoi  dans  la  population  momentanée 
de  la  vallée.  Le  guide  qui,  la  veille  au  soir,  m’avait  perdu  de  vue  dans  les  parages  où  le  nom  est 
accolé  ne  doutait  pas  qu’un  fâcheux  accident  n’eût  châtié  une  manie  d’escalade  où  il  ne  compre¬ 
nait  rien.  Avant  que  j’aie  pu,  dans  la  matinée  du  jour  suivant,  dégringoler  sans  trop  de  dommage 
de  ce  désagréable  perchoir  et  rejoindre  le  P.  Lagrange,  il  était  bien  entendu  pour  les  bédouins 
qu’il  fallait  laisser  aux  corbeaux  le  soin  de  me  retrouver.  En  me  voyant  revenir  par  une  tout 
autre  voie,  quelques-uns  de  nos  Arabes  ont  pris  soin  de  me  palper...  Pour  la  curiosité  du  fait  voici 
du  reste  quelques  exemples  seulement  de  singulier  litige  entre  les  doctes.  La  Revue  avait  écrit 
naguère,  sans  aucune  prétention  et  avec  toute  la  candeur  de  l’observation  sur  place  :  el-Khazneh, 
el-Mêr,  Najar ,  Zabe'atouf.  M.  le  professeur  Musil  avaitnoté  expressément  que  Khazneh  estinconnu 
auxArabeseta  étécréé  parles  drogmans  (Edom,  I,  77s.)et  à  mainte  reprise  il  a  corrigé  leresteen 
en-Nemcr,en-N<]ur,  Zebb  'Atouf.  Survient  M.  le  professeur  Daim  an.  qui  enregistre  el-Khazneh  comme 
une  désignation  très  usitée  chez  les  Arabes  (p.  148),  note  el-Mêr  à  côté  de  en-Nmêr  (213),  écrit 
Neftr  (■=  Nejr  —  Najar)  couramment,  et.  tout  en  adoptant  Zibb’Atouf,  remarque  néanmoins  qu’  ■  on 
prononce  en  réalité  Zibbe  ’Atouf  ( p.  183h  ce  qui  n'est  plus  bien  loin  de  RB.!  Mais  le  plus  piquant 
estque  ces  difficultés  toponymiques  s’accroissent  dès  que  survientun  autre  observateur.  Pour  ne 
pas  introduire  entre  M.  le  professeur  Musil  et  M.  le  professeur  Dalman  une  autorité  incompétente, 
choisissons  un  arabisant  non  moindre  que  M.  le  D'  B.  Morilz,  le  propre  interprète  impérial  au  cours 
du  voyage  de  Guillaume  lien  Orient.  Dans  un  récit  de  voyagea  Pétra  (Mélanges  de  la  Faculté  orien¬ 
tale  de  Beyrouth,  III,  393  ss.l  M.  Moritz  déclare  s’étre  appliqué  à  quelques  observations  onomas- 
tiques.  Or  voici  des  variantes  troublantes  :  Moritz  Ma  'aisra  =  Musil  Ma'aeçrât  et  Dalman  Me 
'■êsara.  —  Moritz  Marias  Iîamdân  =  Musil  Marnât  II.  et  Dalman  Me  larras  H.  —  Moritz  Ghubteh 
iSui  =  Musil  Ilobza  S\^  et  Dalman  IJobleh  et  ainsi  de  suite.  Une  note  de  Moritz  ((.  (., 

p.  397)  n’est  guère  moins  sévère  pour  l'onomastique  de  M.  Musil  que  les  observations  fréquentes 
de  M.  Dalman.  Devant  ce  conllit  de  géants  arabisants...  être  prudent  I 
(2)  V.  g.,  p.  37.  n.  2  :  de  la  direction  assignée  par  M.  Musil  à  certains  canaux,  «  il  ne  peut  pas 
être  question  »  ;  cf.  une  remarque  analogue,  p.  41.  — P.  139,  à  el-Qantara  M.  Musil  enregistre  une 
tour,  une  grande  ruine  et  un  obélisque  ;  M.  Dalman  affirme  avoir  parcouru  trois  fois  la  région  sans 
pouvoir  rien  constater  de  semblable  et  conclut  que  son  devancier  a  dû  prendre  pour  une  tour  le 
bassin  à  la  tête  du  canal  ;  sa  «  ruine  »  serait  une  grande  carrière  et  le  «  mythique  obélisque  »  une 
aiguille  de  roc  naturelle  —  la  marge  serait  bien  vaste...  —  P.  175,  M.  Musil  avait  affirmé  l’exis¬ 
tence  de  quatre  chemins  muletiers  pour  atteindre  le  giand  haut-lieu;  M.  Dalman  déclare  cela 
»  étrange  »,  élimine  ces  chemins,  l’ivi  comme  ungangbar,  l’autre  comme  ganz  unmôglich,  etc., 
pour  conclure  enfin  que  Musil  a  été  «  vraisemblablement  trompé  par  des  contes  fantaisistes  cle 
bédouins  »...  —  P.  253,  M.  Musil  a  parlé  d’une  irrigation  de  jardin  ;  M.  Dalman  dit  qu’il  »  n'y  a 
rien  de  cela  à  observer  ».  —  P.  202,  la  description  d'un  chemin  à  ed-Deir  par  M. Musil  est  «  inin¬ 
telligible  »  pourM.  Dalman.  —  P.  203,  d’après  M.  Musil  le  monument  d’ed-Deir  aurait  pour  désigna¬ 
tion  spécifique  el-Faloumeh  ;  d’après  M.  Dalman  ce  vocable  s’appliquerait  au  contraire  au  Khazneh. 
—  P.  272,  mention  par  Musil  d’un  débris  d’obélisque  introuvable  pour  Dalman.  —  P.  346.  des 
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Espérons  que  ce  nouveau  répertoire  topographique  sera  à  l’épreuve  des  meilleures 
observations  ultérieures.  Sur  la  condition  de  cette  étrange  ville  et  son  caractère  spécial, 
M.  Dalman  a  des  vues  très  justes.  Pétra  a  été  une  grande  cité  de  commerçants, 
malgré  que  sa  situation  à  l’écart  des  grandes  voies  normales  ne  l’y  ait  pas  du  tout  pré¬ 
destinée,  et  il  le  fait  tout  à  fait  bien  ressortir.  Non  moins  excellentes  paraissent 
être  les  informations  sur  la  défense  stratégique  de  la  ville  et  le  régime  de  ses  eaux. 
L’histoire  est  l’occasion  de  développements  peut-être  moins  solides.  M.  Dalman  n’ad¬ 
met  pas  l'identité  de  Sela'  biblique  avec  Pétra,  sans  produire  d’ailleurs  d’argument  contre 
elle.  Il  n’essaye  pas  davantage  de  pénétrer  les  origines  obscures  de  cette  cité  et  des 
Nabatéens  eux-mêmes,  et  il  prend  leur  commune  histoire  au  point  où  elle  s’éclaire 
grâce  aux  sources  grecques,  «  à  la  fin  du  tve  siècle  avant  Jésus-Christ  »  (p.  43)  (1). 
Aquelques-uns  des  textes  classiques  M.  le  professeur  Dalman  inflige  du  reste  un  trai¬ 
tement  de  rigueur  pas  assez  justifié.  C’est  ainsi  que  dans  le  passage  où  Strabon  indique 
la  situation  de  Pétra  et  ses  relations  avec  les  régions  voisines,  —  de  Pétra  «  au  plus  court 
trois  ou  quatre  jours  pour  Jéricho,  cinq  pour  le  Phoinicôn  »,  —  il  propose  de  substi¬ 
tuer  dans  le  texte  €  Judée  »  pour  Jéricho  et  «  Phénicie  »  pour  Phoinicôn  (p.  29)  : 
double  correction  gratuite  et  peu  heureuse  apparemment  (2). 

Et  à  propos  de  l’histoire  de  Pétra,  le  savant  auteur  est  naturellement  amené  à 
exprimer  un  avis  sur  les  fameux  monuments  funéraires  et  l’art  nabatéen.  D’une  ma¬ 
nière  générale,  il  défend  les  Nabatéens  contre  l’injuste  reproche  d’imitation  servile  et 
revendique  pour  eux  une  part  d’originalité,  au  moins  par  l’intelligence  du  choix  (3). 
A  l’encontre  de  MM.  Brünnow  et  de  Domaszewski,  il  répartit  les  tombes  en  trois 
périodes  :  I,  nabatéenne  authentique,  qui  comprend  le  m°  et  le  ne siècles  avant  notre 
ère;  II,  hellénistique,  1er  siècle  avant  et  ier  siècle  après  J.-C.;  III,  romaine,  à  dater 
de  10G,  fondation  de  la  province  d’Arabie.  La  période  I  est  caractérisée  par  les 
tombes  simples  imitant  une  maison  couronnée  de  créueaux  (4).  Dans  la  période  II  on 
invente  le  «  chapiteau  de  Pétra  »  (5),  on  fait  usage  de  la  gorge  égyptienne  et  de  mo¬ 
tifs  ornementaux  variés  ;  enfin  on  transforme  les  créneaux  en  deux  escaliers  se  rejoi¬ 
gnant  parla  base  vers  le  milieu  de  la  façade.  Avec  les  Romains  apparaissent  les  tym¬ 
pans  imités  des  temples,  les  arcs  et  d’autres  motifs  d’architecture.  Le  Khazneh  — 


orientements  de  M.  Musil  sont  trouvés  ■  inexacts  »  par  M.  Dalman.  Et  nombre  dedivergencesdecc 
genre,  qui  rendent  désirable  un  contrôle  désintéressé. 

(1)  I.a  RB.  (1808.  pp.  567-588)  a  été  plus  audacieuse.  Etait-ce  une  voie  si  fausse? 

(2)  Le  P.  Lagrange  acceptait  naguère  le  texte  tel  quel,  en  observant  que  4  jours  pouvaient 
suffire  à  une  caravane  légère  entre  Pétra  et  Jéricho,  et  que  le  Phoinicôn  =  Palmeraie  pouvait 
être  Nalchel  (RB.,  1897,  p.  219)  (cf.  sur  les  moyens  de  communication  entre  Pétra  et  Nakhel,  Jals- 
sf.n,  RB.,  1906,  p.  443  ss.  avec  un  itinéraire  dressé  par  le  P.  Savignac).  Depuis,  il  a  cru  reconnaitre 
que  le  Phoinicôn  est  le  Djûf;  la  distance  concorde  encore  mieux. 

(3)  Là-dessus  encore  la  Revue  est  heureuse  de  se  rencontrer  avec  M.  Dalman.  Cf.  RB..  1897, 
p.  223;  1898.  p.  581,  etc. 

(4)  M.  Dalman  trouve  que  cette  forme  n'a  rien  à  voir  avec  les  pylônes  égyptiens  qu’on  lui  com¬ 
parait...  (p.  47). 

(5)  Pelra-Kapitâl  ou  pelrâisclie  Kapitül.  SI.  le  prof.  Dalman  appelle  invariablement  ainsi  le 
chapiteau  nabatéen  si  caractéristique.  La  raison  en  est  qu’il  l'estime  «  certainement  •  inventé  à 
Pétra  et  qu'il  a  une  théorie  sur  sa  genèse  {p.  267  ss.).  11  sait  que  RB.  l’a  signalé  a  Leggoun  dans  un 
camp  romain  —  il  eut  pu  ajouter  à  'Abdeh  dans  une  église,  RB..  1994,  p.  421,  à  Bosra  dans  les 
ruines  d’un  arc  de  triomphe,  RB.,  1905,  p.  592  —  et  qu’il  existe  ailleurs  encore,  à  l.légra  par 
exemple  ;  mais  il  se  persuade,  sur  des  informations  à  lui  fournies,  qae  dans  les  monuments  «  in¬ 
signifiants  et  barbares  »  de  Hégra  le  chapiteau  de  Pétra  n’esl  qu’une  sorte  d’avorton.  Au  bout 
du  compte,  le  chapiteau  en  question  est  trouvé  défectueux  au  point  de  vue  esthétique  :  «  Il 
manquait  aux  sculpteurs  de  Pétra  la  pénétration  des  lois  de  l'art  plastique  dans  la  pierre  »  (p.269). 
C’est  beaucoup  dire.  I.a  publication  prochaine  des  documents  photographiques  rapportés  de  lié 
gra  par  les  PP.  Jaussen  et  Savignac  fera  la  preuve  qu’on  a  trompé  la  religion  de  M.  Dalman  en  lui 
représentant  les  monuments  de  ce  lieu  comme  unhcdeulend  und  roh,  et  mieux  vaut  ne  pas  dis¬ 
cuter  pour  le  moment  sur  la  genèse  alléguée  pour  le  chapiteau  nabatéen. 
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tenu  pour  le  tombeau  de  quelque  personnage  isiaque  —  et  le  Turkmanîyeh  sont 
classés  à  la  même  période  hellénistique  (I) ;  ed-Deir  à  l’époque  romaine  (2).  Cette 
classification  sera  —  je  le  crains  —  annulée  par  les  documents  de  Médâïn  Sâleh,  où 
des  inscriptions  datées  par  l’année  et  le  mois  d’un  règne  tout  à  fait  tardif,  Arétas  IV 
par  exemple,  s’étaleront  sur  des  tombeaux  que  la  classification  de  M.  Dalnian 
remonterait  de  quatre  siècles,  dans  sa  période  nabatéenue  du  meilleur  aloi  (3).  Ses 
périodes,  valables  pour  l’histoire,  ne  sauraient  caractériser  comme  il  l’a  voulu  l’évo¬ 
lution  de  l’art  nabatéen. 

Les  notions  générales  sur  la  religion  des  Nabatéens  sont  sobres  et  bien  informées 
en  ce  qui  concerne  le  panthéon,  développé  peu  à  peu  grâce  aux  découvertes  épigra¬ 
phiques.  Au  sujet  des  concepts  religieux  et  des  pratiques  du  culte,  nous  Sommes 
encore  dans  une  assez  grande  pénurie.  A  défaut  d’une  littérature  religieuse  explicite, 
force  nous  est  de  chercher  dans  quelques  expressions  épigraphiques  obscures,  dans  les 
monuments  figurés  surtout,  l’explication  des  mythes  des  Nabatéens  et  l’indication  de 
leurs  rites  sacrés.  Dans  cette  partie  plus  ardue  de  sa  tâche,  M.  le  professeur  Dalman  fait 
preuve  d’une  érudition  diligente  et,  en  général,  d’une  très  judicieuse  modération. 
Rien  de  mieux  motivé,  par  exemple,  que  les  passages  où  il  réagit  contre  la  funeste 
manie  de  voir  à  l’origine  des  pierres  levées  une  préoccupation  de  symbole  phal¬ 
lique  (p.  55),  ou  celle  de  chercher  à  «  effacer  la  ligne  de  démarcation  très  nette 
que  l’Orient  ancien  avait  tracée  entre  religion  des  morts  et  culte  des  dieux  »  (p.  61). 
Cette  prudente  réserve  usuelle  ne  fait  que  mieux  ressortir  les  cas  où  l’interprétation 
revêt  un  caractère  plus  radical  ou  moins  justifié  par  les  faits  :  le  cas  de  l'holocauste,  je 
suppose.  Si  je  saisis  bien  la  pensée  de  M.  le  professeur  Dalman,  il  commence  par  douter 
de  l’existence  d’autels  pour  les  holocaustes  dans  les  sanctuaires  nabatéens,  «  parce  que 
les  anciens  Arabes  ne  brûlaient  que  rarement  leurs  victimes  »  (p.  56)  —  théorie  un 
peu  mitigée  de  Wellhausen  et  R.  Smith  (4)  — .  Par  la  suite  il  met  eu  doute  les  sacri¬ 
fices  eu  holocauste  chez  les  Nabatéens  par  le  fait  que  les  sanctuaires  de  Pétra  ne  lui 
paraissent  offrir  aucun  autel  dont  la  destination  aux  holocaustes  soit  certaine  (p.  57) 
et  l’élimination  se  poursuit  dans  le  détail  quand  on  passe  en  revue  les  «  sanc¬ 
tuaires  »  (5).  Il  y  a  peut-être  là  une  sorte  de  cercle  vicieux.  En  tout  cas,  la  synthèse 
esquissée  dans  l’ouvrage  ne  portant  pas  seulement  sur  la  religion  nabatéenne  à  Pétra, 
mais  sur  la  religion  nabatéenue  en  général,  il  eût  été  prudent  de  tenir  compte  de 


(1)  L’analogie  des  deux  lombes  m’est  très  difficilement  saisissable.  D’autre  part  on  ne  remarque 
pas  le  «  Petra-Kapitâl  »  au  lUiazneh.  Il  est  douteux  que  I ’lsiacisme  ail  pénétré  beaucoup  en  Arabie 
avant  les  Itomains,  et  je  persiste  à  croire  que  le  Khazneli  est  du  second  siècle  de  notre  ère  (cf. 
RB.,  1905,  p.  109). 

(2)  Car  après  diverses  lluctuations  (vov.  p.  78  et  270),  ed-Deir  n’est  ni  un  vrai  temple,  ni  un 
simple  tombeau,  mais  un  sanctuaire  de  roi  déifié  (préface,  p.  v). 

(3)  Caractérisée  en  somme  uniquement  parles  rangées  de  créneaux  couronnant  une  façade 
en  saillie  plus  ou  moins  accentuée.  Mais  les  mêmes  créneaux  n'ont-ils  pas  été  employés  à  sa¬ 
tiété  par  les  architectes  assyriens,  persans,  phéniciens?  Si  le  style  echtnàbataisch  n'a  que  cela 
en  propre,  son  autonomie  est  gravement  compromise. 

(i)  Combattue  déjà  par  P.  Haupt  et  rien  moins  que  sûre.  Voir  Lagrange,  Etudes  sur  les  reli- 
rjions  sémitiques  2.  p.  261  s. 

(S)  Un  des  cas  les  plus  topiques  est  certainement  l'autel  de  Zibb  ‘A joui';  cf.  RB.,  1903,  p.  282  s. 
et  les  figures.  M.  le  professeur  Dalman  (p.  164 ss.)  voit  là  un  «  trône  divin  »,  qu’il  compare  à  l’arche  d'al¬ 
liance  (?).  Les  entailles  des  angles  sont  expliquées  comme  remaniements  du  trône,  en  vue  de  ré¬ 
gulariser  par  des  pierres  d’appareil  une  surface  peu  plane  ou  détériorée...  L’idée,  émise  par  le 
P.  Savignac,  de  pièces  métalliques  adaptées  à  ce  noyau  de  roc  pour  constituer  un  foyer,  est 
écartée  tout  simplement  comme  ne  convenant  pas  dans  un  sanctuaire  de  roc  (?)  et  cadrant 
mal  avec  les  entailles  (?).  il  y  faudrait  peul-ôire  une  démonstration,  et  l’analogie  de  la  Sakhrah 
a  Jérusalem,  noyau  certain  de  l'autel  des  holocaustes  au  Temple,  demeure  un  argument  sérieux  à 
l'appui  du  P.  Savignac.  M.  lé  prof.  Dalman,  qui  multiplie  les  rapprochements  entre  les  sanc¬ 
tuaires  nabatéens  et  le  Temple  de  Jérusalem,  a  omis,  je  crois,  de  dire  sa  pensée  sur  celui-là. 
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tous  les  faits  déjà  produits.  A  ce  point  de  vue,  on  aurait  aimé  à  savoir  l’interpréta¬ 
tion  de  M.  le  professeur  Dalman  pour  le  curieux  sanctuaire  d’'Abdeh,  où  il  y  a 
quelque  chance  que  la  grande  fosse  centrale  de  l’astérie  ait  été  destinée  sinon  à 
des  holocaustes  proprement  dits,  du  moins  à  quelque  cérémonie  où  le  feu  jouait  un 
rôle  (1). 

Dans  la  classification  des  sanctuaires,  l’éminent  auteur  avait  d’abord  à  se  pronon¬ 
cer  sur  les  idées  mises  déjà  en  circulation  à  propos  de  Pétra.  On  en  a  vu  un  peu 
partout  en  effet  et  au  petit  bonheur  :  il  y  faut  pourtant  quelque  principe  plus  positif 
qu’une  impression  de  touriste,  ou  une  rubrique  employée  quand  aucune  antre  ne 
s’imposait.  C’est  donc  œuvre  de  sens  et  de  méthode  scientifique  d’avoir  éliminé  du 
catalogue  des  choses  saintes  tout  ce  qu’on  y  avait  déjà  inscrit  en  contrebande.  Il  en 
reste  encore  beaucoup  et  les  brillantes  découvertes  du  savant  explorateur  compen¬ 
sent  largement  le  déchet  causé  par  sa  critique  (2).  Ason  avis  le  titre  de  «  sanctuaire  •> 
doit  être  réservé  aux  endroits  où  paraissent  groupés  des  objets  sacrés  variés,  consti¬ 
tuant  un  ensemble  rituel,  tels  que  «  pierres  sacrées,  niches  à  piliers-idoles,  cham¬ 
bres  sacrées,  cupules,  bassins  à  lustration,  lieux  de  repas  de  communion  »  (p.  67  s.). 
On  ne  voit  à  Pétra  aucune  distinction  entre  sanctuaire  religieux  proprement  dit  et 
installations  en  rapport  avec  les  rites  funéraires,  estime  M.  Dalman  (p.  67).  Ne 
serait-ce  pas  un  indice  que  son  concept  «  du  sanctuaire  »  nabatéen  n’e.->t.  pas  assez 
déterminé?  Aussi  bien  avons-nous  vu  que,  même  pour  lui,  culte  des  morts  et  culte 
des  dieux  ne  doivent  pas  être  confondus.  Il  faudrait  donc  apparemment  serrer  de 
plus  près  la  notiou  du  lieu  de  culte  divin.  A  Pétra  cela  semble  possible;  il  y  a  moyen 
de  concevoir  l’installation  funéraire  indiquée  dans  la  grande  inscription  du  Tourk- 
manîyeh  (3)  tout  autrement  que  le  haut-lieu  de  Zibb  'Atouf,  je  suppose.  De  cette  notion 
trop  floue  du  sanctuaire  résulte  qu’après  l’étude  la  plus  attentive  du  beau  livre  de 
M.  Dalman  on  n’a  pas  l’impressiou  nette  de  ces  monuments  religieux,  de  leur  situa¬ 
tion  ordinaire  et  de  leur  physionomie  caractéristique.  On  est  écrasé  par  la  richesse 
prodigue  des  minuties  de  proportions  et  d’agencement;  les  plus  petites  installations 
se  perdent  dans  les  plus  grandes  et  celles-ci  ne  se  distinguent  qu’imparfaiiement  des 
installations  incomplètes  ou  douteuses.  Or  un  fait  d’observation  facile  pouvait  guider 
en  ce  classement  :  la  situation  générale.  Les  «  groupes  sacrés  »  les  plus  évidents, 
les  vrais  harams  nabatéens  occupent  des  sites  naturels  remarquables,  ordinairement 
des  sommets  (4).  Que  plus  tard  d’autres  aient  été  installés  en  relation  plus  immédiate 

(1)  Cf.  RB.,  1905,  p.  235  ss.,  pl.  vin.  Il  est  bien  évident  que,  celte  originale  installation  étant 
connue  jusqu’ici  seulement  par  la  RB.,  elle  ne  s’impose  pas  à  l'attention  des  savants.  Aussi  n'au¬ 
rais-je  pas  la  présomption  de  la  signaler  comme  document  à  M.  le  prof.  Dalman,  s’il  n’avait  eu 
lui-même  la  bienveillance  de  traiter  comme  document  authentique  une  autre  pièce  produite 
aussi  par  la  seule  RB.,  et  provenant  du  même  lieu  :  le  fameux  linteau  d’une  porte  de  tombeau 
dans  lacollinedu  haut-lieu  (/?£L.  1905,  p.  88).  Celui-ci  est  cité  extrêmement  souvent—  schon  iiflers 
erwühnte,  avoue-t-on  dès  lap.  "3,  et  il  le  sera  encore  par  la  suite  —  v.  g.  p.  ni  —  pour  prouver  di¬ 
verses  interprétations  religieuses.  Or  le  même  soin  a  été  mis  à  relever  le  haut-lieu  qu’à  dessiner 
ce  linteau,  et  s’il  y  a  eu  bévue,  souhaitons  qu’elle  soit  vile  écartée  par  le  contrôle  d’un  savant 
qui  redécouvrira  ce  haut-lieu. 

(2  )  Qu’on  ne  se  fasse  néanmoins  pas  illusion  sur  ce  matériel  sacré  à  cause  des  gros  chiffres 
qui  le  dénombient  :  1400  n°%  ou  même  874  n°\  Cette  immatriculation  était  utile  seulement  pour 
situer  les  .objets  décrits.  En  pratique  la  série  est  fort  simplifiée  quand  on  observe  par  exemple 
que  les  n°s  319-340,  c’est-à-dire  22  «  objets  sacrés  »,  et  mieux  encore  les  nos  553-648,  c'est-à-dire 
95  d'un  coup,  désignent  des  niches  à  piliers  groupées  daus  un  même  coin  de  vallée.  Le  Khazneh 
compte  pour  un,  ed-Deir  aussi,  une  cupule  aussi,  un  graflite  aussi,  un  liagir.enl  de  poterie 
aussi. 

(3)  Cf.  RB.,  1897,  p.  232  ss.,  11g.  2  du  texte  et  les  remarques  de  M.  de  Vogiié. 

(4)  Quelques  brèves  remarques  du  I*.  Lagrange,  après  notre  seconde  visite  à  Pétra,  orien¬ 
taient  déjà  la  recherche  en  ce  sens;  voir  RB.,  1898,  p.  166,  181.  Dès  cette  date  nous  avions  été 
frappés  de  la  physionomie  des  grands  harams  au-dessus  du  théâtre  et  à  ed-Deir  [RB.,  1898, 


460 


REVUE  BIBLIQUE. 


avec  les  habitations  et  les  tombes,  c’est  évident;  mais  on  doit  pouvoir,  même  en 
ces  cas,  les  discerner  des  dispositifs  funéraires,  ou,  si  la  distinction  n’est  pas  pos¬ 
sible,  du  moins  ne  faut-il  pas  ies  mettre  sur  le  même  pied  que  Zibb  'Atouf,  ed-Deir, 
el-Madras,  el  Hubteh,  etc. 

Sur  un  autre  point  considérable  encore  la  notion  du  sanctuaire  dans  le  livre  de 
M.  le  professeur  Dalman,  exige  peut-être  aussi  quelque  nuance.  Il  paraît  être  conçu 
comme  un  lieu  de  rendez-vous  général  et  on  détermine  son  importance  par  l’espace 
offert  aux  assemblées.  C’est  ainsi  que  Zibb  ’Atouf,  estimé  jusqu’ici  le  haut-lieu  par 
excellence  de  Pétra,  est  rabaissé  avec  insistance  (I)  à  un  rang  très  secondaire,  parce 
qu’il  offre  aux  réunions  un  espace  moindre  que  le  haut-lieu  de  l’acropole,  ou  tel 
autre  pouvant  contenir  un  plus  grand  nombre  de  fidèles.  L’unique  prérogative  qui 
lui  soit  conservée  est  d’avoir  été,  mieux  que  les  autres,  respecté  par  le  temps.  Ne 
devrait-on  pas  cependant  évaluer  la  dignité  des  installations  cultuelles  nabatéennes 
par  d’autres  principes?  Dans  ce  milieu  de  marchands,  il  ne  paraît  pas  que  la  religion 
ait  eu  un  caractère  sinational.  Que  certaines  grandes  panégyries  aient  groupé,  à  des 
jours  donnés,  des  foules  immenses,  rien  ne  dit  qu’elles  devaient  trouver  place 
dans  le  sanctuaire  le  plus  vénéré.  Le  sanctuaire  n’avait  apparemment  pas  été  érigé 
en  vue  de  tels  contacts  entre  la  nation  et  le  dieu,  mais  il  avait  été  érigé  d’abord 
pour  le  dieu  et  dans  le  site  estimé  le  plus  convenable  au  séjour  du  dieu  lui- 
même.  Et  dans  l’organisation  sociale  que  les  textes  classiques  révèlent  chez  les  Na- 
batéens  de  l’ère  hellénistique,  c’est  encore  l’organisation  familiale  ou  par  clans  qui 
est  attestée,  en  particulier  par  ces  repas  qui  groupent  treize  personnes  (2).  La  reli¬ 
gion  est  donc  vraisemblablement  beaucoup  plus  une  religion  de  clans,  avec  un  culte 
par  petits  groupes  s’unissant  pour  leur  liturgie  spéciale  dans  le  haut-lieu  le  plus  en 
renom,  ou  fondant  où  ils  trouvaient  de  l’espace  leur  église  privée  (3).  Dès  lors  le 
grand  haram,  avec  son  dispositif  parfait,  ses  splendides  obélisques  à  l’entrée  et  son 
merveilleux  panorama,  demeure  le  sanctuaire  par  excellence  des  Nabatéens  à 
Pétra  (4). 

A  propos  des  niches  sacrées  contenant  des  piliers-idoles,  il  est  difficile  de  suivre 
M.  le  prof.  Dalman  en  toutes  ses  interprétations.  Il  y  a  d’abord  une  certaine  diffi¬ 
culté  matérielle  à  saisir  la  distinction  entre  les  piliers  qui  sont  des  symboles  divins  et 
les  piliers  qui  sont  des  symboles  funéraires,  stèles  commémoratives,  ou  néfèà,  ou  de 
quelque  nom  qu’on  les  appelle.  Et  c’est  encore  une  autre  difficulté  matérielle  de  sai¬ 
sir  avec  précision  la  nuance  que  le  savant  maître  a  voulu  établir  entre  les  «  piliers», 
suivant  qu’ils  sont  munis  ou  dépourvus  de  «  Piédestal,  —  en  allemand,  —  Sockel, 
Postament,  Fuss,  Predella  ».  11  semble  encore  y  avoir  des  nuances  aussi  entre  «  banc, 
autel,  gradin  ou  gradins  »  à  la  base  des  piliers-idoles.  Beaucoup  de  ces  termes,  à 
coup  sûr,  expriment  des  particularités  fort  distinctes;  mais  je  crains  bien  qu’un  cer- 

p.  4 32),  et  c’est  la  faille  de  mon  scepticisme  exagéré  si  nous  n’avons  pas  publié  alors  nos  premiers 
croquis  du  principal  haut-lieu. 

(1)  Voir  surtout  p.  1 58,  où  on  accentue  ce  manque  de  développement  en  surface  et  la  difficulté 
d’accès.  Cf.  p.  293. 

(2)  Détail  enregistré  par  Strabon  :  c-f.  RB.,  1898,  p.  373. 

(3)  Ce  que  M.  le  comte  de  Kergorlay  a  si  pittoresquement  comparé  à  nos  *  paroisses  »  de  vil¬ 
les,  dans  son  bel  article  sur  Pétra  (Rev',  des  Deux-Mondes,  13  avr.  1907,  p.  915).  Il  a  fait  res¬ 
sortir  a  son  tour  en  maint  endroit  le  sentiment  profond  de  la  nature  grandiose  qui  a  désigné  les 
sites  religieux  nabatéens. 

(4)  il  va  de  soi  qu’on  n’en  doit  pas  conclure  comme  l’ont  fait  vite  les  théoriciens  aventureux 
du  Biblicnl  World  à  une  «  cathédrale  de  roc  du  primitif  Édom  •.  Il  n’v  a  rien  là  de  primitif, 
mais  une  installation  évoluée  en  pleine  époque  d’inlluence  hellénistique.  Sur  ce  point,  M.  le 
prof.  Dalman  donne  raison  au  P.  Savignac  (p.  158)  datant  l’installation  du  dernier  siècle  avant 
notre  ère.  On  sera  donc  très  réservé  dans  les  rapprochements  avec  le  Tabernacle  et  le  Temple 
salomonien;  plus  encore  avec  les  sanctuaires  cananéens  archaïques. 
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tain  flottement  dans  la  terminologie  ne  rende  ardue  l'intelligence  exacte  de  chaque 
détail  visé.  Qu’il  y  ait,  dans  le  nombre,  des  symboles  divins,  de  réelles  idoles  anico- 
niques,  c’est  indubitable;  mais  toutes?...  Du  moins  les  cas  où  une  même  niche  com¬ 
prend  dix  piliers  (cf.  n°  147,  p.  144  s.)  ou  six  (n°  144,  p.  144  et  n°  416,  p.  250)  se¬ 
raient  beaucoup  plus  faciles  à  expliquer  comme  des  stèles  commémoratives  que 
comme  des  groupes  divins  (I).  Là  néanmoins  où  la  théorie  se  révèle  trop  élastique, 
par  conséquent  pas  assez  critique,  c’est  quand  il  s’agit  de  spécifier  les  divinités  dont 
ces  piliers  sont  les  idoles.  Pour  des  groupes  offrant  un  grand  et  un  petit  pilier,  deux 
piliers  égaux,  trois  piliers  dont  l’un  plus  grand  au  milieu,  cela  va  encore.  Mais  ail¬ 
leurs  on  trouve  une  idole  féminine  ou  masculine  diagnostiquée  un  peu  au  hasard  (2). 
Et  aussi  il  n’est  pas  très  facile  d’accorder  qu’à  côté  du  pilier-idole  en  relief,  il  y  ait  de 
nombreux  cas  de  «  piliers-idoles  en  creux  ».  Ces  enfoncements  encadrés  d’une  niche 
ne  pourraienl-ils  être  conçus  tout  bonnement  comme  des  niches  à  offrandes?  ils  ren¬ 
treraient  du  reste  en  l’une  des  séries  constituées  par  M.  le  prof.  Dalman.  S’ils  offrent 
parfois  une  certaine  analogie  de  contour  avec  les  «  piliers  en  saillie  »,  c’est  pur  ac¬ 
cident,  ou  simple  exigence  d’un  tracé  quelque  peu  harmonieux. 

Il  y  aurait  plus  à  discuter  —  si  l’espace  permettait  d’entrer  dans  le  détail  —  sur 
les  déterminations  religieuses  particulières  (3).  La  part  n’a  certainement  pas  été  faite 
assez  large  aux  causes  peut-être  très  profanes,  eu  tout  cas  aux  symboles  vides  mais 
traditionnels,  comme  l’aigle,  le  serpent,  le  lion,  passés  probablement  depuis  long¬ 
temps  à  un  rôle  plus  décoratif  que  religieux  quand  les  Nabatéens  les  empruntaient 
pour  la  décoration  de  leurs  monuments.  Par  où  je  n’entends,  à  coup  sûr,  pas  dire 
qu’aucune  de  ces  figurations  n’ait,  à  Pétra,  une  valeur  symbolique. 

M.  le  professeur  Dalman  rendant  compte  de  ses  observations  personnelles  n’avait 
évidemment  pas  à  encombrer  son  ouvrage  d’une  bibliographie  vaine.  Il  a  du  reste 
généralement  indiqué  l’œuvre  de  ses  devanciers.  A  ce  point  de  vue  sa  critique  a  été 
partout  plutôt  sévère.  Il  a  écarté  par  exemple  à  peu  près  radicalement  le  regretté 
S.  1.  Curtiss  :  ses  documents  sont  déclarés  tendancieux  et  son  exégèse  archéologique 
faussée  par  une  hantise  mythologique;  son  ignorance  de  la  langue  a  compromis  ses 


(t)  M.  Dalman  paraît  lui-même  en  avoir  eu  l’impression  pour  le  n°  144,  mais  il  n’hésite  pas 
pour  les  deux,  autres  cas.  Or,  que  peut  bien  représenter,  dans  sa  propre  pensée,  cette  décade 
symbolique  divine  du  n°  147...? 

(2)  Plus  d’une  fois  même  l'exégèse  archéologique  de  M.  le  prof.  Dalman  s'est  départie  tout  à 
fait  de  sa  prudence  ordinaire,  par  exemple  quand  il  voit  un  symbole  phallique  dans  le  n°  708  f 
(p.  3-22  et  71),  ou  une  spécification  féminine  sur  le  «  pilier  »  il"  539  c  (p.  301,  cf.  p.  73  et  p.  vi  où 
finalement  toute  hésitation  antérieure  disparait  sur  ce  symbole  d’Allat).  Dans  le  premier  cas,  ou  a 
affaire  à  de  simples  cupules  sur  la  stèle  commémorative;  dans  l’autre,  à  de  petits  trous  de  scel¬ 
lement  pour  une  suspension  ou  un  revêtement.  Plus  singulière  paraîtra  probablement  encore 
l'hypothèse  (p.  77  s.)  que  les  obélisques  de  Zibb  SA  tout  n’ont  rien  à  voir  avec  le  haram  et  sont 
de  «  simples  monuments  apparentés  par  la  forme  au  couronnement  pointu  des  tombes  de  roc 
d’Absalom  et  de  Zacharie  à  Jérusalem  »,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  en  fin  de  compte  des  néfH.  Mais 
où  est  la  sépulture  ?  et  en  vérité  quelle  relation  saisir  entre  ces  obélisques  quadrangulaires,  hauts 
de  six  et  sept  mètres,  et  le  sommet  architectural  cylindrique  du  tombeau  d’Absalom,  ou  la  pyra¬ 
mide  du  tombeau  de  Zacharie?  Les  comparaisons  archéologiques  clochent  toujours,  comme 
toutes  les  comparaisons,  mais  à  ce  degré...! 

(3)  V.  g.,  p.  64  SS.,  204  s.,  253,  où  la  situation  et  le  dispositif  de  certaines  niches  à  rainures  sont 

censés  traduire  la  divinité  comme  donnant  la  pluie,  ou  un  miracle  d’eau  jaillissant  du  rocher. 
(L’une  ou  l’autre  de  ces  niches  n’est  pas  sans  analogie  avec  celles  qu’a  publiées  M.  E.  Branden¬ 
burg,  Reise  in  Anatolien;  Memnon,  I,  1907,  p.  20  ss.,  fig.  4-7).  —  P.  64.  est-on  sûr  qu’une  Celta  tri- 
partite  exprime  une  triade  divine?  —  P.  343,  cette  paroi  de  montagne  qui  a  l’apparence  «  d’une 
tète  de  Dionysos  avec  des  cheveux  bouclés  et  une  barbe  complète...  !  »  —  P.  346,  une  «  installation 
singulière  .  c’est  pourtant  aussi  exactement  que  possible  un  pressoir.  Et  ailleurs  des  quan¬ 

tités  d ’omphaloi  naturels  de  roc  qui  deviennent  des  «  trônes  divins  »  ;  des  rainures  circulaires 
qui  expriment  le  disque  solaire...  Si  quelque  evhémériste  radical,  M.  le  prof.  Thiersch  par 
exemple,  refait  quelque  jour  la  «  promenade  circulaire  à  travers  »  ces  sanctuaires,  je  crains  que 
la  série  ne  s’allège. 
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recherches  (p.  57,  n.  1).  Sur  la  documentation  de  MM.  Briinnow  et  de  Domaszewski 
la  condamoatiou  ne  pouvait  être  formulée  aussi  fondamentale;  je  ne  sais  pourtant 
pas  s’il  est  beaucoup  des  graphiques  par  exemple  que  M.  Dalman  a  eu  occasion  de 
citer  qui  n’aient  été  dits  erronés,  imprécis  ou  insuffisants.  M.  Musil  n’a  pas  un  sort 
meilleur  (1).  La  Revue  est  en  somme  la  plus  épargnée,  parce  que  sa  collaboration  à  l’explo¬ 
ration  de  Pétra  demeure  bien  modeste.  Elle  eût  cependant  pu  être  alléguée  encore  ici 
ou  là,  outre  les  citations  qui  en  sont  faites  (2).  Quant  aux  195  ou  200  graphiques  de  M.  le 
professeur  Dalman,  il  faut  souhaiter  qu’on  les  puisse  utiliser  en  toute  facilité  et  con¬ 
fiance,  c’est-à-dire  qu’ils  soient  à  l’épreuve  du  contrôle  le  plus  précis.  Du  moins  les 
150  photographies  sont  à  peu  près  toutes  excellentes  et  constituent  un  matériel  d’é¬ 
tude  aussi  riche  qu’il  est  élégant.  L’ouvrage  est  d’une  lecture  assez  facile,  malgré  la 
multiplicité  de  détails  techniques,  de  noms  et  de  chiffres.  Les  lecteurs  français  n’au¬ 
ront  en  particulier  aucune  peine,  grâce  à  l’analogie  de  leur  langue,  à  saisir  les  nom¬ 
breux  néologismes  allemands  usités  dans  tout  le  livre  (3).  La  correction  en  est  par¬ 
faite  (4).  Par  la  somme  admirable  des  informations  condensées,  et  par  les  brillantes 
découvertes  réalisées  à  Pétra  en  une  exploration  courageuse,  M.  le  professeur  Dal¬ 
man  s’est  acquis  des  titres  à  la  gratitude  des  travailleurs. 

Jérusalem,  “20  novembre  1908. 

H.  Vincent,  O.  P. 


The  original  Language  of  the  Parables  of  Enoch,  by  Nathaniel  Schmidt. 
Chicago.  University  Press.  In-8°,  de  21  pag. 

Depuis  que  les  fragments  grecs  du  livre  d’Hénoch  ont  été  découverts  et  qu’il  a 
été  possible  d’étudier  d’une  manière  plus  approfondie  la  langue  de  ce  livre,  les 
savants  ont  incliné  vers  ce  sentiment,  que  telle  partie  au  moins  de  cet  Apocryphe 

(1)  Même  dans  des  cas  aussi  importants  pour  leur  intérêt  que  ce  lieu  de  culte  en  relation  avec 
une  caverne  inférieure  (Musil,  Edom ,  T,  fig.  9),  relation  que  M.  Dalman  (p.  105)  déclare  ne  pas 
exister  et  que  son  dessin  représente  en  effet  tout  autrement.  Le  fait  se  reproduit  malheureu¬ 
sement  à  plus  d’une  reprise.  Dans  un  cas  pourtant  le  reproche  de  M.  Dalman  porte  à  faux.  Il 
s’agit  (p.  275)  du  joli  relief  des  chameaux,  à  ed-Deir.  M.  le  prof.  D.  écrit  :  «  La  fig.  117  de  Musil 
est  une  reconstruction  du  relief,  ce  qu’il  aurait  dû  dire  ».  Et  c'est  en  effet  ce  qu’avait  dit  très 
explicitement  M.  Musil  à  la  première  page  de  sa  préface! 

(2)  V.  g.  les  travaux  du  P.  Lagrange  à  el-Madras  pouvaient  être  indiqués  sous  une  autre  forme 
que  pour  une  orthographe  fautive  —  el-Madrâs  —  (p.  117).  A  propos  d’el-Mêr  (p.  212  ss .),RB.  pou¬ 
vait  encore  être  rappelée  pour  des  travaux  datant  de  1897  dans  le  sanciuaire  d’Obodas.  —  P.  352, 
quand  M.  le  prof.  Dalman  cite  RB.,  «  1900,  p.  589  ss.  »  contre  l’interprétation  du  P  Abel,  il  a 
omis  de  dire  si  les  relevés  publiés  dans  les  pages  précédentes  sont  exacts  ou  faux;  mais  sur¬ 
tout  il  n’a  pas  soupçonné  que  son  interprétation  d’un  temple  au  lieu  d’un  tombeau  était,  dix  ans 
plus  tôt,  celle  du  P.  Lagrange  [RB.,  1898,  p.  179).  Un  cas  singulier  est  celui  de  la  p.  2.  La  dernière 
éd.  française  du  Guide  Bædeker  a  dit  que  Pétra  était  propriété  du  Sultan.  D'où  est  tirée  l’infor¬ 
mation,  qui  est,  paraît-il,  fausse?  M.  le  prof.  Dalman  écrit  que  l’erreur  vient  de  la  «  Revue  Bi¬ 
blique  ».  En  effet  la  Revue  a  annoncé  une  fois  (1904,  p.  99  s.)  cette  nouvelle.  Mais  M.  Dalman 
estime  que  la  Revue  a  fait  confusion  entre  Ouâdy  Mousa-Pétra,  et  'Ayoun  Mousa  au  pied  du  Nébo. 
C’est  bien  indulgent...  Le  malheur  est  que,  malgré  les  informations  contraires,  la  nouvelle  com¬ 
muniquée  a  été  un  moment  certaine.  L’officier  de  Kérak  de  la  bouche  de  qui  nous  la  tenions 
ne  l’inventait  pas  :  qu’elle  ne  se  soit  pas  réalisée  dans  la  suite,  c’est  le  sort  de  beaucoup  de 
choses  en  Turquie.  Que  l’auteur  du  Bædeker  ait  contrôlé  ou  n’ait  pas  contrôlé  son  assertion 
quand  il  écrivait  son  Guide,  cela  n’autorise  guère  à  mettre  tout  de  suite  au  compte  d’une  con¬ 
fusion...  enfantine  une  information  de  RB. 

(3)  Par  exemple  :  pradestinirt,  unzivilisierte,  Modell.  Stiliesirung,  Motivierung,  Gruppierung, 
Kombination,  die  Form,  das  Défilé,  Massiv,  Rampe,  Trottoir,  Piédestal,  Symmetrie,  Transport. 
Plattform.  Kulissenbau,  Rosettenemblem,  Rauidee,  Volksexistenz.  Wasserreservoir.  Gipfelplateau. 
Étagengrab,  fixiert,  llankiert,  isoliert,  notiert,  klassifiziert,  profiliert,  et  combien  d’autres!  Parfois 
cependant  il  n’est  pas  si  simple  de  pénétrer  le  sens  de  l’expression,  parexemple  quand  il  s’agit 
d’un  tombeau  «  mit  den  dazu  gehôrigen  Apparitorien  »  (p.  228);  mais  ces  cas  sont  rares. 

(4)  Noté  seulement  Fasara  pour  Farasa  (p.  vu.  1.  8  en  bas);  Stibapium  pour  Stibadium  (p.  293, 
I.  3);  Nahaufnahmen  pour  Nachaufnahmen  (p.  217.  n.3).  Ne  pas  écrire  *  le  haut-lieux  ».  p.  322. 


RECENSIONS. 


463 


aurait  été  composée  en  araméen.  La  question,  pour  autant  qu’elle  touche  les  Para¬ 
boles.  a  été  récemment  traitée  avec  quelque  ampleur  par  M.  Nathaniel  Schmidt, 
dans  une  étude  qui  a  pris  place  dans  les  OUI  Testament  and  Semitic  Studies  dé¬ 
diées  à  W.  R.  Harper  (II,  327-330).  L’auteur,  après  avoir  énuméré  les  opi¬ 
nions  des  critiques  en  l'espèce,  relève  avec  un  grand  soin  et  une  remarquable  com¬ 
pétence  philologique  les  textes  pour  lesquels  on  a  supposé  sans  nécessité  un  original 
hébreu,  puis  ceux  qui  ont  dû  avoir  à  leur  base  un  original  araméen.  Quelques-unes 
des  explications  apportées  sont  de  nature  à  projeter  une  vraie  lumière  sur  certains 
passages  obscurs  de  la  version  éthiopienne;  signalons  entre  autres  xxxviiï,  2; 
xxxix,  12;  surtout  le  mystérieux  lxix,  12.  Les  éthiopisants  qui  se  sont  butés  à  ce 
texte  impénétrable  seront  reconnaissants  à  M.  S.  de  l’interprétation  satisfaisante 
qu’il  a  pu  en  apporter.  Le  «  fils  du  serpent  »  serait  à  supprimer  comme  glose  pro¬ 
venant  de  Ps.  xci,  13,  N 'il  N'  m  (Targ.  ’p'nN*)  étant  devenu  nTin  transcrit  ’arvê:  le 
passage  enfin  devrait  être  lu  en  son  entier,  va-sadês  (au  lieu  de  valda-ze )  semù 
Taba'et,  zentü  ve’elu  l œlqa  ba-lakuê  ;  sâbe'  (au  lieu  de?  Kâsbe’  êl)...  semù  Hakd’ êl. 

Ici  ou  là  cependant  l’argumentation  ne  paraît  pas  entièrement  convaincante.  — 
(P.  342).  Les  pronoms  suffixes  anticipatoires  se  rencontrent  souvent  dans  les  ouvrages 
éthiopiens,  partant  leur  présepce  fréquente  dans  les  Paraboles  peut  être  due  à  l’œuvre 
du  traducteur.  Il  en  va  d’autre  sorte  eu  xix,  2,  exemple  allégué  par  Charles  (Ethio¬ 
pie  version...,  p.  xxvin),  puisque  nous  savons  qu’en  ce  passage,  par  derrière  l’éthio¬ 
pien,  la  tournure  pléonastique  se  voyait  déjà  dans  le  grec  (al  yuvaïy.e;  aÙTtov  twv 
rapaÊdtv-tüv  àyys/Uijv) .  —  (P.  337).  Si  le  traducteur  de  u,  3  a  commis  l’erreur  signalée, 
pourquoi  a-t-il  jugé  utile  de  placer  devant  la  locution  en  cause  la  particule  d’origine 
ou  de  restriction  ’em?  —  (P.  336).  Il  nous  semble  bien  difficile  d’admettre  l’expli¬ 
cation  proposée  sur  xlvi,  3.  Le  parallélisme  du  passage  est  des  mieux  établis,  et  les 
pensées  s’équilibrent  exactement,  jusqu’à  ce  que  5a  survienne  rompre  un  contexte 
suivi  :  ce  n’est  donc  point  en  41’,  mais  en  5a  qu’il  faut  chercher  l’interpolation.  Ceci, 
du  reste,  est  indépendant  de  la  question  de  savoir  si  le  seul  mot  jânase’  ômu  (4b)  est 
primitif  par  rapport  à  jegafâte ’  ômu  (5a)  :  quoi  qu’il  en  semble  au  savant  éditeur 
anglais  du  texte  éthiopien,  on  peut  le  croire.  Vers.  5a  ne  serait-il  pas  tout  simplement 
une  glose  due  à  l’insertion  du  texte  parallèle  de  Agg.  n,  21  Çega/'te’  manâberta 
narjast),  lequel  aurait  été  modifié  légèrement  sous  l’influence  de  son  nouveau  con¬ 
texte? —  (P.  343).  L’on  peut  douter  que  l’original  d’Hénoch  xlvi,  1  ait  contenu 
primitivement  l’appellation  divine  suggérée  aujourd’hui  par  la  version  éthiopienne, 
iODÏ'i  ty'H.  Toute  la  vision  est  renouvelée  de  Dan.  vu,  9  :  c’est  précisément  à  cause 
de  sa  vieillesse  extrême,  que  le  grand  personnage  se  découvre  avec  une  chevelure 
d’une  blancheur  immaculée.  Nous  serions  donc  porté  à  croire  que  le  texte  primitif 
s’attachait  ici  de  très  près  au  passage  allégué  de  Daniel,  qu’il  présentait  peut-être  un 
texte  comme  celui-ci,  NpJ  1DV3  runtOI  ’pOY'  pini?  NUI  rOin  rrrn.  Le  traducteur 
aurait  lu  d’abord  "i  “y  tonn,  puis  remplacé  cette  dénomination  par  celle  qui  est 

courante  chez  lui,  re’esa  mavcVe I  (xlvii,  3;  xlviii,  2;  lv,  1,  etc.),  et  qu’il  aurait 
introduite  pour  le  mieux. 

Les  dernières  pages  de  M.  N.  S.  sont  à  prendre  spécialement  en  considération.  Le 
traducteur  dernier  n’aurait  point  employé  au  hasard  telle  ou  telle  locution  pour 
rendre  l'appellation  messianique  6  utbç  tou  <£v0pd>7:ou,  mais  chacune  de  ses  traductions 
serait  calquée  sur  l’original  araméen.  Or  si  l’appellation  araméenne  tOD3~  ton, 
[valdu  be’esi)  se  lit  déjà  dans  Ss  et  SCU1',  l’autre  appellation  N'uiJ  im  .TD  (valda 
’eguâla  ’emmahejâv )  se  rencontrerait  seulement  dans  l’Évang.  Hierosol.,  et,  à  l’oc- 
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casion,  dans  la  vs.  syr.  hexapl.  L’emploi  de  cette  dernière  dénomination,  si  fréquent 
dans  Par.  lien.,  nous  ramènerait  donc  vers  la  fin  du  vic  siècle  :  jusque-là  quelles 
retouches  les  chrétiens  n’auraient-ils  pas  fait  subir  au  texte  de  l’Apocryphe!  Juste¬ 
ment,  fait  bizarre,  les  Pères  ou  écrivains  ecclésiastiques  ne  sont  jamais  venus  à  citer 
les  passages  si  caractéristiques  concernant  le  Fils  de  l’homme...  En  définitive,  l'on 
aurait  donc  deux  choses  à  conclure  :  notre  version  éthiopienne  procède  immédiate¬ 
ment  de  l’araméen  sans  intermédiaire  grec,  notre  texte  a  subi  de  multiples  re¬ 
touches  chrétiennes. 

Ceci  n'est-il  point  cependant  déduit  avec  trop  de  rigueur?  Voilà  Paul  de  Telia  qui 
emploie  des  expressions  différentes  pour  rendre  le  ô  ulbç  toü  àvOpdciou  :  pourquoi  le 
traducteur  éthiopien  n’aurait-il  pas,  lui  aussi,  employé  des  expressions  différentes 
pour  traduire  une  même  locution  araméenne,  et  faut-il  s’étonner  qu’ici  ou  là,  dans 
la  majorité  des  cas,  il  emploie  la  locution  ( valda  ’eguâla...)  qui  a  rendu  dans  la 
version  de  la  Bible,  non  seulement  le  «  Fils  de  l’homme  »  des  Evangiles,  mais 
encore  le  d’Ezéchiel,  surtout  le  12  de  Daniel?  Qui  dira  à  quel  mo¬ 

ment  on  traduisit  en  éthiopien  les  Paraboles  d’LIénoch?  Jusqu’à  cette  date,  les  chré¬ 
tiens  parlant  araméen  purent,  sans  doute,  retoucher  le  livre  qu’ils  avaient  entre  les 
mains.  Leurs  retouches  auraient  été  cependant  bien  peu  intelligentes,  ou  ils  se  se¬ 
raient  contentés  d’introduire  des  gloses,  puisqu’ils  ont  laissé  subsister  un  texte  aussi 
étrange  que  lxxi,  14  :  «  Toi  (Hénoch),  tu  es  le  Fils  de  l’homme  qui  a  été  engendré 
pour  la  justice  »  (cf.  xlvi,  3).  De  plus,  il  demeure  bien  difficile  d'écarter  de  notre 
texte  nombre  de  passages  messianiques  en  tant  qu’interpolés;  en  lisant  ceux  qui  se 
sont  essayés  jusqu’ici  à  cette  œuvre,  on  éprouve  malgré  soi  l’impression  qu’ils  agis¬ 
sent  avec  trop  de  hâte  et  souvent  coupent  dans  le  vif. 

Quant  à  l’hypothèse  d'une  traduction  directe  des  Paraboles  sur  l’araméen,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  lui  reconnaître  une  vraie  probabilité  :  il  est  certain  qu’elle  ex¬ 
plique  au  mieux  le  silence  extraordinaire  des  écrivains  ecclésiastiques;  ne  lisant  pas 
l’araméen,  ils  ne  pouvaient  tirer  parti  des  documents  existant  seulement  en  cette 
langue. 


Léon  Gry. 


MJL LETIN 


Questions  générales.  —  Théologie  b ibliqup.  —  Tout  converge  vers  Jésus-Christ 
dans  les  conférences  données  à  Fribourg  (Bade)  par  MM.  K.  Braig,  G.  Hoberg, 
C.  Krieg,  S.  Weber,  professeurs  à  l’université  de  Fribourg,  et  parM.  G.  Esser,  profes¬ 
seur  à  l’université  de  Bonn  (t).  En  quelques  jours  (du  12  au  16  octobre  1908),  grâce  à 
cette  distribution  du  travail,  un  enseignement  très  relevé  a  pu  être  donné  à  environ 
trois  cents  personnes,  la  grande  majorité  étant  composée  d’ecclésiastiques.  L’idée  est 
excellente,  et  il  faut  espérer  qu’on  saura  s’en  inspirer  en  France.  Citons  les  thèmes  : 
Le  caractère  historique  des  quatre  Évangiles,  par  M.  Hoberg  ;  la  divinité  de  Jésus  d’a- 
prës  le  témoignage  de  L'Écriture  sainte  (2),  par  M.  Weber;  Jésus-Christ  en  dehors 
de  l’Église  catholique  au  x  i  Xe  siècle,  par  M.  Braig;  le  dogme  christologique  au  point  de 
vue  de  l'histoire  du  dogme,  par  M.  Esser;  Jésus-Christ,  ta  vérité,  la  voie  et  la  vie, 
par  M.  Krieg.  Les  conférences  ont  été  imprimées  et  méritaient  de  l’être.  Dans 
le  même  volume  on  a  placé  deux  conférences  sur  le  modernisme  par  MM.  Hoberg 
et  Braig. 

Il  va  de  soi,  dans  certains  milieux,  que  le  modernisme  n’a  rien  à  faire  avec  l’Alle¬ 
magne  catholique.  La  faute  est  aux  Français  et  un  peu  aux  Italiens.  On  l’ira  dire  à 
Munich.  Tout  de  même  M.  Hoberg  ne  devrait  pas  recourir  à  M.  Houtin  :  La  crise  du 
Clergé,  pour  s’informer  du  triste  état  de  la  théologie  en  France  (p.  386,  note  2). 
Mieux  vaudrait  reconnaître  que  le  modernisme  n’a  trop  sérieusement  entamé  ni 
l’Allemagne,  ni  la  France;  nous  constatons  aussi  que  la  ferme  initiative  des  profes¬ 
seurs  de  Fribourg  en  Brisgau  forme  un  heureux  et  fortifiant  contraste  avec  l’indéci¬ 
sion  doctrinale  des  protestants,  de  ceux,  disons-nous,  qui  ne  sont  pas  résolus  à  rejeter 
le  christianisme  ! 

Chez  les  protestants  comme  chez  nous,  on  reproche  à  la  critique  de  détruire  le 
caractère  religieux  de  l’Ancien  Testament.  Nous  ne  sommes  pas  non  plus  indif¬ 
férents  à  ce  péril.  Mais,  d’une  part,  les  résultats  de  la  critique  radicale  ont  beau 
coup  moins  pénétré  parmi  nous;  d’autre  part,  l’Ancien  Testament  tient  moins  de 
place  dans  la  vie  catholique  que  dans  la  prédication  et  les  lectures  des  protestants. 
Aussi  est-ce  au  sein  du  protestantisme  qu’on  voit  assez  souvent  se  produire  une 
défense  religieuse  de  la  critique  telle  qu’elle  est  représentée  par  les  noms  de  Well- 
hausen.  de  Stade,  de  Marti,  de  Driver. 

C’est  bien  ce  qu’a  voulu  tenter  M.  W.  G.  Jordan,  en  traitant  de  la  critique  bi- 


(1)  Jésus  Christus,  in-S"  Ue  vm-4i0  pp.  Freiburg  im  Breisgau.  Herder,  1908. 

(2)  M.  Weber  est  vraiment  bien  peu  exigeant  quand  il  s’agit  de  prouver  la  divinité  du  Messie 
d’après  l’Ancien  Testament.  Est-il  question  expressément  du  .Messie  dans  Isaïe  60,  1  s.  et 
Isaïe  54,  3  ?  Mais  le  plus  fort  est  la  citation  de  Tubie  14,  8.  9  :  outre  que  adorantes  regem  Israël 
ne  se  trouve  dans  aucun  des  deux  textes  grecs,  ce  roi  d’Israël  est  Dieu  lui-même,  non  le  Messie. 
Toute  cette  argumentation  répond  assez  mal  à  la  prétention  des  conférenciers  de  se  placer  sur 
un  terrain  purement  scientilique. 

BEVUE  BIBLIQUE  1909.  —  N.  S.,  T.  VI. 
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bliqve  et  de  la  pensée  moderne ,  ou  (plus  précisément)  de  la  place  des  écrits  de  l’Ancien 
Testament  dans  la  vie  d’aujourd’hui  (1).  L’ouvrage  a  conservé  quelque  chose  du 
décousu  qui  a  marqué  ses  origines;  neuf  conférences  sont  encadrées  de  divers  mor¬ 
ceaux  pour  former  un  tout  de  quatorze  chapitres.  Le  bloc  principal  traite  au  fond 
la  question  Babel  und  Bibel,  eu  ajoutant  quelques  vues  sur  l’histoire  religieuse  des 
Hébreux,  à  partir  de  Moïse.  M.  Jordan  admet  dans  les  grandes  lignes  la  critique 
documentaire;  il  n’estime  pas,  comme  M.  Sayce,  que  les  découvertes  archéologiques 
nous  permettent  de  maintenir  les  anciennes  positions.  L’exégèse  n'a  donc  plus  pour 
but  de  prouver  l’accord  de  la  Bible  avec  l’histoire,  mais  de  comprendre  le  fait  bibli¬ 
que  d’après  l’histoire  générale.  Est-ce  une  raison  de  ne  plus  prêcher  la  Bible?  Non, 
dit  M.  Jordan,  car  les  premières  lueurs  de  la  vérité,  même  après  qu’on  a  renoncé  à 
les  regarder  comme  adéquates  à  la  vérité  que  nous  connaissons,  ont  encore  leur 
valeur  :  elles  nous  font  apprécier  la  Providence  qui  nous  conduit  à  la  vie  éternelle. 
L’auteur  choisit  pour  donner  un  exemple  de  la  nouvelle  maniéré  l’épisode  de  la 
Tour  de  Babel.  Espérons  que  tout  cela  n’aboutira  pas  à  la  confusion  des  langues 
et  des  idées  ! 

Voici  le  premier  numéro  d’une  série  d 'Études  de  théologie  orientale  qui  pro¬ 
met  d’être  soignée,  et,  qui  plus  est,  très  vivante  et  fort  utile.  Les  Pères  de  l’Assomp¬ 
tion  sont  devenus  par  les  Échos  d’Orient  une  autorité  du  premier  ordr  ^dans  les 
questions  byzantines.  Leur  école  de  Constantinople,  leurs  missions  dans  les  pays 
slaves  et  anatoliens.  les  mettent  à  même  de  connaître  de  très  près  les  églises  autocé- 
phales  de  l’Orient.  Et  de  ce  fait  même  leurs  études  n’ont  pas  seulement  l’intérêt  spé¬ 
culatif  de  la  vérité.  Elles  intéressent  cent  millions  de  chrétiens,  séparés  de  nous  plus 
souvent  par  des  préjugés  que  par  une  opposition  réfléchie.  On  ne  peut  donc  que  fon¬ 
der  des  espérances  très  sérieuses  sur  des  travaux  destinés  à  promouvoir  l’union  en 
répandant  la  lumière. 

L’opuscule  du  R.  P.  M.  Jugie  est  un  pas  dans  ce  sens  (2).  Il  a  noté  l’article 
de  M.  Dombrovski  dans  la  Revue  Biblique  (avril  1901,  p.  267-277)  comme  le 
premier  qui  ait  éclairé  l’opinion  catholique  d’Occident  sur  la  véritable  position  de 
l’Église  russe  par  rapport  au  canon  de  l’Ancien  Testament,  et  il  l’a  complété  par  des 
renseignements  précieux,  en  étendant  de  plus  son  enquête  à  l’Eglise  grecque.  Dési¬ 
reux  de  rendre  hommage  à  l’ancienne  église  grecque  et  de  montrer  que  celle  d’au¬ 
jourd’hui  s’est  écartée  de  la  doctrine  primitive,  l’auteur  nous  semble  avoir  outré  la 
divergence  entre  le  passé  et  le  présent.  Il  est  fort  exagéré  de  dire  qu’en  ce  qui 
regarde  le  canon  des  Écritures  l’église  grecque  «  a  eu  une  avance  de  plus  de  huit 
siècles  sur  l’Occident  »  (p.  tl),  puisque  en  réalité  les  fluctuations  des  Orientaux  sont 
plus  sensibles  que  celles  de  nos  Latins  qui  n’ont  guère  hésité  qu’en  lisant  saint 
Jérôme.  D’après  le  P.  Jugie,  les  Grecs  étaient  fixés  par  le  concile  in  Trullo  qui, 
en  approuvant  les  85  canons  dits  des  Apôtres,  autorisait  par  là  même  les  catalogues 
de  Laodicée,  du  canon  85  des  apôtres  et  du  IIIe  concile  de  Carthage.  «  Ainsi,  pour 
savoir  quels  étaient  les  livres  inspirés  de  l'Ancien  Testament,  les  Grecs  n’avaient 
qu’à  comparer  entre  elles  les  trois  listes  que  nous  venons  d’indiquer  et  à  compléter 
la  moins  riche  par  les  deux  autres  »  (p.  13).  Mais  qui  les  autorisait  à  faire  cette  opé¬ 
ration  d’arithmétique?  Un  catalogue  du  canon  est  de  sa  nature  exclusif.  Tout  ce  que 
les  Grecs  devaient  conclure,  c’est  que  la  question  n'avait  pas  été  tranchée  et  que  le 

(1  )  Biblical  crilicism  and  Modem  Thought,  or,  the  place  of  the  Old  Testament  documents  in 
tlielife  of  to  day,  by  XV.  Jordan,  B.  A..  DD..  in-8°  de  x-3-22  pp.  Edinburgh,  Clark.  1909. 

(2)  Histoire  du  Canon  de  l' Ancien  Testament  dans  l'Église  grecque  et  l'Église  russe,  par  M.  Ju¬ 
gie,  des  Augustinsde  l’Assomption,  in-tü  de  140  pp.  Paris,  Beaucliesne,  1909. 
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concile  in  Tmllo  avait  laissé  les  choses  en  l’état.  De  là  la  parfaite  justesse  de  l’opi¬ 
nion  de  M.  Ehrhard.  que  le  P.  Jugie  juge  inexacte  :  «  L’Église  grecque  ne  sentit 
même  pas  le  besoin  de  posséder  un  catalogue  définitif  de  la  Sainte  Écriture  ».  Dans 
la  même  page  (p.  28),  le  P.  Jugie  écrit  lui-même  que  le  concile  in  Trullo  offrait 
aux  Byzantins  tous  les  éléments  d’un  catalogue  définitif.  Oui,  les  éléments ,  en  trop 
el  en  moins,  donc  rien  d’acquis.  L’argumentation  n’est  pas  non  plus  toujours  assez 
ligoureuse.  A  la  p.  29,  les  Orées  ne  protestent  pas  au  concile  de  Florence  contre  l’u¬ 
sage  des  deutérocauoniques  ;  c’est  donc  qu’ils  étaient  d’accord  avec  les  Latins.  —  A 
la  p.  35,  les  protestants  ne  se  sentant  pas  d’accord  avec  les  Grecs  sur  la  question 
du  canon,  «  jugèrent  prudent  de  ne  pas  attirer  là  dessus  l’attention  de  Jérémie  II  ». 
On  pourrait  attribuer  la  même  réserve  aux  Grecs  à  Florence;  et  d’ailleurs  puisque 
les  Latins  étaient  en  retard  ? 

A  propos  d’André  de  Crète  (f  740),  dont  le  canon  est  très  complet  :  «  l’origine 
palestinienne  de  1  auteur  donne  une  importance  spéciale  à  son  témoignage  »  (p.  10)  ; 
mais  pour  saint  Jean  Damascène  qui  paraît  bien  s’en  tenir  au  canon  hébreu  :  «  Il 
faut  se  souvenir  que  le  Damascène  écrivait  en  Palestine,  pays  alors  soumis  non  aux 
Byzantins,  mais  aux  Arabes.  Dès  lors,  son  témoignage  sur  le  canon  perdrait  quelque 
peu  de  son  poids  »  (p.  19).  Il  doity  avoir  là  quelque  mystère;  peut-être  l’auteur  veut- 
il  dire  que  la  Palestine  étant  le  pays  du  canon  restreint,  on  n’y  embrassait  le  canon 
large  qu’entraîné  par  l’Église  universelle;  mais  alors  c’est  au  lecteur  de  compléter 
l’argument  en  résolvant  l’apparente  contradiction. 

Ces  menus  détails  n’empêchent  pas  que  la  thèse  du  P.  Jugie  ne  soit  parfaitement 
solide  et  bien  conduite.  Certains  épisodes  sont  assez  piquants.  Voici  des  Russes  qui 
ont  pris  en  Allemagne  une  teinte  de  protestantisme  avec  une  teinture  d’érudition,  et 
ils  s’appuient,  pour  contredire  le  canon  catholique,  —  sur  le  canon  formé  par  Esdras, 
et  sur  la  fidélité  de  VÊylise  de  l’Ancien  Testament  à  garder  bien  distinct  le  dépôt  des 
Écritures!  Assurément  ce  n’est  point  dans  les  universités  allemandes  protestantes 
qu’ils  ont  puisé  ce  respect  pour  la  Grande  Synagogue! 

Nous  faisons  des  vœux  pour  la  continuation  de  ces  tracts ,  et  pour  qu’ils  soient 
accompagnés  de  solides  in-folio  dans  le  genre  de  l’édition  des  conciles  à  laquelle  le 
R.  P.  Petit  fournit  une  si  active  et  si  docte  contribution. 

Rythme.  —  Personne  ne  contestera  à  M.  Rothstein  la  nécessité  de  reprendre  la 
question  du  rythme  hébreu;  personne,  si  ce  n’est  les  métriciens  eux-mêmes;  encore 
ne  sont-ils  bien  satisfaits  que  de  leurs  propres  résultats.  M.  Rothstein  paraît  tout  à 
fait  certain  d’avoir  enfin  découvert  les  traits  fondamentaux  du  rythme  hébreu,  et 
il  les  expose  avec  de  copieux  échantillons  commentés  (1).  Car  les  tentatives  précé¬ 
dentes  ont  échoué,  et  tout  en  rendant  justice  à  l’initiateur  Ley  (depuis  1870)  et  à 
Sievers,  M.  Rothstein  regarde  la  grandiose  tentative  de  ce  dernier  comme  un  échec. 
Quand  une  théorie  métrique  en  vient  à  s’appliquer  à  la  Genèse  et  à  Samuel,  elle  de- 
!  vient  suspecte  par  là  même,  et  notre  auteur  est  fort  sage  de  s’essayer  d’abord  sur  ce 
qu’il  y  a  de  plus  certainement  poétique  et  lyrique  dans  l’Ancien  Testament,  les  Psau¬ 
mes  et  le  Cantique.  Qui  le  croirait  ?  Sievers  est  accusé  de  timidité  dans  ses  correc¬ 
tions  textuelles.  Et  M.  Rothstein  n’appréhende  pas  de  jeter  un  jour  fâcheux  sur  son 
système  en  proclamant  la  nécessité  d’attenter  constamment  au  texte  reçu.  Ou  plutôt, 
comme  ce  résultat  ne  pouvait  échapper  à  ses  lecteurs,  il  a  préférer  aborder  la  diffi¬ 
culté  de  front  en  soutenant  en  principe  que  le  psautier  (dont  il  s’agit  surtout)  a  subi 

(1)  Grundzüge  des  hebraischen  Rhytlimus ,  und  seiner  Formenbiklung  nehst  lyrischeu  Texten 
j  m*t  kritisclien  Kommentar  von  J.  Wilhelm  Uotlistein,  in-8"  de  vm-397  pp.  Leipzig,  looü. 
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de  graves  altérations,  soit  lorsque  les  psaumes  ont  été  reçus  comme  chants  liturgi¬ 
ques  et  adaptés  aux  idées  religieuses  régnantes,  soit  pour  diverses  causes  plus  géné¬ 
rales;  deux  sortes  de  corrections  que  l’auteur  estime  pouvoir  distinguer.  Sur  ce,  il 
proclame  que  le  problème  est  enfin  résolu.  Cela  serait  d’une  telle  conséquence  qu’il 
nous  permettra  sans  doute  de  résumer  très  brièvement  les  règles,  soit  du  vers,  soit 
de  la  strophe.  Le  mot  de  mètre  est  remplacé  par  celui  de  rythme,  pour  qu’il  soit  bien 
entendu  que  le  principe  du  vers  n’est  pas  le  comput  ni  la  quantité  des  syllabes,  mais 
le  régime  des  accents. 

1.  Tout  mot  a  son  accent,  et  cette  syllabe  accentuée  peut  seule  recevoir  l’accent 
poétique.  Les  particules  ont  un  rôle  secondaire;  d’ailleurs  quand  elles  dérangent  le 
rythme,  on  peut  très  facilement  supposer  qu’elles  ont  été  ajoutées,  surtout  1,  13. 
YilW',  PN,  ^3;  de  même  l’article  (1). 

2.  Le  même  mot  peut  avoir  deux  accents  poétiques;  dans  ce  cas  il  est  ordinaire¬ 
ment  fortifié  en  avant  (2). 

3.  Le  rythme  hébreu  est  essentiellement  anapestique,  c’est-à-dire  que  l’accent  est 
plutôt  en  queue  qu’en  tête  (3). 

4.  Les  ségolés  sont  le  plus  souvent  paroxytona  comme  dans  la  grammaire;  ce¬ 
pendant  ils  peuvent  avoir  l'accent  poétique  sur  la  dernière  syllabe  (4). 

5.  Dans  l’état  construit,  l’accent  descend  ordinairement  sur  le  dernier  mot,  mais 
pas  toujours. 

6.  Deux  mots,  même  non  à  l'état  construit,  peuvent  n’avoir  qu’un  accent. 

7.  Pour  éviter  deux  accents  de  suite  on  peut  reculer  le  dernier  sur  la  dernière 
svllabe  ou  prendre  pour  accent  poétique  l’accent  secondaire.  D’ailleurs  il  ne  répu¬ 
gne  pas  que  deux  accents  se  suivent,  ils  sont  censés  séparés  par  une  pause  (5). 

8.  Les  règles  précédentes  sont  fort  larges;  en  voici  une  très  stricte  :  les  syllabes 
non  accentuées  ne  doivent  pas  dépasser  le  nombre  de  trois;  s’il  y  en  a  quatre,  il  faut 
corriger  le  texte  ! 

9.  Chaque  vers  commence  par  une  ou  deux  (même  trois)  syllabes  non  accentuées; 
ce  nombre  est  constant  dans  tout  le  poème. 

10.  L’accent  est  sur  la  dernière  syllabe  du  vers  ou  de  l’hémistiche,  mais  pas  tou¬ 
jours,  par  exemple  si  le  dernier  mot  est  paroxyton.  La  pause  massorétique  n’existait 
pas. 

11.  La  syllabe  accentuée  est  ordinairement  celle  qu’accenlue  la  prose;  cependant 
l’accent  poétique  peut  se  porter  sur  des  affermantes  ou  des  suffixes. 

12.  Le  suffixe  de  la  deuxième  personne  du  masculin  doit  se  prononcer  toujours 
ka  et  garde  le  ton. 

En  somme,  ces  règles  sont  assez  élastiques,  et  paraissent  de  nature  à  ménager  les 
textes.  Seule  la  règle  8'  créera  bien  des  difficultés. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  aide  à  reconstruire  le  vers,  qui  est  la  véritable  unité 
poétique. 

L’unité  n’en  est  pas  seulement  rythmique  :  tout  vers  est  complet  pour  le  sens; 
l’enjambement  n’est  pas  admis. 

Le  vers  se  subdivise  en  deux  hémistiches,  avec  une  césure  qui  coupe  aussi  le  sens, 
de  façon  à  établir  le  parallélisme  des  deux  parties.  Il  y  a  quelquefois,  dans  les  deux 

(1)  Très  généralement  admis. 

(-2)  Très  généralement  admis. 

(3)  Noté,  entre  autres,  par  Krenig. 

(4)  Zapletal,  etc. 

(5)  Les  trois  dernicres  règles  équivalemment  dans  Zapletal,  etc. 
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parties,  ou  seulement  dans  la  première,  une  césure  secondaire.  Parfois  le  vers  est 
partagé  en  trois  parties  égales  (1).  Les  accents  sont  normalement  égaux  dans  les  deux 
hémistiches  :  c’est  le  thème  3  +  3  ou  2  +2.  Cependant  d’autres  combinaisons  sont 
possibles  :  3  -f-  2  ;  4  +  4  ;  4  +  3  ;  4  -f-  2,  ou  même  3  +  3  +  2  ;  3  +  2  +  2,  peut-être 
même  d’autres  encore.  Tous  les  vers  d’un  poème  ont  la  même  mesure.  Deux  vers, 
ou  parfois  trois,  forment  une  strophe.  La  strophe  elle  aussi  forme  un  tout  et  l’enjam¬ 
bement  n’est  pas  permis  d'une  strophe  à  l’autre.  Les  strophes  peuvent  se  développer 
par  groupes  de  deux  vers  dans  une  unité  plus  large;  elles  sont  toujours  égales,  quel¬ 
quefois  marquées  par  des  refrains. 

Toute  cette  partie  théorique  tient  en  75  pages.  La  plus  grande  partie  du  volume 
est  consacrée  à  en  faire  l’épreuve  sur  les  psaumes  1-25,  42,  43,  46,  56.  59,  62, 
89,  99,  107,  110,  111,  112,  et  sur  le  Cantique  des  cantiques.  C’est  aussi  de 
la  métrique  qu’il  est  juste  de  dire  qu’on  la  connaîtra  à  ses  fruits.  Or  on  est  effrayé 
du  massacre  opéré  par  M.  Rothstein.  Il  a  eu  la  sincérité  d’imprimer  en  grosses  lettres 
ee  qu’il  laisse  au  poète  primitif,  en  lettres  moyennes  ce  qu’on  a  peut-être  ajouté  en 
mettant  le  psaume  dans  la  collection,  en  petites  lettres  les  autres  additions.  Et  s’il  y 
a  des  psaumes  qui  demeurent  presque  intacts  (ps.  3.  8.  15),  il  en  est  d’autresdont 
il  reste  à  peine  la  moitié  (18 . 20 ,  56 ,  89 ,  107 ,  110).  Veut-on  savoir  ce  qui  reste 
du  ps.  110?  «  Parole  de  Iahvé  à  mon  seigneur  :  —  Assieds-toi  à  ma  droite,  main¬ 
tenant  je  fais  de  tes  ennemis  —  l’escabeau  de  tes  pieds.  Le  sceptre  de  ta  force  en¬ 
voie  —  Iahvé  de  Sion.  Domine  au  milieu  de  tes  ennemis  ».  Et  c’est  tout!  D’ailleurs 
il  est  juste  de  dire  que  ces  sacrifices  ne  sont  pas  tous  exigés  par  la  théorie  rythmi¬ 
que,  puisque  ceux  qui  ont  mis  les  Psaumes  dans  la  collection  avaient  le  tact  de  les 
compléter  d’après  le  même  rythme.  Mais  il  faut  aussi  tenir  compte  des  changements 
introduits.  Le  résultat  total  est  donc  très  intimidant.  Faut-il  rendre  grâce  à  M.  Roth¬ 
stein  pour  avoir  découvert  enfin  le  rythme  hébreu? 

11  en  est  très  persuadé,  parce  que  tous  ses  essais  lui  ont  paru  confirmer  sa  théo¬ 
rie.  Mais  on  peut  se  demander  si,  avec  un  traitement  textuel  aussi  énergique,  elle  ne 
serait  pas  encore  vérifiée  dans  d’autres  morceaux  non  lyriques.  On  trouvera  d’ailleurs 
dans  le  commentaire  mainte  remarque  digne  d’intérêt. 

Le  R.  P.  Zapletal  a  rendu  aux  étudiants  un  réel  service  en  condensant  en  quelques 
pages  sa  théorie  sur  la  poésie  des  Hébreux  (2).  Quelques  considérations  très  judicieu¬ 
ses  sur  l’usage  de  la  poésie  parmi  ce  peuple  conduisent  au  point  délicat  de  la  métri¬ 
que.  On  sait  que  d’après  l’auteur  —  et  ce  point  ne  parait  plus  discuté  —  le  mètre 
repose  sur  les  accents.  L’accent  poétique  se  confond  ordinairement  avec  la  syllabe 
accentuée,  mais  il  peut  y  en  avoir  deux  dans  un  mot,  ou  au  contraire  un  seul  accent 
poétique  pour  deux  mots.  D’autre  part,  l’accent  poétique  peut  être  déplacé,  soit  qu’il 
remonte  (accent  régressif),  soit  qu’il  descende  sur  la  dernière  syllabe  des  ségolés. 
Entre  deux  syllabes  accentuées  on  suppose  une  pause  (comme  Rothstein)  (3).  Quant 
aux  particules,  elles  sont  accentuées  si  elles  sont  emphatiques  de  leur  nature,  ou  d’a¬ 
près  l’intention  de  l’auteur,  ou  s’il  y  en  a  plusieurs  de  suite,  ou  si  une  particule  est  sui¬ 
vie  de  plusieurs  syllabes  non  accentuées;  communément  elles  n’ont  pas  d’accent. 
Certains  suffixes,  en  particulier  ka,  n’auraient  pas  l’accent  après  le  k,  mais  plutôt 
avant  (contre  Rothstein).  Les  syllabes  non  accentuées  peuvent  être  au  nombre  de 

(1)  Tout  ce  qui  regarde  le  vers,  les  deux  ou  trois  hémistiches,  est  assez  admis. 

(2)  De  poesi  Hebraeorum  in  veleri  Teslamento  conservata,  in  usum  scholarum,  auctore  V.  Za¬ 
pletal,  0.  P.,  in-8°de  is  pp.  Friburgi  Helvetiorum,  1909. 

(3)  Simple  constatation  d'accord,  sans  aborder  la  question  de  dépendance  qui  ne  se  pose  pro¬ 
bablement  pas. 
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quatre.  Quant  aux  types  de  vers,  le  P.  Zapletal  admet  les  distiques  et  les  tristi- 
ques,  avec  les  combinaisons  2  +  2  ;  3  +  2;3  +  3;4  +  4;2  +  2  +  2;3+3  +  3. 
Il  se  prononce  avec  beaucoup  de  décision  contre  la  responsio  avec  inclusio.  A  cette 
négation  il  suffira  peut-être  d’alléguer  l’exemple  du  cantique  de  l’Exode  (cf.  /{B., 
1S99,  p.  534  s.);  et  on  pourrait  souhaiter  que  les  règles  de  l’accentuation  fussent 
aussi  claires!  Le  P.  Zapletal  est  persuadé  que  la  connaissance  du  mètre  et  de  la 
strophique  peut  être  très  utile  pour  juger  de  la  valeur  du  texte,  mais  il  exige  qu’on 
procède  à  cette  opération  avec  beaucoup  de  prudence.  On  pourra  le  comparer  sur 
un  point  avec  M.  Rothstein.  Tandis  que  ce  dernier  retranche  43  mots  dans  ps.  19, 
8-15,  le  P.  Zapletal  retranche  seulement  le  dernier  verset;  encore  semble-t-il  que  ses 
principes  seraient  satisfaits  par  le  sacrifice  des  quatre  derniers  mots. 

On  voit  que  l’accord  se  fait  de  plus  en  plus  sur  ce  point  fondamental  :  les  Hébreux 
ne  comptaient  ni  ne  pesaient  les  syllabes;  leur  rythme  reposait  sur  les  accents.  Mais 
tous  ceux  qui  posent  des  règles  trop  strictes  sur  les  accents  ne  peuvent  s’entendre 
entre  eux.  Que  reste-t-il  à  faire  si  ce  n’est  d’admettre  que  le  rythme  était  peu  rigou¬ 
reux?  C’est  à  quoi  s’est  résolu  M.  Ivœnig,  depuis  quelque  temps  déjà.  Il  n’admet 
pas  seulement  que  les  syllabes  non  accentuées  peuvent  flotter  de  une  à  trois  ou  même 
quatre,  mais  encore,  plutôt  que  de  créer  des  règles  immédiatement  suivies  de  nom¬ 
breuses  exceptions  ou  conduisant  à  traiter  trop  librement  les  textes,  il  laisse  le  poète 
libre  ;  1)  de  mettre  deux  accents  de  suite;  2)  d’accentuer  ou  de  ne  pas  accentuer  les 
particules;  3)  de  mettre  un  plus  graud  nombre  d’accents  dans  un  hémistiche  que  dans 
un  autre;  4)  de  ne  pas  garder  dans  la  même  poésie  toujours  le  même  nombre  de 
syllabes  accentuées  à  chaque  vers. 

Ces  règles  sont  énoncées  dans  un  petit  ouvrage  très  agréable  à  lire  sur  la  Poésie  de 
l'Ancien  Testament  (1).  Les  métriciens  diront  que  c’est  renoncer  au  rythme  ;  nous 
pensons  que  c’est  constater  qu’il  n’était  pas  toujours  très  rigide.  Le  même  volume, 
qui  s’adresse  au  grand  public,  contient,  sans  aucun  appareil  d’érudition,  une  classifi¬ 
cation  des  genres  poétiques,  épique  et  lyrique,  épique  et  didactique,  purement  di¬ 
dactique,  purement  lyrique,  tendances  au  drame.  L’auteur  tend  à  systématiser  peut- 
être  plus  que  de  raison,  mais  on  admire  toujours  la  richesse  des  développements  et  le 
sentiment  religieux  d’un  esprit  nourri  par  la  Bible. 

Ancien  Testament.  —  M.  Ehrlich  prétend  que  l’école  exégétique  moderne  — 
qu’il  décore  tout  uniment  du  nom  de  Clique  (2)  —  s’est  tellement  absorbée  dans  la  cri¬ 
tique  littéraire  qu’elle  a  négligé  l’explication  des  mots  et  des  choses.  Ce  reproche  — 
adressé  parmi  tant  d’autres  aux  œuvres  d’un  Dillmann  —  paraîtra  fort  exagéré.  Pour 
le  justifier,  il  eût  fallu  produire  une  œuvre  bien  remarquable  dans  l’ordre  du  lexique 
et  de  la  grammaire,  sans  parler  du  fond  des  choses.  Malheureusement  l’aversion  de 
l’auteur  pour  l’érudition  moderne  ne  l’a  pas  bien  inspiré.  Son  ouvrage  est  intitulé 
Gloses  marginales  sur  la  Bible  hé  b  r  aigue  (3).  Assurément  de  simples  gloses  choisies 
et  approfondies,  quoique  brèves,  rendraient  encore  beaucoup  de  services.  L’auteur 
exerce  la  critique  textuelle  en  corrigeant  certains  passages,  en  les  déclarant  ajoutés 
ou  même  simplement  intraduisibles.  Aucune  allusion  à  la  paléographie.  Les  remar¬ 
ques  linguistiques  sont  ordinairement  renfermées  dans  l’examen  du  sens,  avec  quelques 
allusions  à  l’arabe  ou  au  syriaque;  l’assyrien  n’entre  pas  en  ligne.  L’exégèse  réelle  se 

(1)  Die  Poésie  des  alten  Testaments,  von  E.  Kœnig,  petit  in-8*  de  ICO  pp.  Leipzig,  Quelle  et 
Meyer,  1907. 

2)  P.  217  :  «  Clique  ist  das  redite  Wort  fur  unsere  moderne  exegetische  Zunft  ». 

(3)  Randglossen  zur  hebraisrhen  Bibel,  textkritisclies,  spracliliclies  und  sachliches,  von  Arnold 
lt.  Ehrlich,  erster  Band,  Genesis  und  Exodus,  in-8°,  rv-424  pp.  Leipzig,  Hinriehs,  1908. 
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renferme  dans  l’examen  du  contexte,  sans  aucune  allusion  aux  usages  de  l’Orient, 
à  la  géographie  ou  à  l’histoire.  Dans  ces  conditions,  l’œuvre  de  M.  Khrlich  a  tout 
l'aspect  d’un  commentaire  rabbinique  mis  au  niveau  des  études  de  notre  temps.  Cela 
même  n’est  pas  sans  intérêt  ni  sans  utilité.  Tout  ce  qui  est  représentatif  d’une  tra¬ 
dition  et  d’une  méthode  a  sa  valeur,  et  l’érudition  rabbinique  de  M.  Ehrlich  n’est 
pas  commune.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans 'le  détail  de  l’exégèse,  et  il  serait  superflu 
de  dire  que  telles  suggestions  sont  heureuses  (1),  d’autres  moins  bonnes  (2). 

La  Revue  a  rarement  parlé  d’une  collection  qui  représente  un  protestantisme  con¬ 
servateur  et  une  critique  modérée,  les  Contributions  « u  progrès  de  la  théologie  chré¬ 
tienne  (3),  dirigées  par  MM.  Schlatter  et  Lùtgert.  Signalons  en  passant  le  fascicule  IV 
de  Tannée  1908,  comprenant  deux  études,  l’une  de  M.  Wilhelm  Caspari  sur  la  pro¬ 
phétie  messianique  d'Isaïe,  9,  1-6,  l’autre  de  M.  Bœhmer  sur  la  Face  de  Dieu  (4). 
M.  Caspari  soutient  à  bon  droit  l’authenticité  isaïenne  de  la  prophétie  sur  le  prince 
de  la  paix,  et  son  caractère  religieux  et  messianique;  s’il  tient  beaucoup,  peut-être 
trop,  à  affaiblir  le  caractère  proprement  royal  du  héros,  c’est  pour  en  faire  un  vizir 
de  Dieu,  ce  qui  ne  le  diminue  pas.  M.  Bœhmer  a  montré  que  la  Face  de  Dieu  chez 
les  Sémites  (Phéniciens)  et  dans  Israël  répondait  à  deux  concepts  très  différents;  celui 
des  Israélites  a  toujours  été  en  s’élevant  jusqu’au  christianisme. 

M.  Ludwig  Kôhler  a  donné  l’exemple  d’une  bonne  méthode  pratiquée  avec  juge¬ 
ment,  dans  ses  Observations  sur  le  texte  hébreu  et  grec  de  Jérémie,  chap.  1-9  (5).  Ce 
n’est  plus  assez  de  se  servir  de  la  version  grecque  pour  corriger  çà  et  là  l’hébreu,  et 
cela  même  ne  peut  se  faire  sans  une  intelligence  approfondie  de  cette  version  qu’on 
n’obtient  qu’en  l’étudiant  en  elle-même  et  presque  pour  elle-même.  Ce  n’est  pas  qu’il 
faille  lui  donner  toujours  raison.  Même  lorsqu’on  est  parvenu  à  dégager  le  texte  grec 
qu’on  peut  juger  primitif,  et  à  reconstruire  le  texte  hébreu  qu’il  suppose,  ce  texte, 
quand  il  serait  supérieur  au  texte  massorétique,  n’est  parfois  qu’un  point  d’appui  pour 
restaurer  le  texte  primitif.  Et  on  ne  peut  en  arriver  là  sans  une  série  d’éliminations  pré¬ 
liminaires  ;  nettoyage  des  fautes  des  copistes  grecs,  des  doublets,  des  additions  ou 
modifications  opérées  par  les  recenseurs.  M.  Kôhler  y  procède  avec  soin;  cependant 
n’était-il  pas  indispensable  de  tenir  compte  des  versions  du  grec?  La  rubrique  :  «  le 
texte  hébreu  suivi  par  le  grec  contenait  de  nombreuses  abréviations  »  est  un  peu  large, 
puisque  ces  abréviations  ne  se  rapportent  qu’au  nom  divin.  Il  en  résulterait  proba¬ 
blement  que  ce  manuscrit  hébreu  était  d’époque  relativement  basse,  puisque  les  pa¬ 
pyrus  d’Assouân  ne  contiennent  pas  d’abréviations.  M.  Kôhler  traite  une  huitaine  de 
cas  où  il  croit  pouvoir  proposer  une  restauration  nouvelle  ou  mieux  motivée  du  texte 
primitif.  On  pourra  citer  comme  particulièrement  réussie,  quoique  très  compliquée,  celle 
de  2,  23  s.,  qui  aboutit  à  ce  sens  :  «  Chamelle  rapide  qui  enchevêtre  ses  voies;  qui  se 
jette  dans  la  steppe  en  pleine  ardeur;  elle  aspire  l’air  »,  etc...  Au  contraire  il  paraît 
peu  vraisemblable  que  dans  1,  10  le  grec  ait  traduit  tznnJ  et  yinj  par  un  seul  mot, 
c’est  D*nn  qu’il  a  omis  comme  ou  le  jugeait  jusqu’à  présent.  Une  étude  approfondie 


(i)  Gen.  16,  13  :  correction  proposée  :  il  mourra  avant  tous  ses  frères.  Note  de  pur  esprit  rab- 
binique  sur  Gen.  21, 17  ;  du  moment  qu’Isaac  est  né,  Ismaël  perd  tout  intérêt  pour  l’auteur,  il  ne 

prend  même  plus  la  peine  de  le  nommer. 

(3)  Ex.  4,  30,  lire  TlON  au  lieu  de  iTlQK. 

(3)  Beitrâqe  zur  Fôrderung  christlicher  Théologie. 

(4)  Echtheit,  Llauptbegrift  und  Gedankengang  der  messianischen  Weissagung  Jes.  9.  1-0,  von 
Lie.  D1 * 3 4  Wilhelm  Caspari;  Gottes  Angesicht  von  Lie.  D1' J.  Bœhmer. 

(3)  Beobachlungen  am  hebrâischen  und  griechischen  Texl  von  Jeremia  Kap.  1-9,  von  Prol. 
Dr  b.  Kôhler  in  Aeujst  (Zurich).  Extrait  de  la  Zeitschrift  fur  die  alttestamentliche  Wissetischaft , 

1909. 
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de  la  version  grecque  s'impose,  d’autant  plus  que  l’on  connaît  mieux  maintenant  la 
langue  commune  du  temps. 

M.  Édouard  Dujardin  est  un  partisan  résolu  de  la  modernité  des  Prophètes  (1). 
Quand  il  fait  de  l’auteur  principal  du  livre  de  Jérémie  le  contemporain  des  guerres 
que  se  livrèrent  les  successeurs  d’Alexandre,  et  qu’il  place  en  plein  troisième  siècle 
les  auteurs  plus  ou  moins  nombreux  des  livres  dits  d’Ezéchiel  et  d’Isaïe,  on  ne  peut 
que  sourire.  Il  n’y  a  rien  à  objecter  à  un  pareil  scepticisme;  on  ne  discute  pas  sans 
s’accorder  sur  des  points  fondamentaux.  Mais  tous  les  prophètes  et  toutes  les  parties 
des  prophètes  n’ont  pas  la  même  antiquité.  Il  est  permis  de  se  poser  là-dessus  cer¬ 
taines  questions.  Personne  ne  place  Aggée  ou  Malachie  avant  la  captivité.  Pourtant 
M.  Dujardin  descend  beaucoup  trop  bas  et  d’une  façon  trop  systématique.  Il  ramène 
à  l’époque  grecque  Habacuc,  Sophonie,  Aggée,  Zacharie  tout  entier,  et  Malachie.  Si 
la  discussion  portait  sur  certains  passages  d’Habacuc,  ou  sur  la  seconde  partie  de 
Zacharie  (  19-14),  elle  demeurerait  dans  les  termes  de  la  vraisemblance,  et  M.  Du¬ 
jardin  rappelle  que  le  P.  Lagrange  a  placé  assez  bas  la  date  du  second  Zacharie  (RB., 
janvier  1906).  Mais  Aggée,  par  exemple,  si  clairement  daté!  Autant  qu’on  sait  lire, 
M.  Dujardin  n’apporte  guère  de  la  modernité  de  tous  ces  prophètes  que  deux  argu¬ 
ments  généraux  :  l’annonce  de  la  grandeur  messianique,  incompatible  avec  les  hum¬ 
bles  débuts  de  la  restauration,  et  les  allusions  à  une  diaspora  nombreuse  et  influente, 
qui  décèleraient  la  fin  du  troisième  siècle.  De  ces  deux  raisons  la  première  est  une 
pure  pétition  de  principe  :  combien  d’autres  écrivains  —  d’ailleurs  sans  plus  de 
raison  —  font  naître  le  messianisme  de  l’extrémité  des  malheurs  nationaux  !  la 
seconde  raison,  un  peu  grossie,  car  on  ne  voit  nulle  part  des  allusions  à  une  dia¬ 
spora  si  puissante,  cette  raison  échouerait  aujourd’hui  devant  le  seul  fait  des  décou¬ 
vertes  d'Assouân,  et  M.  Dujardin,  qui  publie  en  1908  une  thèse  de  l’École  des  Hautes- 
Études  de  1906,  aurait  du  signaler  le  fait  nouveau. 

De  plus  il  faut  relever  une  certaine  hésitation  dans  la  méthode.  Les  historiens 
d’aujourd'hui  aiment  à  se  placer  sur  le  pur  terrain  des  faits.  S’il  se  présente  quelque 
chose  d’anormal,  ils  le  signalent  sans  le  juger.  Et  c’est  bien  ce  que  paraît  faire  l’au¬ 
teur  en  présence  de  l’explication  théologique  d’une  prophétie  :  <<  L’historien  n’est  pas 
compétent  pour  discuter  cet  ordre  de  questions  »  (p.  101).  Mais  alors  pourquoi  dé¬ 
clarer  si  rondement,  en  vertu  du  principe  rationaliste  le  plus  terre  à  terre  :  «  Mais 
comme  Jérémie  ne  peut  avoir  réellement,  en  519,  prédit  à  quelques  années  près  la 

durée  de  la  captivité  »  (p.  68)?  ou  encore  ;  «  Est-il  admissible  qu’ .  un  homme  pût 

faire  dire  au  Dieu  patron  de  ce  misérable  territoire .  :  Je  renverserai  le  trône  des 

rois  et  je  détruirai  la  puissance  des  royaumes  »  (2)?  Cela  est  d’autant  moins  inadmis¬ 
sible  que  d’autres  auteurs,  plus  purement  historiens,  ont  vu  là  une  allusion  au  sou¬ 
lèvement  formidable  que  Darius,  dans  l’inscription  de  Béhistoun,  se  vante  d’avoir 
dompté  (3). 

Il  était  d’une  meilleure  méthode  de  chercher  dans  les  prophètes  des  allusions  aux 
faits  du  temps.  M.  Dujardin  s’est  servi  dans  ce  but  de  l’histoire  des  Tobiades,  mais  il 
n’a  rien  trouvé  de  bien  caractéristique. 


(1)  Les  Prédécesseurs  de  Daniel,  recherches  sur  la  irace  de  laits  et  d’idées  datant  de  la  fin  du 
troisième  siècle  avant  notre  ère  et  du  commencement  du  second  dans  les  prophéties  d’Habacuc, 
Sophonie,  Aggée,  Zacharie  elMalachie,  par  Edouard  Dujardin,  Diplômé  de  l'école  des  Hautes-Études. 
in-l“2  de  106  pp.  Paris,  Fischbacher,  1008. 

(2)  Aggée  3,  22  (p.  fil). 

(3)  Maspero,  Histoire...,  III,  (>82  :  «  presque  chaque  semaine  lui  apportait  la  nouvelle  d’un  sou¬ 
lèvement  de  plus,  la  Susiane,  puis  Babylone,  puis  la  Médie,  l’Arménie,  l’Asgyrie,  la  Margiane, 
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Et,  sans  vouloir  critiquer  personne,  on  s’étonnera  que  l’École  des  Hautes-Études, 
fondée  par  Duruy  pour  placer  à  côté  des  chaires  d’éloquence  une  sorte  de  laboratoire 
technique  de  l’érudition,  accepte  pour  thèses  des  productions  si  semblables  à  celles 
du  journalisme.  Ce  doit  être  le  privilège  de  la  section  des  sciences  religieuses  ! 

Le  Cantique  des  cantiques  (1),  par  le  R.  P.  Hontheim,  S.  J.  C’est  un  commentaire, 
suivi  d’une  traduction,  et  précédé  de  prolégomènes.  En  tète  de  ces  derniers,  la  con¬ 
damnation  de  Théodore  de  Mopsueste  par  le  Ve  concile  général.  Du  texte,  le 
R.  P.  Hontheim  conclut  :  «  On  voit  que  le  Mopsuestien  a  nié  tout  rapport  (du  Can¬ 
tique)  au  Christ,  et  même  l’inspiration  du  livre,  et  qu’il  l’a  mis  sur  le  même  rang 
que  le  Banquet  de  Platon.  C’est  pour  cela  qu’il  a  été  condamné  »  (p.  1 1.  Ce  n’est 
donc  pas  simplement  parce  qu’il  niait  le  sens  allégorique  du  Cantique.  Toutefois  le 
R.  P.  ne  fait  aucun  usage  de  cette  exégèse  assez  large.  Il  affirme,  comme  son  opi¬ 
nion  personnelle,  que  le  sens  du  Cantique  est  allégorique.  Il  représente  l’union  de 
Jahvé  avec  son  peuple.  Et  ce  sens  n’a  pas  été  seulement  celui  de  l’Esprit-Saint,  ins¬ 
pirateur  du  livre,  il  a  été  perçu  par  l’auteur  inspiré  qui  l’avait  en  vue.  C’est  là  le 
sens  propre  du  Cantique,  une  vérité  surnaturelle,  tandis  que  la  description  de  l’a¬ 
mour  conjugal  idéal  et  transfiguré  sert  uniquement  ou  presque  uniquement  de 
moyen  de  représentation.  On  peut  nommer  ce  second  sens  le  sens  matériel,  impro¬ 
pre  ou  moins  propre  du  poème.  Cependant  il  existe,  et  le  R.  P.  croit  avoir  le  droit 
et  sans  doute  le  devoir  de  l'expliquer  pour  lui-même,  sans  aucune  allusion  au  sens 
allégorique,  qui  est  le  sens  propre. 

Cette  théorie  paraît  assez  bien  charpentée,  mais  on  s’étonne  de  lire  aussitôt  après 
qu’il  a  plu,  semble-t-il,  au  Saint-Esprit,  de  cacher  si  bien  dans  ce  livre  la  lumière 
supérieure,  que  l’œil  de  la  nature  n’en  remarque  rien.  «  Ce  n’est  que  la  foi  à  l’inspi¬ 
ration  divine  du  livre,  que  seule  l’autorité  de  l’Église  nous  fait  connaître,  qui  permet 
à  l’esprit  de  pénétrer  dans  sa  vérité  supérieure  »  (p.  4).  Ici  nous  ne  comprenons  plus 
très  bien.  Une  allégorie,  quand  bien  même  elle  aurait  pour  objet  les  choses  divines, 
si  elle  est  perçue  par  son  auteur,  si  elle  est  le  but  qu’il  poursuit,  cette  allégorie  doit 
être  intelligible,  ou  bien  l’auteur  inspiré  a  complètement  manqué  son  but.  L’inspira¬ 
tion  nous  oblige  à  croire  que  l’auteur  avait  en  vue  une  vérité  surnaturelle,  soit;  mais 
comment  savez-vous  que  c’est  l’union  de  lahvé  avec  son  peuple,  si  le  texte  lui-même 
ne  laisse  rien  soupçonner  du  sens  allégorique?  S’il  s’agissait  d’un  sens  spirituel,  à  la 
bonne  heure.  Un  sens  spirituel  s’appuie  sur  les  choses  décrites,  il  ne  résulte  pas  des 
mots,  il  peut  donc  demeurer  caché,  il  demeure  nécessairement  caché  au  sens  pure¬ 
ment  humain,  sans  être  pour  cela  moins  réel,  et  rien  n’empêche  qu’il  ait  été  perçu 
par  l’auteur  inspiré.  De  plus,  un  sens  spirituel  peut  s'étendre  à  plusieurs  objets,  ce 
qu’on  ne  comprend  pas  d’un  sens  allégorique.  Aussi  ne  serait-on  pas  étonné,  si  le 
R.  P.  avait  parlé  d’un  sens  spirituel,  qu’il  l’ait  entendu  aussi  largement  qu’il  le  fait, 
à  savoir  d’abord  (p.  3)  de  l’alliance  surnaturelle  de  Dieu  avec  l’homme,  puis  «  de 
l’union  de  lahvé  avec  sou  peuple,  et  en  conséquence  aussi  de  l’alliance  du  Christ 
avec  l’Église,  de  l’alliance  de  Dieu  avec  toute  âme  humaine,  surtout  de  l’union  avec 
des  âmes  spécialement  comblées  de  grâces,  par  exemple  la  Très  Sainte  Vierge  » 
(p.  4)  (2).  On  entend  bien  cela  s’il  s’agit  du  sens  spirituel,  on  ne  l’entend  plus  d’un 

l’Hyrcanie,  la  Perse  même,  sans  parler  des  intrigues  qui  se  nouaient  en  Asie  Mineure  et  en 
Égypte  ». 

(1)  Das  Hohelied ,  übersetzt  und  erklart  von  Joseph  Hontheim,  S.  J.  In-8°  de  Ht  pp.  Herder, 
1908  ( Biblische  Studien,  XIII,  4). 

(2)  Très  catégoriquement,  p.  4  :  «  Das  Holielied,  sage  icli,  stellt  die  Vereinigung  Jahwes  mit 
seinem  Volke  dar,  folglich  aucli  die  Verbindung  Christi  mit  der  Kirelie  »,  etc.  Puis,  p.  0  :  •  Allé- 
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sens  allégorique  qui,  de  sa  nature,  a  quelque  obscurité,  mais  qui  doit  cependant 
ressortir  du  texte,  et  ne  peut  être  qu’unique.  Le  R.  P.  aurait  d’autant  moins  d’obs¬ 
tacle  à  admettre  un  sens  littéral  et  un  sens  spirituel,  qu’il  reproche  aux  allégoristes 
d’avoir  eu  recours  à  l’allégorie  pour  éviter  des  sens  choquants.  C’est,  d’après  lui,  une 
erreur.  Même  dans  le  sens  matériel  (qu’il  ne  veut  pas  nommer  littéral),  le  R.  P.  ne 
voit  rien  dans  le  Cantique  qui  ne  soit  parfaitement  pur. 

Ces  réflexions  ne  tendent  pas  à  nier  le  sens  allégorique  du  Cantique,  mais  simple¬ 
ment  à  demander  plus  de  lumière  sur  un  système  qui  ne  paraît  pas  très  cohérent. 
Pour  exprimer  autrement  notre  difficulté,  nous  reconnaissons  très  bien  que  le  sens 
spirituel  ne  sera  admis  que  par  l’application  d’un  principe  de  foi.  Mais  l’allégorie 
est  un  genre  littéraire  humain,  qu’on  peut  reconnaître  par  les  ressources  de  la 
critique.  Le  R.  P.  nous  dit  :  le  sens  dit  matériel  ne.  peut  être  le  sens  voulu  par 
l’Esprit-Saint.  donc  le  sens  est  allégorique.  Mais  on  peut  répondre  :  donc  le  sens 
principal  de  l’Esprit-Saint  est  le  sens  spirituel.  D’ailleurs  en  est-on  réduit  là,  et  est-il 
vrai  que  l’œil  de  l’homme  naturel  ne  puisse  percevoir  une  allégorie  dans  le  Cantique, 
puisque  les  rapports  de  Dieu  avec  son  peuple  sont  assez  souvent  caractérisés  par  les 
prophètes  comme  un  mariage  ?  C’est  d’ailleurs  l’exégèse  de  la  grande  majorité  des 
Rabbins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  R.  P.  s’en  tient,  dans  son  exégèse,  à  l’explication  du  sens 
matériel.  Nous  avons  déjà  dit  qu’il  le  regarde  comme  absolument  pur.  Si  le  Can¬ 
tique  décrit  l’amour,  c’est  l’amour  idéal  (ce  dernier  mot  revient  souvent),  l’amour 
qui  vise  à  l’union  des  âmes.  C’est  pour  cela  que  la  fiancée  se  nomme  sœur,  et  le 
fiancé,  frère.  —  Est-ce  bien  cela  que  verra  l’œil  de  l’homme  naturel  dans  la  des¬ 
cription  très  plastique  du  fiancé  et  de  la  fiancée? 

Cependant  il  faut  féliciter  le  R.  P.  Hontheim,  je  ne  dis  pas  d’avoir  évité  les  expli¬ 
cations  obscènes  qui  sont  devenues  de  mode,  mais  de  n’avoir  pas  même  mentionné 
les  sous-entendus  équivoques  qu’on  prête  à  l’auteur  inspiré. 

Le  thème  du  Cantique  est  donc  une  noce,  une  noce  quelconque.  Le  fiancé  est  roi, 
la  fiancée  est  reine;  c’est  pourquoi  on  les  compare  à  Salomon  et  à  la  Sulamite.  Et 
cependant  le  R.  P.  ne  trouve  pas  décisives  les  raisons  qui  ont  déterminé  la  critique 
à  refuser  le  Cantique  à  Salomon  pour  l’attribuer  à  une  basse  époque. 

Le  R.  P.  Zapletal  (1)  n’est  pas  nommé  parmi  les  commentateurs  récents  du  Can¬ 
tique.  Le  P.  Hontheim  n’attache  pas  moiDS  d’importance  que  lui  à  la  métrique,  mais 
il  aboutit  à  des  résultats  sensiblement  différents.  Tandis  que  le  professeur  de  Fri¬ 
bourg  divise  le  Cantique  en  trente-sept  parties  et  le  regarde  dans  l’ensemble  comme 
une  collection  de  poèmes  lyriques  détachés,  qui  n’ont  d’autre  unité  que  celle  du 
même  sujet  (2),  le  savant  jésuite  partage  le  poème  en  deux  parties  égales,  chacune 
de  cent  lignes  (3),  et  subdivisées  chacune  en  trois  lieds.  Donc  en  tout  six  parties, 
subdivisées  elles-mêmes  en  strophes.  Les  strophes  sont  de  trois  sortes  :  Première 
strophe  (  Vorstrophe ),  Antistrophe,  Strophe  intermédiaire  ( Zwischenstrophe )  et  non 
plus  alternante,  comme  dans  le  système  du  P.  Zenner,  suivi  par  le  P.  Condamin. 
La  strophe  se  compose  de  lignes,  de  deux  ou  trois  stiques,  les  stiques  ayant  deux 
ou  trois  accents  (4). 

gorie  und  Xusdruck  fin-  hiihere  übernatürliche  Walirlieiten  (Verbindung  Gottes  mit  der  Seele 
und  mit  der  Kirche)...  U  faudrait  pourtant  choisir,  ou  reconnaître  qu’il  n'y  a  pas  d’allégorie 
proprement  dite. 

(1)  Non  plus  que  Paul  Haupt. 

(2)  Das  Holielied,  p.  S  s. 

(3)  Cette  égalité  absolue  n’est  obtenue  que  par  un  très  léger  changement  qui  redouble  quel¬ 
ques  stiques. 

(4)  Tandis  que  le  K.  P.  Hontheim  forme  un  lied  spécial  de  5,2  à  6.10,  dont  il  estime  la  division 
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A  la  différence  du  P.  Zapletal  qui  suppose  parfois  des  lacunes,  des  gloses  et  pro¬ 
pose  quelques  corrections  textuelles,  le  R.  P.  Hontheim  n’admet  ni  lacunes,  ni 
gloses,  et  seulement  cinq  fautes  de  copistes  portant  sur  des  consonnes.  Il  pro¬ 
pose  en  plus,  comme  une  modification  tout  accessoire,  de  lire  6,3  immédia¬ 
tement  après  5,13,  et  d’admettre,  de  6.(1  à  7,1,  l’omission  de  quelques  signes 
marquant  une  répétition.  De  la  sorte  l’arrangement  rythmique  serait  plus  parfait. 

Il  faut  convenir  avec  l’auteur  que  la  connaissance  du  rythme  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  l’exégèse,  mais  cette  utilité  ne  deviendra  générale  que  lorsque  les 
métriciens  seront  mieux  d’accord. 

Le  commentaire  comprend  la  critique  du  texte,  des  explications  et  une  analyse. 

Un  numéro  nouveau  dans  la  petite  Bible  de  Cambridge  :  la  Sagesse  de  Salomon, 
par  le  Rev.  J.  À.  F.  Gregg  (1).  Introduction  et  notes  sont  traitées  avec  soin.  La  Sa¬ 
gesse,  œuvre  d’un  Juif  habitant  l’Égypte,  est  de  125  à  100  environ  avant  Jésus-Christ . 
Son  influence  sur  saint  Paul  est  reconnue.  On  a  exposé  quelques  vues  différentes  sur 
l’eschatologie  et  la  prétendue  préexistence  des  âmes  dans  la  Ilevue  (1907,  85-104).  Le 
commentateur  fait  preuve  d’une  culture  classique  très  distinguée. 

Écrits  juifs.  —  M.  W.  N.  Stearns  a  réuni  dans  un  charmant  petit  volume  les  Frag¬ 
ments  des  écrivains  judéo-grecs,  historiens,  philosophes,  poètes  (2).  Les  textes  sont 
donnés  en  grec,  précédés  de  courtes  notices  et  suivis  de  notes.  C’eut  été  parfait  si 
l’éditeur  avait  pris  la  peine  de  les  traduire,  ce  qui  n’est  pas  toujours  facile  (3).  Les 
références  sont  très  restreintes.  Par  exemple,  à  propos  du  poète  Ézéchiel,  on  ne  men¬ 
tionne  pas  les  études  de  M.  Kuiper  (Revue  des  études  juives,  XLVI  (1903),  p.  48-73 
et  161-177).  A  propos  du  vers  impossible  de  Théodote  :  èvOévos,  «np-svéOsv  7t6Xtv 
7]'XuÛ’  ’I a-/.w6,  on  aurait  dû  mentionner  la  coupure  si  satisfaisante  de  Ludwich  :  ïvOsv 
o’  l^evé— o tpsv  80ev  roXtv  rjXuQ’  ’laxi&S.  J^es  notes  sont  philologiques  et  historiques. 

On  est  souvent  tenté  de  se  plaindre  que  les  savants  juifs,  qui  produisent  tant,  ne 
font  pas  assez  pour  répandre  la  connaissance  de  leur  ancienne  littérature.  Serait-ce 
qu’ils  veulent  en  réserver  les  jouissances  à  leur  nation?  Mais  elle  est  telle  que  les 
chrétiens  ne  sont  pas  les  seuls  à  en  trouver  l’accès  malaisé.  Il  est  en  particulier  bien 
étrange  que  les  trois  plus  anciens  midrachim,  Mekiltd,  Sifrù  et  Sifrë  aient  été  si 
longtemps  sans  être  traduits  en  une  langue  moderne.  Pour  Mekiltâ,  la  lacune  est 
désormais  réparée;  grâce  à  MM.  Winter  et  Wiinsche,  nous  en  possédons  aujour¬ 
d’hui  une  bonne  traduction  allemande  (4).  Cette  traduction  est  faite  sur  l’édition  de 
Friedmann  (Vienne,  1870).  On  a  voulu  qu’elle  soit  aussi  littérale  que  possible,  sans 
être  inintelligible;  des  mots  mis  entre  parenthèses  dans  le  texte  éclaircissent  le  sens; 
des  notes  complètent  les  éclaircissements  indispensables.  Dans  une  brève  intro¬ 
duction,  les  traducteurs  rappellent  que  Mekiltâ  contient  l’exégèse  rabbinique  de 
l’Exode,  à  partir  de  12,  1  jusqu’à  23,  19,  plus  les  passages  31,  12-17  et  35,  1-3. 
Le  nom  du  livre  n’a  qu’un  rapport  général  avec  son  contenu  signifiant  norme  (exé- 

strophique  particulièrement  régulière,  en  trois  paires  de  strophes  de  six  lignes,  séparées  deux  à 
deux  par  deux  quatrains,  le  P.  Zapletal  fait  un  tout  de  5, 2-6, 3  et  n’y  place  que  des  quatrains. 

(1)  Tiie  Cambridge  Bible  for  Scliools  and  Colleges,  —  The  Wisdom  of  Solomon,  in  the  Revised 
Version,  with  Introduction  and  Notes  bv  tlie  Rev.  .1.  A.  F.  Gregg,  M.  A.,  très  petit  8°  de  lxi-192  pp. 

(2)  Fragments  /'rom  grèco-jewish  writers,  collected  and  edited  with  brief  introductions  and 
notes  bv  Wallace  Nelson  Stearns,  Pli.  D.  in-12,  de  ix-126  pp.  Chicago,  Université,  1908. 

(3)  Quelques  très  rares  passages  sont  traduits  dans  les  notes. 

(4)  Mechilta,  Ein  tannaitischer  Midrasch  zu  Exodus.  Erstmalig  ins  Deutsche  übersetzt  und  er- 
lâutert  von  J.  Winter  und  A.  Wiinsche,  mit  Beitrâgen  von  Professor  Dr.  Ludwig  Blau,  in-8°  de 
xxtv-390  pp.  Leipzig,  Hinrichs,  1909. 
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gétique).  L’explication  de  la  Tliora  fut  de  bonne  heure  divisée  en  trois  sections, 
parce  qu’on  distinguait  les  lois  du  Sinaï,  les  lois  donnés  au  Tabernacle,  les  lois 
données  dans  les  steppes  de  Moab.  Les  lois  données  au  Tabernacle,  c’est-à-dire 
le  Lévitique,  étaient  comme  le  cœur  de  la  Loi;  on  en  nomma  donc  l’exégèse, 
presque  uniquement  régulative  dans  l’ordre  de  la  jurisprudence  ( halaha ),  le  Livre 
par  excellence,  Sifrâ.  Le  Commentaire  des  Nombres  et  du  Deutéronome  reçut 
le  même  nom  au  pluriel  :  Sifrc.  Pour  le  Commentaire  de  l’Exode,  il  reçut  le 
nom  vague  de  Mekiltâ.  Mais  pour  ce  dernier  livre  l’explication  des  passages  histori¬ 
ques  —  qu’elle  ait  été  simultanée  ou  postérieure  —  donnait  lieu  à  une  plus  large 
expansion  d’agada.  Le  livre  de  Mekiltâ  paraît  avoir  été  fixé  dans  la  tradition  orale 
dès  le  premier  quart  du  ir  siècle  après  Jésus-Christ  selon  la  doctrine  de  R.  Ismaël, 
avec  de  nombreux  emprunts  à  R.  'Aqiba.  MM.  Winter  et  Wünsche  notent  avec 
beaucoup  de  raison  que  l’exégèse  halachique  ne  créait  pas  la  loi;  elle  était  plutôt  la 
justification  artificielle  qui  rattachait  à  la  Loi,  bon  gré,  mal  gré,  les  coutumes  qui 
avaient  prévalu.  D’après  une  heureuse  formule,  les  nécessités  de  la  vie  créaient  les 
lois,  la  tradition  leur  conférait  son  autorité,  l’exégèse  leur  donnait  la  consécration 
de  la  sainteté;  désormais  elles  avaient  une  origine  divine.  Le  midrach  est  donc  une 
excellente  source  d’information  sur  le  mouvement  des  idées  et  des  mœurs.  Sa  valeur 
exégétique  en  est  diminuée  d’autant,  sans  être  tout  à  fait  négligeable.  Les  traducteurs 
ont  appelé  l’attention  sur  une  admirable  page  (p.  304  s.)  inspirée  des  plus  beaux 
passages  de  l’Ecriture  relatifs  aux  étrangers.  Ils  en  concluent  que  M.  Schiirer  a  mal 
apprécié  l’attitude  du  Judaïsme  vis-à-vis  des  prosélytes.  Or  la  question  est  trop  com¬ 
plexe  pour  être  tranchée  si  facilement. 

L’usage  du  volume  est  facilité  par  des  tables  :  table  des  paraboles,  des  passages 
bibliques  allégués,  des  tannaïtes  cités,  indications  sur  les  termes  de  Mekiltâ.  Il  faut 
espérer  que  l’accueil  fait  par  le  public  à  cette  tentative,  aussi  méritoire  qu’ardue, 
encouragera  MM.  Winter  et  Wünsche  à  nous  donner  Sifrâ  et  Sifrc. 

MM.  délia  Torre,  de  Padoue,  ont  bien  voulu  faire  hommage  à  la  Revue  de  deux 
très  beaux  volumes  consacrés  à  la  mémoire  de  Lelio  délia  Torre  (né  en  1800,  mort 
en  1871),  comprenant  une  biographie  et  les  principaux  écrits  de  ce  savant  rabbin,  en 
italien,  français,  allemand  et  hébreu.  Si  la  date  de  ces  écrits  ne  nous  permet  pas 
d’en  rendre  compte  ici,  ce  n’est  que  justice  de  signaler  cette  publication  qui  fait  revi¬ 
vre  un  type  très  remarquable  de  savant  juif  libéral.  On  trouve  dans  les  œuvres  de 
Lelio  délia  Torre  une  foi  ardente  dans  le  judaïsme,  appelé  à  devenir  la  religion  uni¬ 
verselle,  mais  c’est  bien,  semble-t-il,  seulement  à  titre  de  religion  rationnelle  (1). 

Apocryphes.  —  Qui  s'occupait  d’Ahikar  il  y  a  vingt  ans?  Et  voici  que  depuis  quel¬ 
ques  années  les  travaux  et  les  publications  se  multiplient,  et,  pour  comble  de  chance 
inespérée,  Ahikar  figure  dans  les  papyrus  araméeus  d’Assouân!  M.  Nau  ne  s’est  pas 
résigné  à  attendre  la  publication  de  IM.  Sachau,  et,  tout  en  réservant  l’avenir,  il  a 
fait  connaître  Ahikar  aux  lecteurs  français  aussi  bien  qu’on  pouvait  le  mettre  en 
scène  avec  les  documents  connus.  Le  titre  de  son  ouvrage  en  caractérise  parfaitement 
le  but  et  la  méthode  :  Histoire  et  sagesse  <f  Ahikar  l’ Assyrien  (Fils  d’Anael,  neveu  de 
Tobie),  traduction  des  versions  syriaques  avec  les  principales  différences  des  versions 
arabe,  arménienne,  grecque,  néo- syriaque,  slave  et  roumaine  (2).  Ce  que  le  titre  ne 

(1)  Lelio  dclla  Torre,  Scrilti  sparsi,  preceduti  da  uno  studio  biografico  intorno  all’autore.  in-8°. 
Vol.  1  de  xvi-5o(i  pp.  ;  Vol.  II  de  xvm-494-cxvi  pp.  I.e  premier  volume  contient  quelques  écrits  phi 
lologiques  (p.  289-331)  et  quelques  traductions  de  l’hébreu  (p.  333-418)  biblique  ou  rabbinique. 

(2)  C’est  le  deuxième  volume  des  Documents  pour  l'étude  de  la  Bible ,  publiés  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  François  Martin,  in-8°  de  308  pp.  Paris,  Letouzey.  1909. 
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dit  pas,  c’est  que  M.  Nau,  passionné  pour  l’inédit  et  qui  ne  recule  pas  devant  les 
tâches  les  plus  ardues,  a  traduit  pour  la  première  fois  le  manuscrit  syriaque  de  Berlin, 
complété  par  le  ms.  syriaque  de  Cambridge  édité  par  M.  Rendel  Harris.  Les  diffé- 
rences  des  autres  versions  étant  soigneusement  notées,  le  lecteur  peut  se  rendre 
compte  de  la  variété  des  recensions  diverses.  A  ce  titre  encore  l'ouvrage  de  M.  Nau 
est  original  et  offre  un  tableau  complet  dont  les  traits  n’avaient  pas  encore  été 
groupés. 

Dans  l’introduction,  l’auteur  passe  en  revue  l’enseignement  et  les  doctrines 
d’Ahikar,  examine  les  différentes  versions  et  pose  le  problème  littéraire.  Il  croit  à  un 
texte  original  araméen  du  v1'  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  sur  ce  point  la  découverte 
d’Assouân  lui  donnerait  raison,  et  il  conclut  que  ce  texte  contenait  l’histoire  vraie 
d'un  personnage  de  la  cour  du  roi  d’Assyrie,  et  que  c’est  comme  personnage  histo¬ 
rique  qu’il  figure  dans  le  Livre  de  Tobie. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  s’aperçoivent  que  cette  conclusion  est  diamétralement 
opposée  à  celle  de  M.  Cosquin  (1).  Quand  les  papyrus  Sachau  auront  été  publiés, 
la  discussion  aura  une  base  plus  solide.  En  attendant,  qu’il  nous  soit  permis  de  re¬ 
marquer  que  M.  Nau,  si  sévère  pour  les  l’olk-loristes  (2),  n’est  pas  aussi  exigeant  sur 
la  preuve  quand  il  s’agit  d’établir  l’antériorité  d’Ahikar  par  rapport  à  Démocrite  et  à 
JMénandre.  M.  Nau,  qui  nous  dit,  p.  41,  que  «  Démocrite  a  cultivé  le  même  genre 
qu’Ahikar  »,  ne  se  contente  plus  ensuite  de  cette  constatation.  On  lit,  p.  111  :  «  Les 
maximes  et  les  comparaisons  du  premier  écrit,  portées  par  Démocrite  à  la  connais¬ 
sance  des  Grecs...  »;  p.  119  :  «  Cette  rédaction  aurait  été  précédée  par  un  recueil 
de  maximes  (connu  de  Démocrite)  »;p.291  :«  Démocrite  dans  son  voyage  à  Babylone, 
y  trouvait  les  maximes  et  les  traduisait  à  l’usage  des  Grecs  ».  La  dépendance  de  Dé¬ 
mocrite  ne  pouvait  être  exprimée  plus  fortement.  Où  sont  les  preuves?  Un  texte  de 
Clément  d’Alexandrie  et  des  rapprochements.  Mais  peut-on  se  fier  à  un  renseigne¬ 
ment  que  Clément  lui-même  ne  donne  que  comme  un  racontar?  «  Les  ouvrages  mo¬ 
raux  composés  par  Démocrite  proviennent  des  Babyloniens,  car  on  raconte  qu’il 
inséra  dans  ses  propres  écrits  la  traduction  de  la  stèle  d’Acicar  en  écrivant  en  tête  : 
Voici  ce  que  dit  Démocrite.  —  Voici  ce  qu’il  écrit  sur  son  compte  (3).  » 

«  Il  importe  de  faire  remarquer,  ajoute  M.  Nau,  combien  Clément  est  exactement 
informé  lorsqu’il  écritque  Démocrite  a  traduit  lastèle  d’Acicar, car  telleétait  en  effet 
la  manière  d’écrire  des  Babyloniens,  sur  de  véritables  stèles  de  pierre  ou  sur  des  ta¬ 
blettes  de  briques»  (p.  3(5).  C’était  bien  le  moins  que  les  conteurs  connussent  ce  trait, 
et  la  stèle  d’Acicar  me  paraît  assez  cousine  de  celle  qu’Evhémère  avait  vue  dans  le 
temple  de  Panara  au  pays  de  Panchaie  (4),  sauf,  dans  notre  cas.  l’existence  de  la  lé¬ 
gende  ou  de  l’histoire  d’Ahikar  sur  papyrus.  Clément  n’est  pas  mieux  informé  sur  ce 
point  que  lorsqu'il  fait  de  Pythagore  un  émule  de  Zoroastre,  dont  les  écrits  seraient 
tombés  aux  mains  des  disciples  de  Prodicus;  il  pose  une  thèse,  celle  de  la  dépen¬ 
dance  des  Grecs  par  rapport  aux  Orientaux,  et  l’appuie  sur  des  on-dit.  Aussi  M.  Nau 
a-t-il  voulu  la  confirmer  en  comparant  les  fragments  de  Démocrite  aux  sentences 
d’Ahikar.  Le  rapprochement  lui  permet  seulement  de  conclure  que  «  Démocrite  a 
cultivé  lemême  genre  qu’Ahikar  »  :  il  fallait  s’en  tenir  là.  Rien  de  plus  différent  que 
les  deux  auteurs  :  le  Grec  précis,  avec  des  idées  générales  bien  frappées;  le  texte 
d’Ahikar  procédant  par  exemples,  situations  et  petites  fables.  Tous  deux  peuvent  se 


(Il  Bit.,  1899,  p.  30-82  et  510-531. 

(2)  P.  21,  note  très  dure  et  ironique. 

(a)  Traduction  deM.  Nau  des  Stromales  ;  à  la  ligne  4  de  la  note  1,  lire  avroO  au  lieude  avtoù. 
(4)  Diodork  de  Sicile,  YI,  ii,  7. 
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rencontrer  sur  une  maxime  banale  :  «  Mon  fils,  ne  demeure  pas  près  des  gens  que¬ 
relleurs  »;  mais  ils  n’ont  en  commun  aucun  trait  caractéristique.  M.  Nau  cite  par 
exemple  :  «  Mon  fils,  enseigne  à  ton  enfant  la  faim  et  la  soif,  pour  qu’il  dirige  sa 
maison  selon  ce  qu’il  a  vu  »  et  trouve  de  l’analogie  avec  Démocrite  :  «  Il  convient  de 
ne  pas  dépenser  beaucoup  (pour  élever  les  enfants)  afin  que  cette  éducation  protège, 
comme  le  ferait  un  mur,  leurs  biens  et  leurs  corps...  La  modération  du  père  est  la 
meilleure  éducation  des  enfants  »  ;  mais,  outre  que  la  première  partie  de  la  pensée 
attribuée  ici  à  Démocrite  est  rangée  par  son  éditeur  parmi  les  spuria,  où  est  la  dé¬ 
pendance?  Démocrite  dit  avec  une  précision  charmante  :  «  Ceux  qui  ont  une  tour¬ 
nure  décente,  ont  aussi  de  la  décence  dans  la  vie  (1)  ».  Et  c’est  très  juste,  tandis  que 
la  pensée  d’Ahikar:  «  Mon  fils,  celui  qui  brille  par  son  vêtement  brille  aussi  par  son 
langage  »,  cette  pensée  est  fausse  et  emploie  une  image  toute  différente.  Avec  Mé¬ 
nandre,  il  en  va  tout  autrement.  M.  Nau  cite  onze  maximes  d’Ahikar  qui  coïncident 
exactement  avec  des  pensées  de  Ménandre.  Mais  ces  onze  maximes  sont  empruntées 
à  la  rédaction  grecque.  L’éditeur  ne  l’a  pas  dissimulé  et  il  a  vu  ce  qu'il  en  fallait 
conclure  :  «  Si  les  parallélismes  s’étaient  trouvés  limités  à  la  version  grecque  d’A¬ 
hikar  et  aux  sentences  grecques  eu  un  vers  de  Ménandre,  on  admettrait  volontiers 
que  l’auteur  de  la  version  grecque  a  remplacé  les  maximes  d’Ahikar  parcelles  de  Mé¬ 
nandre  qu’il  trouvait  plus  belles  »  (p.  4(i).  Pourquoi  donc  ne  pas  admettre  cette 
conclusion  qui  est  l’évidence  même?  Parce  que  M.  Nau  a  trouvé  dans  Land,  Anec- 
dota  syriaca ,  t.  I,  P-  156-164,  des  pensées  de  Ménandre  quinesont  pas  sans  analogie 
avec  des  pensées  d’Ahikar  d’après  les  versions  syriaques.  Mais  est-on  bien  sur  de  ce 
Ménandre?  Avant  de  le  citer  il  eût  été  prudent  de  reproduire  le  jugement  de  Land 
lui-même  (p.  199)  :  Quin  imo  e  senariis  Graecis sentenlias  ampliores  eum  fabricasse, 
forsitan  etiam  suas  et  proverbia  popularia  heic  illic  addidisse  opinor.  Ici  ce  n’est 
plus  Ahikar  qui  fait  défaut,  mais  c'est  Ménandre  qui  se  dérobe,  au  moins  en 
partie  (2). 

M.  Nau  nous  parait  beaucoup  plus  heureux  dans  son  chapitre  «  Ahikar  etles  fabu¬ 
listes  »,  et  il  a  bien  mis  en  relief  les  fables  d’Ahikar.  Mais  la  question  est  toujours  de 
savoir  si  l'auteur  qui  a  si  bien  narré  des  fables  n’a  pas  inventé  le  cadre  qui  les  con¬ 
tenait,  et  ce  cadre  pourrait  avoir  été  rattaché  à  un  nom  de  l’histoire  sans  être  tout  à 
fait  historique  pour  cela.  Jusqu’ici  la  thèse  de  M.  Cosquin  ne  nous  paraît  pas  ébran¬ 
lée  (3).  Attendons  la  discussion  qui  ne  peut  manquer  de  s’engager  plus  tard.  Quoi 
qu’on  publie,  le  travail  de  M.  Nau  n’aura  pas  été  inutile  :  les  documents  ne  le  sont 
jamais,  et  il  serait  plus  sage  de  ne  pas  chercher  querelle  à  qui  les  publie  avec  cette 
diligence  et  cette  maîtrise  incontestée. 

L’ouvrage  de  M.  Nau  a  été  bientôt  suivi,  dans  la  même  collection  dirigée  par 
M.  Fr.  Martin,  de  Y  Ascension  d’Isaïe ,  traduite  et  commentée  par  M.  Eugène  Tis- 
serant  (4). 

L’Introduction  étudie  avec  soin  les  doctrines  du  livre  et  son  histoire.  Après  avoir 
rappelé  les  opinions  des  critiques  sur  les  morceaux  dont  il  se  compose  et  sur  leurs 
dates,  M.  Tisserant  conclut  en  s’attachant  à  Dillmann  et  à  Charles  : 


(1)  Totcu  6  ipoTCo;  ê<7TÏ  eÜTaxToç,  Touiéotcri  y.aî  fUoç  ijuvTÉTay.vat. 

(-2)  Le  rapprochement  le  plus  frappant  est  dans  cette  pensée:  «  Souhaite  à  tes  ennemis  d’élre  ma¬ 
lades  et  pauvres  »  (et  non  pas  de  mourir).  Assurément  cette  méchanceté  n’est  pas  banale  :  mais  si 
elle  est  de  Ménandre  (?),  elle  ne  se  trouve  que  dans  l’Ahikar  grec. 

(3)  Voir  des  observations  analogues  dans  le  compte  rendu  du  P.  Condamin  [Revue pratique  cl'a- 
poloijétique ,  mars  1909). 

(4)  Ascension  d'Isaïe,  traduction  de  la  version  éthiopienne  avec  les  principales  variantes  des 
versions  grecque,  latines  et  slave,  Introduction  et  notes,  in-8°  de  232  pp.  Paris,  Letouzey,  1909. 
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1)  Le  Martyre  (2,  1-3,  12  et  5  1-14,  avec  quelques  versets  du  chap.  1er),  d’origine 
juive,  est  certainement  antérieur  à  100  ap.  Jésus-Christ. 

2)  L’Apocalypse  chrétienne  (3,  13-4,  19)  et  le  récit  de  l’incarnation  (11,  2-2)  doi¬ 
vent  être  datés  de  la  fin  du  premier  siècle,  entre  88  et  100. 

3)  La  Vision  d’Isaïe  (6,  1-11,  1,  23-40)  peut  être  des  années  100  à  150.  La  com¬ 
pilation  du  tout  suivit  de  très  près. 

Pour  l’Apocalypse  chrétienne,  le  morceau  le  plus  important,  et  dont  la  date  est 
très  controversée,  M.  Tisserant  tient,  nous  semble-t-il,  un  milieu  très  juste  entre 
Clemen  qui  la  date  de  G8  ou  69  et  Harnack  qui  la  recule  jusqu’au  début  du 
ine  siècle. 

Il  est  difficile  d’admettre  avec  Clemen  que  le  Néron-Antéchrist  soit  le  Néron  vi¬ 
vant  de  l’histoire  ;  c’est  plutôt  le  Néron  redivivus.  Mais  alors  M.  Tisserant  ne  tient-il 
pas  trop  fermement  que  «  pour  la  venue  de  saint  Pierre  à  Rome,  ou  plutôt  pour  sa 
mort  dans  la  persécution  de  Néron,  Y  Ascension  est  un  témoignage  précieux,  le  plus 
ancien  qui  nous  soit  parvenu  »  (p.  61)  ?  Le  texte  allégué  dit  seulement  (4,  3)  :  «  des 
Douze,  (un)  sera  livré  entre  ses  mains  ».  Clemen,  qui  suppose  la  date  68  ou  69,  est 
très  logique  en  disant  que  ce  texte  vise  saint  Pierre,  mais  on  ne  peut  conclure  avec 
la  même  rigueur  si  l’ouvrage  est  de  88  à  100.  Si  le  Néron- Antéchrist  est  un  Néron 
redivivus,  ce  peut  être  un  Néron  réincarné  en  Domitien,  comme  M.  J.  Weiss  l’a  cru 
de  Ja  Bête  de  l’Apocalypse  de  saint  Jean,  et  n’est-il  pas  naturel  que  l’auteur  de  l’Apo¬ 
calypse  d’Isaïe  se  soit  préoccupé  du  sort  de  saint  Jean  plutôt  que  de  celui  de  saint 
Pierre?  D’autant  qu’il  semble  affecter  de  ne  pas  dire  que  l’un  des  Douze  a  été  mis  à 
mort,  ce  qui  s’imposait  en  parlant  du  martyre  de  saint  Pierre,  dans  un  genre  de  litté¬ 
rature  qui  n’a  pas  coutume  d’adoucir  les  expressions.  L'ouvrage  de  M.  Tisserant  est 
un  début,  mais  qui  trahit  une  main  d’ouvrier.  L’étendue  des  connaissances  et  la  pré¬ 
cision  du  détail  décèlent  un  tempérament  d’érudit  ou  plutôt  promettent  un  maître. 

Nouveau  Testament.  —  La  Bevue  a  eu  les  prémices  de  l’excellent  ouvrage  du 
R.  P.  Durand  sur  YEnfance  de  Jésus-Christ  (1).  C’est,  pour  le  fond,  une  défense  très 
solide  de  deux  de  nos  dogmes,  la  conception  virginale  de  Jésus  et  la  perpétuelle 
virginité  de  Marie.  Le  P.  Durand  sait  très  bien,  après  saint  Thomas,  que  le  premier 
de  ces  dogmes  —  et  on  peut  en  dire  autant  du  second  —  ne  nous  a  pas  été  donné 
en  preuve  de  la  vérité  du  christianisme,  mais  plutôt  comme  un  objet  de  foi 
(p.  215,  note).  Cependant,  comme  on  a  prétendu  le  combattre  au  nom  de  l’histoire, 
il  importait  de  montrer  que  ces  prétendus  arguments  ne  prouvent  rien.  Le  P. 
Durand  a  pris  cette  tâche  très  à  cœur,  il  a  résolument  abordé  les  difficultés,  et  en 
a  vraiment  fait  justice.  En  même  temps  il  a  examiné  quelques  épisodes  de  l’enfance 
de  Jésus,  l’adoration  des  Mages,  le  recensement  de  Quirinius,  etc.  Sur  un  autre  point 
encore  le  théologien  a  su  marquer  nettement  une  distinction  :  «  L’autorité  historique 
des  Évangiles,  prise  en  bloc,  se  passe  pareillement  d’une  apologie  victorieuse  de 
l’Évangile  de  l’Enfance.  Nous  venons  de  dire  que  le  témoignage  purement  humain  de 
ces  premiers  chapitres  ne  se  présente  pas  dans  d’aussi  bonnes  conditions  que 
le  témoignage  sur  lequel  repose  le  récit  de  la  vie  publique  de  Jésus-Christ.  Quand 
même  nous  aurions  ici  une  préhistoire,  en  partie  légendaire  ou  mythique,  le  reste 
du  récit  évangélique  ne  s’en  trouverait  pas,  par  le  seul  fait,  discrédité  »  (p.  vu). 
Il  y  a  du  vrai.  Pourtant  il  semble  que  le  ton  est  ici  un  peu  trop  dégagé,  puisque 


(I)  L'cnfance  de  Jésus-Christ,  d’après  les  évangiles  canoniques,  suivie  d’une  étude  sur  les  frères 
du  Seigneur,  par  le  P.  A.  Durand,  S.  .1.,  in-16  de  xli-287  pp.  Nos  lecteurs  n’ont  pas  oublie  que 
l’étude  sur  les  Prères  du  Seigneur  a  paru  dans  la  RB.  de  janvier  1908. 
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cela  comprend  dans  la  pensée  expresse  de  l’auteur  (même  page)  :  «  Que  Jésus  soit  né 
ou  non  d’une  vierge,  qu’il  ait  été  adoré  par  les  Mages,  qu’on  l’ait  emporté  en  Egypte 
pour  le  soustraire  à  Hérode  ».  Nous  estimons  qu’il  serait  à  propos  de  tracer  une  ligne 
plus  sensible  eutre  la  conception  virginale  et  l’adoration  des  Mages.  L’adoration  des 
Mages  ne  tient  vraiment  au  christianisme  que  par  le  dogme  ou  la  théorie  de  l’inspi¬ 
ration  ;  la  conception  virginale  est  au  cœur  du  dogme  et  de  la  piété  chrétienne;  l’opi¬ 
nion  qu’on  a  sur  ce  sujet  gouverne  en  partie  l’interprétation  de  tout  l’Evangile.  En 
peut-on  dire  autant  de  la  fuite  en  Égypte  et  du  recensement  par  Quirinius?  Ces 
points,  répétons-le,  ne  regardent  que  l’interprétation  qu’on  donne  à  l’inspiration  de 
l’Ecriture  et  la  tradition  ecclésiastique.  Ce  n’est  pas  une  raison  pour  abandonner  la 
réalité  des  faits,  et  le  P.  Durand  s’est  bien  gardé  de  le  faire.  Mais  on  peut  estimer 
que  dans  ces  cas,  ni  son  exposé  des  difficultés  n’est  aussi  complet,  ni  ses  réponses 
ne  sont  aussi  topiques  (1). 

On  est  embarrassé  de  louer  ici  comme  il  le  mérite  l’ouvrage  du  R.  P.  Ollivier  sur 
les  Paraboles  (2),  dédié  aux  dominicains  de  l’Ecole  biblique.  Il  faut  bien  cependant 
protester  contre  le  trop  aimable  compliment  qui  leur  attribue  une  aide  fraternelle. 
Le  P.  Ollivier  ne  s’est  inspiré  que  de  sa  connaissance  approfondie  du  temps,  de  son 
intimité  avec  l’Évangile,  de  ses  impressions  en  Palestine,  de  son  amour  pour  Jésus- 
Christ  doot  la  physionomie  est  toujours  présente  à  ses  yeux,  et  de  la  fine  psychologie 
que  lui  a  révélée  un  long  contact  avec  les  âmes.  Et  on  conviendra  que  c’était  assez 
pour  expliquer  les  Paraboles  et  pour  en  faire  goûter  le  charme  pénétrant  et  subtil. 
Subtil  doit  être  un  terme  juste,  quoique  peut-être  le  commentateur  y  mette  aussi  du 
sien.  On  aura  peine  à  croire  que  le  propriétaire  des  talents  soit  Hérode  Antipas,  même 
si  l’on  n’est  pas  insensible  au  parallèle  si  finement  déduit  qui  l’oppose  à  Archélaüs, 
l’homme  noble  qui  entend  faire  fructifier  ses  mines.  Assurément  le  P.  Ollivier,  aussi 
profondément  épris  de  l’âme  de  Jésus  qu’il  est  humblement  soumis  à  son  enseigne¬ 
ment,  ne  songe  pas  à  lui  prêter  de  l’esprit  ;  il  faut  donc  simplement  convenir  qu’il  sait 
en  trouver  dans  les  paraboles,  et,  quoi  qu’il  en  soit  de  quelques  traits,  tout  le  livre 
rend  bien  le  son  authentique  et  pur  des  paroles  du  Christ.  Surtout  personne  ne  lui 
reprochera  d’avoir  mal  compris  le  cœur  du  Maître.  Ce  qu’il  dit  sur  le  but  des  Para¬ 
boles  est  excellent,  également  éloigné  de  la  dureté  que  certains  auteurs  catholiques 
attribuent  à  IN’otre-Seigneur,  que  de  la  vulgarisation  facile  que  lui  prêtent  certains 
rationalistes. 

Le  P.  Ollivier  n’a  commenté  que  les  grandes  paraboles,  négligeant  les  courtes  com¬ 
paraisons  auxquelles  les  évangélistes  donnent  ce  nom.  On  regrette  cependant  de  ne 
pas  connaître  sa  pensée  sur  la  parabole  de  saint  Marc  de  la  semence  qui  pousse 
seule  (Mc.  4,  26-29).  Il  est  superflu  de  louer  l’allure  si  française  du  style,  animé  d’un 
souffle  constant  et  toujours  jeune,  l’inspiration  si  élevée,  le  ton  si  sincère,  et  noble 
jusque  dans  la  familiarité. 

Plus  peut-être  que  dans  ses  ouvrages  précédents,  l’auteur  s’est  préoccupé  de  ne  pas 
avoir  maille  à  partir  avec  la  critique,  et  il  a  ainsi  réussi  à  la  désarmer. 

Depuis  longtemps  on  emploie  la  statistique  dans  les  questions  d’authenticité.  Mais 

(1)  P.  d07,  il  est  dit  très  rondement  et,  à  ce  qu’il  semble,  à  tort  :  «  Comme  dans  tous  les  autres 
royaumes  tributaires,  on  y  payait  (en  Palestine)  au  lise  romain  une  taxe  personnelle,  véritable 
capitation  »,  et  en  note  :  «  C’est  de  cette  taxe  qu’il  est  question  dans  MattU.,  xxu,  17  ».  Mais  alors  on 
était  à  Jérusalem,  sous  Ponce-Pilate.  Peut-on  comparer  cette  situation  à  celle  de  la  Judée  sous 
Hérode,  rex  socius  ? 

(2)  Les  Paraboles,  étude  sur  la  physionomie  intellectuelle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par 
le  R.  P.  M.  J.  Ollivier,  des  Frères  Prêcheurs,  in-12  de  xi.vm-592  pp.  Paris,  Lethielleux  (1909). 
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elle  porte  plus  souvent  sur  l’emploi  de  certains  mots  que  sur  les  tournures  gramma¬ 
ticales.  M.  Ch.  Bray  Williams  a  eu  l’idée  de  supputer  les  cas  d’emploi  du  participe 
dans  les  Actes  (1),  et  d’en  tirer  quelques  conclusions.  11  distingue  trois  sortes  de 
participes  :  ascriptive,  tto'Xiç  otxoupivj)  ;  adverbial ,  èX0wv  sîoov;  comptementary,  ôpaw 
aùxov  Ipyop.Evov.  Il  s’agit  ensuite  de  savoir  combien  on  trouve  de  participes  par  page 
de  trente  lignes  chez  les  écrivains  classiques,  dans  les  LXX,  dans  la  Koinè,  littéraire 
ou  populaire,  dans  les  papyrus,  et  ensuite  dans  les  Actes  et  les  auteurs  du  N.  T. 
Le  nombre  des  participes  déterminé,  combien  pour  cent  sont  descriptifs,  combien 
adverbiaux,  combien  complémentaires?  Cette  série  d’opérations  philologico-arithmé- 
tiques  terminée,  reste  à  savoir  ce  qu’on  peut  eu  tirer.  Il  faut  le  voir  dans  le  texte 
de  l’auteur,  car  il  n’a  pas  omis  les  nuances  qu’un  compte  rendu  à  grandes  lignes 
risque  forcément  d’atténuer.  Disons  cependant  qu’il  résulte  de  cette  patiente  enquête 
que  le  livre  des  Actes  est  moins  près  du  grec  classique,  mais  plus  près  de  la  Koinè 
littéraire  que  l’épitre  aux  Hébreux,  et  d’ailleurs  moins  populaire  que  saint  Paul.  Il 
est  à  peu  près  au  même  niveau  littéraire  que  saint  Marc  et  saint  Matthieu,  et  si  spé¬ 
cialement  ressemblant  au  troisième  évangile,  qu’il  doit  avoir  eu  le  même  auteur. 
Les  participes  nous  apprennent  encore  que  le  livre  n’a  eu  probablement  qu’un 
auteur,  mais  que  cet  auteur  écrivait  d’après  des  sources  écrites,  dont  ils  aident  à  dé¬ 
terminer  les  blocs  principaux  (2).  Il  va  sans  dire  que  les  participes,  surtout  en  ce  qui 
regarde  la  distinction  des  sources,  ne  peuvent  apporter  qu’un  petit  appoint  aux  autres 
arguments,  car  l’auteur  sait  très  bien  que  la  nature  du  sujet,  narration  ou  discours, 
est  pour  beaucoup  dans  le  style.  Il  semble  que  quelques  comparaisons  bien  choisies 
et  détaillées  auraient  introduit  quelque  agrément  et  augmenté  la  conviction,  déroutée 
par  tout  ce  pourcentage.  Mais  si  cette  rigueur  mathématique  est  d’un  jeune  homme, 
elle  est  d’un  jeune  homme  qui  ne  craint  pas  sa  peine. 

Les  origines  du  messianisme  et  de  la  doctrine  des  lins  dernières  surnaturelles,  la 
position  prise  sur  ces  points  par  Jésus  et  ensuite  par  l’Église,  c’est  un  cycle  immense 
que  M.  A.  Causse,  licencié  en  théologie  à  la  faculté  protestante  de  Montauban,  a  par¬ 
couru  dans  un  seul  volume  intitulé  :  L'évolution  de  V espérance  messianique  dans  le 
christianisme  primitif  (3).  En  faisant  hommage  de  son  livre  à  la  Revue  pour 
compte  rendu,  l’auteur  laisse  percer  une  préoccupation  telle  quelle  de  l’opinion  ca¬ 
tholique,  qui  n’a  d’ailleurs  exercé  aucune  influence  sur  son  travail,  car  il  ne  cite  guère 
que  des  protestants  allemands. 

Le  livre  a  trois  parties  :  Les  origines,  c’est-à-dire  l’espérance  hébraïque  de  l'An¬ 
cien  Testament,  l’apocalypse  juive  et  Jésus  ou  la  prédication  du  royaume  de  Dieu; 
Le  christianisme  messianique,  c’est-à-dire  les  conditions  extérieures  et  intérieures  du 
christianisme  naissant,  l’attente  de  la  parousie,  l’eschatologie  de  Paul,  l’apocalypse 
de  saint  Jean;  La  crise  du  messianisme,  dans  ses  causes,  dans  la  ‘s théologie  johan- 
nique,  chez  les  Pères  apostoliques. 


(1)  The  participlc  in  the  Book  of  Actes,  a  dissertation  submitted  to  the  faculty  of  the  graduate 
divinity  school  in  candidacy  for  the  degree  ofdoetor  of  Philosopliy  (Université  de  Chicago)  by  Charles 
Bray  Williams,  in-8°  de  vn-80  pp.  Chicago,  1909. 

(2)  Source  judéo-chrétienne:  1,  12  —  5,  18,  34-42;  10,  1  —  11,  18;  15.  1-33;  16,  l-:i  (?);  21. 
20''-2(>;  source  hellénistico-chrétienne  :  6  — 8;  11.  l*»-3t>  (?)  ;  19, 11-20  (?);  documents  •  Nous  »  :  13 
et  14;  15,  30-41 :  16.  0  —  21,  20“  ;  21,  27-26  ,  32  et  27, 1  —  28, 10;  sourceorale,  tradition  judéo-chré¬ 
tienne  :  1,  1-14  ;  5,  17-33;  9,  1-31,  32-43;  19,  1 1-20  (?)  :  22,  1-21 :  26,  918  ;  28.  17-31. 

(3)  ln-8"  de  2,»0  pp.  Paris,  Fischbacher,  1908.  Cf.  Les  apocalypses  et  l’histoire  des  religions,  ex¬ 
trait  de  la  Revue  de  théologie  de  Montauban.  bans  Der  Ursprung  der  jüdischen  Lehre  von  der 
Auferstehung ,  eine  religionsgeschichtliche  Untersuchung  (Cahors,  1908),  M.  Causse  esquisse  la 
théorie  si  répandue  en  Allemagne  des  origines  du  dogme  de  la  résurrection  au  temps  des  per¬ 
sécutions  et  des  martyrs,  non  sans  une  certaine  impulsion  donnée  par  les  doclrines  des  Perses. 
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L’auteur  est  visiblement  très  impressionné  du  conllit  entre  des  critiques  qu’il 
regarde  comme  également  autorisés.  Personnellement  il  croit  au  royaume  de  Dieu 
et  à  la  vie  éternelle,  c’est-à-dire  au  triomphe  de  la  justice  sur  la  terre  dans  l’amour 
de  Jésus,  et  à  l’union  avec  Jésus  après  cette  vie.  Mais  il  écarte  de  sa  croyance  toute 
préoccupation  d’une  catastrophe  historique  et  cosmique.  C’est  la  part  caduque  de 
l’ancienne  espérance.  Mais  cette  foi  est-elle  bien  ce  qu’a  enseigné  Jésus?  L’auteur  de¬ 
meure  perplexe  et  n’ose  se  prononcer  entre  les  eschatologistes,  qu’il  nomme  réalis¬ 
tes,  et  les  spiritualistes  ou  symbolistes.  Ses  préférences  iraient  à  ces  derniers  qui  har¬ 
moniseraient  sa  foi  personnelle  avec  la  pensée  de  Jésus,  mais  il  ne  sait  comment 
résoudre  les  textes  où  le  Maître  semble  annoncer  un  règne  de  Dieu  très  prochain,  à 
la  fois  terrestre  et  catastrophique,  et  il  ne  se  décide  pas  à  dire  avec  J.  Weiss  que  Jé¬ 
sus  ne  s’est  pas  trompé  pour  si  peu.  Rien  de  plus  honorable  que  cet  aveu  exprimé 
avec  quelque  mélancolie  :  «  Il  nous  eût  été  pourtant  précieux  de  connaître,  et  ce 
n’est  pas  sans  tristesse  que  nous  concluons  par  un  ignoramus  ...  »  (p.  62). 

La  méthode  de  M.  Causse  est  ordinairement  empreinte  de  la  même  prudence.  Il 
est  au  courant  de  la  méthode  d’ «  histoire  des  religions  »,  mais  ne  s’attache  qu’à  ses 
partisans  les  plus  modérés,  plutôt  à  Bousset  qu’à  Gunkel.  Il  admet  l’authenticité  pau- 
linienne  des  pastorales,  maintient  avec  fermeté  l’unité  de  l’Apocalypse  et  ne  se  re¬ 
fuse  pas  à  voir  dans  Jean  l’Apôtre  l’auteur  du  quatrième  évangile.  Le  titre  de  Fils  de 
l'homme  est  un  titre  messianique  transcendant.  L’influence  attribuée  aux  Perses  nous 
paraît  exagérée  (1),  mais  c’est  tellement  à  la  mode  !  Le  sentiment  religieux  des  apo¬ 
calypses  est  peut-être  un  peu  surfait,  et  leur  universalisme  aussi  (2). 

A  signaler  dans  la  collection  de  MM.  Bousset  et  Gunkel  (3)  une  intéressante,  mono¬ 
graphie  de  M.  Max  Pohlenz  sur  la  colère  de  Dieu  (4).  Le  sous-titre  indique  bien  sur 
quel  terrain  est  placée  la  discussion.  L’Ancien  Testament  sert  seulement  de  point  de 
départ.  L’auteur  met  rapidement  en  relief  la  vigueur  des  expressions  qui  attribuent  à 
Dieu  la  bonté,  le  repentir,  surtout  la  colère.  Dans  l’Eglise,  au  contraire,  on  admet 
très  fermement,  dès  le  temps  d’Origène,  que  Dieu  ne  peut  éprouver  aucuue  passion, 
et  cette  doctrine  a  été  universellement  adoptée.  D’où  vint  ce  changement?  Si  l'on 
s’en  tenait  à  la  conclusion  formulée  par  M.  Pohlenz  (p.  128),  c’est  Marcion,  d’abord 
vivement  combattu,  qui  aurait  fait  triompher  le  Dieu  des  philosophes  qu’il  opposait 
au  démiurge  passionné  de  l’Ancien  Testament.  Le  triomphe  de  Marcion  serait  de¬ 
meuré  incomplet  parce  qu’on  n’avait  pas  admisses  conclusions  extrêmes  contre  l’An¬ 
cien  Testament,  qu’Origène,  par  sa  subtilité  exégétique,  avait  sauvé  en  expliquant  les 
passions  du  Seigneur  d’une  façon  métaphorique.  Le  résultat,  en  dernière  analyse, 
était  dû  à  l’influence  de  la  philosophie,  surtout  de  la  philosophie  grecque. 

Cependant  M.  Pohlenz  fournit  lui-même  les  bases  d’une  opinion  différente  et  plus' 
juste.  Il  est  certain  que  les  auciens  Hébreux  n’avaient  pas  analysé  métaphysique¬ 
ment  la  nature  de  Dieu.  Il  était  beaucoup  moins  fâcheux,  au  point  de  vue  religieux, 

(1)  Encore  est-il  que  M.  Causse  écrit  très  sagement  :  •  le  Bundehesh  est  de  date  trop  récente 
pour  que  nous  puissions  rien  conclure  de  ces  analogies.  L’influence  juive  y  est  manifeste  » 
(p.  49,  note  1).  Seulement  l'influence  juive  ne  se  serait  exercée  que  sous  les  Sassanides.  Qu'en 
sait-on?  Et  en  tout  cas  n’est-ce  pas  un  l'ait  que  l'Avesta,  tel  que  nous  le  possédons,  n’a  été  publié 
qu’à  l’époque  sassanide? 

(2)  M.  Causse  cite  IV  Esdras,  xm,  23-35  pour  prouver  que  tous  les  peuples  doivent  avoir  part 
au  royaume  messianique;  c’est  plutôt  de  la  guerre  contre  le  Messie  qu’il  y  est  question.  Dans 
IV  Esdras,  xm,  29  (et  non  30)  cité  in  extenso,  tous  a  été  ajouté  par  le  traducteur. 

(3)  Forsehunyen  zur  Religion  und  Literalur  des  Allen  und  Neuen  Testaments. 

(4)  Vom  Zorne  Gottvs ,  eine  Studie  ii lier  den  Einlluss  der  griecliischen  Philosophie  auf  das  alte 
Christentum,  von  Dr.  Max  Pohlenz  a.  Prof,  der  Klass.  Philologie  in  Gottingen,  Vandenkoeck  et 
Ruprecht,  1909. 
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qu’ils  ne  distinguassent  pas  la  colère  subjective  et  objective  de  Dieu,  que  s’ils  l’eus¬ 
sent  cru  indifférent  au  péché,  à  la  manière  de  ces  stoïciens  dont  Cicéron  récitait  l'o¬ 
pinion  (De  Of/ic.,  III,  102,  cité  p.  G)  :  (Juki  est  igitur,  dixerit  quis,  in  iure  iurando  ? 
uum  iratum  tjmemus  Jovem?  Al  hoc  quidem  commune  est  omnium philosophorum... 
nunquam  nec  irasci  deum  nec  nocere. 

L’Ancien  Testament  lui-même  expliquait  que  «  Dieu  n’est  pas  comme  un  homme, 
de  sorte  qu’il  se  repente  »  (Num.  23,  19  et  1  Sam  15,  29),  et  c’est  M.  Pohlenz  aussi 
qui  nous  montre  un  certain  progrès  dans  la  pensée  des  prophètes.  Ils  menacent  for¬ 
tement  de  la  colère  de  Dieu,  du  jour  de  sa  colere,  «  en  quoi  ils  pensent  naturelle¬ 
ment  moins  à  ce  qui  se  passe  dans  l’âme  de  Iahvé,  qu’à  l’activité  du  Dieu  saint 
comme  juge  qui  condamne  #  (p.  3).  Avec  le  Nouveau  Testament  le  progrès  est  encore 
plus  signalé,  «  la  représentation  anthropopathique  du  phénomène  psychique,  qui  se 
présente  à  l’origine  avec  une  véhémence  toute  sensible,  est  remplacée  par  une  con¬ 
ception  théologique  qui  ne  met  plus  l’accent  que  sur  la  réaction  de  Dieu  contre  la 
désobéissance  et  qui  se  manifeste  par  le  jugement  »  (p.  14).  Et  quand  M.  Pohlenz  se 
demande  si  cette  notion  s’est  formée  sous  l’influence  des  idées  grecques,  qui  est  si 
prépondérante  chez  Philon,  il  répond  négativement  :  «  On  ne  saurait  s’appuyer  pour 
dire  oui  sur  aucun  fait,  et  la  doctriue  du  Nouveau  Testament  est  une  continuation  en 
droite  ligne  du  développement  commencé  dans  le  judaïsme  »  (p.  15). 

Ici  c’est  nous  qui  demanderions  à  faire  quelque  place  à  la  pénétration  de  la  philo¬ 
sophie  populaire  chez  les  Juifs.  Il  n’est  pas  besoin  pour  la  soupçonner,  et  même  pour 
la  juger  probable,  d’avoir  des  preuves  historiques  spéciales  ;  il  suffit  de  connaître  la 
situation  générale.  Ce  serait  méconnaître  la  Providence  de  Dieu  qui  a  disposé  le 
monde  pour  recevoir  avec  plus  de  fruit  la  parole  de  sou  Fils,  que  de  nier  l’importance 
d’un  certain  niveau  de  la  raison  pour  faire  fructifier  la  doctriue  révélée.  Quoi  qu’il 
en  soit,  si  M.  Pohlenz  reconnaît  à  juste  titre  que  le  Nouveau  Testament  a  évolué  en 
ligne  droite  de  l’Ancien,  il  n’y  aura  plus  de  motifs  sérieux  de  prétendre  qu’Origène 
et  saint  Augustin  ne  procèdent  pas  en  ligne  droite  de  saint  Paul,  aidés,  cela  va  sans 
dire,  par  les  idées  qu’avait  fait  prévaloir  la  philosophie  des  Grecs.  Les  exagérations 
de  Marcion,  loin  d’imprimer  un  mouvement  décisif,  auraient  plutôt  risqué  de  tout 
compromettre. 

Parallèlement  aux  sentiments  de  Dieu,  M.  Pohlenz  étudie  ceux  du  Christ  dans  la 
tradition  des  premiers  siècles,  et  il  termine  par  un  appendice  sur  les  passions  des 
dieux  d’après  la  polémique  chrétienne.  Cette  préoccupation  d’un  professeur  de  philo¬ 
logie  classique  est  assurément  un  signe  des  temps (1). 

On  nous  a  envoyé  l’ouvrage  du  R.  P.  Ilario  Rinieri  :  N.  Pietro  in  Romaed  i  primi 
papi  seconda  i  più  velusti  cataloghi  délia  Chiesa  Romana.  Nous  ne  pouvons  que  le  si¬ 
gnaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  (2)  ainsi  que  les  observations  qu’il  a  suggérées  à  la 
Rivisla...  delle  scienze  teologiche. 

Autres  peuples.  —  Primitifs. —  Les  abbés  Bros  et  Habert,  professeurs  au  grand 
séminaire  de  Meaux,  ont  eu  l’heureuse  idée  d’entreprendre  une  série  de  monographies 
dont  le  but  principal  sera  de  mettre  à  la  portée  du  grand  public  les  résultats  des  tra¬ 
vaux  scientifiques  dans  les  divers  domaines  de  l’histoire  des  religions  (3).  Le  premier 
volume  de  la  collection,  dû  à  la  plume  de  M.  Bros,  est  consacré  à  La  Religion  des 

(1)  Noter  comme  une  bizarrerie  la  laute  d’impression  o  pour  a ,  solvare,  p.  23:  pelagionischen, 

p.  104. 

(2)  ln-8°  de  tv-403  pp.Torino,  Berruti,  1909. 

(3)  Bibliothèque  d’histoire  des  religions,  Paris,  Letliielleux. 
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peuples  non  civilisés  (1).  Neuf  chapitres  passent  successivement  en  revue  la  psychologie 
du  sauvage  et  sa  façon  d’envisager  le  inonde  extérieur,  puis  la  magie,  la  religion,  la 
morale  et  la  mythologie  des  peuples  dits  sauvages  que  l’auteur  compare  aux  peuples 
dits  primitifs  pour  conclure  que  «  ceux  que  les  historiens  appellent  primitifs  furent 
vraisemblablement  des  sauvages  ».  Le  dixième  chapitre  étend  le  cercle  de  cette  étude 
et  s’attache  à  mettre  en  relief  la  permanence  et  la  valeur  du  besoin  religieux.  Il 
insiste,  et  à  bon  droit,  sur  les  tendances  qui,  chez  le  civilisé  aussi  bien  que  chez  le 
sauvage,  postulent  l'existence  d’un  objet  supérieur,  fin  et  auteur  de  ces  tendances. 
C’est  par  là  que  M.  Bros  donne  à  son  travail  une  portée  apologétique  et  il  présente 
son  étude  en  ces  termes  :  «  En  manifestant,  sous  les  éléments  variables  des  prati¬ 
ques  religieuses,  des  traits  communs,  des  éléments  généraux  et  permanents,  des 
tendances  nécessaires,  elle  établira,  par  l’exemple,  les  fondements  universels  de  la 
croyance  et  sans  doute  son  lien  avec  la  constitution  de  l’esprit  humain.  La  reli¬ 
gion  apparaîtra  dès  lors  non  plus  comme  une  forme  factice  et  transitoire  d’activité 
psychologique,  mais  comme  un  organe  essentiel  à  la  vie  morale  de  l’humanité  » 
(p.  14). 

Ce  qui  doit  dominer  dans  un  travail  sur  les  sauvages,  c’est  évidemment  l’exposé  des 
faits  constatés  par  les  explorateurs  et  les  missionnaires.  A  ce  point  de  vue,  l’ouvrage 
de  M.  Bros  sera  un  répertoire  très  intéressant,  même  pour  les  profanes.  Chaque 
section  consacrée  à  l’animisme,  la  magie,  la  religion,  les  tabous,  le  totémisme  et  la  my¬ 
thologie,  commence  par  une  accumulation  de  faits  empruntés  à  différentes  sources. 
Vient  ensuite  l’explication  de  ces  faits  par  la  psychologie  du  sauvage  et,  quand  le  besoin 
s’en  fait  sentir,  la  discussion  des  diverses  théories  qui  ont  tenté  l’explication  de  ces 
faits.  Même  quand  on  s’écartera  de  la  théorie  adoptée  par  l’auteur,  on  lui  sera  recon¬ 
naissant  d’avoir  groupé  en  des  cadres  précis  les  données  de  folklore  éparses  çàet  là. 
C’est  ainsi  que  la  part  faite  à  l’animisme  dans  l'origine  et  le  développement  de  la 
religion  nous  paraît  assez  exagérée  :  «  L’animisme  est,  au  fond,  la  conception  du 
monde  en  action,  et  c’est  à  ce  titre  qu’il  a  une  importance  si  considérable  pour 
l’intelligence  de  la  religion  du  sauvage.  Nous  verrons  qu'il  pénètre  toutes  les  institu¬ 
tions  de  ces  peuples,  et  qu’il  est  le  point  de  départ  de  leur  sentiment  religieux  »  (  p.  65). 
11  nous  semble  impossible  d’admettre  que  l’animisme,  soit  le  point  de  départ  du  sen¬ 
timent  religieux  chez  le  sauvage.  Une  critique  de  cette  théorie  a  déjà  été  formulée 
par  le  P.  Lagrange  dans  les  Études  sur  les  religions  sémitiques  (2e  éd . ,  p.  7  ss.). 

Il  est,  en  effet,  plus  naturel  d’admettre  que  le  sauvage  ne  s’inclinera  que  devant 
«  une  force  supérieure  et  libre  »  et  «  qu’au  point  de  vue  religieux  il  ne  tient  compte 
que  d’êtres  semblables  à  lui  par  l’intelligence  et  la  volonté,  qui  peuvent  agir  librement 
dans  la  nature  en  s’unissant  plus  ou  moins  étroitement  aux  corps  »  (2).  Pour  ce  qui 
est  du  totémisme,  l’auteur  s’est  laissé  trop  influencer  par  la  thèse  de  Frazer.  Il  est 
vrai  que  l’auteur  corrige  un  peu  ce  que  cette  théorie  a  de  trop  arbitraire,  en  recon¬ 
naissant  que  «  si  du  totémisme  élargi  un  polythéisme  anthropomorphique  a  pu  sortir, 
il  a  pu  également  provenir  du  syncrétisme  de  dieux  nationaux  dont  la  personnalité 
déjà  précise  ne  peut  être  confondue  avec  le  totem  ». 

M.  Bros  pourrait  bien  s’être  montré  trop  confiant  et  avoir  accepté  trop  docilement 
les  faits  et  même  les  théories  des  spécialistes  en  l’histoire  des  religions,  spécialistes 
assez  souvent  préoccupés  d’y  chercher  des  raisons  contre  la  religion  chrétienne.  C’est 
aussi  ce  que  lui  reproche  MB1'  Le  Roy,  en  qui  nous  entendons  un  maître.  Il  a  vécu 

(1)  La  religion  des  peuples  non  civilisés,  par  A.  Baos,  in-8  de  xxm  -+-  3tij  pp.  Paris,  Lelhiel- 
leux,  1007. 

(2)  Lagkasge,  op.  laud.,  p.  9  s. 
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avec  les  noirs,  il  a  parlé  leur  langue,  il  les  a  aimés  et  a  su  s’en  faire  aimer.  C’est  ainsi 
seulement  qu’on  peut  pénétrer  dans  leurs  secrets.  Son  livre  de  La  Religion  des  Pri- 
mitifs  (1)  est  l’œuvre  d’un  observateur  qui  sait  enregistrer  les  faits,  mais  aussi 
d’un  esprit  pénétrant  qui  sait  les  grouper  et  les  apprécier.  Le  sentiment  apologétique, 
qui  ne  peut  être  absent  d’une  âme  d'apôtre,  ne  se  manifeste  par  aucun  préjugé 
étroit.  M81  Le  Roy  a  posé  une  distinction  très  nette  entre  la  révélation  primitive 
transmise  à  tous  les  hommes  et  la  transmission  par  tradition  des  premiers  chapitres 
de  la  Genèse.  A  l’objection  de  M.  Bros  «  qu’il  se  sentirait  embarrassé  pour  attribuer 
à  une  attention  spéciale  de  la  Providence  la  conservation  de  ces  souvenirs  dont  l’im¬ 
portance  et  la  signification  dogmatique  n’apparaissent  nullement  »,  par  exemple  le 
récit  du  Déluge,  M81'  Le  Roy  répond  sans  ambages  :  «  Nous  sommes  pleinement  de 
cet  avis  en  ce  qui  concerne  le  Déluge  et  les  traditions  de  ce  genre  :  aucun  intérêt 
spécial  pour  le  salut  de  l'homme  ne  s’attache  à  leur  conservation.  Mais  il  sera  le 
premier  à  convenir,  nous  en  sommes  convaincus,  qu’on  ne  saurait  en  dire  autant  des 
éléments  primaires  que  nous  avons  cités  »  (p.  477).  Ces  éléments  primaires,  au  nom¬ 
bre  de  douze,  sont  :  la  distinction  entre  le  monde  visible  et  un  monde  invisible,  le 
sentiment  de  dépendance  de  l’homme  vis-à-vis  de  ce  monde  supérieur,  la  croyance 
en  un  être  suprême,  la  croyance  en  des  esprits  indépendants,  la  croyance  en  l’âme 
humaine,  la  croyance  en  un  monde  de  l’au-delà,  le  sens  moral  fondé  sur  la  distinc¬ 
tion  du  bien  et  dn  mal,  la  notion  du  péché,  l’organisation  cultuelle,  le  sacerdoce,  la 
distinction  entre  le  profane  et  le  sacré,  l’établissement  de  la  famille  comme  centre 
religieux  et  social.  Voilà  ce  qui  a  été  transmis.  Car,  dit  Mgr  Le  Roy,  «  il  ne  saurait 
être  ici  question  de  leçons  transmises  par  une  tradition  fidèle  et  ininterrompue.  La  vé¬ 
rité  est  que  ces  éléments  primaires  de  la  Religion  et  de  la  Morale  paraissent  avoir 
été,  dès  le  principe,  comme  déposés  et,  pour  ainsi  dire,  socialisés  dans  une  Institu¬ 
tion  si  générale,  si  simple,  si  nécessaire,  si  naturelle,  que  le  genre  humain  n’existe 
vraiment  que  par  elle  :  je  veux  dire  la  Famille.  La  Famille  primitive,  recueillant  ces 
éléments,  se  les  a  assimilés  »  (p.  475  s.). 

Sans  admettre  les  excès  de  la  théorie  évolutionniste,  l’auteur  ne  refuse  pas  de  con¬ 
cevoir  l’humanité  comme  en  marche,  depuis  son  enfance,  vers  un  idéal,  et  il  ne  de¬ 
manderait  pas  mieux  que  de  connaître  les  idées  des  Négritos  qui  «  sont  véritable¬ 
ment,  autant  qu’on  peut  l’être,  les  enfants  de  la  nature  »  (p.  29).  Mais  il  affirme 
aussi  que  si  les  uns  progressent,  d’autres  reculent,  et  qu’en  somme  nous  n’avons  par 
l’histoire  aucune  indication  précise  sur  l’état  primitif  de  l’humanité  (p.  41  .  Si  le  li¬ 
vre  s’appelle  La  Religion  des  primitifs ,  c’est  donc  par  la  contribution  qu’il  apporte 
au  problème  discuté  sous  ce  nom  :  l’enquête  porte  surtout  sur  les  tribus  nègres  des 
Bantous.  Or  ces  peuples  qui,  il  est  vrai,  sont  loin  d’être  au  dernier  échelon  connu, 
et  sont  bien  supérieurs  aux  Australiens,  ces  Bantous  ne  seraient  nullement  animis¬ 
tes.  Le  sauvage  «  a  ses  histoires  et  ses  contes,  qu’il  aime  à  répéter  et  à  entendre, 
comme  nous,  mais  auxquels  il  ne  croit  pas  plus  que  nous;  il  a  des  fables  dans  les¬ 
quelles  il  met  en  scène  les  animaux  et  les  plantes,  comme  Ésope,  Phèdre  et  La  Fon¬ 
taine,  mais  c’est  pour  lui,  comme  pour  eux,  «  une  manière  de  dire  »  ;  il  a  des  lé¬ 
gendes  aussi  où  l’on  voit  le  soleil  se  marier  avec  la  lune  et  donner  le  jour  à  de 
nombreux  enfants,  qui  sont  les  étoiles,  mais  nous  dépasserions  les  bornes  permises 
de  la  naïveté  en  le  croyant  lui-même  assez  naïf  pour  ajouter  foi  à  la  réalité  de  ce 
ménage  »  (p.  365  s.). 

Voilà  une  excellente  remarque,  confirmant  —  qui  l’eût  attendu?  —  ce  qu’écrivait 


'1)  Un  vol.  petit  in-8°  de  vu-518  pp.  Paris,  Beauchesne,  1900. 
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Renan  de  la  bonhomie  occidentale,  cette  crédule  qui  se  pique  de  critique  ;  et  voici 
qu’on  peut  recommander  à  ceux  qui  attribuent  —  non  plus  à  des  sauvages,  mais  aux 
Crétois  ou  aux  Cananéens —  la  plus  crasse  adoration  des  arbres  :  «  Ainsi,  dans  tous 
les  villages  de  l’intérieur  Gabonais,  du  Loango  et  du  Congo,  on  voit,  au  centre  de 
la  place,  uu  petit  arbuste  au  pied  duquel  sont  placées  des  offrandes  et  versées  des  liba¬ 
tions.  Le  voyageur  qui  passe,  et  qui  a  lu  les  auteurs  traitant  ex  professo  de  la  matière, 
écrira  sur  son  carnet  :  «  Dendrolàtrie,  religion  des  Noirs  de  tel  village  ».  Ou  bien  en¬ 
core  :  «  Naturisme  »  (voir  M.  Réville).  Seulement,  si  ce  voyageur  avait  assisté  à  la 
fondation  du  village,  il  aurait  vu  le  chef  ou  le  sorcier  planter  cet  arbuste  pour  pren¬ 
dre  possession  du  lieu,  faire  un  sacrifice  et  arroser  les  racines  du  sang  de  la  victime, 
et  surtout  mêler  au  sol  dont  la  plante  se  nourrit,  des  cendres  provenant  des  osse¬ 
ments  des  ancêtres.  Et  voilà  pourquoi  cet  arbuste  est  sacré,  voilà  pourquoi  on  lui 
rend  un  culte,  voilà  pourquoi  ces  gens,  à  qui  ne  les  regarde  qu’à  la  surface,  parais¬ 
sent  dendrolâtres  »  (p.  266  s.). 

Nous  renonçons  à  analyser  l’ouvrage  de  M»"r  Le  Roy;  il  faut  le  lire.  Et  nous  ne 
pouvons  ici  nous  dispenser  de  faire  une  remarque,  exempte  de  toute  acrimonie.  Ce 
livre  est  le  résumé  des  leçons  professées  par  l’auteur  à  l’Institut,  catholique  de  Paris. 
Ainsi  au  moment  où  le  Collège  de  France  dispose  au  profit  d’une  seule  personne  de 
la  chaire  d’histoire  des  religions,  l’Institut  catholique  a  eu  l’heureuse  idée  de  confier 
ce  cours  à  des  spécialistes  choisis.  De  quel  côté  a-t-on  le  plus  de  chances  de  ren¬ 
contrer  les  informations  à  la  fois  les  plus  sûres  et  les  plus  étendues? 

Égypte.  —  Sur  une  suggestion  de  M.  Max  Muller,  M.  Kyle  a  déblayé  la  base 
d’une  des  statues  du  temple  de  Louxor  pour  relever  les  cartouches  des  pays  conquis 
par  Ramsès  II  (1).  Il  s’agissait  surtout  de  vérifier  le  nom  de  Moab,  qui  avait  déjà  été 
pressenti.  M.  Kyle  a  pu  en  effet  lire  très  nettement  le  nom  de  ce  pays;  à  la  fin  de 
l’hiver  de  1908,  chacun  pouvait  le  vérifier. 

Minéens.  —  Une  surprise  désagréable  pour  ceux  qui  faisaient  remonter  le  royaume 
et  les  inscriptions  des  Minéens  au  deuxième  millénaire  avant  notre  ère  (2),  c’est  la 
découverte  à  Délos  d’une  inscription  bilingue,  minéenne  et  grecque,  le  grec  ne  pou¬ 
vant  guère  être  antérieur  au  ue  s.  av.  J.-C.  C’est  ce  que  M.  Clermont-Ganneau  a 
mis  en  bonne  lumière  en  communiquant  le  précieux  texte  à  l’Académie  des  Inscrip¬ 
tions  et  Belles-Lettres  (3).  Voici  sa  lecture  et  sa  traduction  : 

1  rm  |  n  |  bx-pn  |  |  n??  1 

2  nSaSNi  |  dti  |  nain  |  av:  2 

3  "OScou  nbnn  pn  3 

k  Osco 

5  Mivannv 
()  Oaocw 

Minéen  :  ?  ?  II.  Hané  {?)  et  Zaidil,  de  Kh-dh-b  ( Khkldb  ?),  ont  érigé  l’autel  de  Ouadd (") 
et  des  dieux  de  Me' in,  à  Délos. 

Grec  :  De  Oddos,  dieu  des  Minéens. 

A  Oaddos. 

(1)  Recueil  des  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie  égyptiennes  et  assyriennes..., 
XXX,  p.  219  SS. 

(2)  Théorie  déjà  rejetée  dans  RB.,  1902,  p.  256-272  :  La  controverse  minéo-sabéo-biblique. 

(3)  Comptes  rendus,  1908,  p.  546-500. 
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M.  Clermont-Ganneau  faisait  remarquer  que  la  double  forme  OSSo?  OxSoo;  corres¬ 
pond  précisément  à  une  double  vocalisation  en  arabe  de  l’antique  divinité  “1,  ou, 
avec  la  mimation,  DVl,  à  savoir  OuaddQw)  et  Ououdd(m).  De  plus  il  inclinait  à  con¬ 
clure  que  nous  ne  devrions  pas  prononcer  MaHn,  mais  plutôt  MeHn  :  «  Qui  sait  même 
si  la  voyelle  en  question  n’était  pas  un  i  véritable,  impliquant  une  forme  originale 
Mi'én,  voire  MVin?  »  (p.  552). 

Le  savant  français  n’a  point  omis  de  comparer  l’inscription  de  Délos  à  celle  du 
sarcophage  égyptien  déposé  au  musée  du  Caire  :  «  Nous  y  voyons  paraître  un  Zaidil, 
compatriote  et  même  homonyme  du  nôtre,  qui  se  vante  d'avoir  été  de  son  vivant, 
sous  le  règne  d’un  Ptolémée  malheureusement  indéterminé,  un  grand  importateur 
de  myrrhe  et  de  calamus,  fournisseur  attitré  des  sanctuaires  égyptiens.  Est-il  trop  té¬ 
méraire  de  supposer  que  nos  Sabéens  de  Délos  devaient  s’y  livrer,  à  peu  près  à  la 
même  époque,  à  des  opérations  commerciales  du  même  genre?  »  (p.  557  s.). 

Et  il  ajoutait  :  «  Il  ne  me  reste  plus,  en  terminant,  qu’à  indiquer  d’un  trait,  sans 
prétendre  dans  cette  note  sommaire  en  mesurer  toute  la  portée,  la  donnée  capitale 
que  notre  inscription  bilingue  introduit  dans  l’histoire  générale  de  l’Orient  antique. 
A  vrai  dire,  c’est  là  ce  qui  constitue,  sa  principale  valeur.  D’après  une  doctrine  qui 
est  très  en  faveur  surtout  dans  l’école  allemande  et  qui  compte  parmi  ses  adhérents 
principaux  MM.  Glaser,  Hommel,  Winckler,  Weber,  etc.,  le  royaume  minéen,  anté¬ 
rieur  au  royaume  sabéen,  aurait  été  supplanté  par  celui-ci  et  aurait  disparu  vers  la 
fin  du  vm°  siècle  avant  notre  ère.  Or,  voici  que  surgit  aujourd’hui  un  document  ir¬ 
récusable  attestant  l’existence,  au  ne  siècle,  de  Minéens  qui  rendent  officiellement 
hommage  sur  la  terre  étrangère  à  leur  dieu  suprême,  au  Dieu  «  des  Minéens  »  — 
0soO  Mtvaicov,  et  aux  autres  divinités  «  minéennes  »  —  pa  ntON’b.  Ils  affirment 
ainsi  par  conséquent,  de  la  façon  la  plus  expresse,  qu’ils  ont  encore  pleine  conscience 
et  pleine  jouissance  de  leur  nationalité.  Si  à  ce  moment  la  nationalité  minéenne  était 
chose  abolie  depuis  cinq  siècles  au  bas  mot,  ainsi  que  le  prétend  la  théorie  préco¬ 
nisée  en  Allemagne,  comment  concevoir  que  ces  Minéens  avérés  s’en  réclament  aussi 
catégoriquement  ?  »  (p.  559). 

M.  D.  H.  M ü lier,  un  vétéran  et  un  maître  dans  les  études  sabéennes,  a  rendu  hom¬ 
mage  à  la  perspicacité  de  M.  Clermont-Ganneau  (séance  du  13  janvier  à  l’Académie 
de  Vienne).  Il  a  proposé  de  lire  encore  deux  lettres  à  la  fin  de  la  première  ligue,  tn,  et 

d'entendre  [in]:nn  dans  le  sens  de  société,  -/.oivtovia.  Mais  il  est  plus  que  douteux 
que  le  moindre  vestige  ait  échappé  à  l’œil  exercé  deM.  Clermont-Ganneau.  En  revanche 
M.  Müller  a  raison  de  maintenir  le  nom  de  Ma  in.  Il  trouve  la  preuve  de  cette  pro¬ 
nonciation  même  dans  un  texte  grec,  celui  de  Théophraste  (Hist.  plant.,  IX,  cap.  iv, 
2)  où  il  le  retrouve  sous  la  forme  MAMAAI  qu’il  faut  lire  MATNAIA. 

La  prononciation  Mtvafot  est  peut-être,  due  à  l’étymologie  populaire  :  Minaei  a  rege 
Cretae Minoe,  ut  existimant,  originem  trahentes (Pline,  H.  N.,  VI,  157).  M.  Müller,  qui  a 
toujours  combattu  la  théorie  de  l’antériorité  et  de  l’antiquité  extrême  des  Minéens,  ne 
pouvait  qu’être  satisfait  des  conclusions  du  savant  français;  il  a  seulement  protesté 
contre  l’extension  que  semblaient  indiquer  les  mots  d’école  allemande,  et  paraît 
craindre  qu’on  ne  tire  maintenant  de  l’inscription  de  Délos  des  conclusions  trop  fermes 
et  exagérées  en  sens  inverse. 

MM.  Hommel  et  Weber,  directement  visés,  ont  fait  contre  mauvaise  fortune  bon 
cœur  (1).  M.  Hommel  avoue  sans  détour  que  les  caractères  minéens  sont  bien  ceux 
des  textes  minéens  anciens,  mais  il  suppose  plusieurs  siècles  entre  l’inscription  minéenne 


(I)  Orientalistische  Lileraturzeitung,  lévrier  1909,  col.  59  et  60. 
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et  les  mots  grecs  (qui  seraient  d'environ  130  av.  J.-C.).  Et  prenant  résolument  l’offen¬ 
sive,  le  professeur  de  Munich  propose  que  la  déesse  arabe  al-Lât  soit  devenue  Léto. 
et  Wadd-Hubal  le  primitif  Apollon  ! 

M.  Weber  suppose  lui  aussi  un  long  intervalle  entre  les  deux  inscriptions  et  croit  le 
prouver  parce  que  le  grec  ne  traduit  pas  exactement  le  minéen,  ne  nomme  pas  les  foir 
dateurs  et  s’est  corrigé  lui-même  (OSoou  et  Oaoow)  !  Mieux  vaudrait  reconnaître  les  faits 
et  supposer  que  la  nationalité  s’est  maintenue  longtemps  après  que  le  royaume  n’exis¬ 
tait  plus.  Quant  aux  trois  premiers  signes,  M.  Weber  y  voit  un  serpent  entre  deux 
lettres  symboliques. 

Espagne.  —  M.  Louis  Siret  a  consacré  une  série  déjà  considérable  de  mémoires 
à  l’archéologie  préhistorique  de  l’Espagne  (1).  L’Espagne,  c’est-à-dire  la  région  sud- 
est  de  l’Espagne,  rappelle  aussitôt  la  biblique  Tharsis  et  la  colonisation  phénicienne. 
Or,  ce  que  les  fouilles  ont  démontré  jusqu’à  l’évidence,  c’est  encore  l’influence 
exercée  dans  ces  régions  occidentales  par  la  civilisation  dite  égéenne,  ou  mycénienne, 
ou,  si  l’on  veut,  crétoise.  C’est  même,  semble-t-il,  le  résultat  le  plus  assuré  des  études 
de  M.  Siret.  Cependant  le  savant  ingénieur  ne  s’en  tient  pas  là.  Il  paraît  même  beaucoup 
plus  préoccupé  d’établir  un  point  plus  contestable,  la  domination  des  Phéniciens  à 
une  époque  antérieure  au  xu®  siècle  avant  notre  ère.  M.  Siret  divise  en  effet  la  pé¬ 
riode  néolithique  espagnole  en  trois  phases.  Dans  les  deux  premières  il  ne  trouve 
que  l’influence  égéenne,  mais  dans  la  troisième,  remarquable  par  l’abondance  du 
cuivre,  il  croit  reconnaître  la  suprématie  sidonienne  à  l’intérieur  de  la  Turditanie 
(1700-1200).  Cette  domination  étrangère  aurait  été  brisée  par  d’autres  étrangers,  les 
envahisseurs  celtes,  qui  ont  fait  disparaître  pour  un  temps  toute  trace  des  exporta¬ 
tions  orientales.  Puis  les  Phéniciens  reprennent  leurs  anciens  comptoirs,  et,  cette 
fois,  ce  n’est  plus  Sidon,  c’est  Tyr,  qui  fonde  Gadir,  vers  1100  av.  J.-C.  C’est  ensuite 
la  lutte  du  commerce  phénicien  contre  le  commerce  grec,  et  enfin  la  conquête  de  la 
péninsule  par  les  Carthaginois.  Toutes  ces  péripéties  ont  laissé  des  traces  dans  les 
ruines,  et  surtout  dans  les  sépultures,  et  c’est  un  spectacle  des  plus  attrayants  que 
cette  exposition,  hélas!  trop  fragmentaire,  de  tant  d’objets  qui  rendent  témoignage  à 
la  tradition  historique  et  qui  la  complètent  pour  les  temps  les  plus  reculés. 

Le  point  le  plus  incertain  paraît  toujours  être  cette  première  occupation  phéni¬ 
cienne,  à  la  troisième  phase  du  néolithique.  M.  Siret  l’appuie  surtout  sur  la  ressem¬ 
blance  de  cette  période  avec  celle  où  tout  le  monde  voit  des  apports  phéniciens.  Cette 
ressemblance  est-elle  bien  établie?  et  lorsque  M.  Siret  concède  qu’il  faut  faire  abstrac¬ 
tion  «  des  formes  artistiques  (2)  »,  ne  renonce-t-il  pas  au  meilleur  argument  qu’on 
puisse  faire  valoir  en  pareil  cas  ?  D’autant  que  dans  le  cours  de  la  discussion  il  lui  arrive 
souvent  de  comparer  les  produits  de  sa  troisième  période  néolithique  avec  l’art...  de 
Mycènes  ou  de  la  Crete.  Il  est  vrai  que  les  Phéniciens  ont  pu  être  les  entremetteurs, 
mais  rien  ne  le  prouve  directement.  Le  xiv°  siècle  avant  notre  ère  n’est  plus  préhis¬ 
torique  pour  la  Phénicie  depuis  la  publication  des  lettres  d’el-Amarna.  La  situation 
chétive  des  cités  phéniciennes  à  cette  époque  autorise-t-elle  l’hypothèse  d’un  grand 
empire  colonial  sidonien? 


(1)  L'Espagne  préhistorique  (extrait  rie  la  Revue  des  questions  scientifiques ,  octobre  1893);  .1 
propos  de  poteries  pseudo-mycéniennes  ;  Les  Cassitérides  et  l’empire  colonial  des  Phéniciens 
(dans  V Anthropologie,  1907  et  1908);  Essai  sur  la  chronologie  protohistorique  de  l'Espagne 
Revue  archéologique ,  1907);  Orientaux  et  Occidentaux  en  Espagne  aux  temps  préhistoriques 
{Revue  des  questions  scientifiques ,  1907);  Religions  néolithiques  de  Vlbérie  {Revue  préhistorique, 
1908);  Villaricos  y  Herrerias  antigüedades  puniras,  romanas,  visigoticas  y  arabes  (Madrid, 
1908). 

(2)  Religions  néolithiques...,  p.  17. 
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Parmi  les  objets  trouvés  dans  les  sépultures,  \1.  Siret  a  cru  discerner  des  idoles  ou, 
si  l’on  veut,  de  petits  fétiches.  Il  les  a  rapprochés  des  objets  du  même  genre  eu  Crète 
ou  à  Mycènes  et  les  rapprochements  sont  extrêmement  suggestifs.  La  double  hache 
a  surtout  attiré  son  attention.  L’explication  qu’il  en  propose  paraîtra  bien  risquée. 
Ce  ne  serait  rien  autre  que  deux  triangles  joints  par  les  sommets,  et  ces  triangles 
seraient  le  symbole  de  la  fécondation  sexuelle.  En  transformant  une  représentation  au 
trait  en  un  objet  solide  on  devait  nécessairement  épaissir  le  point  de  jonction  des 
deux  triangles  et  aboutir  à  la  double  hache.  C’est  encore  par  une  transformation  de 
ce  symbole  qu’on  aboutit  à  des  statuettes  féminines,  ou  à  des  images  d’animaux,  tête 
de  vache  ou  de  taureau  portant  la  hache  entre  les  cornes.  Quoi  qu’on  pense  de  la 
théorie,  on  regardera  avec  beaucoup  d’agrément  et  de  profit  les  riches  illustrations 
dont  M.  Siret  accompagne  ses  mémoires.  L’auteur  se  rend  parfaitement  compte  de 
l’intérêt  qu’offrent  ses  découvertes  pour  l’explication  de  l’histoire  orientale  elle-même. 
Il  a  fait  à  l’auteur  de  cette  note  l’honneur  de  lui  écrire,  à  la  date  du  7  octobre  1908  : 
«  Depuis  la  publication  de  mon  Mémoire  par  l’Académie  de  Madrid,  j'ai  trouvé  dans 
une  sépulture  punique  des  miniatures  de  bipennes  en  bronze  (2  à  3  cent,  de  lon¬ 
gueur),  et,  fait  plus  important,  des  sépultures  tyriennes.  C’étaient  des  chambres  à 
demi  souterraines,  surmontées  de  monuments  somptueux,  mais  systématiquement 
détruites;  dans  certains  cas  on  n’a  pas  laissé  une  pierre;  dans  d’autres,  les  Cartha¬ 
ginois  ont  de  diverses  manières  utilisé  leurs  ruines.  J’ai  donc  la  preuve  de  la  destruc¬ 
tion  de  la  nécropole  par  les  indigènes  avant  l’époque  carthaginoise;  cela  ne  peut 
correspondre  qu’aux  événements  qui  ont  suivi  la  ruine  de  Tyr  par  Nabuchodonosor, 
et  auxquels  les  prophètes  font  allusion  »  (1). 

Langues.  —  M.  le  Prof.  A.  Deissmann  est  un  initiateur,  ou  du  moins  un  apôtre 
convaincu  quand  il  s’agit  du  grec  du  N.  T.  —  pardon!  quand  il  s’agit  d’établir 
qu’il  n’y  a  pas  de  grec  du  N.  T.,  si  l’on  entend  par  là,  comme  les  protestants  anciens, 
une  langue  sacrée,  et  presque  un  dialecte,  isolé  et  élevé  au-dessus  des  langues  de 
son  temps.  A  ce  titre,  il  est  très  estimé  en  Angleterre  où  les  études  grecques  ont 
toujours  été  si  florissantes,  où  l’on  a  publié  la  Concordance  des  Septante,  et  où  l’on 
a  entrepris  une  édition  monumentale  de  l’A.  T.  grec.  On  lui  a  demandé  de  dire  à 
Cambridge,  au  Summer  School  of  the  Free  Churches  (juillet  et  août  1907),  quel  est 
l'état  présent  des  études  sur  la  Bible  grecque.  Ce  sont  quatre  conférences  qui  résu¬ 
ment  très  clairement  les  vues  de  M.  Deissmanu  sur  la  question  et  indiquent  ce 
qu’on  a  fait  et  ce  qui  reste  à  faire  (2). 

Le  petit  volume,  très  agréable  à  lire,  contient  d’heureuses  formules  sur  la  langue 
grecque  parlée  au  temps  de  Jésus,  qui  n’était  ni  mauvaise,  comme  l’ont  prétendu 
les  philologues,  ni  bonne  non  plus,  mais  une  chose  vivante  et  se  transformant,  dont 
il  est  encore  difficile  de  fixer  les  traits,  malgré  les  découvertes  étonnantes  des  der¬ 
nières  anuées,  inscriptions,  papyrus,  ostraca.  La  nouveauté  qui  s’offre  à  l’étude, 
c’est  que  nous  ne  connaissons  plus  seulement  les  grandes  choses,  les  grands  hommes, 
et  la  grande  langue,  mais  que  nous  pénétrons  mieux  dans  la  vie  et  dans  le  langage 
de  tout  le  monde.  Or,  c’est  précisément  ce  qui  importe  le  plus  à  l’appréciation  du 
grec  du  N.  T.,  qui  est  un  grec  que  tops  les  Grecs  du  temps  pouvaient  comprendre. 


(1)  Cette  note  était  rédigée  et  imprimée,  quand  M.  Déclielette  ( Revue  archéologique,  sept.-oet. 
1908)  a  commencé  à  discuter  les  vues  de  M.  Siret.  Ce  travail  intitulé  :  Essais  sur  la  chronologie 
préhistorique  de  la  Péninsule  ibérique ,  est  un  admirable  mémoire  qui  rassemble  les  faits  connus 
et  les  critique  de  la  façon  la  plus  judicieuse  (terminé  en  janvier-février  1909). 

d)  The  philology  of  the  greek  Bible,  its  présent  and  future,  by  A.  Deissmann,  translated  front 
llie  author's  ms.  by  Lionel  R.M.  Slrachan,  in-16  dex-147  pp.  Hodder  and Stoughton,  London, 1908. 
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A  côté  de  ce  grec  parlé,  il  y  avait  le  grec  des  traducteurs,  et  dans  cette  catégorie  il 
faut  comprendre  les  paroles  de  Jésus  dans  les  évangiles  synoptiques.  Dans  ce  cas 
les  sémitismes  sont  plus  marqués,  mais  encore  faut-il  distinguer  les  «  occasionnels  », 
nés  dans  la  traduction  au  contact  du  texte,  et  les  «  usuels  »,  qui  ont  pris  droit  de 
cité  dans  la  langue  d’un  juif  parlant  grec  et  qu’on  pourrait  nommer  des  Septan- 
tismes  (!).  De  toute  façon  les  sémitismes  sont  beaucoup  plus  rares  qu’on  ne  le  croyait, 
que  ne  l’estimait  par  exemple  Wellhausen,  parce  qu’un  grand  nombre  de  locutions 
regardées  comme  telles  se  sont  retrouvées  dans  les  papyrus  égyptiens  :  ce  sont  bien 
plutôt  des  locutions  vulgaires  internationales.  Loin  que  le  N.  T.  forme  une  langue  à 
part,  on  y  retrouve  tous  les  aspects  du  langage  contemporain;  le  grec  parlé,  dans 
saint  Pàul ;  le  grec  traduit,  dans  les  paroles  de  Jésus;  la  langue  la  plus  simple  et  la 
plus  populaire,  dans  saint  Jean  ;  un  grec  littéraire,  dans  l’épître  aux  Hébreux. 

Les  appréciations  de  M.  Deissmann  sur  les  dictionnaires  et  les  grammaires  qui 
existent  ou  qui  manquent  sont  parfois  piquantes;  ainsi  ce  mot  que  la  grammaire  de 
Schmiedel  est  moins  dépourvue  de  philologie  que  celle  de  Blass  de  théologie. 

Parmi  les  preuves  de  l’intérêt  si  justifié  qu’on  prend  maintenant  à  la  traduction 
dite  des  LXX,  M.  Deissmann  a  cité  avec  satisfaction  la  grammaire  de  M.  Helbing  (t). 
Ce  n’est  qu'une  première  partie,  comprenant  la  phonétique  et  la  morphologie,  ainsi 
que  la  formation  des  mots.  Les  personnes  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  ces  études 
s’étonneront  qu’on  ne  possède  pas  encore  une  grammaire  complète  du  grec  des  Sep¬ 
tante,  y  compris  la  syntaxe;  ceux  qui  savent  quel  développement  a  pris  la  documen¬ 
tation  pendant  ces  dernières  années  ne  s’étonneront  pas  que  cette  première  tentative 
soit  entachée  d’assez  notables  imperfections.  L’auteur  a  visé  très  haut,  en  comparant 
la  langue  de  la  Bible  grecque  non  seulement  à  la  langue  attique,  ce  qui  aurait  peu  de 
conséquence,  mais  surtout  à  la  langue  commune  du  temps  (y.otvrj)  qui  se  révèle  chaque 
jour.  Il  faut  naturellement  compter  aussi  avec  les  distractions  des  scribes,  avec  les 
phénomènes  plus  ou  moins  avancés  d’itacisme,  etc.  L’œuvre  de  M.  Helbing  a  été  très 
sévèrement  jugée  par  M.  J.  Wackernagel  qui  lui  conseille  tout  crûment  de  ne  pas  y 
donner  de  suite  (2).  Telle  qu’elle  est,  elle  peut  cependant  rendre  service  comme  un 
premier  classement  dont  les  erreurs  pourront  être  corrigées,  et  surtout  à  cause  du 
soin  vraiment  diligent  qu’a  pris  M.  Helbing  de  renvoyer  aux  textes  et  aux  travaux 
récents. 

Ce  qui  pouvait  rendre  plus  exigeants  les  recenseurs  de  M.  Helbing,  c’est  qu’il 
avait  été  précédé  par  une  œuvre  admirable,  dont  il  a  pu  se  servir,  la  grammaire  des 
papyrus  grecs  par  M.  Edwiu  Mayser  (3).  Cette  grammaire  ne  comprend  pas  non  plus 
la  syntaxe,  et  les  papyrus  et  ostraca  ou  inscriptions  égyptiennes  qui  y  sont  étudiés  ne 
descendent  pas  plus  bas  que  le  temps  des  Ptolémées,  mais  la  cueillette  des  dernières 
années  a  été  si  fructueuse  que  M.  Mayser  a  pu  édifier  un  véritable  monument  dont 
les  grandes  lignes  ne  seront  point  changées.  L’auteur  suit  si  parfaitement  la  méthode 
historique  que  chaque  exemple  est  accompagné  de  sa  date.  On  marque  aussi  si  tel 
mot  se  trouve  dans  les  LXX  et  dans  le  N.  T.  L’ouvrage,  déjà  très  utile  pour  les  études 
d’exégèse  sacrée,  deviendra  inappréciable  quand  il  aura  été  complété. 

L’Italie,  qui  ne  possédait  aucune  grammaire»du  N.  T.,  en  a  produit  deux  à  la  fois. 

1)  Grammatik  der  Septuaginta,  Laut-  un  J  Worttelire,  von  Dr.  Robert  Helising,  Professor  am 
Mâdchengymnasium  in  Karlsruhe,  in-8°  de  xui-149  pp.,  Gotlingen,  1907. 

(2)  Theologische  Literaturzeitung,  1908,  col.  635  ss. 

(a)  Grammatik  der  griechischenPapyri  ans  der  Ptolemaerzeit,  mit  Einschluss  der  gleichzeitigen 
Ostraka  und  der  in  Aegvpten  verfassten  Inschriften,  i.aut-und  Wortlehre,  von  Dr.  Edwin  Mayser 
Professor  am  Karlsgymnasium  in  Stuttgart,  in-8»  de  xiv-338  pp.  Leipzig,  1906. 
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C’était  trop.  De  l’une  des  deux,  il  vaut  mieux  ne  pas  parler  (1).  L’autre  est  en  cours 
de  publication,  et  la  première  partie  a  seule  paru  (2).  M.  Abele  Boatti  est  au  courant 
de  l’état  actuel  des  études,  le  titre  un  peu  ambitieux  de  son  livre  le  montre  déjà. 
Cependant  il  reconnaît  très  ingénument  que  ses  observations  personnelles  s’appli¬ 
quent  moins  directement  aux  sources  qu’aux  travaux  des  Mayser,  des  Nachmanson, 
des  Schvveizer  qui  les  ont  mises  en  œuvre.  Sur  la  question  des  sémitismes,  il  prend  une 
position  moyenne  entre  Wellhausen  et  J.  TL  Moulton  qui  représente  surtout  pour 
lui  l’école  néo-hellénistique,  et  il  incline  vers  cette  école  un  peu  moins  que  M.  Deiss- 
mann  son  chef.  Encore  est-il  qu’après  avoir  dressé  une  liste  de  vingt-deux  tournures 
sémitiques,  l’auteur  reconnaît  dans  ses  Correzioni  e  aggiunte  que  la  plupart  de  ces 
expressions  ont  été  relevées  dans  le  grec,  et  que  c’est  surtout  leur  fréquence  qui  les  ma¬ 
nifeste  comme  sémitismes.  En  quoi  il  nous  semble  avoir  touché  juste  dans  l’en¬ 
semble.  Mais  la  question  ne  pourra  être  étudiée  complètement  que  lorsque  la  syntaxe 
de  M.  Mayser  aura  paru  ou  tel  autre  ouvrage  encore  plus  complet,  et  lorsqu’on  se  sera 
décidé,  au  lieu  de  parler  vaguement  de  sémitismes,  à  préciser  s’il  s’agit  des  hébraïs- 
mes  hérités  des  Septante  ou  encore  survivants,  ou  de  l’araméen  de  Palestine. 

M.  Boatti  a  consacré  beaucoup  de  soin  à  noter  les  variantes  des  mss.  En  quoi  il  a 
peut-être  visé  à  trop  de  perfection  pour  une  grammaire  par  ailleurs  peu  étendue.  11 
serait  plus  utile  à  l’étudiant  d’être  fixé  sur  les  règles  de  l’orthographe  historique,  que 
de  connaître  telles  variantes  dont  on  ne  peut,  rien  conclure  —  si  ce  n’est  aux  progrès  de 
l’itacisme(3).  Ce  détail  regarde  plutôt  la  critique  textuelle  que  la  grammaire.  M.  Boatti 
félicite  les  copistes  d’avoir  résisté  au  courant  de  leur  temps  en  reproduisant  les  manus¬ 
crits  sacrés  selon  leur  ancienne  orthographe  (4).  Pourtant  ce  n’est  pas  toujours  le 
cas!  Et  à  s’imposer  le  labeur  colossal  de  tenir  compte  de  leurs  anomalies  dans  une 
grammaire,  on  risquait  d’être  inégal  et  incomplet. 

Palestine.  —  La  Bibliographie  palestinienne  systématique  publiée  par  M.  le  DrP. 
Thomsen  (5)  est  Ja  première  complète  depuis  quinze  ans;  c’est  aussi  la  meilleure  du 
genre  par  l’étendue  et  l’acribie  de  son  information,  la  méthode  de  son  classement  et  la 
clarté  de  son  exécution.  A  la  différence  du  répertoire  à  la  file  indienne  qu’étaient  la 
plupart  des  anciens  manuels,  celui-ci  dresse  une  réelle  synthèse  des  livres,  monogra¬ 
phies,  comptes  rendus,  simples  notices  et  catalogues  de  librairie.  Voici  le  schéma  de 
classification  ;  I,  Généralités  et  Bibliographies  partielles;  II,  Histoire  (Croisades  inclues); 
III,  Géographie  historique  et  topographie;  IV,  Archéologie  (exploration  et  fouilles); 
V,  Découvertes  archéologiquesisolées;  VI,  Palestine  moderne;  VII,  Géographie  techni¬ 
que  et  sciences  naturelles.  Les  subdivisions  bien  conçues  et  d’excellentes  tables  éco¬ 
nomiseront  le  temps  et  la  patience  des  chercheurs.  On  commence  à  l’année  1895, 
parce  que  là  s’arrêtaient  les  bibliographies  périodiques  de  la  ZDPV suite  du  grand 
recueil  de  Rfihricht,  suite  perfectionnée  de  l’ébauche  de  Tobler.  D’autres  volumes 
paraîtront  de  cinq  en  cinq  ans.  On  peut  n’être  pas  très  engoué  de  ces  alignements 

(1)  Can.  Doit.  üoMENico  Spad.v,  Grammatica  Greca  delNuovo  Testamento,  compilata  ad  uso  delle 
Scuole  teologiche  secondo  le  recenli  disposizioni  di  S.  S.  Papa  Pio  X.  Faenza,  1908. 

(2)  Aiîei.e  Boatti,  Grammaticadel  greco  del  nuovo  Testamento  coq  ralfronti  ail’  altico,  ail’  ellenis- 
tico  ed  al  moderno;  ai  Settanta,  aile  iscrizioni,  ai  papiri.  Parte  1.  Fonologia  e  Morlologia.  Petit 
in-8°  de  138  pp.  Trento,  1008.  (Donc  imprimée  en  Autriche,  mais  l'auteur  semble  être  né  en  Tos¬ 
cane.) 

(3)  Que  peut  penser  l’étudiant  en  lisant  :  y.pstvsiv  Giudicare ,  Mt.  7,  i.  B,  et  d’autres  anomalies? 

(4)  P.  73  on  cite  àYtôyatov...  sans  parler  de  la  faute  d’impression,  la  leçon  la  mieux  attestée  est 
àvàyaiov. 

(5)  Systematische  Bibliographie  rler  Palaslina-Literatur  :  I,  1803-1904.  ln-8"  de  xvi-203  pp.  l.eip- 
zig;  Haupt;  1908. 
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de  noms  et  de  titres,  délices  des  auteurs  soucieux  de  voiler  leur  pénurie  scientiiique 
sous  l’apparat  d’une  «  littérature  »  infinie  qu’ils  ont  souvent  peu  consultée  et  con¬ 
trôlée  bien  moins  encore.  Il  reste  indispensable,  dans  le  morcellement  des  publica¬ 
tions  contemporaines,  que  la  recherche  soit  orientée,  sous  peine  de  rebattre  sans  fruit 
des  voies  archi-frayces.  Elle  serait  orientée  plus  pratiquement  si  la  Bibliographie ,  plu¬ 
tôt  que  de  viser  à  une  intégrité  chimérique  (1),  pouvait  exercer  un  triage  et  sur  ce 
triage  un  premier  rudiment  de  critique,  llu  Comestor  médiéval  reculerait,  il  est  vrai, 
devant  cette  indigeste  et  pantagruélique  pâture.  Louons  du  moins  chaudement  le 
soin  patient  et  dévoué  qu’a  pris  M.  T.  d’en  rédiger  le  menu  au  profit  des  palestino- 
graphes  livresques  dont  il  pourrait  tenter  l’appétit. 

PEFund,  Quart.  Stat.,  avril  1909.  —  Le  21e  compte  rendu  de  M.  Macalister  sera 
analysé  plus  tard,  ainsi  que  la  note  du  P.  Dhorme,  sur  une  nouvelle  tablette  cu¬ 
néiforme  de  Gézer.  —  R.év.  J.  E.  Hanauer,  Notes  de  Damas  et  de  V Anti-Liban  : 
folk  lore  et  archéologie;  relevé  d’une  église  médiévale  à  Bludân,  indication  de  nom 
breux  vestiges  gréco-romains  dans  la  région.  Trop  de  rapprochements  onomastiques 
scabreux  du  genre  Deir  Yunân  =  Junon,  Imdâya  =  Médée  ;  surtout  défaut  radical  de 
critique  sur  ce  soi-disant  folk-lore,  beaucoup  plus  citadin  et  grivois  que  vraiment  po¬ 
pulaire  et  traditionnel  :  ce  qui  ne  l’empêchera  sans  doute  pas  d’entrer  comme  bon  grain 
au  même  titre  que  beaucoup  de  rêveries  de  ce  pauvre  Curtiss  dans  la  documentation 
de  l’histoire  contemporaine  des  religions  d'après  la  méthode  ethnographique  si  fort  à 
la  mode.  —  M.  Macalister,  Voyages  de  Rauwolf  en  Palestine,  1373  :  continue  l’analyse 
de  cette  relation  féconde  en  bonnes  observations.  —  M.  le  D1'  G.  Hôlscher,  Remarques 
sur  l'inscr.  yr.  à  hh.  Harrawy  =  la  dédicace  à  Athéna  depuis  longtemps  connue.  M.  IL, 
dont  la  copie  néglige  la  disposition  des  lignes  sur  le  linteau  brisé,  trouve  le  texte  com¬ 
plet  à  quelques  lettres  près  et  pourvu  d’une  signature  :  Kpamjpwv  Psst|ias«  Ivratéron  de 
Reeima  «.Quoiqu’il  en  soit  des  déductions  fondées  là-dessus,  l’examen  du  fac-similé 
photographique  publié  il  y  a  six  mois  par  le  P.  Abel  (2)  eût  averti  du  peu  de  vrai¬ 
semblance  de  cette  lecture.  Kpavrjpiüv  d’autre  part  est-il  si  simple  comme  nom  pr. 
qu'il  n’y  ait  aucun  besoin  de  l’appuyer?  Le  «  Semitic  word  Peeipa  »  comparé  au  nom 
delà  ville  'Ptpia/Pstugx  du  Haurân  (  Waddington,  passim)  n’est  bien  satisfaisant  ni 
comme  orthographe,  ni  comme  construction  ;  le  mot  ztipiç  serait  assez  attendu  là 
devant,  par  les  analogies  connues.  La  nouvelle  publication  ne  semble  donc  guère  une 
amélioration  de  cet  intéressant  petit  document.  —  M.  A.  Datzi,  Observations  météo¬ 
rologiques  à  Jérusalem  en  1908.  —  M.  J.  Y.  W.  Macalister,  note  sur  le  Démembre¬ 
ment  des  morts  à  Gézer.  —  M.  Lidzbarski  propose  de  lire  rPY VJ,  par  ligature  de  T  et 
ît,  les  estampilles  de  Gézer  lues  précédemment  fPïlD  ou  quelque  chose  d’analogue  : 
hypothèse  un  peu  hardie  que  n’améliore  probablement  pas  le  rapprochement  proposé 
avec  u  Azariah  roi  de  Juda  ».  —  La  «  singulière  monnaie  juive  »  nouvellement  exhumée 


(1)  On  dépouille  330  périodiques.  C’esl  un  beau  chiffre  à  coup  sûr;  combien  minime  pourtant, 
comparé  au  plérôme  théorique  des  feuilles  provinciales  où  se  diffusent  annuellement,  dans  les  cinq 
parties  du  globe,  des  ■  souvenirs  de  Palestine  »,  impressions,  observations  et  le  reste!  Or  en  quoi 
ces  publications  sont-elles  moins  importantes  ou  moins  nulles  que  beaucoup  des  numéros  de  la 

Sys tema tische  Bill iograph ie ? 

12)  RB.,  1908,  p.  574  ss.'  et  pl.  Puisque  l’occasion  s’offre  de  renvoyer  à  cette  petite  série  d’ins¬ 
criptions,  il  ne  sera  pas  sans  utilité  de  noter  que  le  n"  1  (p.  567  s.  et  pl.)  dbAmmàn  est  le  même 
que  celui  publié  par  M.  Clermont-Ganneac,  Arch.  Rcs.,  I,  499  d’après  un  mauvais  estampage  fourni 
en  1873  par  un  cheikh  zélé  mais  peu  scrupuleux  sur  les  indices  de  provenance.  Le  savant  com¬ 
mentaire  donné  alors  de  ce  méchant  fragment  est  à  modifier  aujourd’hui;  l'intérêt  principal  de 
cette  première  publication  est  de  donner  l’évidence  à  la  lecture  restituée  du  P.  Abel  en  élimi¬ 
nant  la  lecture  risquée  par  MM.  Liltmann-Keil.  La  grossière  entaille  verticale  qui  traverse  le  texte 
n’existait  pas  en  1873. 
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«  à  Beltîr  »,  que  M.  E.  J.  Pilcher  interprète  comme  une  »  contrefaçon  contemporaine 
de  Barkokébas  »,  est-elle  à  l’abri  de  tout  soupçon  de  contrefaçon  récente?  Chaque 
printemps,  au  retour  des  touristes,  les  miraculeuses  trouvailles  de  Beltîr  se  renou¬ 
vellent  avec  une  ponctualité  inquiétante.  Qu’on  y  fouille  clandestinement  beau¬ 
coup,  c’est  assez  clair;  qu’on  y  découvre  quantité  de  jolies  choses,  c’est  encore  sûr; 
mais  pourquoi  toujours  à  point  nommé  d’extraordinaires  séries  des  pièces  les  plus 
demandées  suivant  la  variété  du  personnel  amateur  (cf.  RB.,  1908,  p.  151  s.)?  Il 
est  déjà  bien  suffisamment  fâcheux  que  la  manie  du  bibelot  curieux,  chez  les  tou¬ 
ristes,  active  la  dilapidation  des  vestiges  archéologiques  et  l'industrie  des  faux.  Par 
pitié  pour  l’archéologie,  que  les  savants  au  moins  ne  s’évertuent  pas  à  créer  d’iugé- 
nieux  mythes  pour  interpréter  de  regrettables  mystifications;  que  leur  critique  en  tout 
cas  soit  sévère!  Peut-être  celle  de  M.  Pilcher  l’a-t-elle  été  à  propos  de  ce  «  vieux  coin 
contrefait  »  ;  sûrement  celle  de  M.  le  professeur  A.  H.  Sayce  ne  l’a  pas  été  sur  le  sceau 
d’Élisama  de  la  collection  Clark,  publié  au  bout  d  une  petite  série  d’excellents  docn 
ments  analogues.  11  y  aurait  eu  intérêt  à  publier  ces  cachets  en  fac-similés  :  ils  sont 
remarquables  et  c’est  peu  leur  faire  justice  que  de  les  décrire  d’un  mot,  que  de  leur 
accoler  surtout  la  petite  horreur  du  pseudo-Jahvé.  M.  Sayce  trouve  cela  «  égyptizant  » 
et  y  voit  une  «  déesse»  sur  une  barque  accostée  de  deux  autels  (1).  C’est  déjà  quelque 
chose  que  le  pseudo-Jahvé  ait  changé  de  sexe  sous  l’œil  de  M.  le  professeur Savce.. 

Une  des  plus  attrayantes  parties  de  ce  n”  du  QS.  est  le  symposion  sur  le  calendrier 
agricole  de  Gézer.  Le  R.  P.  S.  Ronzevalle  S.  J.,  M.  le  Dr  S.  Daiches,  M.  le  profes¬ 
seur  G.  Dalman  et  M.  Macalister  en  ont  traité.  Pour  le  P.  Ronzevalle,  le  texte  impli¬ 
que  un  cycle  de  12  mois  «  représentés  grosso  modo  »  (p.  110}  sans  constituer  un  ca¬ 
lendrier  «  en  aucun  sens  du  mot  »  (p.  107).  Lisez  sidn*1  m\  etc.  et  comprenez  :  «  Un 
mois  et  cueillette  »,  etc.  ;  c’est-à-dire  :  «  Un  mois  passe,  alors  vient  telle  et  telle  opéra¬ 
tion  agricole  qui  dure  probablement  aussi  plus  ou  moins  un  mois  »  (p.  109).  Ces  opé¬ 
rations  agricoles  ne  sout  énumérées  ni  complètement,  ni  avec  la  précision  et  l’exactitude 
qui  permettraient  de  les  faire  concorder  avec  chacun  des  12  mois  de  l’année  »  (2).  La 
1.  5  est  traduite  :  «  A  month  of  threshing  and  of  measuring  ».  On  aboutit  à  cela  en 
considérant  lïp  (=  «  moisson  »  à  la  1.  préc.)  comme  un  mot  arabe  pris  dans  l’ac¬ 
ception  très  spéciale  :  «  dépiquer  »  (?);  S 3  serait  «  mesurer  »,  toujours 

d’après  l’arabe.  Voilà  «  le  plus  ancien  monument  d’écriture  hébraïque  »  (p.  112)  farci 
d’arabismes  bien  étranges  (3).  Les  11.  0-7  voudraient  dire  :  «  Un  mois  [vide,  suivi  de] 
la  taille  de  la  vigne  [et]  un  mois  d’interruption  (?)  »  (4).  Le  texte  serait  une  pièce  offi¬ 
cielle  réglant  parexemplela  durée  des  corvées  imposées  pour  des  travaux  publics?  — 


(1)  Si  mes  souvenirs  sont  exacts  sur  une  conversation  avec  M.  Clark  novembre  1908),  cette  in¬ 
taille  communiquée  en  empreintes  à  II.  le  prof.  Sayce  devait  paraître  incessamment  dans  le  QS. 
On  avait  même  —  toujours  sous  réserve  que  j’aie  une  mémoire  (idole  —  exécuté  déjà  les  clichés 
de  ces  empreintes  quand  j’ai  fait  part  de  mon  impression  sur  cette  pièce,  impression  dont  il  ne 
parait  pas  que  M.  Sayce  ait  eu  connaissance.  Une  note  ajoutée  par  l’éditeur  du  QS.,  M.  le  prof. 
S.  A.  Cook,  avertit  que  la  RB.  (11)09,  p.  1-21  ss.)  n’est  «  guère  favorable  »  à  l’interprétation  de 
l’image  en  Jahvé.  Mais  la  RB.  est  surtout  très  peu  «  favorable  »  à  l’authenticité  même  de  toute  la 
pièce!  C’est  là-dessus  qu’il  y  aurait  intérêt  à  faire  porter  maintenant  la  discussion.  M.  Clark  veut 
bien  m  autoriser  à  faire  savoir  qu’il  a  déposé,  pour  plusieurs  mois,  cette  pièce  à  l’Office  du 
PEFund  à  Londres,  alin  qu’elle  y  soit  à  la  disposition  des  savants  qui  désireraient  l'étudier. 

(2)  P.  112;  cf.  110  :  concordance  au  contraire  heureuse  et  facile... 

(3)  Ils  ne  sont,  par  bonheur,  comme  l’archaïsme  même  du  document,  guère  autre  chose  qu’un 

mirage,  lin  cas  seulement,  celui  de  pouvait  entraîner  dans  cette  voie.  Avant  de  recourir 

pourtant  si  vile  à  l’arabe,  il  n’eût  pas  été  inutile  de  rappeler  que  esëdu  est  un  excellent  et  vieux 
mot  babylonien  pour  exprimer  «  cueillette,  récolte  »,  et  spécilier  même  un  mois  :  arah,  esecli  (cf 
Delitzscu,  Diction.,  s.  v°). 

(4)  En  quoi  ce  mois  ditfère-t-il  des  autres  mois  vides  pour  être  exprimé  ici  par  yp?  et  ce  mot 
serait-il  aussi  arabe? 
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Un  post-scriptum  prévoit  de  la  part  d’ «  autres  savants,  des  vues  sinon  identiques  du 
moins  voisines  ou  analogues  »  :  pronostic  qui  n’est  vérifié  dans  aucun  des  trois  articles 
parallèles  de  Daiches,  Dalman  et  Macalister  ;  c’est  peut-être  tant  mieux  pour  ces  «  au¬ 
tres  savants  ». 

M.  Daiches  pense  augmenter  l’intérêt  du  calendrier  en  le  comparant  au  calendrier 
babylonien.  Du  simple  point  de  vue  philologique  l’une  ou  l’autre  de  ses  déductions  paraît 
fausse  :  v.  g.  «  l’écriture  défective  yp  pour  y'ipest  très  improbable»  (t).  En  réalité 
la  tablette  elle-même  ne  gagne  rien  en  cette  étude  comparée. 

M.  le  prof.  Dalman  suit  de  confiance  M.  Lidzbarski.  Tout  au  plus  le  sigle  où  Lid. 
a  vu  un  n  pourrait-il  signifier»  qu’un  mois  fait  défaut  »  (p.  118)  — ? — .  On  note  que 
pDN=  octobre  signifie  la  rentrée  des  récoltes  «  à  la  maison  ».  “Tfr  est  «  peut-être  dé¬ 
cembre  »  ;  t27pb  «le  plus  probablement...  les  secondes  semailles...,  en  février  »  —  ?  — 
Sdh  “lïp  «  peut  signifier  le  temps  où  l’on  moissonne  partout  dans  le  pays  »  —  ?  — 
est  la  «  seconde  taille  de  la  vigne,  enjuin  ».  yp  «  récolte  des  fruits,  doit  être 
juillet  ».  Août  et  septembre,  absents,  seraient  peut-être  indiqués  de  quelque  façon 
par  les  lettres  «  n  et  2  dans  la  marge  »  —  ?  — 

Les  observations  de  M.  Macalister  sur  l’exécution  de  la  tablette  et  sur  l’année 
agricole  vont  beaucoup  plus  directement  au  sujet.  Il  ne  croit  pas  à  un  «  palimpseste  », 
mais  à  de  fausses  touches  et  à  des  éraflures  (2).  Les  lettres  assez  claires  du  revers 
seraient  des  essais  du  scribe  avant  l'écriture  du  vrai  texte,  pour  se  faire  la  main.  Ce 
scribe  serait  quelque  paysan  fier  de  sa  capacité  en  écriture.  La  «  liste  des  mois  »  affi¬ 
chée  en  son  gourbis  n’aurait  visé  qu’à  attester  son  talent,  pour  la  joie  de  ses  propres 
yeux  et  l’émerveillement  des  visiteurs.  Ces  mois  seraient  désignés  d’après  les  expres¬ 
sions  usuelles  dans  la  gent  agricole  de  l’époque.  Une  diligente  enquête  a  fait  cons¬ 
tater  l’emploi  contemporain  d’expressions  analogues  au  lieu  des  noms  officiels;  c’est 
ainsi  que  janvier,  par  exemple,  est  appelé  el-marb’-aniyeh  (3),  etc.  Tousles  mois  n’ont 
cependant  plus  une  appellation  rurale.  On  doit  même  ajouter  que  telle  de  ces  dési¬ 
gnations,  v.  g.  septembre  =  Ayloun  au  lieu  d eAyloul,  est  un  simple  jeu  d’assonance 
pour  rimer  avec  Zeitoun  «  les  olives  »,  dont  les  primeurs  mûrissent  en  ce  mois. 

(t)P.  ll<>.  Elle  est  au  contraire  infiniment  attendue,  courante  d’ailleurs  en  tout  le  texte.  Et  tant 
i|u’à  laire  d’instituer  une  confrontation  avec  le  calendrier  babylonien,  de  tout  autre  époque  et 
pour  une  région  fort  diverse,  il  fallait  la  serrer  de  plus  près.  Six  idéogrammes  de  ce  calendrier 
agricole  arcliaique  sont  traduits  :  I.  *  mois  de  l’ouverture  du  champ  »  ;  II,  «  mois  de  la  poussée 
du  gazon  »;  HT,  ?  quelque  chose  en  relation  avec  les  céréales;  IV,  «  mois  de  la  cueillette  »; 
V,  ■  mois  de  la  totalité  des  moissons  »;  VI,  «  mois  de  la  lin...  ».  M.  D.  compare  I  à  J?Yî,  ne  trouve 
aucun  parallèle  pour  II  et  III,  rapproche  au  petit  bonheur  IV  de  U/’pS  ou  de  (□J'ijftlf  "îi’p,  dé 
«  »  lïp  ou  de  IQ'  à  l’avenant,  pour  conclure  que  vi  =  yp  est  «  le  plus  saisissant  paral¬ 

lèle  ».  En  tablant  sur  les  propres  traduclions  de  M.  D.  pour  les  idéogrammes  babyloniens  en 
question,  n’est-il  pas  très  simple  de  trouver  une  plus  satisfaisante  analogie  non  de  périodes,  mais 
de  désignations?  I  —  ÿTî  ;  il  -  £ïpS  et  corrobore  le  sens  attribué  à  ce  mot  [supra,  p.  247.  2U0'; 
III  et  iv  correspondent,  comme  occupation  générale,  à  l’orge  et  au  lin  en  Palestine;  V  — 
□^3  Tlï'p  el  VI  =  yp.  Pas  plus  à  Babvlone  peut-être  qu’à  Gézer  il  ne  s’agit  de  <  noms  agri- 
culturaux  •  des  mois,  mais  de  désignations  de  travaux  à  réaliser  en  ces  mois. 

(21  Le  résultat  en  est  identique  pour  le  déchiffrement. 

(3)  Les  fellahs  ne  savent  plus  dire  pourquoi  et  affirment  à  tout  hasard  que  c’est  à  cause  que  ce 
mois  est  <  froid  >  —  ? —  M.  Macalister  a  très  bien  vu  que  sous  ce  terme  devait  se  cacher  quelque 
rapprochement  avec  et  je  lui  suis  particulièrement  reconnaissant  d’avoir  produit  cette  in¬ 
formation,  que  je  n’aVais  su  recueillir.  Ce  •  moisde  rebi'a  »  janvier  envroti,  des  Gézéristes 
contemporains,  c’est  l’équivalent  heureux  de  fTp  j  ’jnT'  que  j’ai  cru  comprendre  dans  la  tablette 
(cf.  le  tableau  synoptique  dans  RB.  el  la  p.  2o!l  s.).  Comme  noms,  ces  expressions  trouvent  un 
équivalent  dans  les  noms  de  mois  yo'jiàç,  —  fourrage  =  juillet,  précédé  de  Oeptar/i  moisson? 
=  juin,  dans  un  dialecte  cappadocien  (cf.  H.  Grégoire,  Bull,  de  corr.  hellén.,  XXXIII,  190B, 
p.  loi»). 
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Les  positions  de  la  Revue  au  sujet  du  calendrier  de  Gézer  demeurent  donc  jusqu’ici 
absolument  intactes. 

Mittheilungen...  des  DPVereins,  1909.  —  N°  1.  M.  le  prof.  G.  L.  Robinson,  Les 
lieux  de  culte  de  Pétra.  Comme  le  fait  remarquer  une  note  éditoriale,  cette  étude 
garde  son  intérêt  même  après  la  belle  publication  de  M.  le  prof.  Dalinan  On 
sait  presque  gré  à  M.  Robinson  de  la  modération  de  son  catalogue  de  lieux  sacrés  : 
une  dizaine  seulement  de  centres  principaux.  —  RI.  le  prof.  Dalman,  Note  sur  les  di¬ 
visions  administratives  de  la  Sy rie  actuelle.  —  M.  le  prof.  Blanckenhorn,  Régime  des 
pluies  durant  l'hiver  4907-8  d’après  cinq  postes  d’observation  dans  la  Palestine  des 
deux  côtés  du  Jourdain.  —  N°  *2.  M.  Blanckenhorn,  Projet  d’une  station  sismolo¬ 
gique  en  Palestine.  —  M.  le  D1 2 3'  Thomsen,  Les  fouilles  anglaises  en  Palestine  :  les 
Tells  de  la  Chephelah  :  très  sommaire  analyse. 

Dans  les  Échos  d’Orieni  (mars  1909.  p.  75  s.)  le  R.  P.  Germer-Durand  a 
publié  un  polycandilon  byzantin  trouvé  dans  les  fouilles  du  terrain  «Saint-Pierre». 
Ce  nom  s’applique,  dans  la  liturgie  byzantine,  à  des  porte-lampes,  ou,  si  l’on 
veut,  à  des  lustres  soutenant  divers  luminaires.  Il  s’agit,  dans  le  cas,  d’une  plaque 
de  bronze  circulaire  dans  laquelle  on  a  découpé  une  élégante  croix  centrale 
entourée  d’un  cercle  ajouré  pour  recevoir  six  lampes,  peut-être  du  type  des  lych- 
naria  bien  connus,  dont  beaucoup  s’y  adaptent  exactement  (1).  En  même  temps 
que  ce  lustre,  ont  été  trouvés  au  même  lieu  les  débris  d’un  plat  en  terre  rouge 
de  diamètre  un  peu  plus  grand  (0m,30),  destiné  probablement  «  à  être  suspendu 
au-dessous  du  »  lustre  en  guise  de  soucoupe  protectrice.  Une  épigraphe  gravée 
à  la  pointe  sur  le  rebord  du  plat  se  lit  sans  hésitation  :  OAriOCQGOAGû- 
ciocmonhcigoch4>t  atthnoc.  Au  début  une  grande  croix  à  branches 
égales  et  quatre  points  dans  les  cantons  (2)  ;  à  la  fin  une  croix  analogue,  très  petite  et 
sans  points.  Le  P.  Germer-Durand  a  certainement  résolu  au  mieux  la  petite  énigme  de 
cette  épigraphe  où  la  grammaire  classique  n’a  pas  à  intervenir.  C’est  du  parler  petit 
grec  pour  dire  :  L’humble  Joseph,  du  monastère  de  Saint-Théodose,  sous-entendu  a 
fait  ce  don.  Le  bou  moine,  indifférent  ou  peu  exercé  aux  accords  casuels  du  grec,  a 
transcrit  purement  et  simplement  le  titre  officiel  de  son  monastère  :  'O  aytoç  6eood>- 
atoç.  C’est  par  centaines  que  se  peuvent  compter  ces  offrandes  et  dédicaces  de  dévots 
moines  à  des  églises  dans  l’épigraphie  chrétienne  du  moyen  âge  byzantin  et  jusque 
de  nos  jours  dans  les  églises  orthodoxes  (3).  De  par  l’examen  paléographique  le 

(1)  En  cette  hypothèse  le  terme  serait  plutôt  iroX.vÉXaioç  que  Tro/ajxâvorp.ov,  cf.  Ci.i  cnf.t,  Diction... 
des  noms  liturgiques,  p.  123. 

(2)  Serait-ce  un  cryptogramme?  Cette  croix  ailes  analogies  avec  celles  de  quelques  Ujchnaria 
chrétiens;  cf.  aussi  le  motif  médiéval  sur  un  étendard  des  Croisés  dans  la  gravure  publiée  par 
Mély,  La  croix  des  premiers  Croisés ,  dans  E.ruviæ  sacræ  Constant inopolitanæ,  p.  3  (1901). 

(3)  Voir  en  particulier  l'excellent  Recueil  des  iriser,  chrétiennes  du  mont  Al  ho  s  de  M.  Millet  et 
des  PP.  Pargoire  et  Petit  (Biblioth.  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  t.  XCI.  I,e  II.  P. 
Germer-Durand  compare  justement  l’épigraphe  du  lustre  a  «  un  grand  nombre  de  dédicaces  analo¬ 
gues  »  de  l’Atbos  ;  je  n’ai  cependant  pas  su  découvrir  dans  les  570  nos  du  Ier  vol.  publié  —  le  seul 
que  j'aie  sous  la  main  —  un  exemple  de  construction  vraiment  analogue.  C’est  au  contraire  à  la 
douzaine  que  ces  défis  à  la  syntaxe  grecque,  compliqués  d’outrages  à  l’orthographe,  se  rencon¬ 
trent  dans  les  documents  chrétiens  d'Asie  Mineure,  dans  la  Cappadoce  en  particulier,  cette  terre 
fertile  en  moines.  Pour  ne  citer  que  des  exemples  très  récemment  produits,  voir  les  nos  02  à  78 
de  la  série  épigraphique  publiée  par  M.  H.  Grégoire,  Voyage  dans...  la  Cappadoce  ;  BCII.,  XXIII, 
1909,  p.  73  ss.  En  voici  un  échantillon  au  hasard  :  ExaXï)oup...  »  vio;  ty;  navayoaç...  pr|VY) 
Iouviqou...  sv  ovop,aTT). ..  tou  oiou...  :  lisez...  â  vaèç  T?j;  flavayîa;...  prpù  ’Iouvîou...  g v  àvopciTi... 
tou  uioù...  Noter  aussi  l’écriture  M  =  i,  variation  très  constante  de  l'itacisme  dans  l’épigraphie 
cappadocienne.  On  sait  que  des  colonies  monastiques  très  diverses  étaient  réunies  dans  les 
grands  couvents  judéens.  Les  Cappadociens  étaient  habituellement  les  plus  remarquables  élé- 
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R.  P.  Germer-Durand  attribuerait  «  l'inscription  à  la  seconde  moitié  du  ve  .siè¬ 
cle  »  (p.  76).  Cette  date  est  trop  haute,  surtout  établie  sur  une  aussi  étroite  base. 
Pourquoi  ce  texte  si  peu  correct,  même  gravé  ainsi  qu'il  l’est,  ne  pourraît-il  être 
attribué  au  vme-ixe  siècle? 

M.  le  professeur  H.  Gressmann  (1)  a  pris  la  peine  de  démontrer  que  l’étude  de 
M.  Spoer  sur  les  dolmens,  pierres  levées,  pierres  à  cupules  en  Palestine  était  d’une 
audace  bien  prématurée.  A  l’encontre  de  l’hypothèse  du  dolmen-autel  et  de  la  dis¬ 
tinction  fantaisiste  des  deux  catégories  de  dolmens  (autel  et  tombeau),  il  oppose 
avec  résolution  la  preuve  du  dolmen-tombeau  «  par  les  découvertes  de  Schumacher  ». 
L’assertion  est  trop  généralisée.  M.  Schumacher,  beaucoup  plus  prudent,  s’est  tou¬ 
jours  borné  à  dire  que  les  quelques  dolmens  fouillés  par  ses  soins  avaient  été  des 
sépultures  et  s’expliqueraient  mal  comme  autels.  Cette  réserve  faite  sur  le  caractère 
un  peu  outrancier  que  M.  G.  donne  à  son  antithèse,  la  Revue  y  souscrirait,  dans 
l’ensemble,  d’autant  plus  facilement  qu’elle  a  maintes  fois  et  depuis  longtemps 
exprimé  sur  le  caractère  funéraire  général  des  dolmens,  la  valeur  pratique  des  bas¬ 
sins  qui  les  avoisinent,  la  nature  symbolique  des  pierres  levées  et  des  cupules,  les 
vues  auxquelles  vient  d’aboutir  récemment  M.  Gressmann  (2). 

Nous  avons  reçu  de  M.  le  Dr  H.  Spoer,  à  la  date  du  24  mai  1909,  une  lettre  expri¬ 
mant  le  désir  d’une  rectification  «  pour  le  cas  où  »  la  Revue  (1909,  p.  328,  n.  2) 
aurait  entendu  lui  appliquer  «  l’imputation  de  tendance  confessionnelle  ».  Le  sens 
très  clair  de  cette  note  ne  pouvant  d’aucune  façon  autoriser  le  soupçon  qu’une  lecture 
inattentive  a  fait  naître  dans  la  pensée  de  jVl.  Spoer,  il  n’y  a  aucun  lieu  à  rectification. 
La  lettre  ajoute  :  «  Rien  ne  m’est  plus  étranger  que  d’introduire  en  mes  travaux 
l’expression  de  divergences  confessionnelles,  car  j’ai  en  considération  la  religion  de 
chacun.  Si  donc  mon  rapprochement  avec  la  Grotte  du  lait  [cf.  supra  p.  328]  vous 
avait  donné  l’impression  que  j’aie  voulu  dire  quelque  chose  au  préjudice  de  la  reli¬ 
gion  catholique,  je  vous  prie  de  vouloir  accepter  de  ma  part  l’assurance  que  cela 
n’était  nullement  et  absolument  pas  dans  ma  pensée  »  [trad.  du  texte  allemand  de  la 
lettre]. 

La  Revue  se  fait  une  joie  de  donner  acte  de  cette  déclaration.  [IL  V.] 

mentsde  cette  population  monastique:  et.  II.  P.  Gknier,  Vie  de  saint  Euthyme,  passim.  Il  ne 
serait  donc  pas  invraisemblable  que  l'offrande  du  lustre  et  sa  dédicace  pussent  être  attribuées  à 
un  Cappadocien. 

(1)  Dolmen,  Masseben  uni  Nap/lôcher,  dans  la  Z.4TIV".,  XXIX,  1000,  pp.  113-128. 1 1 s'agi t  de  l’ar¬ 
ticle  signalé  ci-dessus,  p.  3-28  s. 

(2)  Cf.  aussi  Vincent,  Canaan...,  p.  414  ss.  pour  les  dolmens,  p.  99  s.,  123-131,  etc.,  pour  les  cupu¬ 
les,  etc.,  où  l’on  s’est  efforcé  —  apparemment  plus  que  ne  le  fait  le  distingué  professeur  ou  que 
ne  le  font  les  monographies  ultérieures  citées  en  son  article  —  desauvegarderles  nuances  exigées 
par  la  diversité  des  milieux  et  des  époques.  On  ne  voit  pas  en  effet  l’opportunité  de  chercher 
habituellement  dans  les  monuments  nabatéens  dePétra  l’interprétation  de  monuments  antérieurs 
de  dix,  parfois  de  vingt  siècles  et  plus. 


Le  Gérant  :  J.  Gabalda. 


Typographie  Firmin-Didot  et  C10.  —  Paris 


ÉCOLE  PRATIQUE  D  ÉTUDES  BIBLIQUES 

ET  FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE 

AU  COUVENT  DOMINICAIN  DE  SAINT-ÉTIENNE,  A  JÉRUSALEM 


PROGRAMME  DE  L'ANNÉE  SCOLAIRE  1909-1910  (octobre  à  juillet). 


Theologia  dogœatica.  —  De  Deo  creafore,  de  angelis,  de  homme.  Feria  Ila, 
IVa  et  VI%  hora  8a  a.  m. 

R.  P.  Hyacinthus  Petitot. 


Theologia  moralis.  — De  virtutibus  et  vitiis,  de  lege.  Feria  111%  V1  et  sabbato, 

hora  8a  a.  m. 


R.  P.  Stephanus  Hugueny. 


Exégèse  du  N.  T.  —  La  passion.  Mardi  et  jeudi,  à  10  h.  ni. 

R.  P.  Marie-Joseph  Lagrange. 


Exégèse  de  l'A.  T.  —  Les  livres  des  Rois.  Samedi,  à  10  h.  m. 

R.  P.  Paul  Dhorme. 


Géographie  de  la  Terre  Sainte.  —  La  Palestine  septentrionale.  Lundi,  à 
10  h.  m. 

R.  P.  Raphaël  Savignac. 

Topographie  de  Jérusalem.  —  Jérusalem  dans  l’A.  T.  Vendredi,  à  10  h.  ni. 

R.  P.  Marie  Abej,. 


Archéologie  biblique  et  orientale.  —  La  religion  babylonienne.  Lundi,  à 
9  h.  m. 


R.  P.  P.  Dhorme. 


Archéologie  biblique  et  orientale.  —  La  carte  géographique  de  Màdaba. 
Samedi,  à  9  h.  m. 


R.  P.  M.  Abel. 


Archéologie  biblique  et  orientale.  —  Usages  et  moeurs  des  Bédouins  et  des 
Fellâhs.  Mercredi,  à  9  h.  m. 


R.  P.  A.  Jaussen. 


Épigraphie  sabéenne.  —  Vendredi,  à  9  I).  ni. 

R.  P.  A.  Jaussen. 

Langue  hébraïque.  —  Lundi  et  vendredi,  à  3  li.  l/d  s. 

R.  P.  Bertrand  Carrière. 

Langue  arabe.  —  Mercredi  et  samedi,  à  3  h.  t/4  s. 

R.  P.  A.  Jaussen. 

Langue  araméenne.  —  Targuais  et  inscriptions.  Mercredi  et  samedi,  à  4  h.  3/4  s. 

R.  P.  R.  Savignac. 

Langue  assyrienne.  —  Vendredi,  à  4  h.  3/4  s. 

R.  P.  P.  Dhorme. 

Langue  copte.  —  Lundi,  à  4  h.  3/4  s. 

R.  P.  M.  Arel. 


Promenade  archéologique,  le  mardi  soir  de  chaque  semaine. 
Excursion  de  la  journée  entière,  une  fois  par  mois. 


Voyages 

I.  Du  12  octobre  au  18.  —  Djifneh,  Atâra,  Abùd,  Rentis,  Djildjilieh,  Kafr  Saba, 
Râs  el-'Aïa,  Ibn  Ibrak,  Kafr  Ana,  Lydda,  Ramleh,  Medyeh,  Gezer,  Amwas,  Beth- 
Horon,  Jérusalem. 

IL  Du  31  janvier  au  6  février.  —  La  vallée  du  Jourdain,  de  la  mer  Morte  au  lac 
de  Tibériade,  par  :  Neby  Mousa,  Jéricho,  le  pont  du  Jourdain,  Beth-Nimrin,  ed- 
Damyeh,  Deir  Allah,  Pella,  Beisan,  'Aïn  es-âems,  Archélaïs,  Qarn  Sartabeh,  Pha- 
saëlis,  Taybeh,  Jérusalem. 

III.  Après  Pâques.  —  Beirouth,  Tripoli,  Tortose,  Latakieh,  Antioche  et  ses  envi¬ 
rons,  Alep,  Hama,  Qala'at  el-Hosn,  Homs  (Palmyre?),  Ba'albek,  Damas,  Dera'a,  la 
vallée  du  Yarmouk,  Caïfa,  Jérusalem. 


SOUSCRIPTION 


EN  FAVEUR  DE 

l’École  biblique  et  archéologique  de  Saint-Étienne  de  Jérusalem. 
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bientôt  vingt  ans.  Les  lecteurs  de  la  Revue  Biblique  savent  comment 
elle  s’est  efforcée  de  remplir  sa  tâche.  Jusqu’à  présent  la  Providence 
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bibliothèque,  soit  pour  les  publications  et  explorations.  Les  sommes 
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L’ÉBED  IAHVÉ 


ET  LA  COMPOSITION  LITTÉRAIRE  DES  CHAPITRES  XL  SS.  O  ISAÏE 


Il  devient  de  plus  en  plus  difficile  d’embrasser  dans  tout  leur  en¬ 
semble  les  problèmes  qui  se  posent  à  propos  de  la  figure  du  Serviteur 
de  Iahvé dans  les  chapitres  xl-lv  du  livre  d'Isaïe.  Les  débats  touchant 
le  sens  et  l'origine  des  fameux  passages  xlii,  1  ss.,xux,  1  ss.,  l,  k  ss., 
lii,  13-liii  ne  semblent  pas  près  de  finir.  Le  serviteur  vis.é  dans  ces 
passages  est-il  un  personnage  individuel,  comme  il  parait  au  premier 
abord;  ou  convient-il  d’y  voir  plutôt  une  simple  personnification 
d'Israël,  considéré  à  tel  ou  tel  point  de  vue,  comme  il  plaît  à  plusieurs 
critiques,  qui  allèguent  à  l’appui  de  leur  interprétation  d’autres 
textes  de  la  même  section  d ’  Isaïe  où  Israël  est  en  effet  appelé  le  Servi¬ 
teur  de  Iahvé ?  Ne  serait-il  pas,  au  moins  dans  l’un  ou  l’autre  cas, 
préférable  d’y  reconnaître  une  personnification  de  l'ordre  des  pro¬ 
phètes?  Dans  l’hypothèse  que  l’on  s’arrête  à  1  interprétation  «  indivi¬ 
dualiste  »,  le  personnage  en  vue  est-il  le  même  dans  les  quatre  pas¬ 
sages?  Et  si  l’on  suppose  que  ce  soit  le  même,  faut-il  l’identifier  avec 
une  figure  historique  contemplée  dans  le  passé,  ou  avec  un  contem¬ 
porain  de  l’auteur  ?  Ne  serait-ce  pas  au  contraire  le  Messie  de  l’avenir  ? 
Ou  bien,  comme  on  l’a  également  prétendu,  une  figure  mythique  em¬ 
pruntée  à  la  tradition  et  dans  laquelle  le  prophète  aurait  reconnu  et 
nous  aurait  présenté,  non  pas  le  Messie,  mais  une  figure  «  parallèle  » 
à  celle  du  Messie?  —  Puis  nos  quatre  passages,  que  l’on  a  appelés  en 
Allemagne  les  Ebed  lahwe-Lieder,  forment-ils,  au  point  de  vue  de  la 
composition  littéraire,  des  éléments  organiques  de  l’œuvre  dont  ils 
font  actuellement  partie,  ou  ne  sont-ils  que  des  hors-d’œuvre  que  l’on 
pourrait  sans  inconvénient  enlever  de  leur  contexte  ?  Furent-ils  écrits 
par  l’auteur  même  de  l’œuvre  principale  ou  par  un  autre?  Après 
l’œuvre  principale  ou  avant  ?  Furent-ils  insérés  dans  les  discours  qui 
les  encadrent  par  leur  propre  auteur,  ou  par  l’auteur  de  ces  discours 
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ou  par  un  tiers?  Toutes  ces  questions  et  d’autres  subsidiaires  reçoivent 
des  réponses  diverses.  Qui  veut  s’orienter  dans  ce  dédale  d'opinions 
divergentes  les  trouvera  exposées  dans  le  commentaire  du  P.  Conda- 
min  (1),  et  d'une  manière  encore  plus  complète  dans  l'étude  que 
F.  Feldmann  a  consacrée  récemment  à  ce  sujet  (2). 

Ce  n’est  pas  notre  intention  de  nous  livrer  ici  à  une  discussion  des 
titres  dont  au  moins  les  principales  d’entre  elles  cherchent  à  se  pré¬ 
valoir.  Les  lecteurs  de  la  Revue  biblique  n’ont  pas  oublié  le  remar¬ 
quable  article  dans  lequel  le  P.  Condamin  est  revenu,  l’an  passé,  sur 
une  proposition  qu’il  avait  déjà  émise  et  appliquée  dans  son  commen¬ 
taire,  savoir  de  transposer  le  passage  xlii,  1-9  à  la  suite  de  xlix,  7. 
L’en-tête  de  l’article  en  question  en  indiquait  nettement  l’objet  et  la 
conclusion  :  Le  serviteur  de  Iahvé,  un  nouvel  argument  pour  le  sens 
individuel  messianique  (3).  L’auteur  y  mettait  très  vivement  en  relief, 
comme  un  argument  nouveau  en  faveur  du  sens  messianique,  la 
symétrie  que  réalisait  dans  «  le  plan  des  neuf  poèmes  xl-lv  lx- 
lxii  »  l’opération  pratiquée  par  lui  et  qui  s’appuyait  d’ailleurs  sur  des 
arguments  de  critique  parfaitement  distincts  de  l’intérêt  de  la  thèse. 
Ce  sont  surtout  les  vues  du  P.  Condamin  touchant  la  facture  littéraire 
des  chapitres  xl-lv  (h-lx-lxii)  que  nous  voudrions  examiner. 

Avant  d’aborder  le  sujet  principal  de  notre  étude,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  signaler,  et  nous  devrons  apprécier,  la  nouvelle 
monographie  que  E.  Sellin  vient  de  publier  sur  la  question  (i).  Les 
conclusions  en  sont  très  différentes  de  celles  du  P.  Condamin,  qui  sont 
aussi  les  nôtres.  Mais,  si  l’on  ne  saurait  partager  l’avis  de  l’auteur, 
même  sur  des  points  essentiels,  ce  n’en  est  pas  avec  un  moindre  intérêt 
qu’on  le  suit  dans  ses  recherches  et  ses  déductions,  qui  sont  originales 
autrement  que  par  la  forme  et  la  chaleur  de  l’exposition.  Il  repré¬ 
sente,  pourrait-on  dire,  le  type  exactement  opposé  à  la  catégorie  trop 
nombreuse  de  ces  écrivains  qui  se  montrent  le  plus  hardis  quand  ils 
n’ont  qu’à  suivre,  d’un  air  entendu,  le  mot  d’ordre  de  leurs  auteurs 
favoris  (5). 

i 

(1)  Le  livre  d’Isaie,  1905,  p.  325  ss. 

(2)  Der  Knecht  Gottes  in  Isaias  Kap.  40-55,  Ilerder,  1907. 

(3)  Revue  biblique,  1908,  p.  162  ss. 

(4)  Bas  Rütsel  des  Deuterojesajanischen  Bûches,  Leipzig,  1908.  —  On  sait  qu’en  1898 
Sellin  avait  défendu  l'hypothèse  quele serviteur  de  Iahvé  dans  Is.  42,  1  ss.'elc.  n’était  autre 
que  Zorobabe)  ( Serubbabel .  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Messianischen  Erwartung 
und  der  Entstehung  des  Judentums,  Leipzig).  Trois  ans  plus  tard  il  identifia  le  serviteur 
avec  le  roi  Joïakhin  dans  ses  Studien  zur  Entstehungsgeschichle  der  jüdischen  Gemeinde 
nach  dem  babylonischen  Exil  :  I  Der  Knecht  Gottes  bei  Deuterojesaja,  Leipzig,  1901. 

(5)  Condamin  signale  un  exemple  récent  de  ce  genre  de  critiques,  dans  la  littérature  rc- 
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§  I 

C’est  encore,  avec  quelques  modifications,  la  thèse  qu’il  soutenait 
en  1901  que  Sellin  défend  aujourd’hui  avec  la  plus  entière  con¬ 
viction.  11  rejette  aussi  résolument  que  jamais,  et  de  façon  péremp¬ 
toire,  l’exégèse,  adoptée  notamment  par  Giesebrecht,  qui  dans  les 
quatre  passages  en  vue  identifie  le  Serviteur  avec  Israël.  C’est  un 
personnage  individuel  qu’il  faut  y  reconnaître.  Ce  personnage,  dit 
Sellin,  est  un  contemporain  de  l’auteur.  Il  n'est  autre  que  le  roiJoïa- 
khin  qui  fut  emmené  en  captivité  à  Babylone  en  597  et  y  subit  jus¬ 
qu’en  561  le  plus  dur  traitement.  Déjà  pendant  sa  longue  détention 
les  espérances  messianiques  des  Juifs  s’étaient  attachées  au  mal¬ 
heureux  roi,  qui  s’était  sacrifié  volontairement  pour  son  peuple.  Peut- 
être  même  le  morceau  Is.  l,  i-9  date-t-il  de  la  fin  de  cette  époque  (1). 
Mais  ce  fut  au  moment  où  Joïakhin  fut  tiré  de  sa  prison  et  comblé 
d’honneurs  à  la  cour  de  Babel  par  Amel-Marduk  (2),  qu’éclatèrent 
avec  transport  les  sentiments  du  peuple  juif.  La  dynastie  de  David 
restaurée,  la  royauté  juive  rétablie  par  la  clémence  du  monarque 
chakléen  furent  saluées  comme  l’aurore  du  triomphe  messianique. 
Deutéro-Isaïe  fut  témoin  de  ces  événements  dans  sa  jeunesse  et  les 
célébra  en  des  hymnes  enthousiastes  où  il  présageait  au  prince  réha¬ 
bilité  les  plus  glorieuses  destinées.  Nos  quatre  passages  faisaient 
partie  de  ce  cycle  de  poésies.  Sellin  a  renoncé  aujourd’hui  à  retrouver 
dans  le  personnage  de  Joïakhin  la  vérification  exacte  de  tous  les 
traits  par  lesquels  le  prophète  caractérise  le  Serviteur.  11  se  contente, 
en  faisant  la  part  de  l’exaltation  lyrique  et  des  habitudes  du  «  style 

Jalivcà  notre  sujet,  B  B.,  ].  c.,  p.  1G2.  Chacun  peut  d’ailleurs  constater,  dans  les  questions 
qu’il  a  étudiées  de  près,  l’entraînement  regrettable  que  subissenl  dans  la  formation  de  leur 
jugement  même  des  esprits  qui,  aux  yeux  du  public,  semblent  le  mieux  à  l’abri  de  ces  fai¬ 
blesses.  Voici  un  cas  particulièrement  instructif  et  qui  vaut  la  peine  d’être  relevé,  bien 
qu’il  s’agisse  d’une  chose  peu  importante  en  elle-même  et  tout  à  fait  étrangère  à  la  ques¬ 
tion  qui  nous  occupe.  Il  nous  est  fourni  parla  Bevue  critique  du  24  décembre  1908,  p.  491. 
Osée  9, 13, porte  en  hébreu  :  m:2  nSlflUJ  TlïS  TPiO  71TS3  □’nSN.  Les  LXX  tradui¬ 
sent  :  ’Eçptxip.  8v  xpoixov  Etàov  eiç  0r,pav  7rapé(TX7-|<7av  xà  xsv.va  aùxôiv.  Il  est  de  loute  évidence 
que  sî;0r|pav  répond  à  “flïb  lu  "Pi’S  (ou  7lïb),  Ttapifjxïi'jav  à  nS'ircj  (lu  *|SlTd?,  ou  “inu? 
avec  omission  de  ,“|S,  ou  nS  "in '03  en  deux  mots),  et  xà  xixva  aùxàiv  à  lu  1^3. 

Malgré  cela  l’auteur  dont  nous  parlons  assure,  sur  le  ton  d’une  conviction  sincère,  que  l  e- 
quivalent  du  grec  Ôvipa  doit  être  ici  □  112 il?  (à  rétablir  dans  le  texte)...  «  comme  Wellhausen 
l’a  reconnu  pour  5,  2  »!  Inutile  d’ajouter  que  même  pour  Os.  5,  2,  Wellhausen  n’a.  en  réa¬ 
lité.  jamais  rien  dit  de  pareil.  Mais  est-il  étonnant  qu’il  arrive  à  Wellhausen  de  s’impa¬ 
tienter  des  témoignages  un  peu  excessifs  de  fidélité  dont  on  l’accable? 

(1)  L.  c.,  p.  142. 

(2)  Voir  II  B.  25,  27  SS. 
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de  cour  »  babylonien,  de  soutenir  que  le  thème  fondamental  de  ces 
compositions  poétiques  n’a  pu  s’appliquer,  dans  l’intention  première 
de  l’auteur,  qu’au  roi  Joïakhin.  La  mort  violente  d'Amel-Marduk, 
arrivée  en  559,  mit  à  néant  les  espérances  que  le  peuple  juif  avait 
fondées  sur  son  roi.  «  Les  grandioses  espérances  que  Deutéro-lsaïe 
avait  rattachées  à  sa  personne  ne  s’accomplissent  point!  Ce  fut  là 
saus  doute  un  rude  coup  pour  le  prophète  à  la  foi  robuste.  Mais  celui 
qui  croirait  qu’il  en  fut  ébranlé  dans  sa  confiance,  ferme  comme  le 
roc,...  celui-là  ne  le  connaît  point  »  (p.  146).  Cvrus  apparaît  sur  la 
scène.  N’est-ce  pas  lui  qui  serait  le  sauveur  attendu?  En  539,  au  mo¬ 
ment  où  le  conquérant  dirige  enfin  ses  armes  contre  Babel,  Deutéro- 
lsaïe  se  lève  pour  annoncer  qu  aujourd’hui  l’heure  du  salut  a  défini¬ 
tivement  sonné.  Le  règne  de  Iahvé  va  être  fondé  sur  la  terre!  Et  qui 
remplira  désormais  le  rôle  du  Serviteur  dans  l’exécution  de  l’œuvre 
du  salut?  C’est  Israël  lui-même,  malgré  les  infidélités  dont  il  s’est 
rendu  coupable  et  dont  il  doit  être  purifié.  C’est  cette  conception  que 
le  prophète  développe  dans  ses  nouveaux  discours.  Israël  reprenant 
le  rôle  qui  avait  été  autrefois  attribué  à  Joïakhin,  c'est  sur  Israël  aussi 
que  sont  reportés,  «  dans  la  mesure  du  possible  »  (p.  120),  les  présa¬ 
ges  de  gloire  dont  Joïakhin.  avait  été  l’objet  et  les  titres  dont  on  l’a¬ 
vait  honoré.  Le  prophète  emprunte  aux  hymnes  messianiques  qu’il 
avait  chantés  naguère  à  la  louange  du  roi,  des  fragments  qu’il  insère 
en  différents  endroits  de  ses  exhortations  et  félicitations  à  l’adresse  d’Is¬ 
raël.  Cela  ne  pouvait  se  faire  qu’avec  peine,  au  prix  d’adaptations 
parfois  forcées  ;  mais  «  l’élément  central  ( das  Zentrum )  de  la  grande 
prophétie  pouvait  effectivement  être  transposé  sur  le  peuple  »  (p.  120). 
Telle  est  l’origine  de  la  composition  des  chap.  xl-lv  d  Isaïe,  où  nous 
voyons  le  titre  de  Serviteur  de  Iahvé  tour  à  tour  appliqué  explicite¬ 
ment  à  Israël,  avec  toutes  les  modalités  qu’une  telle  application  com¬ 
porte,  et  mis  en  œuvre  en  des  contextes  où  il  semble  ne  pouvoir  s’ex¬ 
pliquer  que  comme  attribut  d’un  personnage  individuel. 

On  devra  donc  admettre  qu’il  entrait  dans  la  mesure  du  possible,  pour 
notre  prophète,  d’appliquer  à  Israël,  le  serviteur  collectif,  dont  il  met 
lui-même  durement  en  relief  l’infidélité  et  le  besoin  de  rédemption, 
des  morceaux  qu’il  avait  composés  d'abord  au  sujet  du  Serviteur 
individuel,  le  sauveur,  sacrifié  pour  le  salut  de  «  nous  tous  »,  dont 
l’innocence  et  l’indéfectible  fidélité  à  sa  mission  y  sont  célébrées 
dans  les  plus  sublimes  accents.  C’est  difficile  à  comprendre.  Voici  ce 
que  l’on  ne  comprendra  guère -non  plus.  En  exhortant  le  peuple  à  la 
confiance  dans  les  promesses  divines,  le  prophète  en  appelle,  à  plu¬ 
sieurs  reprises,  aux  prédictions  anciennes,  qui  ont  reçu  leur  accom- 
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plissement  :  Israël  est  témoin  que  ce  que  Iahvé  a  annoncé  s’est  infail¬ 
liblement  vérifié  ;  qu  il  ait  donc  foi  dans  les  promesses  touchant  les 
choses  nouvelles!  Est-il  croyable  que  parmi  les  discours  mêmes  où  il 
fait  entendre  ces  solennelles  proclamations,  l’auteur  aurait  reproduit 
ses  propres  prophéties  anciennes  dont  l’avortement  lamentable  devait 
être  encore  présent  a  toutes  les  mémoires,  des  documents  constituant 
un  démenti  vivant  à  ses  pompeuses  assurances? 

Dans  la  Zeitschrift  fur  wissensch.  Théologie  (1)  AV.  Staerk  a  con¬ 
sacré  à  la  théorie  de  Sellin  une  critique,  dans  laquelle,  tout  en  ren¬ 
dant  hommage  aux  mérites  de  l’auteur,  et  tout  en  se  ralliant  dans 
une  certaine  mesure  à  ses  conclusions,  il  propose  à  son  tour  une 
hypothèse  nouvelle.  Staerk  admet  que  la  prophétie  lu,  1 3-um  forme 
un  reste  d’une  poésie  sacrée  se  rattachant  par  son  objet  au  roi  Joïa- 
khin.  Mais  il  ne  croit  pas  qu’on  puisse  en  attribuer  la  composition  à 
Deutéro-Isaïe.  De  plus  les  passages  xlii,  1  ss.,  xnx,  1  ss.,  l,  k  ss.,  éga¬ 
lement  antérieurs  à  Deutéro-Isaïe ,  lui  semblent  avoir  une  origine  et 
un  objet  différents  de  lii,  13-liii;  le  serviteur  dans  les  trois  morceaux 
cités  ne  peut  avoir  été  un  roi  ;  c’est  la  mission  prophétique  qui  y  est 
supposée  appartenir  au  personnage  en  vue;  c’est  le  type  du  prophète 
qui  y  est  exalté.  De  l’Éôe^-Israël  collectif  de  Deutéro-Isaie,  il  convient 
donc  de  distinguer  dans  les  chapitres  xl-lv  deux  Serviteurs  qui  n’a¬ 
vaient  primitivement  rien  de  commun  avec  lui  ni  entre  eux.  C’est  Deu- 
téro-Isaïe  qui  donna  aux  morceaux  xlii,  1  ss.  et  xlix,  1  ss.  leur  forme  ac¬ 
tuelle,  en  adaptant  au  peuple  d'Israël  le  portrait  qui  y  était  tracé  du 
prophète  idéal.  Les  passages  l,  k  ss.,  lii,  13-liii  ont  gardé  leur  forme 
primitive.  Quant  à  l’insertion  des  quatre  fragments  dans  leur  cadre 
actuel,  Staerk  s’arrête  à  la  conclusion  que  non  seulement  l,  i  ss.  et 
lu,  13-liii,  mais  même  xlii,*1  ss.,  xlix,  1  ss.,  pourtant  refondus  d’a¬ 
près  lui  par  Deutéro-Isaïe  lui-même,  sont  des  additions  faites  à  l'œuvre 
originale  de  ce  dernier  par  un  compilateur  plus  récent. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  rallier  au  jugement  qui  refuse  de  voir 
dans  le  Serviteur  de  xlu,  1  ss.,  xlix,  1  ss.,  l,  Vss.,  un  personnage  royal. 
La  manière  dont  il  faut  entendre  que  le  Serviteur  répondra  à  l’at¬ 
tente  des  îles  et  le  sens  dans  lequel  sa  bouche  sera  comme  un  glaive 
tranchant  (xlix,  1,  2),  la  portée  qu’il  faut  attribuer  au  rôle  que  le 
Serviteur  remplira  par  sa  langue  et  par  sa  parole  (l,  i),  sont  claire¬ 
ment  caractérisés  xlii,  k.  Et  quoi  qu’en  dise  Sellin,  l’enseignement  de 
la  tôra  ne  se  conçoit  point  comme  la  mission  du  roi.  Mais  d’autre 
part  il  n’est  guère  vraisemblable  que  le  Serviteur  dans  ces  trois  mor- 


(1)  Bemerkungen  zu  den  Ebed  Jahwe-Liedern ,  1.  c.,  1908,  pp.  28  ss. 
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ceaux  soituu  sujet  différent  de  celui  de  lu,  13-liii.  Ici  non  plus,  d'ail¬ 
leurs,  il  ne  manque  pas  de  traits,  même  parmi  les  plus  caractéristi¬ 
ques,  dont  l'application  au  roi  Joïakhin  est  impossible,  malgré  toutes 
les  concessions  que  l’on  voudra  faire  au  «  style  de  cour  »  babylonien 
et  à  l’enthousiasme  lyrique.  Nous  aurons  l’occasion  de  les  rappeler 
tout  à  l’heure.  Les  différences  d’ordre  littéraire,  auxquelles  Staerk  se 
borne  à  faire  allusion  (1),  n’ont  aucune  consistance  et  ne  suffiraient 
d’ailleurs  pas  à  prouver  que  dans  xlii,  xux,  l  d’une  part  et  lii,  13- 
liii  de  l’autre  il  s’agisse  de  figures  idéales  totalement  disparates.  On 
ne  s’explique  pas  mieux  dans  la  théorie  de  Staerk  que  dans  celle  de 
Sellin  les  prétendues  adaptations  faites  au  peuple  d’Israël  de  compo¬ 
sitions  se  rapportant,  d’après  leur  sens  propre  et  primitif,  à  des  sujets 
caractérisés  par  une  conduite  et  des  attributs  tout  à  fait  contraires  à 
ceux  qui  distinguent  Israël.  Les  conditions  plus  compliquées  dans  les¬ 
quelles  Staerk  se  représente  l'histoire  des  origines  littéraires  des  Ebed 
Iahwe-Lieder  et  de  leur  insertion  dans  les  chapitres  xl-lv  d 'Isaïe,  sans 
justifier  par  elles-mêmes  une  fin  de  non-recevoir,  sont  cependant  loin 
de  servir  de  recommandation  à  son  hypothèse. 

Faut-il  inférer  de  là  que  rien  ne  soit  à  retenir  de  l’intéressante 
étude  de  Sellin?  Peut-être  cette  conclusion  serait-elle  exagérée. 

Nous  savons  par  II  R.  xxiv,  12  qu’en  597  Joïakhin  se  rendit  volon¬ 
tairement,  lui  et  sa  famille,  à  la  discrétion  de  Nebukadnezzar.  Avant 
de  nous  extasier  devant  la  noblesse  de  ce  sacrifice,  nous  voudrions 
être  mieux  renseigné  sur  la  question  de  savoir  si  ce  fut  le  souci  du  salut 
public,  ou  celui  de  son  propre  salut,  qui  dicta  au  roi  sa  conduite. 
La  notice  du  1.  des  Rois  ne  nous  apprend  rien  sur  ce  point  im¬ 
portant.  Au  premier  moment  dans  tous  les  cas,  les  représentants 
autorisés  de  la  nation  ne  paraissent  pas  en  avoir  éprouvé  une  grande 
admiration.  Jérémie  n’était  certes  pas  partisan  de  la  résistance  à  ou¬ 
trance  aux  Chaldéens.  Pourtant,  au  chapitre  xxn  de  son  livre,  même 
dans  l’oracle  des  vv.  28  ss.  prononcé  après  la  déportation  du  roi,  il 
exprime  sur  Joïakhin  un  jugement  plein  d’amertume  et  de  dédain, 
exactement  contraire  (v.  30)  à  ce  que  nous  lisons  au  sujet  du  Serviteur 
Is.  xlii,  etc.  Nous  ne  comprenons  pas  à  cet  égard  les  réserves  de  Staerk 
(p.  49)  et  de  Sellin  (p.  135),  qui  reconnaît  cependant  aujourd’hui 
qu’en  somme  Jérémie  a  jugé  Joïakhin  comme  le  fait  l’auteur  de  II  R. 
xxi v,  9.  11  nous  semble  d’ailleurs  impossible  d’établir  qu 'Ézéch.  xvu, 
22-24,  xxxiv,  23  s.,  xxxvii,  24  témoignent  d’un  revirement  d’opinion 


(1)  Avec  une  référence  à  Dillmann  pour  52,  13  ss.  D’après  Kittel,  dans  la  6e  éd.  du  coinmen- 
tairede  Dillrn.,  52, 13  ss.  pourrail  avoir  été  écrit  par  Deutéro-lscue  lui-même  (p.  447). 
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en  faveur  du  roi  captif  (1).  Seulement,  il  est  plus  probable  que  Larn. 
iv,  20  (2)  renferme  en  etfet  une  indication  de  ce  genre;  ce  passage 
semble  bien  s’inspirer  d’un  véritable  sentiment  de  sympathie.  Peut- 
être  Joïakhin  bénéficia -t-il,  à  la  longue,  dans  l'opinion  de  ses  con¬ 
citoyens,  de  la  pitié  qu’excitaient  ses  malheurs.  Il  n’y  a  rien  que  de 
naturel  dans  la  supposition  qu’on  finit  par  le  considérer  comme  châtié 
pour  les  fautes  de  son  peuple  ;  et  ce  put  être  grâce  à  cet  hommage 
rendu  à  son  sacrifice  par  ses  compagnons  d’exil,  que  dans  la  tradition 
populaire  son  nom  demeura  entouré  de  l’auréole  du  martyre  (3). 

D’autre  part  il  ne  serait  pas  inconcevable  que  la  révélation  du  Mes¬ 
sie  souffrant,  destinée  au  peuple  captif  à  Babylone,  se  fût  rattachée, 
comme  point  de  repère,  à  un  exemple  fourni  par  l'histoire  des  gran¬ 
des  épreuves  traversées  par  la  nation,  surtout  si  les  circonstances 
offraient  cet  exemple  dans  la  personne  d'un  roi,  rejeton  de  la  dynastie 
de  David.  Sans  être  précisément  le  héros  représenté  sous  la  figure  du 
Serviteur  au  chapitre  liii  d'Isaïe,  Joïakhin  se  dévouant,  d’après 
l’appréciation  qui  devait  prévaloir,  pour  le  salut  de  son  peuple,  jeté 
en  prison,  puis  réhabilité  et  comblé  d’honneurs,  pourrait  avoir  servi 
en  quelque  sorte  de  modèle  en  petit  pour  la  description  de  ce  per¬ 
sonnage  mystérieux  de  l’avenir,  dont  les  sublimes  destinées  allaient 
se  dérouler  dans  un  ordre  plus  élevé  ;  qui  par  ses  douleurs  plus  im¬ 
méritées  et  par  son  sort  plus  malheureux,  par  le  sacrifice  même  de  sa 
vie,  était  appelé  à  accomplir  une  expiation  plus  efficace  et  une  ré¬ 
demption  plus  universelle;  que  le  prophète,  dans  sa  vision,  voyait 
s’élever  d’une  humiliation  plus  profonde  à  une  gloire  plus  haute.  On 
s’expliquerait,  dans  les  conditions  que  nous  venons  de  marquer,  que 
d’après  Is.  xlii,  1  ss.,  xlix,  1  ss.,  l,  4  ss.,  le  Serviteur  est  investi  du 
rôle  de  prophète  ou  de  docteur,  une  donnée  qui  dépasse  certaine¬ 
ment  la  caractéristique  d’une  figure  royale  ordinaire.  On  s’expli¬ 
querait  aussi  plus  aisément  l’emploi  même  de  nos  morceaux,  à 
supposer  qu’ils  eussent  une  origine  distincte,  dans  le  cadre  des  cha¬ 
pitres  xl  ss.  d’Isaïe.  Leur  caractère  de  prophéties  messianiques  ab¬ 
solues  dont  l’accomplissement  était  attendu  dans  l'avenir  et  n’avait 
jamais  dépendu  de  la  destinée  finale  d’un  personnage  contemporain, 
aurait  pu  en  effet  leur  servir  de  titre  à  être  reproduits  en  des  discours 
qui  avaient  pareillement  pour  objet  le  salut  d’Israël.  —  Nous  som- 


(1)  C’est  par  méprise,  sans  aucun  doute,  que  Sellin  énumère  Èzéch.  21,  30-32  parmi  ces 
marques  prétendues  d’un  retour  de  faveur. 

(2)  Notre  sout'lle  de  vie,  l’oint  de  lahvé,  —  fut  capturé  dans  leurs  fosses, 

Lui  dont  nous  disions  :  A  son  ombre  —  nous  vivrons  parmi  les  nations! 

(3)  Comp.  Josèphe,  Ant.  X,yii,  1;  xi,  n;  Bell.  XI,  n,  1. 
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mes  loin  de  prétendre  que  le  rapport,  tel  que  nous  venons  de  l’es¬ 
quisser,  entre  l’histoire  de  Joïakhin  et  l'objet  des  Ebed  Jahice-Lieder 
soit  susceptible  d’une  démonstration  positive.  Mais  si  la  théorie  de 
Sellin  s’était  bornée  à  ce  point  de  vue,  elle  aurait  évité  tout  au 
moins  les  principales  objections  auxquelles  elle  est  exposée. 

Sellin  insiste  très  fort  sur  la  considération  que  les  termes  dans  les¬ 
quels  il  est  question  du  Serviteur,  la  façon  abrupte  dont  celui-ci  est 
mis  en  scène,  nous  obligeraient  à  y  reconnaître  un  contemporain  du 
prophète  (p.  96  ss.). 

Il  allègue  la  parole  inN'a'i,  lui  2,  comme  une  énonciation  catégori¬ 
que  :  undwir  sahen  ihn.  Mais  le  parallélisme  avec  le  membre  suivant 
montre  qu’il  faut  ici  s’écarter  de  la  ponctuation  massorétique  et  tra¬ 
duire  :  il  n’y  avait  point  en  lui  de  beauté  ou  de  grâce  digne  d’atti¬ 
rer  nos  regards.  Quant  à  la  forme  dans  laquelle  sont  conçus,  d'une  ma¬ 
nière  générale,  les  vv.  1-6  du  chapitre  liii,  nous  la  comprenons,  sans 
trop  de  peine,  comme  un  reflet  de  la  projection  spontanée  et  vivante  de 
la  vision  contemplée  par  le  prophète.  Cette  interprétation  est  suggérée 
par  le  v.  1  :  «  Qui  pourrait  croire  (1)  à  notre  message,  et  le  bras  de  lahvé 
à  qui  s’est-il  manifesté?  »  Le  prophète  annonce  la  proclamation  d’un 
mystère  qui  doit  sembler  incroyable  à  quiconque  ne  connaît  pas  la 
puissance  divine.  Est-ce  en  ces  termes  qu’il  s’apprêterait  à  décrire  des 
faits  connus  de  tous?  Les  monologues  placés  dans  la  bouche  de  l’Ébed 
lahvé  (xlix,  1  ss.;  l,  4  ss.)  devront  en  tout  état  de  cause,  qu’il  s’agisse 
du  passé,  du  présent  ou  de  l’avenir,  se  comprendre  comme  une  sim¬ 
ple  fiction  oratoire  destinée  à  faire  éclater  plus  vivemertt,  par  sa  tour¬ 
nure  dramatisée,  la  personnalité  du  Serviteur  idéal,  avec  sa  mission 
unique  et  ses  hautes  qualités  morales.  Nous  ne  voyons  nullement  la 
nécessité  de  recourir  à  ce  propos  à  la  considération  que  le  Serviteur  a 
déjà  été  introduit  auprès  des  lecteurs  xlii,  1  ss.  (2).  Outre  que  cette  pré¬ 
sentation,  au  moins  d’après  la  disposition  actuelle  du  texte,  se  trouve 
à  une  trop  grande  distance  pour  entrer  ici  en  ligne  de  compte,  les  ter¬ 
mes  dans  lesquels  elle  est  faite  elle-même  donneraient  lieu,  peut-être 
avec  plus  de  raison,  à  une  objection  analogue.  Il  suffît  de  remarquer, 
ce  que  Sellin  admet  d’ailleurs,  que  l’attente  du  Messie-Sauveur  était 
vivante  au  sein  du  peuple  juif  et  pouvait  être  supposée  par  le  pro¬ 
phète  comme  une  donnée  le  dispensant  de  tout  commentaire  sur  l’i¬ 
dentité  du  personnage  mis  en  scène. 

Le  Serviteur  aura  pour  mission  de  ramener  le  peuple  captif  dans 

(1)  'pONil  ‘>13  ;  le  parfait  exprime  la  notion  du  latin  :  quis  crediderit... 

(2)  Feldrnann,  l.  c.,  p.  177. 
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la  patrie  (xlù,  7b;  xlix,  5,  G,  8),  et  à  plusieurs  reprises,  même  clans  la 
seconde  partie  qui  commence  au  chapitre  xlix,  le  retour  en  Judée, 
le  relèvement  de  Jérusalem  sont  décrits  en  de  magnifiques  tableaux, 
en  connexion  avec  le  salut  opéré  par  son  entremise  (xlix,  18  ss.  ;  li, 
11,  17  s.  ;  lu,  1  ss.  ;  liv,  etc.).  Sellin  appuie  en  particulier  sur  ces  pas¬ 
sages,  et  il  faut  convenir  qu'ils  posent  uu  problème.  Mais  pesons-en 
toutes  les  données. 

N'oublions  pas  notamment  que  d’après  lui,  8,  9,  10  c’est  par  sa 
mort  que  l’Ébed  doit  procurer  l’expiation  et  le  salut.  Sellin  répète,  il 
est  vrai,  que  «  la  mort  réelle  de  l’Ébed  est  plutôt  exclue  par  le  cha¬ 
pitre  lui  »;  que  la  mort  n’est  ici  en  réalité  qu'une  image  poétique  de 
l'exil  et  de  l'incarcération  (p.  94).  Et  il  ne  peut  être  douteux,  certes, 
que  la  mort  et  le  tombeau  puissent  servir  de  termes  de  comparaison 
ou  d'images  pour  peindre  l’extrémité  de  la  misère  morale  ou  corpo¬ 
relle.  En  ce  sens  le  peuple  captif  lui-même,  et  tout  entier,  pouvait  être 
présenté  comme  mort  et  enterré  ( Ézéc/i .  xxxvn,  12,  etc.).  C’est  tout 
ce  que  prouvent  les  citations  de  Selliu,  p.  137.  Mais  la  mort  réelle  ne 
pouvait  être  signifiée  plus  clairement  qu'elle  ne  l’est  dans  la  descrip¬ 
tion  des  supplices  endurés  par  le  Serviteur  «  transpercé  »  pour  nos  pré¬ 
varications,  «  écrasé  »  pour  nos  iniquités,  qui  nous  a  guéris  par  <<  ses 
plaies  »,  résigné  «  comme  un  agneau  conduit  à  la  boucherie  »,  «  sup¬ 
primé  de  la  terre  des  vivants  »,  «  mis  à  mort  »  (1),  recevant  «  sa  sé¬ 
pulture  parmi  les  criminels  ».  S’il  faut  voir  là  des  figures  ou  images 
poétiques  signifiant  la  captivité  de  Joïakhin,  que  ne  pourra-t-on  ex¬ 
pliquer  d’une  manière  analogue?  —  Considérons  d’autre  part  que  le 
retour  de  l’exil,  malgré  la  magnificence  des  descriptions,  n’est  conçu 
dans  les  passages  qui  se  rattachent  aux  panégyriques  de  l’Ébed,  que 
comme  l’élément  accessoire  et  préliminaire  de  son  œuvre.  Celle-ci  doit 
consister  principalement  dans  l'exaltation  de  Sion  devenue  le  rendez- 
vous  des  peuples  et  des  rois,  et  dans  la  glorification  de  Iahvé  par  la 
promulgation  de  sa  Loi  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre.  Cela  est  dit 
en  termes  positifs  xlix,  6.  Nous  ne  songeons  pas,  en  faisant  ces  obser¬ 
vations,  à  traiter  de  simples  images  ou  figures  poétiques,  propres 
uniquement  à  signifier  les  destinées  spirituelles  de  la  nouvelle  cité  de 
Dieu,  les  appels  adressés  à  Sion  pour  qu  elle  quitte  Babel,  les  pein¬ 
tures  de  la  traversée  du  désert,  du  retour  des  exilés  et  du  repeuple¬ 
ment  de  Jérusalem.  Mais  nous  en  concluons  qu’il  faut  tenir  compte, 
pour  apprécier  la  portée  de  ce  côté  de  la  mission  confiée  au  Serviteur, 
du  caractère  général  des  prophéties  messianiques,  qui  confondent 


(1)  v.  8;  LXX  :  r^Or,  e!;  flâvaiov. 
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toujours  dans  une  promesse  commune  la  fin  prochaine  des  maux 
présents  et  les  bienfaits  plus  éloignés  dans  lesquels  le  salut  messia¬ 
nique  trouvera  sa  consommation. 

Les  prophéties  d'Is.  xl  ss.  sont  conçues  au  point  de  vue  du  peuple 
captif  (1).  Dès  lors,  le  premier  acheminement  vers  le  salut  final  doit 
consister  dans  le  retour  de  l’exil  et  la  restauration  nationale.  Toutes  les 
bénédictions  subséquentes  ne  seront  que  le  développement  de  celle- 
là.  Le  Serviteur  sera  l’auteur  du  salut  de  son  peuple  et  du  règne  de 
Iahvé  sur  la  terre  par  ses  souffrances  et  sa  mort  expiatrices,  qui  lui 
mériteront  le  triomphe.  Dans  la  vision  du  salut  à  opérer  par  le  Servi¬ 
teur  triomphant,  le  prophète  contemple  les  diverses  étapes  suivant 
lesquelles  ce  salut  doit  être  réalisé,  en  quelque  sorte  sur  le  même  plan  ; 
non  pas  avec  l’intuition  de  la  succession  chronologique  des  faits  et 
des  conditions  concrètes  de  l’histoire,  mais  sans  autre  perspective  que 
celle  de  l’ordre  logique  qui  les  rattache  entre  elles.  La  délivrance  de 
l'exil  et  la  restauration  de  Jérusalem  sont  attribuées  au  Serviteur 
parce  qu  elles  apparaissent  au  prophète  comme  le  premier  acte  dans 
l’œuvre  que  le  Serviteur  a  pour  mission  d’accomplir  et  qu’elles  trou¬ 
vent  dans  l’ensemble  de  cette  œuvre  leur  cause  finale  et  la  garantie 
de  leur  exécution. 


§  II 

Ni  Sellin  ni  Staerk  ne  tiennent  compte,  dans  leurs  théories,  de  la 
proposition  du  P.  Condamin.  Cette  proposition  conduit  à  des  résultats 
qui  rendent  les  théories  en  question  superflues  et  intenables.  Dans 
l'œuvre  reconstruite  par  le  savant  exégète,  le  Serviteur,  comme  figure 
individuelle,  occupe  une  place  éminente,  en  regard  de  Cyrus,  auquel 
il  fait  pendant,  et  en  regard  d’Israël  dont  il  est  le  sauveur,  le  rédemp¬ 
teur.  L’œuvre  comprendra  deux  parties,  la  première  commençant  au 
chapitre  xl,  la  seconde  au  chapitre  $lix.  Dans  la  première,  et  dans 
la  première  seulement,  le  titre  de  serviteur  et  d’élu  de  Iahvé  est  donné 
à  Israël-Jacob,  blâmé  pour  avoir  été  toujours  infidèle  à  sa  vocation  ; 

(1)  Il  ne  s'agit  point  ici  de  l'époque  à  laquelle  furent  composés  les  discours  d’/.s\  40  ss. 
Abstraction  faite  de  cette  question,  dont  nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  dans  cet  article, 
il  ne  peut  être  douteux  que  le  point  de  vue  auquel  le  prophète  se  place  pour  formuler 
ses  promesses  ne  soit  celui  de  la  captivité  de  Babylone.  11  s'adresse  au  peuple  exilé;  la  si¬ 
tuation  qu’il  suppose  est  caractérisée  notamment  par  le  temple  de  Jérusalem  en  ruines, 
les  villes  de  Juda  désertes.  Cjrus  est  mis  en  scène.  Le  châtiment  de  Babylone  est  annoncé 
comme  imminent.  La  délivrance  du  peuple  captif,  le  retour  en  Judée,  la  restauration  et  le 
repeuplement  de  Jérusalem  sont  des  événements  envisagés  et  prédits  comme  étant  sur  le  point 
de  se  produire.  C’est  sur  la  simple  observation  de  ces  faits  littéraires  que  s'appuie  notre 
argumentation. 
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ici,  c’est  Cyrus  qui  est  l’instrument  dout  Iahvé  se  sert  pour  accomplir 
le  salut  de  son  peuple.  Dans  la  seconde,  Cyrus  disparait  de  la  scène,  il 
n’est  plus  nommé;  à  sa  place  nous  voyons  surgir  la  figure  du  Servi¬ 
teur  chargé  de  la  mission  de  salut  (xlix,  1  ss.  ;  l,  4  ss.  :  lii,  13- lui). 
C'est  au  sauveur  que  le  titre  de  Serviteur  est  ici  réservé;  Israël  n’est 
plus  nommé  en  cette  qualité.  Il  ne  l’est  d’ailleurs  plus  guère  autre¬ 
ment  :  c'est  à  Sion-Jérusalem,  et  non  plus  à  Israël-Jacob,  que  le  dis¬ 
cours  s’adresse.  Les  deux  parties  paraissent  ainsi  nettement  caracté¬ 
risées.  Seulement,  il  y  a  xlii,  1  ss.  qui  met  en  scène  le  Serviteur- 
sauveur,  un  passage  isolé  au  milieu  des  discours  où  le  nom  de  serviteur 
est  plusieurs  fois  appliqué  au  peuple  qui  doit  être  sauvé!  Le  P.  Con- 
damin  conclut  que  ce  passage  doit  être  transposé  dans  la  seconde 
partie;  qu’il  a,  sans  doute  par  pur  accident,  été  indûment  inséré  à 
l’endroit  qu'il  occupe.  Cette  opération  est-elle  permise?  Vu  la  fréquence 
des  virements  de  ce  genre  dans  les  textes  bibliques  et  autres  (1), 
laquelle  s’explique  d’ailleurs  par  la  manière  dont  se  faisait  l’assem¬ 
blage  des  manuscrits  anciens,  et  sous  réserve  d’un  examen  critique 
attentif  des  conditions  textuelles  dans  lesquelles  la  transposition  serait 
à  effectuer,  on  peut  dire  hardiment  qu’elle  trouve  une  justification 
suffisante  dans  l’exigence  même  du  plan  général  si  bien  mis  en  lumière 
par  le  P.  Condamin.  Le  même  auteur  signale  du  reste  avec  raison, 
dans  la  seconde  section  même  du  livre  à' Isaïe,  une  autre  irrégularité 
très  importante  dans  la  disposition  des  textes.  C’est  celle  des  chapitres 
lx-lxii  séparés  de  leur  contexte  original  par  les  chapitres  lvi-lix.  Les 
chapitres  lx-lxii  doivent  faire  suite  immédiatement  au  chapitre  lv. 

Des  bouleversements  ou  des  dérangements  plus  ou  moins  graves  de 
textes  de  moindre  étendue  ont  été  constatés  depuis  longtemps  dans  le 
livre  d 'Isaïe  comme  ailleurs  (2).  Il  ne  faudrait  pas  s’étonner  qu'il  s’en 
trouve  d’inaperçus  jusqu’ici.  Us  ont  pu  résulter  en  bien  des  cas  de  l’in¬ 
sertion  en  mauvaise  place  de  passages  qui  avaient  été  omis  par  les 
copistes  et  qu  on  suppléa  après  coup,  par  exemple  dans  la  marge  qui  sé¬ 
parait  les  deux  colonnes  du  manuscrit,  d’où  ils  pénétrèrent,  dans  une 
copie  ultérieure,  entre  les  lignes  de  la  colonne  à  laquelle  ils  n’apparte¬ 
naient  pas  (3).  D’autres  fois  des  passages  ainsi  suppléés  en  marge  peu¬ 
vent  avoir  été  transcrits  les  uns  à  la  suite  des  autres  par  des  copistes 
négligents  ou  peu  exercés,  qui  ne  se  donnaient  pas  la  peine  ou  étaient 


(1)  Le  P.  Condamin  en  cite  quelques  exemples  dans  Le  livre  d’Fsaïe,  p.  xi. 

(2) Comp.  dans  nos  Petits  Prophètes  les  observations  surdmos  8,  4-14,  p.  235,  272;  sur 
Michée  T,  7-11“,  p.  405  ss.  ;  Uabaquq  1,  2-4,  p.  461  s.,  467;  Zacharie  4,  6M0“,  p.613;  10, 
3,!  SS.,  p.  670  ;  13,  7  SS.,  p.  678  ss.,  etc. 

(3)  Comp.  les  notes  sur  Nahum  1  dans  les  Petits  Prophètes,  p.  421  ss. 
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incapables  de  discerner  l'endroit  exact  où  le  contexte  réclamait  leur 
insertion. 


Mais  voici  à  présent  comment  le  P.  Condamin  comprend  la  princi¬ 
pale  réforme  à  apporter  à  la  disposition  de  la  seconde  section  d'Isaïe. 
Elle  paraît  très  simple.  Il  transpose  les  vv.  xlii,  1-7  -h  8-9  à  la  suite  de 
xlix,  7.  Il  ob  tient  ainsi  dansxL-Lv  +  lx-lxii  une  série  de  neuf  poèmes 
qui  se  présentent,  dit-il,  dans  un  ordre  parfaitement  symétrique  (l). 
Les  chapitres  xl-xlvii  se  partagent  en  quatre  poèmes;  les  chapitres 
xlix-lv  -h  lx-lxii  également  en  quatre  poèmes  qui  répondent  respec¬ 
tivement  aux  quatre  précédents;  le  chapitre  xlviii  (1-19)  forme  un 
poème  intermédiaire  qui  sert  de  transition  entre  les  quatre  premiers, 
relatifs  à  l’œuvre  de  Cyrus,  et  les  quatre  derniers  relatifs  à  l’œuvre  du 
Serviteur-sauveur.  On  peut  lire,  dans  l’article  cité,  pp.  174,  176  s.,  le 
développement  ultérieur  des  comparaisons  entre  les  premiers  et  les 
derniers  poèmes  reconnus  par  Condamin. 

Malgré  ce  que  sa  synthèse  a  de  séduisant,  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  suivre  l’auteur  dans  son  essai  de  reconstruction.  Le  résultat 
auquel  nous  a  conduit  notre  étude  analytique  de  la  seconde  section 
d'Isaïe,  entreprise  d’ailleurs  sur  la  base  posée  par  le  P.  Condamin  lui- 
même,  diffère  notablement  des  conclusions  qu’on  vient  de  lire.  Nous 
l’avons  déjà  dit,  la  division  de  l’œuvre  comprise  aux  chapitres  xl-lv 
-h  lx-lxii  en  deux  parties,  dont  la  première  commence  au  chapitre  xl, 
la  seconde  au  chapitre  xlix,  nous  a  paru  bien  établie.  Nous  allons 
exposer  aussitôt  comment  nous  croyons  devoir  comprendre  la  compo¬ 
sition  de  la  première  partie,  relative  à  la  mission  et  à  V œuvre  de 
Cyrus. 

A.  —  Tout  d’abord  on  n’a  pas  le  droit,  semble-t-il,  de  détacher  xlii, 
8-9  en  même  temps  que  1-7  de  leur  cadre  actuel.  Les  vv.  1-7  seuls 
forment  le  morceau  relatif  à  l’Æ’éerf-sauveur  à  reporter  dans  la  seconde 
partie.  Les  vv.  8-9  doivent  rester  comme  suite  au  chapitre  xli.  Ne  per¬ 
dons  pas  de  vue  qu’au  chapitre  xli,  21  ss.  il  avait  été  question  des 
choses  anciennes  et  des  choses  à  venir,  et  cela  précisément  en  rapport 
avec  l’impuissance  des  idoles  à  les  prédire.  Lorsque,  xlii,  8-9,  Iahvé 
proclame  qu’il  ne  donnera  pas  aux  idoles  l’honneur  qui  lui  est  dû, 
en  rappelant  que  les,  choses  prédites  autrefois  sont  arrivées  et  qu’il  en 
annonce  de  nouvelles,  le  lien  qui  rattache  cette  parole  à  l’idée  déve¬ 
loppée  xli,  21  ss.  est  évident.  Sans  doute,  en  ce  dernier  endroit  les 


(1)  Revue  Biblique,  1908,  I.  c. 
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choses  nouvelles  ou  à  venir  consistaient  clans  l’œuvre  de  Cyrus  (vv. 
25  ss.);  et,  dans  l’état  actuel  du  texte,  les  choses  nouvelles  de  xlii,  9 
seraient  censées  comprendre  les  prédictions  de  xlii,  1-7  qui  ont  pour 
objet  l’œuvre  du  Serviteur.  Mais  ce  n’est  pas  là  une  raison,  du  mo¬ 
ment  qu’on  enlève  ces  vv.  1-7,  pour  arracher  en  même  temps  les  vv. 
8-9.  Au  contraire,  le  rapport  qui  relie  xlii,  8-9  au  discours  dont  fait 
partie  xli,  21  ss.,  par  delà  xlii,  1-7,  n'est  en  réalité  qu'un  argument 
de  plus  en  faveur  de  la  thèse  que  ce  dernier  passage  n'est  pas  ici  à  sa 
place. 

B.  —  Il  nous  est  impossible  ensuite  d'admettre  pour  le  chapitre 
xlviii  le  caractère  d’un  poème  intermédiaire  ou  de  transition.  Ce  cha¬ 
pitre  appartient  purement  et  simplement  à  la  première  partie.  Notons 
avant  tout  que  c’est,  non  pas  Sion-Jérusalem,  comme  dans  les  chapi¬ 
tres  xlixss.,  mais  Jacob-lsraêl  qui  est  apostrophé  (vv.  1,  12),  confor¬ 
mément  à l’usag'e  des  discours  xlss.  Ensuite,  xlviii,  20,  Jacob  est  appelé 
le  «  Serviteur  »  de  Iahvé,  ce  qui  rappelle  absolument  le  point  de  vue 
de  la  première  partie.  Condamin  détache  les  vv.  20-21  du  chapitre 
xlytii  et  les  met  à  la  suite  de  lu,  10.  Cette  opération  a  l’inconvénient 
très  grave,  au  point  de  vue  du  plan  général  de  l'œuvre  si  bien  reconnu 
p'ar  Condamin  lui-même,  d’introduire  le  «  serviteur  Jacob  »  dans  la 
seconde  partie,  où  le  titre  de  «  serviteur  »  est  réservé  au  sauveur.  Elle 
n’est  d’ailleurs  pas  motivée  par  le  contexte;  car  xlviii,  20,  avec  son 
appel  à  sortirde  Babylone,  à  fuir  les  Chaldéens,  fait  éclio  parfaitement 
à  xlviii,  14  où  la  victoire  sur  Babylone  et  les  Chaldéens  est  promise  à 
Cyrus.  Le  v.  21  seul  (avec  la  glose  du  v.  22)  est  étranger  au  contexte 
et  ne  se  rattache  ni  au  v.  20,  ni  au  contexte  plus  éloigné,  et  cela  aussi 
bien  au  chapitre  xlviii  qu’au  chapitre  lu  où  Condamin  le  trans¬ 
porte  (1). 

Enfin,  une  troisième  note  caractéristique  qui  nous  oblige  à  ratta¬ 
cher  intimement  le  chapitre  xlviii  à  la  première  partie,  est  fournie 
par  les  vv.  3-8,  où  il  est  question  des  choses  anciennes  prédites  autre¬ 
fois  et  de  la  'prédiction  des  choses  nouvelles.  Ici  nous  nous  trouvons 
en  conflit  assez  aigu  avec  Condamin,  qui  allègue  précisément  le  pas¬ 
sage  en  question  comme  preuve  qu’au  chapitre  xlviii  nous  avons  af¬ 
faire  à  un  poème  de  transition.  Le  chapitre  xlviii,  dit-il,  «  proclame 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  les  verbes  48,  21  sont  au  parfait  et  ne  peuvent  se  comprendre 
que  du  passé  :  «  ils  n'eurent  pas  soifau  désert  sous  sa  conduite,  il  fit  sourdre  pour  eux  l’eau 
du  rocher  »,etc.  Il  s’agit  de  la  traversée  du  désert  après  lasortie  d’Égypte.  Le  P.  Condamin 
traduit  les  verbes  au  présent,  sans  doute  pour  permettre  de  les  entendre  au  futur,  en  rap¬ 
portant  le  passage  à  la  traversée  du  désert  syrien  parles  exilés  retournant  de  Babel  (Le  livre 
d’Isaïe,  p.  316).  Le  v.  48,  21  est  à  lire,  croyons-nous,  à  la  suite  de  51,  9-10,  où  il  rempla¬ 
cera  avantageusement  le  v.  11  reproduit  de  35,  10.  Voir  plus  loin. 
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que  les  prédictions  anciennes  se  réalisent,  sont  réalisées  (1),  celles 
dont  il  est  question  dans  les  quatre  poèmes  précédents  et  qui  pour¬ 
raient  s’intituler  :  La  mission  et  l’œuvre  de  Cyrus.  Il  annonce  les  pré¬ 
dictions  nouvelles  (2),  magnifiques,  évidemment  celles  qui  sont  l’objet 
des  quatre  poèmes  suivants  :  elles  concernent  la  mission  et  l'œuvre 
du  Serviteur  de  lahvé...  »  ( Revue  biblique ,  1.  c.,  p.  173).  Un  peu 
plus  loin,  p.  178,  on  insiste  :  les  prédictions  nouvelles  doivent  être 
celles  des  poèmes  suivants,  puisque  le  prophète  dit  que  jusqu'à  ce 
moment  on  n'en  a  rien  entendu ! 

Mais  le  prophète  veut-il  dire  que  jusqu’au  moment  précis  où  il  pro¬ 
nonce  ou  écrit  le  discours  du  chapitre  xlviii,  en  opposition  avec  le 
temps  où  il  prononça  les  discours  des  chapitres  xl-xlvii,  on  n’a  ja¬ 
mais  rien  entendu  de  ces  choses  nouvelles  qu’il  annonce?  Ou  ne  fau¬ 
drait-il  pas  simplement  comprendre  sa  proclamation  en  ce  sens 
qu 'avant  lui,  avant  qu’il  n’apportât  à  Israël  le  message  de  délivrance 
dont  il  est  chargé  et  dont  il  est  en  train  de  s’acquitter  depuis  le  cha¬ 
pitre  xl,  on  n’avait  point  entendu  annoncer  ces  choses?  En  ce  cas  les 
prédictions  anciennes  seraient  celles  que  lahvé  fit  par  l’organe  des 
prophètes  d’autrefois;  les  prédictions  nouvelles  seraient  celles  que 
notre  prophète  fait  entendre  à  partir  du  chapitre  xl  et  se  rapporte¬ 
raient  précisément  au  salut  à  procurer  par  Cyrus.  Or  cette  dernière 
interprétation  est  seule  admissible.  En  effet  : 

1°  xlviii,  6,  le  prophète  s’exprime  au  parfait  :  “pnyntttn  :  je  t'ai 
fait  entendre  des  choses  nouvelles...  On  peut  certes  traduire  au  pré¬ 
sent  :  Je  te  fais  entendre... ,  mais  à  la  condition  de  donner  à  ce  pré¬ 
sent  une  portée  telle  qu’il  s’applique  à  la  prédiction  du  prophète 
considérée  dans  toute  son  étendue,  y  compris  notamment  ses  discours 
précédents  dont  celui  du  chapitre  xlviii  ne  sera  que  la  continuation 
ou  la  répétition.  Il  ne  s’agit  en  aucun  cas  de  prédictions  qui  seront 
proclamées  pour  la  première  fois  aux  ch.  xlix  ss.,  à  l’exclusion  des 
ch.  XL-XLVII. 

2°  Dans  le  contexte  même  ces  choses  nouvelles  sont  décrites,  aux 
vv.  14  ss.  :  il  est  question  de  la  conquête  imminente  de  Babylone  par 
Cyrus.  Nous  ne  savons  si,  par  la  ponctuation  qu’il  emploie  (3),  le 

(1)  Plus  exactement  le  prophète  rappelle  que  les  choses  anciennes  avaient  été  prédites 
d’avance. 

(2)  Le  prophète  n 'annonce  pas  précisément  des  prédictions  nouvelles!  Il  dit  qu'il  an¬ 
nonce  des  choses  nouvelles. 

(3)  Assemblez-vous  tous,  et  entendez!  —  Qui  parmi  eux  a  prédit  ces  choses  : 

Celui  que  lahvé  aime  accomplira  sa  volonté  —  sur  Babylone  'et  la  race’  des  Chaldéens? 

Le  point  d’interrogation  devrait  remplacer  le  double  point  après  le  second  membre,  et 
être  remplacé  lui-même,  après  le  quatrième,  par  un  point  d’exclamation.  Qui  donc  en  effet, 
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P.  Condamiû  veut  donner  au  v.  14  la  portée  d’une  remémoration 
d’une  prédiction  «  ancienne  ».  Cette  interprétation  serait  parement 
artificielle.  Le  v.  14  est  à  comprendre  comme  une  prédiction  caté¬ 
gorique. 

3°  Les  prédictions  «  anciennes  »,  ou  plus  exactement,  les  prédic¬ 
tions  touchant  les  choses  anciennes,  sont  explicitement  marquées 
comme  déjà  accomplies,  v.  3  ss.  Or,  en  ce  moment  la  conquête  de 
Babylone,  qui  était  une  partie  essentielle  de  la  mission  et  de  l’œuvre 
de  Cyrus,  ne  pouvait  être  considérée  comme  appartenant  aux  «  choses 
anciennes  »,  ni  comme  un  objet  de  prophéties  anciennes  aujourd’hui 
(c  accomplies  »  ! 

4°  La  pensée  développée  au  chapitre  xlyiu  ne  s'accommode  guère 
de  l’interprétation  du  P.  Condamin.  Le  prophète  veut  justifier  la  con¬ 
duite  de  lahvé  dans  le  gouvernement  de  son  peuple.  Déjà  depuis  long¬ 
temps,  sans  doute,  depuis  les  débuts  de  l’histoire  d’Israël,  il  y  a  eu 
des  prophètes;  les  choses  anciennes,  en  leur  temps,  furent  prédites 
par  lahvé  avant  l’événement,  afin  que  le  peuple  n’en  attribuât  pas 
le  mérite  aux  idoles  (vv.  3-5).  Mais  les  prophètes  anciens  n’ont  pas 
eu  à  prédire  dans  le  détail  précis  (1)  les  choses  qui  se  préparent 
aujourd’hui.  Celles-ci,  lahvé  n'a  pas  voulu  les  faire  entendre  depuis 
longtemps;  il  a  attendu  l'heure  où  elles  ne  tarderaient  pas  à  se 
réaliser,  et  cela  pour  que  le  peuple  ne  se  méprit  pas,  le  moment 
venu,  sur  la  véritable  origine  de  la  connaissance  qu’il  en  avait. 
Au  v.  6  il  faut  mettre  l’emphase  sur  nnya  : 

A  présent  je  te  fais  entendre  des  choses  nouvelles, 
réservées,  que  tu  ne  connaissais  pas. 

A  présent  elles  sont  créées,  pas  jadis; 

avant  ce  jour  tu  n'en  as  rien  entendu; 

de  peur  que  tu  ne  dises  :  «  Voici,  je  le  savais!  » 

Ces  «  choses  nouvelles  »,  que  lahvé  n’a  pas  voulu  prédire  long¬ 
temps  d’avance,  ne  peuvent  être  que  la  mission  et  l’œuvre  de 
Cyrus,  touchant  le  règlement  desquelles  le  prophète  a  déjà  éprouvé 
le  besoin,  xlv,  11  ss.,  de  défendre  les  voies  de  la  Providence  divine 

en  dehors  de  lahvé  lui-méme,  pourrait  avoir  eu  à  prédire  que  «  Celui  que  lahvé  aime  ac¬ 
complira  sa  volonté  ..  »?  Rappelons  encore  une  fois  à  ce  propos  que  le  v.  20  doit  être  main¬ 
tenu  à  la  tin  du  ch.  48. 

(1)  En  termes  généraux  l'assurance  du  salut  prochain  était  impliquée  dans  les  anciennes 
promesses.  C’est  ainsi  qu'il  faudrait  comprendre  45,  21  si  Dipc  y  figurait  dans  son  sens 

ordinaire,  etnon  pour  signifier  simplement  :  d'avance,  comme  c’est  le  cas  pour  !î?jôq41, 
26. 
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et  qui  ont  été,  dans  les  chap.  xl-xlyii,  envisagées  et  décrites  comme 
imminentes  (1). 

5°  De  choses  ou  de  prédictions  anciennes,  de  prédictions  ou  de 
choses  nouvelles,  il  n’est  jamais  fait  mention  dans  la  seconde  partie, 
xlix  ss.  Il  en  est  au  contraire  question  à  plus  d’une  reprise,  et  à 
différents  points  de  vue,  dans  les  chapitres  xl-xlvii.  Il  est  d'ailleurs 
facile  de  se  rendre  compte  de  l’application  que  le  prophète  fait 
de  ces  notions. 

a)  Au  chapitre  xli  Iahvé  constate  que  c’est  lui  seul,  et  non  les  dieux 
des  nations,  qui  a  suscité  Cyrus  (1-5).  Les  faux  dieux  n’ont  jamais 
rien  prédit  et  sont  incapables  toujours  de  rien  prédire  :  les  choses  an¬ 
ciennes ,  comment  les  ont-ils  annoncées  (22)?  et  les  choses  à  venir 
qu’ils  les  fassent  donc  connaître  (23)  !  Parmi  ces  choses  à  venir,  op¬ 
posées  aux  choses  anciennes  et  que  les  faux  dieux  sont  incapables 
d’annoncer,  se  trouve  la  mission  de  Cyrus  (25).  Iahvé  seul  est  l’ordon¬ 
nateur  de  ces  événements,  c’est  lui  qui  a  annoncé  et  amené  Cyrus 
(25-29),  etc.  —  Il  a  déjà  été  remarqué  que  xlii,  8-9  se  rattache  au 
chapitre  xli,  et  notre  conclusion  à  cet  égard  se  trouve  confirmée 
par  l’étude  du  chapitre  xlviii. 

b)  Au  chapitre  xliii,  9,  après  avoir  annoncé  le  retour  des  exilés  (5-8), 
Iahvé  en  appelle  aux  prédictions  anciennes ,  qui  sont  censées  déjà 
accomplies,  parce  que  c’est  dans  l’événement  même  des  choses  an¬ 
ciennes  (mattho)  que  se  trouve  la  preuve  de  son  autorité  quand  à 
présent  il  annonce  la  fin  de  la  captivité.  Les  faux  dieux  ne  sauraient 
exiger  la  foi  dans  les  prédictions  qu’ils  feraient  entendre,  parce  qu’ils 
ne  peuvent  produire  des  témoins  touchant  des  prédictions  autrefois 
accomplies.  Mais  «  vous  êtes  mes  témoins  »,  poursuit  Iahvé  (10  ss.). 
Ou  doit  donc  le  croire  à  présent.  Le  retour  des  exilés  est  mis  en 
opposition  avec  les  choses  anciennes . 

c)  Au  chapitre  xliii,  vv.  18-19,  les  choses  anciennes  sont  le  passage 
de  la  mer  Rouge  et  la  débâcle  de  l’armée  du  Pharaon  (vv.  16-17);  en 
opposition  avec  ces  choses  anciennes,  Iahvé  proclame  qu’il  va  faire 
éclore  une  chose  nouvelle.:  il  établira  une  voie  dans  le  désert  (pour 
le  retour  des  exilés),  etc. 

d)  xliv,  8  :  Que  le  peuple  captif  soit  sans  crainte  !  qu’il  ait  con¬ 
fiance  dans  sa  délivrance  prochaine!  Car,  dit  Iahvé,  «  n’ai-je  pas 
jadis  fait  des  révélations  et  des  prédictions,  si  bien  que  vous  êtes 
mes  témoins ?  »  Les  prédictions  anciennes,  encore  une  fois,  sont  par¬ 
faitement  distinctes  des  assurances  données  quant  à  la  fin  de  la  cap- 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  506, 'note  1. 
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tivite.  De  même  xlv,  11  ss.  l’avenir  c'est  l’œuvre  de  Cyrus  :  à. 
Iahvé  seul  il  appartient  de  régler  la  manière  dont  cette  œuvre  sera 
exécutée.  Il  est  vrai  que  le  fait  même  de  la  délivrance  prochaine  du 
peuple  juil  ne  peut  plus  faire  doute  pour  personne  ;  c’est  pourquoi, 
en  rappelant  qu  il  a  annoncé  d’avance  ces  choses,  que  les  événe¬ 
ments  attendus  ne  sont  que  1  exécution  de  ses  promesses  de  salut, 
Iahvé  convie  tous  les  peuples  de  la  terre  à  se  convertir  à  lui  xlv, 
21  ss.). 

e )  *lvi,  9-10.  Pour  confirmer  la  certitude  du  salut  qu’il  promet, 
Iahvé  en  appelle  aux  choses  anciennes  (nbiyn  n'uttfjo).  Le  passé  est 
son  argument  quand  il  proclame  son  dessein  de  salut,  à  exécuter 
par  l’oiseau  cle  proie  appelé  de  l’Orient.  C’est  le  dessein  à  exécuter 
par  Cyrus,  une  fois  de  plus,  qui  est  mis  en  opposition  avec  les 
«  choses  anciennes  ». 

ÎNous  crojons  avoir  le  droit  de  conclure  de  ce  rapide  examen  que 
le  chapitre  xlviii  fait  corps  avec  la  première  partie  (xl  ss.)  du  recueil 
prophétique  que  nous  étudions,  laquelle  a  pour  objet  la  mission  et 
l’œuvre  de  Cyrus. 

C.  —  Il  nous  reste  à  signaler  l’un  ou  l’autre  point  de  moindre 
importance,  relativement  à  l’ordonnance  du  texte  dans  cette  même 
première  partie,  où  nous  n’avons  pu  nous  rallier  à  l’avis  du  P.  Con- 
damin.  Il  semble  bien  que  xlvi,  1-2,  décrivant  la  chute  de  Bel  et  de 
Nébo,  ne  saurait  être  maintenu  à  sa  place  actuelle.  Mais  Condamin 
transpose  le  passage  à  la  suite  du  v.  7  au  même  chapitre.  La  solution 
ne  paraît  pas  heureuse.  Il  est  bien  vrai  qu’aux  vv.  6-7  il  s’agit  de  la 
vanité  des  idoles  et  que  Bel  et  Nébo  aux  vv.  1-2  sont  traités  de  vaines 
idoles.  Mais  tout  le  poids  de  la  sentence,  aux  vv.  1-2,  porte  sur  l’hu¬ 
miliation  des  Chaldéens  vaincus;  tandis  que  les  vv.  6-7  ont  pour 
objet  de  détourner  Israël  de  l'idolâtrie,  xlvi,  1-2  doit  appartenir, 
croyons-nous,  au  discours  du  chapitre  xlvii  sur  la  défaite  de  Babylone, 
et  en  formait  sans  doute  la  conclusion.  —  Voici  une  remarque  qui 
touche  en  même  temps  à  la  composition  de  la  seconde  partie  du  re¬ 
cueil.  Les  vv.  l,  1-3  ne  cadrent  pas  avec  leur  contexte  actuel,  comme 
Condamin  ne  manque  pas  d’en  avertir  le  lecteur  par  le  point  d’inter¬ 
rogation  dont  il  les  marque  (1).  D’ailleurs  tout  le  chapitre  l  ne  forme 
qu  un  assemblage  de  fragments  détachés  (1-3,  4-9,  10,  11).  Quant 
aux  vv.  1-3,  ils  remplissent  très  bien  le  rôle  d’introduction  à  xlü,  18  ss.  ; 
non  seulement  le  thème  est  identique  de  part  et  d’autre,  mais  même 

h)  t.c  livre  disette,  p.  303;  où  50,  1-3 ligure  d ailleurs  comme  une  strophe  intermédiaire 
de  3  +  2  +3  vers,  un  type  qui  ne  répond  pas  à  la  règle  posée  par  Condamin,  l.  c.,  p.  ix. 
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au  point  de  vue  des  images  employées  les  deux  passages  s'ajusten 
parfaitement.  On  le  verra  un  peu  plus  loin. 


Le  plan  détaillé  de  l’œuvre  prophétique  des  chapitres  xl-lv  -+-  lx 
lxii  d  Isaie,  tel  que  le  P.  Condamin  l’avait  arrêté,  avec  la  symétrh 
exacte  entre  les  quatre  premiers  poèmes  et  les  quatre  derniers,  sépa¬ 
rés  par  le  poème  intermédiaire  du  chapitre  xlviii,  ne  paraît  mal¬ 
heureusement  pas  répondre  à  la  réalité. 

Cependant  la  théorie  de  l’auteur  sur  la  composition  strophique  de; 
poèmes  hébreux  nous  a  paru,  dans  cette  partie  du  livre  d 'Isaïe 
s’adapter  souvent  aux  faits  d’une  manière  qui  forçait  l’attention 
Aussi  avons-nous  recherché  dans  quelle  mesure  les  résultats  d( 
notre  étude  touchant  la  disposition  primitive  du  texte  étaient  com¬ 
patibles  avec  la  théorie  en  question.  Le  partage  en  strophes,  anti 
strophes  et  strophes  intermédiaires  ou  alternantes  a  pu  se  faire 
généralement  sans  le  moindre  effort,  d’après  les  principes  appliqués 
dans  le  commentaire  sur  le  livre  d’Isaïe.  Une  particularité  assez  sur¬ 
prenante,  c’est  que  nous  avons  trouvé  la  «  strophe  intermédiaire  r. 
ou  «  Wechselstrophe  »  de  Zenner-Condamin,  se  présentant  invaria¬ 
blement  après  chaque  antistrophe  dans  toute  l’étendue  des  chapitres 
xl-lv  -+-  lx-lxii  (1).  Ce  n’est  qu’à  la  fin  du  chapitre  lxii  qu  elle 
ferait  défaut. 

Nous  résumons  ici  nos  observations  sur  les  écarts  principaux  que 
nos  strophes  présenteraient  vis-à-vis  de  celles  de  Condamin,  pour  la 
première  partie  du  recueil  (xl-xlviu)  (2). 

Lesversets  xlii,  8-9 remplissent  la  fonction  de  strophe  intermédiaire 
(2,  2;  v.  Condamin,  Isaïe,  p.  299)  à  la  suite  de  l'antistrophe  xli, 
19-20  (3). 

L’antistrophe  xlii,  1 V - 1 6  est  suivie  d’une  strophe  intermédiaire  qui 
devrait  se  borner,  à  notre  avis,  au  seul  verset  xlii,  17  (1,  1).  Conda¬ 
min  poursuit  cette  strophe  intermédiaire,  moyennant  la  suppression 
des  vv.  xlii,  22il  et  24\  jusqu’au  v.  25.  Mais  la  suppression  de  xlii,  22% 
du  moment  qu’on  détermine  bien  le  sens  de  ce  passage,  paraît  injus- 

(1)  Rappelons  à  ce  propos  que  plusieurs  des  poèmes  parliculiers  distingués  par  Condamin 
dans  le  livre  d’Isaïe,  se  terminent  par  cette  strophe  intermédiaire;  voir  pp.  28,  37,...  264, 
280. 

(2)  Le  chiffre  romain  I  =  strophe  ;  Il  =  antistrophe;  III  =  strophe  intermédiaire. 

Les  nombres  de  groupes  de  vers  composant  les  strophes,  sont  marqués  en  séries  de  chiffre 
arabes. 

.  (3)  41,  21-29  à  transposer  avant  41,  8;  v.  Cond.,  p.  248  ss. 
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tifiable  (voir  plus  loin).  Puis  il  est  à  remarquer  qu’aux  vv.  18-25  il 
n’y  a  plus  aucune  allusion  explicite  aux  idoles  ou  aux  idolâtres  dont 
la  condamnation  faisait  l’objet  du  v.  17. 

A  la  suite  de  xlii,  17,  les  strophes  se  présentent  pour  nous  en  cet 
ordre  (1)  : 

I  (3,  2,  3). 

50  1.  Ainsi  parle  Iahvé  :  —  Ou  est  l’acte  de  divorce  de  votre  mère,  —  par  lequel 
je  l’ai  répudiée  ? 

Ou  bien  quel  est,  de  mes  créanciers,  —  celui  à  qui  je  vous  ai  vendus  ? 

C’est  pour  vos  crimes  que  vous  avez  été  vendus  ;  —  et  votre  mère  répudiée 
pour  vos  péchés. 

2.  Pourquoi  quand  je  venais  ne  trouvais-je  personne,  —  et  lorsque  j’appelais 

nul  ne  répondait-il  ? 

Mon  bras  serait-il  donc  trop  court  pour  délivrer,  —  et  n’ai-je  point  assez  de 
force  pour  sauver? 

Par  ma  seule  menace  je  taris  la  nier;  —  je  change  les  fleuves  en  désert. 
Leurs  poissons  'sèchent’  faute  d’eau,  —  et  'leurs  animaux’  meurent  de  soif. 

3.  Je  revêts  les  deux  d’un  voile  sombre,  —  et  je  les  couvre  comme  d'un  cilice. 

II  (3,  2,  3). 

42  18.  Sourds,  entendez!  —  Aveugles,  regardez,  voyez! 

19.  Qui  est  aveugle  sinon  mon  serviteur?  —  qui  est  sourd  comme  le  messager 

que  j’envoie  ? 

Qui  est  aveugle  comme  mon  familier?  —  'sourd’  comme  le  serviteur  de 
Iahvé? 

20.  Tu  as  vu  beaucoup  de  choses  sans  les  observer,  —  tu  as  eu  les  oreilles 

ouvertes  sans  entendre’  ! 

21.  Iahvé  s’était  plu  dans  sa  justice,  —  à  faire  la  loi  grande  et  magnifique  ; 

22.  Mais  il  est ,  lui,  un  peuple  pillé  —  et  dépouillé...  (2). 

Ils  furent  capturés  dans  les  cavernes,  tous,  —  et  dans  les  prisons  ils  furent 
cachés. 

Les  voilà  au  pillage  et  nul  ne  les  délivre;  —  dépouillés,  et  nul  ne  dit  : 
rendez  ! 

III  (2,  2). 

23.  Qui  de  vous  prêtera  l’oreille  à  ces  choses?  —  et,  attentif,  les  entendra  pour 

l’avenir? 

Etc.  vv.  24a  +  25  (comme  chez  Condamin,  p.  259). 

(1)  Ici  et  dans  la  suite  nous  employons  la  version  du  P.  Condamin,  sauf  à  faire  impri¬ 
mer  en  italiques  les  passages  où  nous  nous  en  écartons.  Les  modifications  apportées  au  texte 
et  dont  il  n’est  pas  rendu  raison,  sont  supposées  suffisamment  justifiées  dans  le  cornmen» 
taire  du  même  auteur. 

(2)  Il  manque  un  complément  au  second  membre,  à  moins  que  le  vers  ne  soit  monastique 

(comp.  Condamin,  p.  ex.  p.  1 00).  On  ne  peut  en  aucun  cas  le  comprendre  en  un  même  vers 
avec  un  des  deux  membres  entre  lesquels  il  se  trouve,  puisqu’il  ne  présente  avec  eux  aucun 
parallélisme.  • 
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On  remarquera  la  correspondance  entre  l,  2h  ( pourquoi ...  quand 
j’appelais ,  nul  ne  répondait-il?)  et  xlii,  18a  ( sourds ,  entendez! ...); 
entre  l,  3  (je  revêts  le  ciel  d’un  voile  sombre )  et  xlii,  181'  ( aveugles , 
regardez...)',  l’invitation  à  regarder,  dans  le  texte  actuel,  ne  répond 
à  rien;  rapprocher  de  ce  passage,  p.  ex.  xl,  26.  Comparez  en  outre 
l,  1  et  xlii,  22.  —  Condamin  supprime  xlii,  22%  comme  une  glose 
de  forme  prosaïque.  Il  traduit,  d’accord  à  peu  près  avec  les  autres 
commentaires  :  Et  c’est  un  peuple  pillé  et  dépouillé,  on  les  a  tous 
enchaînés  (?)  dans  des  trous  (?)...  Cela  peut  paraître  très  prosaïque, 
mais  ce  n'est  pas  le  sens  de  l’hébreu.  Le  v.  nsn  (à  lire  selon  toute 
probabilité  ’insn)  a  sans  doute  pour  forme  fondamentale  nns,  dans 
tous  les  cas  un  dénominatif  de  nE  rets,  piège.  On  traduit  en  consé¬ 
quence  très  exactement  en  anglais  snared  (Cheyne),  en  allemand 
verstrickt  (Dillmann-Kittel,  Duhm,  Marti...);  —  geknebelt  (Delitzsch) 
ou  enchaînés  répond  moins  bien  à  la  notion  exprimée  par  le  verbe 
hébreu.  Il  est  très  étrange  que  les  commentaires  de  Cheyne,  Dill- 
rtiann,  etc.,  ne  soient  pas  plus  conséquents  avec  eux-mêmes.  Les 
Di“in  ne  sont  pas  des  trous  ou  des  cavernes  répondant  aux  prisons 
du  membre  suivant!  Ce  sont  les  cavernes  dans  lesquelles  les  Juifs 
s’étaient  cachés  pour  se  soustraire  à  l’ennemi  et  dans  lesquelles  ils 
furent  capturés,  pris  au  piège.  C’est  pourquoi  dans  le  membre  sui¬ 
vant  il  est  dit  avec  ironie  que  ces  cachettes  furent  remplacées  par  la 
prison  :  «  et  dans  les  prisons  ils  furent  cachés!  »  Pour  l’usage,  en 
Palestine,  de  se  servir  des  cavernes  comme  lieux  de  refuge  ou  ca¬ 
chettes,  comp.  I  Rois  xvui,  4  et  surtout  I  Sam.  xiv,  11. 

Le  morceau  xlv,  20-xlvi,  13  se  réduit  en  une  strophe  de  2  +  3 
+  3  +  3  vers  (xlv,  20-25),  une  antistrophe  de  môme  composition 
(xlvi,  3-7)  et  une  strophe  alternante  de  3  +  3  +  3  vers  : 

I  (2,  3;  3,  3). 

La  strophe  est  la  même  que  chez  Condamin,  p.  278,  sauf  qu’au  lieu  des 
trois  derniers  groupes  de  deux  vers  chacun,  nous  en  lisons  deux  de  trois 
vers,  ainsi  : 


45  22"  Car  je  suis  Dieu  et  il  n’en  est  point  d’autre;  —  je  le  jure  par  moi  ! 

23.  La  vérité  sort  de  ma  bouche,  —  parole  irrévocable  : 

Devant  moi  tout  genou  fléchira,  —  par  moi  jurera  toute  langue! 

24.  De  moi  l’on  dira  :  »  En  Iahvé  seul  —  on  a  la  justice  et  la  force  ! 

Vers  lui  viendront  couverts  de  honte,  —  tous  ceux  qui  sont  irrités  contre  lui. 

25.  En  Iahvé  sera  justifiée,  glorifiée,  —  toute  la  race  d’Israël  !  » 
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II  (2,  3;  3,  3). 

Les  deux  premiers  groupes  (2,  3)  comme  chez  Condamin,  p.  279;  pour 
les  deux  groupes  suivants  (3,  3)  nous  scandons  : 

46  6.  Ils  tirent  l'or  de  leur  bourse,  —  ils  pèsent  l’argent  dans  la  balance; 

Ils  paient  un  orfèvre,  —  et  ils  font  faire  un  dieu  ; 

Puis,  se  prosternant,  ils  l’adorent  (1). 

7.  Ils  le  soulèvent ,  sur  leurs  épaules  ils  le  chargent. 

Ils  le  déposent  en  son  lieu  où  il  demeure ,  —  à  sa  place  il  reste  sans  bouger. 
Puis,  à  qui  l’invoque  il  ne  répond  rien,  —  de  la  détresse  il  ne  le  sauve  pas; 

III  (3,  3,  3). 

Comme  Coùdamin,  p.  280. 

Les  vv.  1-2  du  chapitre  xlyi  formeront  la  strophe  intermédiaire 
(1,  1  :  deux  vers  tristiques,  C.,p.  280)  après  l’antistrophe  xlvii,  13-15. 
On  ne  peut  méconnaître  Là-propos  de  l’imprécation  contre  les  dieux 
Bel  et  Nébo  comme  conclusion  du  chapitre  xlvii,  qui  n’est  d’un  bout 
à  l’autre  qu’un  chant  de  triomphe  sur  l’humiliation  et  la  ruine  de  Ba- 
bvlone.  Noter  en  particulier  le  rapprochement  entre  les  augures  im¬ 
puissants  à  sauver  Babel  et  à  se  sauver  eux-mêmes  (att?3J,  xlvii,  13, 
14),  et  Bel  et  Nébo  impuissants  à  sauver  leurs  porteurs’  (?)  et  à  se 
sauver  eux-mêmes  (attisa,  xlyi,  2). 

Il  a  déjà  été  dit  plus  haut  que  xlyiii,  20  demande  à  être  maintenu 
à  sa  place.  Ce  verset  fournit  la  strophe  intermédiaire  ou  alternante 
(1,  1,  1  :  trois  distiques),  après  l’antistrophe  xlviii,  17-19. 

§  IH 

Nous  abordons  la  deuxième  partie  du  grand  recueil  messianique, 
relative  à  l'œuvre  du  Serviteur-sauveur  (. Is .  xlix-lv-(-lx-lxii).  La 
première  question  qui  se  pose  ici  est  celle  de  savoir  où  il  convient 
déplacer  le  morceau  xlii,  1-7  qui  appartient  à  cette  seconde  partie. 
Le  problème  est  compliqué,  car  il  faudra  tenir  compte  des  dérange¬ 
ments  plus  ou  moins  graves  qu’ont  subis  d’autres  textes  qui  se  rap¬ 
portent,  eux  aussi,  au  Serviteur  de  lahvé. 

Les  principaux  passages,  outre  xlii,  1-7,  où  le  Serviteur  est  mis  en 
scène,  sont,  on  se  le  rappelle,  xlix,  1-9;  l,  4-9;  lu,  13-lui.  Mais  l,  10 
renferme  encore  la  mention  du  Serviteur  et  semble  annoncer  de  sa 
part  un  discours  d’exhortation  au  peuple.  Or  un  discours  de  ce  genre, 
qui  a  bien  l’air  d’être  placé  dans  la  bouche  du  Serviteur,  se  lit  li,  4-8. 

(1)  Vers  monostique,  de  même  que  le  suivant.  Les  deux  stiques  énoncent  respectivement 
une  idée-complète  en  regard  des  autres  stiques. 
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Lie  plus,  dans  li,  IG  il  est  certain  à  nos  yeux  qu'il  faut  reconnaître 
une  parole  ayant  fait  partie  d’un  discours  divin  adressé  au  Serviteur- 
sauveur  ;  ce  verset  est  détaché  de  son  contexte  primitif  (comp.  Cheyne, 
et  les  observations  de  Duhm,  Marti,  etc.).  Il  s’ajuste  d’ailleurs  très 
bien,  comme  le  lecteur  le  verra,  après  xlix,  1-3,  où  l’on  sent  une  la¬ 
cune  dans  le  texte  actuel. 

Les  quatre  passages  principaux  où  apparaît  le  Serviteur  se  grou¬ 
pent,  au  point  de  vue  de  leurs  caractères  les  plus  saillants,  en  deux 
paires.  Dans  xlii,  1-7  et  lu,  13-liu  il  est  question  du  Serviteur  à  la  troi¬ 
sième  personne  et  les  deux  fois  il  est  introduit  par  Iahvé  en  ces  ter¬ 
mes  :  «  Voici  mon  Serviteur...  »,  «  Voici  que  mon  Serviteur...  ».  Dans 
xux,  1  ss.,  l,  4  ss.  c’est  le  Serviteur  lui-même  qui  a  la  parole.  Il  est  à 
remarquer  que  l,  4  ss.  ne  se  distingue  pas  seulement  par  la  manière 
abrupte  de  la  mise  en  scène,  mais  par  la  circonstance  que  le  dis¬ 
cours  lui-même  n’a  pas  d’exorde;  il  a  tout  à  fait  l’apparence  cl’un 
fragment. [Cela  mérite  d’autant  plus  d’attirer  l'attention  que  les  vv.  l, 
1-3  ont  déjà  été  reconnus  pour  appartenir  à  un  autre  contexte  (avant 
xlii,  18).  De  plus  le  v.  11  par  son  objet  et  sa  tournure  rappelle  le  cha¬ 
pitre  lxv,  où  il  ferait  bonne  figure,  par  exemple  après  le  v.  12  ou  18*. 
Nous  venons  de  dire  que  l,  10  se  présente  comme  l’introduction  à  li, 
4-8.  Le  chapitre  l,  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus  haut,  n’est  donc 
qu’un  conglomérat  de  petits  blocs  détachés. 

Le  P.  Condamin  insère  xlii,  I  ss.  à  la  suite  de  xlix,  7.  Mais  nous 
nous  demandons  s’il  aurait  pu  le  faire  s’il  avait  eu  égard  aux  points 
que  nous  venons  de  signaler?  Il  a  d’ailleurs  besoin,  pour  l’ordon¬ 
nance  de  ses  strophes,  de  transposer  en  bloc  les  vv.  xlii,  1-9  ;  or,  nous 
espérons  l’avoir  montré  au  £  II,  les  vv.  xlii,  8-9  ne  peuvent  être  enle¬ 
vés  du  cadre  occupé  par  le  chapitre  xli.  Les  vv.  xlii,  1-7  demandent 
seuls  à  être  enchâssés  dans  la  seconde  partie  de  l’œuvre  (1). 

• 

(1)  La  proposition  du  P.  Condamin  relative  à  la  transposition  de  42.  1-9  a  été  admise  en¬ 
tre  autres  par  Vetter  (Tlieol.  Quartalschrift,  1905.  p.  612)  et  par  le  P.  Lagrange  ( Revue 
biblique,  1905,  p.  281).  Ce  dernier  toutefois  préfère  lire  le  passage  transposé,  non  à  la 
suite  de  49,  7,  mais  immédiatement  avant  49,  1-7.  Peut-être  l’avantage  de  cette  disposition 
serait  il  réel,  ce  que  Crndamin  n'admet  pas  d’ailleurs  (ItB.,  1908,  p.  171s.),  s’ilélait  prouvé 
que  les  deux  morceaux  appartiennent  au  même  contexte.  Mais  nous  ne  voyons  pas  la  néces¬ 
sité  de  les  joindre  ensemble.  Le  monologue  49.  1  ss.  n'a  aucun  besoin,  comme  introduction, 
de  42,  1  ss.,  dont  le  début  est  aussi  brusque.  La  présentation  qui  est  faite  du  Serviteur 
dans  le  discours  divin  42,  1  ss.,  le  Serviteur  la  fait  de  lui-même,  avec  le  même  effet,  en 
termes  tout  aussi  clairs  et  explicites,  dans  49.  1  ss.  ;  rapportant  en  particulier  lui-même 
comment  Iahvé  lui  conlia  sa  mission  (vv.  3  s..  6  s.),  il  ne  suppose  pas  la  mise  en  scène 
préalable  de  42,  1  ss.  Il  serait  d'ailleurs  inexact  de  direque  42,  1  ss.  annonce  un  discours 
du  Serviteur.  —  D’une  manière  indirecte  les  raisons  qui  nous  ont  amené  à  la  reconstruc¬ 
tion  que  nous  proposons  ici,  plaident  contre  l’idée  du  P.  Lagrange  aussi  bien  que  contre 


L’ÉRED  IAHYÉ. 


510 


Le  résultat  auquel  nous  a  conduit  notre  étude  est  moins  simple.  A 
notre  avis  les  vv.  \lii,  1-7  doivent  prendre  place  immédiatement 
avant  lu,  13,  et  c'est  le  fragment  l,  4-9  qui  doit  être  intercalé  après 
\lix,  7,  conformément  à  l’affinité  que  présentent  au  premier  coup 
d’œil  les  éléments  respectifs  de  chacune  des  deux  paires  de  pas¬ 
sages. 

Comme  il  serait  fastidieux  pour  le  lecteur  d’avoir,  à  poursuivre 
par  la  comparaison  des  textes  épars  la  justification  de  cette  hypo¬ 
thèse,  nous  croyons  que  le  moyen  le  plus  commode  d’en  montrer  le 
bien-fondé  est  de  reproduire  les  strophes  dans  lesquelles  pourrait  se 
décomposer  le  texte  ainsi  reconstruit.  Nous  rappelons  que,  sauf  pour 
les  passages  imprimés  en  italique,  la  traduction  est  celle  du  P.  Con- 
damin. 

I  (2,  3,  2). 

49  1.  Iles,  entendez-moi,  —  peuples  lointains,  soyez  attentifs! 

Iahvé  m’appela  dès  ma  naissance,  —  dèsleseindema  mère  il  a  nommé  mounom. 

2.  Il  a  fait  de  ma  bouche  un  glaive  tranchant;  —  il  m’a  caché  dans  l’omhre  'du 

fourreau ’  (1); 

3.  Il  a  fait  de  moi  une  (lèche  aiguë,  —  il  m’a  mis  en  réserve  dans  son  carquois, 
Et  il  m’a  dit  :  &  Tu  es  mon  Serviteur,  —  []  par  toi  je  me  glorifierai  ! 

51  16.  Je  mets  ma  parole  en  ta  bouche,  —  à  l’ombre  de  ma  main  je  te  protège, 

Pour  'déployer'  des  deux  et  fonder  une  terre,  —  et  pour  dire  à  Sion  :  Mon 
peuple,  c’est  toi  !  (2)  » 


II  (2,  3,  2). 

49  4.  Moi  je  disais  :  «  En  vain  j’ai  travaillé,  —  en  l’air  et  pour  rien  j’ai  consumé 

mes  forces!  » 

Mais  mon  dû  était  dans  les  mains  de  Iahvé,  —  et  ma  récompense  aux  mains 
de  mon  Dieu. 

5.  Et  maintenant  Iahvé  [m’ja  dit,  —  lui  qui  m’a  formé  dès  ma  naissance  pour 
être  son  serviteur, 

De  ramener  Jacob  vers  lui  (3)  —  et  ^u’Israël  lui  soit  rassemblé! 

celle  du  P.  Condamin.  Plus  loin  nous  aurons  encore  à  signaler  le  lien  qui  rattache  49,  S 
à  50,  7-9  et  le  changement  de  tournure  et  de  ton  qui  s’observe  de  52,  13-15  à  53,  1  ss.  : 
les  versets  52,  13-15  se  joignent  très  naturellement  à  42,  1-7  (Iahvé  parlant  du  Serviteur), 
en  regard  de  53  1  ss.  où  c'est  le  prophète  qui  parle  du  Serviteur. 

(1)  Le  texte  porte  et  tous  les  commentateurs  répètent  :  dans  l'ombre  de  sa  main.  Mais 
l'expression  ou  l’idée  est  en  elle-même  bizarre  et  elle  ne  répond  pas  à  l’exigence  du  parallé¬ 
lisme.  Lisons  au  lieu  de  “ni,  et  tout  est  en  ordre. 

(2)  Noter  la  correspondance  (la  bouche  du  Serviteur; — l'ombre...) entre  49,  2  et  51,  10. 
Après  ce  dernier  passage,  on  comprend  aussi  beaucoup  mieux  la  plaintedu  Serviteur,  49,  i. 

(3)  xn"iiL>  énonce,  croyons-nous,  l’objet  de  *1DX  ;  cette  construction  ne  se  rencontre  pas 
seulement  en  araméen  {Dan.  2,  46;  3,  13),  mais  encore  ailleurs,  en  hébreu  plus  récent  (Esth. 
1,  17;  4,  13;  9,  14). 
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Iahvé  m’a  donc  fait  cet  honneur,  —  et  mon  Dieu  est  devenu  ma  force. 


6.  Et  il  dit  1)  :  C’est  peu  que  tu  sois  mon  Serviteur,  —  pour  rétablir  les  tribus 

de  Jacob,  —  et  ramener  les  sauvés  d’Israël; 

Je  te  ferai  lumière  des  nations,  —  pour  porter  mon  salut  —  jusqu'aux  confins 
du  monde  ! 

III  (2,  2). 

7.  Ainsi  parle  Iahvé,  —  le  rédempteur  et  le  saint  d’Israël, 

Au  méprisé,  horreur  de  la  nation,  —  à  l’esclave  des  souverains  : 

Des  rois  'te  verront’  et  ils  se  lèveront;  —  des  princes,  et  ils  se  prosterneront; 
A  cause  de  Iahvé  qui  est  fidèle,  —  du  saint  d’Israël  qui  t’a  élu! 

I  (2,  2,  2). 

50  4.  Le  Seigneur  Iahvé  m’a  donné  —  la  langue  des  disciples,  —  pour  que  je  sache 
parler  aux  abattus  (?)  ; 

5.  Le  Seigneur  Iahvé  m’a  ouvert  l’oreille,  —  pour  que  j’écoute  en  disciple. 

4.  Chaque  matin  il  éveille,  —  il  éveille  mon  oreille  ; 

5.  Et  moi  je  n’ai  pas  résisté,  —  je  ne  me  suis  pas  retiré. 

6.  J’ai  présenté  mon  dos  à  ceux  qui  me  frappaient,  —  mes  joues  à  ceux  qui 

m’arrachaient  la  barbe; 

Je  n’ai  pas  dérobé  ma  face  —  aux  ignominies  et  aux  crachats. 

II  (2,  2,  2). 

7.  Et  le  Seigneur  Iahvé  m’a  secouru;  —  aussi  n’ai-je  point  fléchi  sous  l’igno¬ 

minie  ; 

Aussi  j’ai  rendu  ma  face  comme  un  marbre  ;  —  je  savais  que  je  ne  serais 
point  confondu. 

8.  Mon  défenseur  est  près;  qui  veut  m’attaquer?  —  mesurons-nous  ensemble! 
Quel  est  mon  adversaire?  —  qu’il  se  présente  ! 

9.  Oui,  le  Seigneur  Iahvé  m’a  secouru;  —  qui  me  condamnera? 

Oui,  comme  un  [vieux]  manteau  tous  tomberont  en  pièces  -,  —  et  lateigne  les 
mangera  (2)  ! 

III  (3,  3). 

49  8.  Ainsi  parle  Iahvé  :  —  Au  temps  de  la  grâce  je  t’ai  exaucé,  —  et  au  jour  du 
salut  je  suis  venu  à  ton  aide  (3); 

'Je  t’ai  formé  et  établi’  Alliance  du  peuple,  —  pour  refaire  le  pays,  —  pour 
répartir  les  héritages  dévastés; 

9.  Pour  dire  aux  prisonniers  :  sortez!  —  à  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  : 

venez  à  la  lumière  ! 

10.  'Partout’  ils  pourront  paître  sur  leurs  routes;  —  sur  tous  les  coteaux  se¬ 

ront  leurs  pâturages. 

(1)  =  El  il  ajouta. 

(2)  Les  deux  strophes  qui  précèdent  (I,  50,  4-6;  II,  50.  7-9)  sont  disposées  comme  chea 
Condamin,  p.  304. 

(3)  Noter  l’harmonie  entre  cette  réponse  de  Iahvé  et  les  paroles  du  Serviteur  50,  7-9. 
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Ils  ne  souffriront  ni  la  faim  ni  la  soif;  —  soleil  et  vent  brûlant  ne  les  frappe¬ 
ront  pas. 

Car  celui  qui  a  pitié  d  eux  sera  leur  guide,  —  et  il  les  conduira  près  des  eaux 
jaillissantes. 

I  (2,  2,  3). 

11.  Je  changerai  tous  les  monts’  en  chemins;  —  des  routes’  seront  préparées. 

12.  En  voici  qui  viennent  de  loin  ;  —  en  voici  du  Nord  et  du  Couchant,  —  et 

ceux-là  du  pays  des  «  Sînîm  »  (1). 

13.  Cieux,  chantez;  terre,  bondis  de  joie;  —  monts,  que  vos  chants  etentissent! 
Car  Iahvé  a  consolé  son  peuple,  —  et  pour  ses  malheureux  il  a  de  la  pitié  ! 

14.  Sion  disait  :  «  Iahvé  m’a  délaissée,  —  et  mon  Seigneur  m'a  oubliée  !  » 

15.  Est-ce  qu’une  femme  oublie  son  nouveau-né?  —  n’a-t-elle  point  pitié  du  fruit 

de  ses  entrailles? 

Quand  bien  même  elle  l’oublierait,  —  moi  je  ne  t’oublierai  point  ! 

II  (2,  2,  3). 

16.  Vois,  sur  mes  mains  je  t’ai  gravée;  —  tes  murs  sont  toujours  sous  mes  yeux! 

17.  Ils  accourent,  'ceux  qui  relèvent  tes  ruines’  ;  —  et  tes  ravageurs  fuient  loin 

de  toi. 


18.  Jette  les  yeux  autour  de  toi,  regarde  :  —  ils  s’assemblent  tous,  ils  viennent  à  toi. 
Par  ma  vie,  déclare  Iahvé,  —  tu  t’en  revêtiras  comme  d’un  ornement,  — 
tu  t’en  ceindras  comme  une  fiancée! 


19.  Car  ta  terre  ravagée,  dévastée  —  et  ton  pays  couvert  de  ruines, 

. (2) 

Car  pour  tes  habitants  te  voilà  trop  étroite;  —  ils  sont  loin,  ceux  qui  te 
dévoraient  ! 

III  (2,  2). 

20-21.  Comme  Condamin ,  p.  301  (3). 


I  (2,  3). 

22-23.  Comme  Condamin ,  p.  302. 

II  (3,  2). 

24-26.  Comme  Condamin. 


III  (3,  3)  (4). 

51  1.  Entendez-moi,  vous  qui  poursuivez  la  justice,  —  vous  qui  cherchez  Iahvé  : 
2.  Regardez  le  rocher  où  vous  avez  été  taillés,  —  la  carrière  d’où  vous  avez 
été  tirés  ; 

Regardez  Abraham  votre  père —  et  Sara  qui  vous  enfanta  dans  la  douleur  (5)- 


(1)  Comp.  dans  l’anlisirophe,  vv.  17  s.,  les  allusions  au  retour  des  exilés. 

(2)  Un  vers  manque  ;  v.  Cond.,  p.  301. 

(3)  Peut-être  cependant  faudra-t-il  réduire  le  v.  21  encore  plus  que  ne  le  fait  Condamin. 
I  est  dans  tous  les  cas  surchargé.  Nous  lisons  : 

Et  tu  diras  dans  ton  cœur  :  —  Qui  donc  m  a  enfanté  ceux-ci.  —  alors  que  j'étais  dépouil¬ 
lée  de  mes  fils  et  stérile  ? 

[]  Voici  que  j’étais  restée  seule;  —  d’où  viennent  donc  ceux-là? 

(4)  50,1-3  avant  42, 1H;  50,  4-9avanl  49  ,  88  ;  50,  lOavant  51,4:  50.  1 1  à  renvoyer  au 
ch.  65. 

(5)  Notre  texte  poursuit  :  Car  lui  seul  je  lai  appelé  et  l'ai  béni  et  l’ai  multiplié  ;  —  ce 
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3.  Car  lahvé  console  Sion,  — :  il  console  toutes  ses  ruines. 

Il  changera  son  désert  en  paradis,  —  son  sol  aride  en  jardin  de  lahvé; 

On  y  trouvera  la  joie  et  l’allégresse,  —  l’action  de  grâces  avec  les  chants  ! 

I  (3,  2,  2). 

50  10.  Qui  de  vous  craint  lahvé,  —  'qu’il  entende’  la  voix  de  son  Serviteur! 

Celui  qui  marche  dans  les  ténèbres,  —  privé  de  lumière, 

Qu'il  se  confie  au  nom  de  lahvé,  —  et  s’appuie  sur  son  Dieu! 

51  4.  Soyez  attentifs,  'peuples’,  à  ma  voix;  —  'nations’,  prêtez-moi  l’oreille! 

Car  de  moi  viendra  la  doctrine;  —  je  ferai  briller  (1)  ma  loi  comme  lumière 
des  peuples. 

5.  Ma  justice  approche,  mon  salut  vient;  —  mon  bras  fera  justice  aux  peuples  ; 
C’est  moi  que  les  îles  attendent,  —  c’est  en  mou  bras  qu’elles  espèrent. 

II  (3, -2,  2). 

G.  Levez  vos  yeux  vers  le  ciel,  —  à  vos  pieds  regardez  la  terre  ; 

Les  deux  passeront  comme  une  fumée,  —  la  terre  s’usera  comme  un  vête¬ 
ment,  —  ses  habitants  mourront  comme  des  mouches; 

Mais  mon  salut  durera  éternellement,  —  et  ma  justice  n’aura  point  'de  fin’. 

7.  Entendez-moi,  vous  qui  connaissez  la  justice,  —  peuple  qui  gardes  en  ton 

cœur  ma  doctrine  ; 

N’aie  point  peur  de  l’insulte  des  hommes,  — et  de  leurs  outrages  ne  t’efïraiepas  ! 

8.  Car  la  teigne  les  mangera  comme  un  vêtement,  —  comme  la  laine  les  vers 

les  mangeront. 

Mais  ma  justice  durera  éternellement,  —  et  mon  salut  d’âge  en  âge  ! 

III  (3,  3). 

9.  Lève-toi,  lève-toi,  revêts-toi  de  force,  —  bras  de  lahvé! 

Lève-toi  comme  aux  jours  anciens,  —  aux  âges  reculés! 

N’est-ce  point  toi  'qui  as  broyé’  Rahab,  —  pourfendu  le  dragon? 

10.  N’est-ce  point  toi  qui  as  tari  la  mer,  — les  eaux  du  grand  abîme, 

Qui  as  changé  les  gouffres  de  la  mer,  —  en  route  ouverte  aux  rachetés? 
48  21.  Ils  ri  eurent  point  soif  au  désert  sous  sa  conduite;  —  il  fit  sourdre  pour  eux 
l’eau  du  rocher,  —  il  fendit  le  roc  et  l’eau  jaillit  (2)  ! 

que  les  LXX  développent  encore  en  ajoutant,  avant  le  dernier  verbe  :  et  l'ai  aimé.  Nous 
considérons  cette  phrase  comme  une  glose.  Non  seulement  il  n'y  a  aucune  harmonie  entre 
la  ligure  du  «  rocher  »,  de  «  la  carrière  »,  et  la  vocation,  la  multiplication  d'Abraham;  mais 
si  le  prophète  s’était  proposé  de  continuer  par  cet  éloge  d’Abraham  «  seul  »  appelé,  etc.,  il 
n’aurait  pas  commencé  par  lui  associer  Sara;  les  suffixes  au  sing.  après  la  mention  empha¬ 
tique  ri  Abraham  et  de  Sara  font  très  mauvaise  impression.  La  ligure  du  rocher  a  proba¬ 
blement  pour  but  de  suggérer  l'idée  de  la  permanence  assurée  à  Israël  qui  fut  bâti  avec  des 
pierres  taillées  dans  le  roc  (?). 

(1)  Nous  lisons  “'SIX  au  lieu  de  “'UIN  qui  n'a  pas  de  sens  ici.  Noter  les  harmonies  ver¬ 
bales  entre  50,  10  ( la  voix  du  Serviteur,  —  la  lumière)  et  51,  4.  Le  lecteur  se  rappellera 
que  51, 4-8  renferme  à  notre  avis  un  discours  du  Serviteur.  Comp.  51, 4  et  42  4,  6  ;  49,  6...; 
—  51,  5  et  42,  4;  —  51  7-8  et  50,  6  ss.,  9. 

(2)  Après  51,  10  il  y  a  une  lacune  qui  a  été  comblée,  v.  11,  au  moyen  d’un  passage  em¬ 
prunté  à  35,  9  -10.  La  lacune  est  comblée  ici  au  moyen  de  48,  21.  Pour  le  changement  dans 
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I  (3,  2,  2). 

51  12.  C’est  moi,  c’est  moi  —  qui  suis  votre  consolateur  ! 

Qui  es-tu  pour  craindre  un  faible  mortel,  —  un  fils  de  l’homme  qui  passe 
comme  l’herbe, 

13.  Pour  oublier  lahvéton  créateur,  —  qui  déploya  les  deux  et  qui  fonda  la  terre? 

Pour  redouter  chaque  jour  —  la  colère  de  l’oppresseur  --  qui  cherche  'à  te 
faire  périr’? 

Et  où  donc  est  la  colère  de  l’oppresseur? 

14.  Bientôt  le  captif  sera  délivré;  —  il  ne  mourra  pas  dans  la  fosse;  —  le  pain 

ne  lui  manquera  pas  ! 

15.  Je  suis  Iahvé  ton  Dieu,  —  qui  soulève  la  mer  et  fais  mugir  ses  flots,  —  dont 

le  nom  est  Iahvé  des  Armées  (1)  ! 

II  (3.  2,  2). 

17.  Réveille-toi,  réveille-toi,  —  lève-toi,  Jérusalem, 

Toi  qui  as  bu  de  la  main  de  Iahvé,  —  la  coupe  de  sa  colère  ! 

Le  calice  []  qui  donne  le  vertige  —  tu  l’as  bu,  tu  l’as  épuisé  (2)  ! 

19.  Ces  deux  maux  ont  fondu  sur  toi  :  —  qui  te  marquera  sa  pitié? 

La  ruine  et  le  fléau,  la  famine  et  le  glaive  :  —  qui  te  'consolera’? 

20.  Tes  enfants  gisent  défaillants,  —  à  tous  les  coins  de  rue,  —  comme  l’anti¬ 

lope  prise  au  filet  ; 

Ivres  de  la  colère  de  Iahvé,  —  des  reproches  de  ton  Dieu! 

III  (2,  2,  2). 

21.  Entends  donc  ceci,  malheureuse,  —  ivre,  mais  non  de  vin! 

22.  Ainsi  parle  ton  Seigneur  Iahvé,  —  ton  Dieu  qui  plaide  pour  son  peuple  : 

Voici  que  je  prends  de  ta  main  —  la  coupe  qui  donne  le  vertige, 

Le  calice  de  ma  colère  —  tu  ne  le  boiras  plus! 

23.  Je  le  mettrai  dans  la  main  de  tes  tyrans  (3),  —  qui  disaient  à  ton  âme  :  — 

courbe-toi,  nous  passerons  dessus  ! 

Quand  tu  laissas  fouler  ton  dos  comme  le  sol.  —  comme  une  voie  pour  les 
passants  ! 

I  (2,  2;  2,  3). 

52  1.  Lève-toi,  lève-toi,  revêts-toi  de  ta  force,  Sion;  —  revêts  tes  plus  beaux 

ornements,  —  Jérusalem  ville  sainte  ! 

Car  désormais  n’entrera  plus  chez  toi  —  ni  l'incirconcis,  ni  l’impur  ! 

la  forme  du  discours,  il  est  à  noter  que  la  2°  personne,  vv.  9-10,  s'adresse,  non  à  Iahvé  lui- 
méme,  mais  au  fétn.  au  bras  de  Iahvé  ;  le  passage  à  la  3e  personne,  au  sujet  de  Iahvé  lui- 
même,  étaitdonc  naturel.  —  Coud,  met  48,21  (eu  même  tempsque  48,  20)  avant  52,  11.  Il 
est  amené  ainsi  à  traduire  les  verbes  au  présent. 

(1)  51,  IG  a  été  porté  après  49.  3. 

(2)  51,  18  est  une  glose  reconnue  par  Duhm,  Cheyne,  Marti,  Condamin... 

(3)  Il  est  au  moins  inutile  de  suppléer  une  répétition  de  ce  membre  en  ajoutant  :  1 dans  la 
main  de  tes  oppresseurs' ,  d'après  une  surcharge  des  LXX  qui  d’ailleurs  ne  lisent  qu'une  fois 
et;  Ta;  X£ïpaî- 
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2.  Secoue  ta  poussière,  debout,  —  Jérusalem  'captive’! 

Débarrasse  ton  cou  de  ses  chaînes,  —  captive,  fille  de  Sion  ! 

3.  Car  ainsi  parle  Iahvé  :  —  Pour  rien  vous  avez  été  vendus.  —  et  sans  argent 

vous  serez  rachetés! 

4.  Car  ainsi  parle  le  Seigneur  Iahvé  :  —  En  Égypte  mon  peuple  est  descendu 

autrefois  pour  y  séjourner,  —  et  Assour  sans  aucun  droit  l’opprima  ; 

5.  Et  maintenant  qu’ai-je  ici,  déclare  Iahvé,  —  que  mon  'peuple  ait  été 

enlevé ? 

' Voici  que  ceux  qui  espèrent  en  moi  sont  devenus  une  risée',  déclare  Iahvé,  — 
et  sans  cesse  tout  le  jour  mon  nom  est  outragé  ! 

6.  Aussi  mon  peuple  connaîtra  mon  nom  [],  —  car  c’est  moi  qui  dis  :  me 

voici  (1)! 

II  (3,  2;  2,  2). 

7.  Qu’ils  sont  beaux  sur  les  montagnes  les  pieds  du  messager  —  qui  annonce 

la  paix, 

Du  messager  de  la  bonne  nouvelle  —  qui  annonce  le  salut, 

Qui  dit  à  Sion  :  —  Ton  Dieu  est  roi!  (2) 

8.  Des  voix  !  Tes  gardiens  élèvent  la  voix  ;  —  ensemble  ils  entonnent  des  chants  : 
Car  ils  voient  de  leurs  yeux  —  le  retour  de  Iahvé  à  Sionl 

9.  Faites  retentir  ensemble  vos  chants,  —  ruines  de  Jérusalem! 

Car  Iahvé  console  son  peuple,  —  il  rachète  Jérusalem. 

10.  Iahvé,  le  Saint,  révèle  son  bras  —  aux  yeux  de  tous  les  peuples  ; 

Et  les  régions  extrêmes  de  la  terre  —  voient  le  salut  de  notre  Dieu! 

III  (2,  2). 

11.  Partez,  partez,  sortez  de  là;  —  ne  touchez  rien  d’impur! 

Sortez-en,  purifiez-vous,  —  vous  qui  portez  les  vases  de  Iahvé! 


(1)  Contlamin  exclut  les  vv.  3-6  de  sa  reconstruction  strophique  :  «  Ce  sont  peut-être  des 

fragments  de  passages  illisibles.  Décousues  et  de  style  heurté,  ces  phrases  ne  sont  pas  dans 
le  ton  du  contexte  ».  Il  est  possible  qu'aux  vv.  4  et  5  les  formules  :  Car  ainsi  parle..., 
déclare  Iahvé,  soient  des  surcharges  de  seconde  main.  Au  v.  6  NIH  H  DT>3  pS  est  un 
développement  secondaire  du  pS  qui  ouvre  le  verset.  Au  v.  5  iStîÎQ  doit  être  le 

résultat  dune  corruption,-  nous  adoptons,  faute  d'indications  plus  sûres,  la  correction  de 
Cheyne  qui  au  lieu  de  ...  ’h'QJ'O  □JH-.,  propose  de  lire  iS  ibrPD  Tbl  b'ÜlD  H  JH.  Le  pas- 

A 

sage  parait  donc  avoir  été  assez  maltraité.  Ce  n’est  pas  une  raison  pour  n'en  tenir  aucun 
compte.  On  ne  voit  pas  en  quoi  il  manque  d’harmonie  avec  le  contexte.  Iahvé  appuie  ses 
assurances  de  salut  en  rappelant  que  jamais  il  ne  céda  aux  dominateurs  étrangers  son  droit 
exclusif  sur  son  peuple  :  en  Égypte  Israël  ne  fit  qu'un  séjour  provisoire;  l'oppression  d’As- 
sour  ne  reçut  point  la  sanction  divine;  Iahvé  n'a  perçu  aucun  prolit,  n'a  reçu  aucun  dedom¬ 
magement,  du  chef  de  la  déportation  de  son  peuple  par  les  Chaldéens... 

(2)  Condamin  ne  compte  qu'un  seul  vers  pour  les  membres  de  phrase  :  du  messager  de  la 
bonne  nouvelle...  :  ton  Dieu  est  roi!  Mais  la  comparaison  avec  le  premier  vers  de  la  strophe 
montre  qu’il  faut  reconnaître  un  vers  complet  dans  le  membre  de  phrase  :  du  messager 
de  la  bonne  nouvelle  qui  annonce  le  salut ;  par  conséquent  le  membre  restant  :  Qui 
dit  à  Sion...  formera  un  troisième  vers. 
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12.  Mais  ne  sortez  pas  à  la  débandade,  —  et  ne  partez  pas  en  fuyards; 

Car  Iahvé  marche  à  votre  tête,  —  et  votre  arrière-garde  est  le  Dieu  d’Israël! 


I  (2,  2,  2). 

42  1.  Voici  mon  serviteur  que  je  soutiens,  —  mon  Élu  en  qui  mon  âme  se  com¬ 

plaît. 

J'ai  mis  sur  lui  mon  esprit;  — il  exposera  aux  nations  la  Loi. 

2.  On  ne  l’entendra  pas  crier  ni  parler  haut,  —  ni  élever  la  voix  sur  les  places 

publiques. 

3.  Il  ne  brisera  pas  le  roseau  froissé,  —  il  n’éteindra  pas  la  mèche  qui  fume. 

Il  exposera  fidèlement  la  Loi;  —  4.  il  ne  sera  pas  fatigué  ni  lassé, 

Jusqu'à  ce  qu’il  ait  établi  sur  la  terre  la  Loi,  —  et  les  îles  attendront  sa  . 
doctrine. 

II  (2.  2,  2). 

5.  Ainsi  parle  le  Dieu  Iahvé,  —  qui  crée  les  deux  et  les  étend,  —  qui  forme 
la  terre  et  ses  fruits, 

Qui  donne  l’air  au  peuple  qui  l’habite,  —  le  souffle  à  ceux  qui  la  parcourent  : 

G.  C’est  moi  Iahvé  qui  t’ai  appelé  dans  [ma]  justice,  —  qui  t’ai  pris  par  la 
main  (1); 

'Je  t’ai  formé  et  établi’  Alliance  du  peuple,  —  Lumière  des  nations  ; 

7.  Pour  ouvrir  les  yeux  des  aveugles,  —  pour  tirer  de  prison  les  captifs, 

Et  du  fond  du  cachot  —  ceux  qui  habitent  les  ténèbres  (2). 

III  (2,  2). 

62  13.  Voici  que  mon  Serviteur  prospérera,  —  il  montera,  grandira,  s’élèvera  bien 
haut  ! 

14.  Et  si  des  multitudes  'l’ont  vu  avec  horreur,  —  ' tant '  son  visage  était  défiguré 

—  et  ne  ressemblait  plus  à  une  face  humaine, 

15.  Ainsi  la  multitude  des  nations  l’admirera  —  et  les  rois  fermeront  la  bouche 

devant  lui. 

Car  ils  voient  ce  qui  ne  leur  avait  pas  été  annoncé  ;  —  ils  comprennent  ce 
qu’ils  n’avaient  pas  entendu  (3). 

(1)  Noter  la  corrélation  avec  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  Cyrus  45.  1.  La  même  ligure  est 
employée  par  rapport  à  Israël  41,  13;  mais  pour  signifier  le  soutien  accordé  à  sa  faiblesse. 

(î)  Les  deux  strophes  qui  précèdent  (1  42,  1-3;  II,  42,  5-7)  sont  disposées  comme  chez 
Condamin,  p.  298. 

(2)  Les  vv.  13-14  donnent  lieu,  pour  la  construction  de  la  phrase,  à  des  difficultés  qu’on 
cherche  à  résoudre  de  diverses  façons.  Nous  ne  croyons  pas  cependant  qu’il  soit  nécessaire 
de  suppléer  un  membre  de  phrase,  comme  le  proposent  Cheyne,  Condamin,  etc.,  ni  d’opérer 
des  suppressions  comme  le  font  en  outre  Marti  et  Duhm.  11  est  évident  que  le  p  au  com¬ 
mencement  du  v.  15  répond  seul  au  1117X3  qui  ouvre  le  v.  14.  Le  premier  p,  au  second  membre  du 
v.  14,  est  en  effet  troublant  ;  nous  lisons  O,  une  correction  dont  Condamin  admet  la  plausibilité. 
Le  partage  des  groupes  de  vers  est  peu  harmonieux.  Mais  il  arrive  encore  que  l’apodose 
forme  un  groupe  distinct  de  celui  qui  renferme  la  protase.  Nous  avons  vu  des  exemples  de  cas 
analogues  42.  21-22  ;  52,  4,  5.  Condamin  en  offre  d’autres,  où  d’ailleurs  nous  ne  le  suivons  pas, 
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I  (3,  2;  2,  2). 

53  1.  Qui  croira  à  notre  message  (1)  —  et  le  bras  de  Iahvé  à  qui  sera-t-il  révélé? 

2.  Il  a  grandi  devant  lui  comme  un  rejeton,  —  comme  le  jet  d’une  racine  sur 

un  sol  aride  ; 

Sans  grâce,  sans  éclat  pour  attirer  les  regards,  —  et  sans  beauté  pour  plaire; 

3.  Méprisé,  rebut  de  l’humanité,  —  homme  de  douleurs  et  familier  de  la  souf¬ 

france, 

Devant  qui  on  se  voile  la  face,  —  méprisé  et,  à  vos  yeux,  néant! 

4.  Mais  il  a  pris  sur  lui  nos  souffrances,  —  et  de  nos  douleurs  il  s’est  chargé; 
Et  il  apparaissait  à  nos  yenx  châtié,  —  frappé  de  Dieu  et  humilié. 

5.  Il  a  été  transpercé  pour  nos  péchés,  —  broyé  pour  nos  iniquités  ; 

Le  châtiment  qui  nous  sauve  a  pesé  sur  Lui,  —  et  par  ses  plaies  nous 
sommes  guéris. 

II  (2,  2;  2,  3). 

6.  Tous  nous  étions  errants  comme  des  brebis  ;  —  chacun  suivait  sa  propre  voie  ; 
Et  Iahvé  a  fait  tomber  sur  Lui  —  l'iniquité  de  nous  tous! 

7.  Il  était  maltraité  et  lui  se  résignait,  —  il  n’ouvrait  point  la  bouche; 

Comme  un  agneau  qu’on  apporte  à  la  boucherie,  —  comme  la  brebis  muette 

aux  mains  du  tondeur  []. 

8.  Par  un  jugement  inique  il  est  emporté,  —  et  qui  songe  à  [défendre]  sacause(P), 
Lorsqu’il  est  arraché  de  la  terre  des  vivants,  —  et  pour  le  péché  de  mon 

peuple  'mis  à  mort’  ? 

9.  On  lui  prépare  une  tombe  avec  les  impies, —  'parmi  les  malfaiteurs  sa  de¬ 

meure  funéraire'1  (2); 

Pourtant  il  n’y  eut  point  d’injustice  en  ses  œuvres,  —  et  point  de  mensonge 
en  sa  bouche; 

10aO.  Mais  il  plut  à  Iahvé  de  le  broyer;  —  il  affligea ,  comme  si  elle  eût  été  cou¬ 
pable,  son  âme  (3). 

III  (2,2,2). 

KL.  II  verra  une  postérité,  il  multipliera  ses  jours,  —  en  ses  mains  l’œuvre  de 
Iahvé  prospérera. 

Etc.,  comme  Condamin,  p.  323. 

45,  23  s.;  49,  5-3,  6-7,  etc.  Un  cas  plus  extraordinaire  que  celui  de  nos  versets  se  trouve 
Is.  17,4-6.  La  disposition  de  nos  deux  groupes  de  vers  a  au  fond  l’avantage  de  faire  éclater 
plus  fort  la  proclamation  renfermée  dans  le  second. 

(1)  Remarquons. qu’ici  c'est, le  prophète  qui  prend  la  parole  au  sujet  du  Serviteur  ;  tandis 
que  52,  13-15  c’était  Iahvé  qui  tenait  le  discours,  de  même  que  42,  1-7.  N’est-i)  pas  plus 
rationnel  dans  ces  conditions  de  marquer  53,  1  comme  le  début  d’une  nouvelle  série  de  stro¬ 
phes,  que  d'y  voir  le  début  d’une  antistrophe? 

(2)  Outre  la  correction  de  Tr^j }  en  nous  lisons  inlO  n*1!!  au  heu  de  *|1ni23. 

Le  mot  rP2,  aura  été  écrit  par  abréviation  au  moyen  du  seul  '2  initial.  Cet  usage  explique¬ 
rait  certaines  variations  entre  notre  texte  mass,  et  les  LXX  où  l’on  trouve  représentée  la  lecture 
jYi 2  d’une  part  et  1J2  de  1  autre-,  voir  p.  ex.  Os.  1,  7;  Soph.  1,  8,  etc.  Comp.  encore  des 
cas  comme  Lév.  17,  13.  on  le  TM  porte  tandis  que  Sam.  lit  plus  exactement  rOUQ. 

(3)  Voir  la  note  explicative  à  la  lin  de  cet  article. 
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Il  nous  reste  à  justifier  la  traduction  proposée  pour  liii,  10\  L’hébreu 
porte  10  ’’  :  ...  vcs:  aiiyn  dn  'Sn~  1x37  ysn  mîtn.  Les  Massorètes 

rattachent  au  un  nbri  ils  p  hr  ase  précédent  et  y  voient  un  parfait 
hiph.;  cette  construction  est  adoptée  par Delitzsch ,  Cheyne  Proph.  of 


I.S.,  5th  ed.,  1889)  etd’autres  (, lahvése  plut  à  l'écraser,  V  accabla)  ;  parfois 
on  soutient  la  même  interprétation  en  comprenant  ibnn  comme  un  inf. 


absolu.  Dillmann-Kittel  rejette  à  bon  droit  la  construction  massoré- 
tique  comme  «  inouïe  ».  —  La  Vulgate,  à  la  suite  des  LXX,  rattache 
elle  aussi  ibnn  à  ce  qui  précède,  mais  en  y  voyant  le  nom  ibn  :  Domi- 
nus  voluitconterereeum  in  infxrmitate  (LXX  :  ...  tv;ç  zAvrffc).  Plusieurs 
se  rallient  à  cette  idée,  entre  autres  Dillm.-Kittel  iqui  remarque 
toutefois  qu'il  faudra  lire  avec  la  préposition  ’bm  ou  'Sna)  et  Conda- 
min. 

Mais  que  devient  la  suite  du  discours,  dans  la  supposition  que  nnn, 
sous  cette  forme  ou  sous  une  autre,  soit  relié  à  'N"?  Au  point  de  vue 
de  la  mesure  des  vers  l'inconvénient  de  l’hypothèse  en  question  se 
montre  très  clairement  dans  la  version  de  Condamin.  Le  chapitre  lui 
tout  entier  est  formé  de  distiques  réguliers,  sauf  en  notre  passage ,  où 
l’on  voit  s’aligner  deux  tristiques!  Il  est  fortement  à  présumer,  de  ce 
chef  seulement,  que  la  solution  de  la  difficulté  est  à  chercher  dans  une 
autre  direction,  d’autant,  plus  que  les  mots  ...  ntiz?n  un  sont  loin  de 
rendre  un  sens  acceptable.  On  devra  dans  tous  les  cas  procéder  ici  à 
des  retouches.  L  essentiel  sera  de  respecter  l’exigence  du  contexte  et, 
autant  que  possible,  la  forme  traditionnelle  du  texte  en  cause. 

Duhm  et  Marti  bouleversent  celui-ci  complètement  et  arrivent,  cha¬ 
cun  de  son  côté,  à  un  résultat  de  pure  fantaisie.  Duhm  obtient  :  mn'H 
ns t»  iïtsj  sù?g  iniir-ms  (ou  mieux  :  tybrtn)  crbnn  (ou  in3“  ysn 
ce  qui  se  aduit  :  Iahvé  se  plut  à  le  purifier  (jot  =  nsi),  —  à  ra¬ 
jeunir  sa  vieillesse; —  il  verra  le  plaisir  de  son  âme...  Marti  pro¬ 
pose  :  ...  ycs:  baya  ybrri  vain  ysn  nin'i  :  Mais  Iahvé  se  complut  en 
son  serviteur —  et  délivra  son  âme  de  la  peine... 

Il  n’est  pas  nécessaire,  croyons-nous,  de  chercher  si  loin.  Considé¬ 
rons  le  contexte.  Il  vient  d’être  dit,  v.  9,  que  le  Serviteur  reçut  une 
tombe  parmi  les  criminels,  la  sépulture  parmi  les  malfaiteurs,  «  bien 
que,  continue  le  prophète,  il  n’y  eût  point  d’injustice  en  ses  œuvres, 
ni  de  mensonge  en  sa  bouche...  ».  On  s’attend  à  la  suite  de  cela,  à 
trouver  l’explication  de  la  sépulture  parmi  les  criminels.  L’explication 
n’est  pas  fournie  parle  premier  membre  du  v.  10  :  Mais  il  plut  à  Iahvé 
de  le  broyer...  ;il  devait  être  ajouté  qu’il  plut  à  Iahvé  de  broyer  le 
Serviteur  comme  s’il  eût  été  coupable.  C’est  précisément  ce  qui  était  dit 
au  second  membre  du  v.  10.  Au  lieu  de  ias:  dutn*  □l'ûrn  ns  ibnn,  on 
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lira  :  nt?N*n  as  iSnn.  Sous  la  plume  d’un  copiste  atrsn  sera  de¬ 

venu  D’iL'n;  le  prx  de  notre  texte  représente  une  correction  de  l’élé¬ 
ment  arc?;  la  correction  a  pris  place  dans  le  texte,  comme  il  est 
arrivé  en  d’autres  occasions,  à  côté  du  mot  corrigé.  Quant  au  sens  de 
la  sentence  reconstituée,  il  convient  de  se  rappeler  que  la  particule 
“lüiio  est  souvent  élidée  devant  le  membre  de  phrase  énonçant  le 
terme  de  comparaison;  voirp.  ex.  Ps.  xiv,  4  :  qui  dévorent  mon  peuple 
( comme  s’)ils  mangeaient  du  pain  ;  Is.  lv,  9  :  car  [comme)  les  cieux  sont 
élevés  au-dessus  de  la  terre,  ainsi  mes  voies  sont  élevées  au-dessus  de 
vos  voies  ;  Jér.  iii,  20,  etc.  On  traduira  donc,  en  sous-entendant  la  par¬ 
ticule  de  comparaison  avant  dn  :  il  affligea,  comme  si  elle  eût  été 
coupable,  son  âme.  Ce  membre  de  phrase  complète  à  la  fois,  avec  10% 
le  distique  requis,  et  explique  comment  il  se  fit  que  le  Serviteur  reçut 
sa  sépulture  parmi  les  criminels.  La  récompense  du  Serviteur  est, 
aussitôt  après,  décrite  dans  la  strophe  finale  du  chapitre. 

Les  chap.  liv-lv  -+-  lx-lxii  sont  consacrés  à  la  glorification  de 
Sion-Jérusalem. 

Louvain,  31  mars  1909. 


A.  Vax  Hooxacker. 
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Dans  le  chapitre  xn  de  l’Apocalypse  Johannique  (vision  de  la 
femme  et  du  dragon),  les  commentateurs  «  zeitgeschichtlich  »  trou¬ 
vaient  les  allusions  symboliques  les  plus  évidentes  de  tout  le  livre  aux 
événements  qui  troublèrent  la  chrétienté  naissante,  et  particulière¬ 
ment  l’église  de  Jérusalem;  les  «  religionsgeschichtlich  »  y  voient 
maintenant,  comme  dit  Gunkel  (1),  la  «  pièce  de  résistance  »  sur  la¬ 
quelle  ils  appuieront  le  mieux  leur  théorie,  qui  fait  dériver  tout  le 
dogme  chrétien,  vu  à  travers  l’Apocalypse,  de  mythes  orientaux  ;  enfin 
les  interprètes  croyants,  dès  l’origine,  y  ont  toujours  vu  comme  l’essence 
et  la  plus  saisissante  expression  de  la  Révélation  accordée  au  Voyant  de 
Patmos.  Il  y  a  donc  une  sorte  d’unanimité  parmi  les  critiques,  — 
chose  rare,  —  pour  reconnaître  l’importance  capitale  de  cette  vision. 

C’est  pour  cela  que,  en  ces  dernières  années,  l’étude  en  a  été  reprise 
vigoureusement,  et  poussée  jusqu’aux  plus  minces  détails.  Plu¬ 
sieurs  des  récents  commentaires  ont  un  vrai  mérite  (2);  aucun 
pourtant  ne  me  semble  complet,  ou  complètement  réussi,  puisque  je 
viens  à  mon  tour  joindre  mon  essai  d’interprétation  à  leur  liste  déjà 
longue.  Le  lecteur  jugera  de  ce  qu’il  vaut.  Pour  lui  faciliter  cette  ap¬ 
préciation,  je  dois  lui  rappeler  quelques  principes  : 

1°  D’abord,  étant  donné  l’unité  de  signification  du  livre  en  même 
temps  que  la  possibilité  de  sens  très  divers  pour  chaque  symbole  iso¬ 
lément  considéré,  il  ne  faut  jamais  croire  qu’on  possède  l’intelligence 

(1)  Gunkel,  Zum  religionsgeschichllichen  Verstündnis  des  Xeuen  Testaments ,  1903, 
[i.  54.  Les  épithètes  allemandes  que  je  conserve  sans  les  traduire,  parce  qu  elles  ne  se  ren¬ 
draient  que  par  de  longues  périphrases,  signifient  :  Interprétation  zeitgeschichtlich,  interpré¬ 
tation  faite  en  fonction  de  l’histoire  des  événements  qui  furent  contemporains  de  la  composition 
du  morceau  qu’on  analyse  ;  religionsgeschichtlich,  ou  truditionsgeschichtlich,  l'interpréta¬ 
tion  qui  explique  tout  un  texte  en  fonction  des  traditions  religieuses  ou  mythiques  de  toutes 
les  religions  dont  on  peut  supposer  que  l’auteur  a  eu  une  notion,  directe  ou  indirecte. 

(2)  A  rappeler  particulièrement  les  pages  qui  y  sont  consacrées  dans  le  Commentaire  de 
W.  Bousset  (Meyer’s  Kommentar,  Ge  édition,  1906),  parmi  les  travaux  libéraux,  et,  parmi  les 
orthodoxes,  H.  B.  Swete,  The  Apocalypse  of  Saint  John,  3e  édition,  1909.  Les  com¬ 
mentaires  «  Zeitgeschichtlich  »,  libéraux,  même  les  plus  récents,  paraissent  négligeables 
auprès  de  ceux-là. 
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définitive  d’un  seul  passage  tant  qu’on  ne  l’examine  pas  dans  la  rela¬ 
tion  qu'il  peut  avoir,  non  seulement  avec  le  livre  entier,  mais  avec 
l’ensemble  des  croyances  apostoliques  que  nous  révèle  tout  le  Nou¬ 
veau  Testament  (1). 

2°  On  n’a  pas  le  droit  de  partir  de  l’idée  préconçue  que  toute  Apoca¬ 
lypse  doit  être  une  compilation;  les  «  incohérences  »  ne  sont  pas 
choses  qui  se  présument,  mais  elles  doivent  se  prouver.  Il  n’y  a  pas  en 
cela  de  «  lai  du  genre»;  comme  si  le  défaut  d’ordre  et  de  goût  pou¬ 
vait  être  une  loi  de  n’importe  cpiel  genre  littéraire  !  Tout  dépend  de 
l’auteur  ou  du  rédacteur  à  qui  on  a  affaire.  Laissons  à  Hénoch  ce  qui 
est  à  Hénoch,  et  rendons  à  Jean  ce  qui  est  à  Jean. 

3°  La  seule  interprétation  obvie  du  texte,  aidée  par  des  comparai¬ 
sons  positives,  peut  décider  s’il  s’agit,  dans  l’idée  de  l’ Apocalyptique,  du 
présent,  du  passé  ou  de  l’avenir;  également  si  les  symboles  et  leurs 
combinaisons  ont  été  créés  dans  son  esprit,  ou  s’il  les  a  empruntés  à 
une  tradition.  La  négligence  du  facteur  personnel  est  le  grand  défaut 
de  l’école  «  religion sgeschichtlich  ».  Ici  encore  il  est  certainement  fal¬ 
lacieux  de  présumer  des  lois  rigides. 

Les  règles  qui  précèdent  ne  relèvent  que  du  bon  sens  et  de  l’équité 
critique;  si  elles  s’appliquent  à  l’Apocalypse,  c’est  au  même  titre  qu’à 
n’importe  quel  autre  ouvrage.  Mais  en  voici  une  dernière  qui  lui  est 
propre  : 

4°  Il  faut  se  rendre  compte  que  les  symboles  de  Jean  sont  d’une 
élasticité  singulière,  et  presque  unique.  Il  use  parfois  cl’un  symbolisme 
à  plusieurs  degrés,  de  symboles  de  symboles.  Puis  l'unité  du  symbole 
n’est  pas  chez  lui  corrélative  de  l’unité  de  l’idée,  ni  vice  versa  :  une 
seule  et  même  figure  peut  fort  bien  couvrir  plusieurs  réalités  jointes 
par  quelque  analogie,  et  une  seule  et  même  réalité  peut  se  glisser  sous 
diverses  figures,  choisies  en  fonction  de  ses  divers  aspects  (2). 

C’est  en  gardant  ces  principes  toujours  présents  à  l'esprit  que  je 
veux  commenter  la  vision  de  la  Femme  et  du  Dragon.  Je  rappellerai 
«l’abord  les  interprétations  les  plus  en  faveur  parmi  les  critiques  con¬ 
temporains;  puis  je  développerai  la  mienne;  enfin,  je  discuterai  en 
bloc  la  valeur  des  autres. 

(1)  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l’unité  de  signification.  Quant  aux  rapports  avec  le 
reste  du  N.  T.,  chacun  devrait  au  moins  admettre,  quelque  opinion  qu'il  soutienne  touchant 
les  sources  et  l'unité  d'auteur,  que  le  dernier  rédacteui  (?)  du  livre,  celui  qui  a  tout  or¬ 
donné  au  même  but,  connaissait  parfaitement  et  la  tradition  synoptique  et  la  doctrine  de 
saint  Paul.  L'Apocalypse,  pour  la  doctrine,  n’est  nullement  un  livre  à  part  dans  le  N.  T.  :  de 
plus,  elle  est  l’un  des  derniers  en  date. 

(2)  J’ai  analysé  longuement  ce  procédé  de  style  dans  la  Revue  des  sciences  lliéoloyiques 
et  philosophiques,  avril  11)08. 
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Voici  d’abord  le  texte,  que  je  traduis  en  français;  j'y  respecte,  au¬ 
tant  que  possible,  jusqu’aux  irrégularités  grammaticales.  Je  le  divise 
en  plusieurs  péricopes,  désignées  par  des  lettres,  d’une  façon  qui  sera 
justifiée  par  le  commentaire  (1). 

A.  XII.  1.  Et  ua  signe  grand  et  merveilleux  apparut  au  ciel  ;  une  femme  enve¬ 
loppée  dans  le  soleil,  et  la  lune  au-dessous  de  ses  pieds,  et  sur  sa  tête  une  couronne 
de  douze  astres;  2.  et  elle  a  un  enfant  dans  le  sein;  (et)  elle  crie  étant  dans  les  dou¬ 
leurs,  et  en  grand  travail  pour  enfanter.  3.  Et  il  apparut  un  autre  signe  au  ciel;  et 
voici  un  grand  dragon  couleur  de  feu  (2),  ayant  sept  têtes  et  dix  cornes,  et  sur  ses 
têtes  sept  diadèmes.  4.  Et  sa  queue  balaie  le  tiers  des  astres  du  ciel,  et  il  les  préci 
pita  sur  la  terre.  Et  le  dragon  se  tint  en  face  de  la  femme  sur  le  point  d’enfanter, 
afin,  lorsqu'elle  aurait  enfanté  l’enfant,  de  le  dévorer.  5.  Et  elle  enfanta  un  (ils,  un 
être  mâle,  qui  doit  paître  tous  les  gentils  avec  une  verge  de  fer;  et  il  fut  ravi,  son 
enfant,  vers  Dieu  et  vers  son  trône. 

B.  b,  6.  Et  la  femme  s’enfuit  au  désert,  là  où  elle  a  une  place  préparée  de  Dieu, 
pour  qu’on  la  nourrisse  là  mille  deux  cent  soixante  jours. 

b'.  7.  Et  il  y  eut  guerre  dans  le  ciel  ;  Michel  et  ses  anges  de  combattre  avec  le 
dragon  (3),  et  le  dragon  combattit  ainsi  que  ses  anges,  8.  et  il  ne  fut  pas  le  plus  fort, 
et  plus  une  place  ne  se  trouva  pour  eux  dans  le  ciel  (4).  9.  Et  il  fut  précipité,  le  graud 
dragon,  l'antique  serpent,  celui  qui  est  appelé  Diable  et  le  Satan,  celui  qui  égare 
toute  la  terre  habitée;  il  fut  précipité  sur  la  terre,  et  ses  anges  avec  lui  furent  préci¬ 
pités. 

10.  Et  j’entendis  une  grande  voix  dans  le  ciel  qui  disait  : 

«  II  vient  de  s’établir,  le  salut,  et  la  puissance,  et  le  règne  de  notre  Dieu,  et  le 
pouvoir  de  son  Christ  ;  car  il  a  été  précipité,  l’accusateur  (a)  de  nos  frères,  celui  qui 
les  accusait  en  face  de  notre  Dieu,  de  jour  et  denuit;ll.et  ils  l’ont  vaincu  eux-mêmes 
par  le  sang  de  l’agneau,  et  par  le  verbe  de  leur  témoignage,  et  ils  n’ont  pas  eu  l’amour 
de  leurs  âmes,  jusqu’à  mourir.  12.  A  cause  de  cela,  réjouissez-vous,  cieux,  et  vous 
qui  en  habitez  les  tentes.  Malheur,  la  terre  et  la  mer!  car  le  diable  est  descendu  vers 
vous,  ayant  une  grande  fureur,  conscient  du  peu  de  temps  qu’il  a.  » 

13.  Et  quand  le  dragon  se  vit  précipité  sur  la  terre,  il  poursuivit  la  femme  qui 
avait  enfanté  le  mâle.  14.  Et  à  la  femme  furent  données  les  deux  ailes  du  grand  aigle, 
pours’envoier  au  désert,  à  sa  place,  làoù  elle  est  nourrie  un  temps,  et  des  temps,  et  la 
moitié  d’un  temps,  loin  de  la  face  du  serpent.  15.  Et  le  serpent  lança  de  sa  bouche 
après  la  femme  de  l’eau  comme  un  fleuve,  pour  la  faire  entraîner  par  lefleuve.  10.  Et 
la  terre  secourut  la  femme,  et  la  terre  ouvrit  sa  bouche  et  absorba  le  fleuve  que  le 
dragon  avait  lancé  de  sa  bouche.  ( 

(1)  Je  mets  en  italique  les  mots  français  qu’il  faut  ajouter  pour  rendre  le  sens  exact  de 
tel  ou  tel  mot  grec  ;  entre  parenthèses,  ce  qui  ne  se  lit  pas  dans  tous  les  témoins. 

(2)  nuppo;,  lecture  commune.  Un  petit  nombre  de  témoins,  entre  autres  Q,  C,  ont  rupô;, 

de  feu. 

(3)  Je  rends  ainsi  servilement  la  construction  bizarre  du  grec  :  Kai  eyevezo  7ro).ep,oç  sv  tw 
oupa-/u>  o  Vr/_ar,A  -/.ai  ot  ayyeXoi  autou  tou  7to),ep.r)oaa  p.ETa  tou  Spaxovro;. 

(4)  Littér.  «  et  un  lieu  à  eux  ne  fut  plus  trouvé  au  ciel  ». 

(5)  Kaxriytop  ;  dans  X,  C,  P,  Q,  etc.  forme  non  sémitisée  Kcrojyopo:. 
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b"  17.  Et  le  dragon  s’irrita  contre  la  femme;  et  il  s’en  alla  faire  la  guerre  contre  les 
autres  de  sa  race,  ceux  qui  observent  les  commandements  de  Dieu  et  qui  ont  le  té¬ 
moignage  de  Jésus.  18.  Et  il  se  tint  (1)  sur  le  sable  de  la  mer.  XIII.  1.  Et  je  vis  une 
bête  qui  montait  de  la  mer,  ayant  dix  cornes  et  sept  têtes,  etc. 

Suit  la  vision  clés  deux  Bêtes,  suppôts  du  Dragon,  et  la  description 
de  leurs  luttes  contre  les  fidèles  du  Christ. 

La  plus  célèbre  des  modernes  interprétations  de  cette  vision  est  celle 
de  Gunkel  dans  Schôpfung  und  Chaos  (2).  Il  y  voit,  appliquée  au  Christ, 
libérateur  des  âmes,  l’histoire  d'un  dieu  babylonien,  dieu  du  soleil  prin¬ 
tanier,  qui  met  fin  à  l’oppression  de  l’hiver  et  de  ses  frimas.  Le  dieu 
ne  saurait  être  que  Mardouk,  et  le  dragon,  c’est  évidemment  son  en¬ 
nemie  Tiàmat.  Quant  à  la  Femme,  elle  ne  peut  être  l’expression  allégo¬ 
rique  d’aucune  conception  juive  ou  chrétienne  ;  c’est  une  figure  pure- 
mentmythique,  que  la  force  tyranniquede  la  tradition  a  obligé  l’auteur 
de  l’Apocalypse  à  faire  figurer  dans  sa  vision.  On  doit  y  reconnaître  Dam- 
kina,  épouse  d’Ea  et  mère  de  Mardouk.  Gunkel  suppose  là-clessus  qu’il 
a  existé  toute  une  biographie  romanesque  de  Mardouk,  commençant 
au  récit  d’embûches  dressées  par  Tiâmat  à  Damkina  quand  elle  le 
portait  dans  son  sein,  jusqu’au  jour  où  il  eut  triomphé  de  la  malfai¬ 
sante  déesse,  dans  un  appareil  voisin  de  celui  que  le  chapitre  xixde  l’A¬ 
pocalypse  prête  au  Verbe  triomphateur.  Comme  on  lui  a  l’ait  observer 
qu’il  fallait,  pour  établir  cette  histoire,  compléter  beaucoup  les  textes 
assvro-babyloniens  que  nous  connaissons,  Gunkel  a  renoncé  à  insister 
sur  les  identifications  de  détail  trop  précises;  il  se  contenterait  main¬ 
tenant  d’assigner  à  notre  chapitre  une  origine  orientale  quelconque, 
d’après  un  mythe  plus  ou  moins  composite,  dont  les  savants  de  l'avenir 
auront  à  retrouver  et  à  recomposer  les  éléments  (3). 

Bousset  (4)  inclinerait  plutôt  vers  une  origine  iranienne,  et  cette 
théorie  parait  au  premier  abord  plus  aisée  à  soutenir.  Il  est  vrai  que, 
dans  les  mythes  iraniens,  rien  ne  rappelle  avec  précision  cette  Femme 
et  les  péripéties  de  son  enfantement.  Mais,  outre  que  le  principe  mau¬ 
vais,  Angro-Mainyu,  qui  lutte  sans  cesse  contre  Ahura-Mazda,  doit 
être  vaincu  et  précipité  un  jour,  on  retrouve,  et  dans  l’Avesta,  et 
dans  la  littérature  pehlvie,  un  monstre  serpentiforme,  Azhi-Dahâka, 
qui  offre  de  frappantes  ressemblances  avec  le  Dragon  de  l’Apocalypse, 

«  Azhi-Dahâka,  aux  trois  bouches,  aux  trois  têtes,  aux  six  yeux,  qui  a 

(1)  Un  certain  nombre  de  témoins  ont  éenaByiv,  je  vie  tins,  au  lieu  de  ècztxdr,.  Ainsi  B, 

P,  etc.  Cela  ne  change  rien  au  sens  de  la  vision  qui  suit. 

(‘2)  Sch.  U.  Cil.,  1895,  pp.  171-398. 

(3)  Zum  Itel.  Vers!,  d.  N.  T .,  voir  pages  54-58. 

(4)  Offenbarung  des  Johannes,  p.  351  en  note.  433.  436;  Rel.  desJud.,  1907,  p.  488.. 
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un  millier  de  sens,  le  plus  puissant,  diabolique  parmi  les  Druges, 
funeste  à  l'univers,  fort  entre  les  Druges,  qu’Angra-Mainyu  a  créé  con¬ 
tre  le  monde  matériel,  pour  détruire  l’univers  du  bon  principe  (1)  ». 
C’est  un  serpent  (Azhi),  démon  de  la  tempête,  qui  a  été  frappé 
et  tué  par  le  héros  Thraêtaona  (Féridoùn),  ou,  selon  une  tradition  du 
Bundehesh  et  du  Bahman  Yasht  pehlvi  (2),  seulement  enchaîné  au 
mont  Damâvand,  jusqu’à  la  fin  du  monde,  où  il  s’échappera  de  ses 
liens,  et  sera  alors  tué  pour  de  bon  par  keresâspa.  Ce  sort  ressemble 
fort  à  celui  du  serpent  de  l’Apocalypse  (ch.  xx).  Mais  la  scène  propre 
du  ch.  xii  n’a  pas  de  parallèle  connu  dans  cette  littérature. 

Aussi  Bousset  admettrait-il  volontiers  l’influence  d'autres  mythes, 
par  exemple  du  mythe  égyptien  d’Osiris-Isis-Seth-Horus  (3).  Après  le 
meurtre  cruel  de  son  époux,  Isis  s’enfuit  et,  dans  les  roseaux  du  Nil, 
enfante  llorus,  qui  doit  triompher  du  meurtrier  Seth-Typhon.  On 
pourrait  rapprocher  de  la  lutte  d’IIorus  contre  Seth  la  lutte  quotidienne 
de  Rà,  le  Dieu  solaire,  contre  le  ténébreux  serpent  Apopbi.  Ceux  qui 
cherchent  une  origine  égyptienne  à  la  vision  apocalyptique  (k)  sont 
gênés  par  ce  trait-ci,  qu’Isis  n’enfante  qu’après  sa  fuite,  et  que  l’eau 
est  un  élément  qui  la  protège,  loin  d’être  lancée  contre  elle  par  l’en¬ 
nemi.  Il  serait  peut-être  plus  important  de  noter  que  rien  ne  corres¬ 
pond  dans  l’Apocalypse  au  meurtre  d’Osiris. 

Pour  moi,  si  j’appartenais  à  l’école  mythique,  et  qu’il  me  fallût  con¬ 
sidérer  comme  un  devoir  de  découvrir  dans  une  mythologie  particu¬ 
lière  l’origine  de  la  vision  de  Jean,  je  n'hésiterais  guère;  et,  malgré 
les  critiques  panbabvlonistes,  je  me  rangerais  à  l’opinion  exposée 
par  Dieterich  dans  son  livre  Abraxas  (5).  Le  parallèle  qu’il  faut  trou¬ 
ver,  je  le  demanderais  à  la  mythologie  grecque,  qui  nous  fournit 
l’histoire  de  Léto,  d’Apollon  et  du  serpent  Python.  YToici  comment 
elle  est  racontée  par  Hygin  (fab.  1Y0). 

Python.  —  Python,  terrae  fîlius,  clraco  ingens.  Hic  ante  Apollioem  in  monte  Par- 
nasso  responsa  dare  solitus  erat.  Huic  ex  Latonae  par  tu  interitus  erat  fato  futurus.  Eo 
tempore,  Jovis  cum  Latonâ  Poli  filiâ  coucubuit.  Hoc  cum  Juno  resciit,  facit  ut  Latona 
ibipareret,  quo  sol  non  accederet.  Python  ubi  sensit  Latonam  ex  Jove  gravidam  esse, 
persequi  cœpit  ut  eam  interficeret .  At  Latonam  Jovis  jussu  ventus  Aquilo  sublatam  ad 
Neptunum  pertulit.  Ille  eam  tutatus  est;  sed  ne  rescinderet  Junonis  factum,  in  insulam 
eam  Ortygiam  detulit,  quam  insulam  fluctibus  cooperuit.  Quod  cum  Python  eam  non 

(1)  Zend-Avesta ,  Gôsh  Yasht,  III,  14.  Alias,  passlm. 

(2)  Bahman  Yasht,  III,  55  suiv.,  Bundehesh ,  XXIX,  8-10. 

(3)  C’est  son  opinion  substantielle  dans  Offtnb.,  35 i  sv.  Voir  Plutarque,  Isis  et  Osiris, 
12-20. 

(4)  Voir  Bousset,  Off.,  p.  355. 

(5)  Dieterich,  Abraxas,  p.  117  sv. 
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invenisset,  Parnassum  redit.  At  Neptunus  insulam  Ortygiam  in  superiorem  partern 
retulit,  quae  postea  insula  Delos  est  appellata.  Ibi  Latona  oleani  tenens  parit  Apol- 
linem  et  Dianam;  quibus  Vulcanus  sagittas  dédit  donum  post  diem  quartmn  quara 
essent  nati.  Apollo  matris  poenas  exsecutus  est  ;  nam  Parnassum  venit,  et  Pytbonera 
sagittis  interfecit,  inde  Pythius  est  dictus  :  ossaque  ejus  in  cortinam  conjecit  et  in- 
templo  ejus  posuit;  ludosque  funèbres  ei  fecit,  qui  ludi  Pythici  vocantur. 

II  y  gin  n’a  certainement  pas  inventé  cette  histoire  ;  elle  était  répan¬ 
due  de  son  temps,  et  la  fabula  est  antérieure  de  près  d’un  siècle  à 
notre  Apocalypse.  J’ai  souligné  toutes  les  expressions  qui  marquent  la 
correspondance.  On  doit  négliger,  bien  entendu,  tout  ce  qui  est 
ouvertement  polythéiste,  la  jalousie  de  .lunon,  la  combinazione  de 
Neptune,  puis  Diane  et  Vulcain,  ainsi  que  le  Parnasse,  Ortygie,  et  tous 
les  éléments  qui  tiennent  aux  traditions  sacrées  de  Delphes  et  de 
Délos.  L’étude  du  folk-lore  nous  a  assez  appris  que  les  mythes  et  les 
contes,  en  voyageant,  se  dépouillent  aisément  de  leur  topographie 
originelle.  Il  reste  le  dragon,  la  difficulté  de  la  déesse  à  enfanter,  la 
poursuite,  l'aide  apportée  à  Léto  par  Aquilon,  génie  ailé  qui  nous  rap¬ 
pelle  «  les  ailes  du  grand  aigle  »,  enfin  la  déception  de  Python,  la 
conscience  qu’il  a  de  sa  défaite,  et  sa  mise  à  mort  par  le  dieu  enfant. 
Et  si  je  me  rangeais,  pour  toutes  ces  raisons,  à  l’opinion  de  Dietericli, 
j’y  serais  encore  confirmé  par  ce  fait  que  le  Verbe  du  chapitre  xix 
et  le  premier  cavalier  du  chapitre  vi,  qui  font  un  seul  et  même  per¬ 
sonnage  avec  l’enfant  mâle  (1),  ont  dans  leur  costume  et  leur  attitude 
beaucoup  de  traits  qui  leur  donnent  une  tournure  assez  apollinienne. 
Je  reviendrai  ailleurs  sur  ce  point-là. 

Du  reste,  la  liste  des  mythes  similaires  est  loin  d’être  épuisée  avec 
les  histoires  de  Babylone,  de  l'Iran,  de  l’Égypte  et  de  la  Grèce.  Bous- 
set  indique  encore,  dans  sou  Antichrist  (2),  des  rapprochements  qu’on 
pourrait  faire;  et  Jeremias  ira  volontiers  jusqu'au  Mexique  chercher 
des  cousins  au  Dragon.  On  pourrait,  comme  je  l’indiquerai  plus  loin, 
trouver  bien  d'autres  légendes,  chez  les  peuples  les  plus  divers, 
olifant  au  moins  quelques  traits  parallèles.  En  somme,  il  est  assez 
malaisé  de  choisir.  Aussi  les  esprits  les  plus  scientifiques  et  les  plus 
modérés  de  l’école  mythique  pensent-ils  plutôt  voir  dans  la  vision 
apocalyptique,  non  un  emprunt  à  des  mythologies  étrangères,  mais 
une  des  innombrables  variantes  d’un  mythe  répandu  dans  toute d'an- 
tiquité,  et  racontant  sous  mille  formes  la  victoire  d'un  jeune  Dieu 
bienfaisant,  nouvellement  arrivé  au  pouvoir  céleste,  sur  une  ancienne 

(1)  Opinion  très  fondée,  admise  de  Joh.  Weiss  ( Die  Offenb.  des  Joli.,  p.  59-60,  1904). 
Cl.  Gunkel,  llel.  Verst.,  p.  53-54,  en  note. 

(2)  Antichrisl,  p.  169  sv.  ;  alias,  passim,  1903. 
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déité  monstrueuse,  ophidienne  ou  non.  La  claire  interprétation  sym¬ 
bolique  dont  ce  mythe  était  susceptible  eût  porté  naturellement  le 
Voyant  de  Patmos  à  l'appliquer  à  Jésus,  qui  avait  triomphé  de  la  mort 
et  des  ténèbres  spirituelles  dont  jadis  étaient  remplies  les  âmes  des 
croyants.  De  telles  applications,  plus  ou  moins  conscientes,  avaient 
d’ailleurs,  croient-ils  (1),  fortement  contribué  à  faire  naître  et  à  dé¬ 
velopper  la  croyance  à  la  divinité  de  Jésus.  La  théorie,  sous  cette 
forme  épurée,  aussi  éloignée  que  possible  des  fantaisies  érudites,  est 
d’une  portée  bien  grave.  Trouve-t-elle  un  appui  quelconque  dans  le 
chapitre  xu  de  l’Apocalypse,  qu’on  a  l'habitude  d  utiliser  comme  four¬ 
nissant  la  preuve  la  plus  saisissante  en  faveur  de  cette  explication 
donnée  aux  origines  du  dogme  chrétien? 

C’est  ce  que  nous  allons  essayer  de  voir. 


Avant  tout,  sachons  bien  la  place  que  notre  chapitre  xu  occupe 
dans  l’ensemble  du  livre.  Il  est  préparé  par  la  vision  du  chapitre  x, 
où  un  Ange  donna  à  manger  à  Jean  le  PiSXapiSwv,  dont  le  prophète 
devait  s’assimiler  le  contenu  pour  commencer  une  nouvelle  série  de 
prédictions  sur  «  des  nations,  des  rois  et  des  peuples  nombreux  ».  A 
n’en  pas  douter,  le  présent  chapitre  nous  montre  en  action,  s'extério¬ 
risant  aux  yeux  de  l’auteur,  une  partie  de  ces  prédictions.  Il  en  était 
déjà  de  même  du  chapitre  xi  (2)  ;  mais  celui-ci,  s’il  décrivait  les  mêmes 
événements  futurs,  le  faisait  dans  un  décor  juif,  tout  à  fait  vieux- 
testamentaire;  xu  est  plus  universel  :  la  scène  est  l’univers  entier. 
C’est,  comme  dit  Dousset,  une  «  préface  grandiose  »,  ou,  comme  nous 
dirions  plutôt,  un  préambule  et  un  sommaire  saisissant  de  tout  ce  qui 
va  suivre,  des  diverses  phases  ou  des  divers  aspects  de  la  lutte  du 
Christ  et  de  l’Église  contre  l’empire  du  mal,  jusqu’au  jugement  der¬ 
nier.  Cette  interprétation,  dontle  commentaire  démontrera  lajustesse, 
est  déjà  des  plus  vraisemblables  a  'priori;  elle  s’accorde  parfaitement 
avec  le  mécanisme  du  style  de  notre  auteur,  tel  qu’il  apparaît  à  tra¬ 
vers  tout  le  livre  :  une  vision  condensée,  une  brève  indication,  mon¬ 
tre  d’aborcl  d’un  seul  coup  le  sujet  qu’il  va  traiter  :  puis  il  revient  sur 
telle  ou  telle  partie  de  cet  ensemble,  pour  la  développer  avec  de 
longs  détails,  et  une  mise  en  scène  particulière,  en  usant  de  symboles 
qui  peuvent  être  nouveaux,  sans  que  d’ailleurs  l’idée  ait  varié;  ils  ne 


(1)  Voir,  par  exemple,  les  dernières  pages  du  Xum  Rel.  Vers/,  de  Gunkel. 

(2)  CI.  Swete,  Apoc.,  p.  132  sv.  :  la  Bêle  du  v.  7  et  les  1260  jours  du  3,  sont  pour 
moi  la  meilleure  preuve  de  l'identité  foncière  des  sujets  des  cliap.  xi  et  xu  sv. 
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servent  qu’à  en  accentuer  les  grandes  lignes,  à  développer  des  vir¬ 
tualités  déjà  pressenties.  Ce  n’est  pas,  à  proprement  parler,  une  pro¬ 
gression  dans  la  connaissance  de  l’avenir,  mais  un  développement 
plus  précis,  sous  forme  de  visions  nouvelles  mises  en  relation,  par 
quelques-uns  de  leurs  Iraits,  avec  les  précédentes.  Il  n’y  a  dans  tout 
le  livre  que  trois  ou  quatre  idées  générales,  que  nous  pourrions  appe¬ 
ler  les  accords  fondamentaux;  chacune  d’elles  se  prolonge  en  harmo¬ 
niques  des  sons  primitifs,  en  spirales,  en  volutes,  en  ondes  concen¬ 
triques;  —  je  suis  bien  obligé  d'user  de  toutes  ces  métaphores,  la 
technique  littéraire  n’offrant  pas  de  termes  propres  pour  nommer  un 
pareil  processus,  à  la  fois  si  simple  et  si  raffiné.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
anciens  auteurs,  qui  ont  inventé  la  «  théorie  de  la  récapitulation  », 
avaient  très  bien  compris,  au  fond,  la  marche  du  livre;  il  a  fallu  la 
lourdeur  d’interprétation,  qui  sévit  depuis  la  dernière  partie  du 
moyen  âge,  pour  en  faire  perdre  le  sens.  C’est  d’après  ce  principe 
que  je  vais  interpréter  tout  le  chapitre;  que  le  lecteur  veuille  bien,  pour 
l’instant,  me  faire  crédit. 

I.  La  première  partie  de  la  vision,  celle  que  j’ai  mise  sous  la  rubri¬ 
que  A,  c’est-à-dire  les  cinq  premiers  versets,  est  un  préambule  nous 
présentant  les  personnages  qui  vont  bientôt  être  aux  prises,  et  nous 
expliquant  les  causes  originelles  de  leur  lutte  acharnée. 

Une  femme,  dans  une  vision  merveilleuse  (a7][;.sïov),  apparaît  «  au 
ciel  ».  Comme  cette  femme  va  agir,  non  pas  dans  les  demeures  cé¬ 
lestes,  mais  sur  la  terre,  le  «  ciel  »  ne  peut  être  ici  que  le  voile  du 
firmament,  sur  lequel,  comme  sur  une  toile,  se  dessinent  les  images 
grandioses  qui  symbolisent  les  réalités  révélées  au  Voyant.  Inutile 
donc  de  chercher  ce  que  peut  signifier  un  «  enfantement  au  ciel  »; 
un  tel  problème  ne  se  poserait  que  par  suite  d’une  erreur  d’interpré¬ 
tation  très  facile  à  éviter. 

Cette  femme  est  entourée  d'un  appareil  divin  :  enveloppée  dans  le  so¬ 
leil,  la  lune  sous  les  pieds,  couronnée  d’étoiles,  elle  se  présente  comme 
une  déesse.  Aussi  Zimmern(l)  y  voit-il  Damkina,  la  mère  de  Mardouk, 
laquelle  aurait  peut-être,  en  cette  occasion,  emprunté  les  bijoux  d’Ish- 
tar,  reine  des  cieux.  D’ailleurs,  c’est  Damkina  qui,  sur  un  cylindre  de 
Sargon  (2),  serait,  d’après  le  contexte,  la  bélit,  ilâni,  la  mère  des  dieux, 
et  la  «  dame  de  la  tiare  céleste  ».  Cette  dénomination  nous  rappelle 
les  douze  étoiles  qui  couronnent  la  Femme  apocalyptique.  Nous  devons 
mentionner  ce  rapprochement,  le  seul  qui  paraisse  avoir  quelque  ob- 

(1)  Zi mme un,  Keilinschriften  und  das  Aile  Testament ,  3°  édition,  p.  360. 

(2)  Ibidem,  en  note  (Sargon  Cgi.  48.  Cf.  Cylindre  de  Nabopolassar,  Mitteilungen  der 
Deulschen  Orient-Gesellscliaft,  n°  10,  g  13  sv.). 
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jectivité  parmi  ceux  que  les  babylonistes  ont  indiqués  pour  ce  passage. 
Ces  douze  étoiles,  au  sens  judéo-chrétien,  peuvent  représenter,  comme 
l’image  voisine  dans  le  Testament  de  Nephthali  (1),  les  douze  tri¬ 
bus  d’Israël,  ou  même  les  douze  apôtres  du  Christ  (cf.  chap.  xxu,  les 
douze  assises  de  la  Jérusalem  céleste).  Nous  allons  voir,  du  reste,  que 
eette  femme,  malgré  son  extérieur  de  déesse,  ne  saurait  être  qu’une 
personnification  allégorique  de  la  société  terrestre  des  croyants. 

En  effet,  toute  sa  gloire  ne  l’empêche  pas  de  pousser  des  cris  d'an¬ 
goisse  dans  les  douleurs  de  l’enfantement.  Or,  l’enfant  qui  va  naitre 
d’elle  est  clairement  désigné  comme  le  Messie,  par  la  citation  du  ver¬ 
set  5.  Quel  est  ce  Messie,  nous  le  verrons  plus  loin.  Il  est  évident  que, 
pour  le  prophète  chrétien,  cet  enfantement  du  Messie  au  milieu  de 
tant  de  douleurs,  ne  peut  être  purement  et  simplement  la  naissance 
de  Jésus  à  Bethléhem.  C’est  une  représentation  symbolique  qui  fait 
immédiatement  penser  aux  rptfim  nSnn  de  la  littérature  rabbinique, 
à  ces  terribles  souffrances  qu’éprouvera  la  communauté  des  fidèles 
avant,  et  même  pendant,  les  jours  du  salut  messianique  (2).  (Cf. 
Marc,  ù&ïveç,  chap.  xm,  v.  8.)  On  trouve  la  même  image  dans  les 
discours  du  Christ  après  la  cène  (Jean,  ch.  xvi,  v.  21-22).  Cette  mé¬ 
taphore,  familière  à  l’Ancien  Testament,  trouve  ici  son  plus  haut  em¬ 
ploi.  Nous  en  verrons  la  portée. 

Vis-à-vis  delà  femme  en  travail  apparaitun  grand  dragon  couleur  de 
feu.  Nous  n’insisterons  pas  ici  sur  ses  sept  tètes,  ses  sept  diadèmes,  ses 
dix  cornes;  disons  seulement  que,  dans  le  sens  de  l’auteur,  cela  repré¬ 
sente  le  pouvoir  royal  multiforme  du  monstre  ;  il  n’est  nullement  certain 
que  ces  traits  peu  esthétiques  soient  d’origine  babylonienne  (3).  Si  le 
dragon  est  vu  au  ciel,  cela  n’indique  pas  précisément  ici  qu’il  y  ha¬ 
bite,  mais  il  fallait  bien,  pour  l’équilibre  de  la  vision,  qu’il  fût  là  où 
apparaissait  la  Femme,  puisqu’ils  composent  ensemble  un  groupe  tra¬ 
gique.  L’auteur  lui-même,  un  peu  plus  bas,,  va  nous  dire  qui  est  ce 
dragon.  Qu’il  attende  la  naissance  de  l’enfant  pour  le  dévorer,  ce  trait 
le  rapproche  du  serpent  Python,  plutôt  que  de  Tiànxat  ou  d’Azhi- 


(1)  Testaments  des  douze.  Patriarches,  Nephthali,  5  :  Iouîa;  r,v  Xapjrpoç  a>;  r,  aeXrivri  y.at 
u 7ïo  tou;  TtoSaç  aurou  7]<7av  oroSeya  axTive;. 

(2)  Voir  Volz ,  J iidisclie  Eschatologie,  p.  173;  Lagrange,  \e  Messianisme  citez  les  Juifs, 

p.  186. 

(3)  Ce  luxe  incroyable  de  tôles,  de  bras,  de  queues,  se  retrouve  dans  une  telle  quantité 
de  dieux  ou  de  monstres  dans  des  littératures  si  diverses,  qu  on  n’y  peut  voir  un  trait  d’ori¬ 
gine  déterminable.  — -  Les  nombres  sept  et  dix  ne  représentent  pour  nous  que  l’idée  vague 
de  multitude.  On  ne  s’imagine  pas  comment  le  Voyant  aurait  pu  les  considérer  comme  des 
chifl'res  exacts  ;  bien  habile  serait  le  dessinateur  qui  saurait  répartir  d’une  manière  exacte¬ 
ment  symbolique  dix  cornes  sur  sept  têtes. 
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Dahâka.  Sa  queue  «  balaie  le  tiers  des  étoiles  du  ciel  »  ;  cela  représente 
sa  taille  énorme  et  sa  force  monstrueuse  d’ennemi  de  la  lumière  (cf. 
Daniel,  ch.  vin,  v.  10-11)  (1).  Est-ce  un  trait  symbolique  dont  il  faille 
creuser  davantage  l’interprétation?  s’agit-il  de  la  chute  des  Anges? 
Peut-être,  mais  cela  importe  peu  au  sens  général  de  la  vision. 

La  femme  met  au  jour  un  fils,  un  «  être  mâle  »  (apo-sv,  au  neutre  avec 
A,  C,  etc.),  que  la  citation  du  Psaume  n  identifie  tout  de  suite  au  Messie, 
c’est-à-dire,  pour  le  Voyant  chrétien,  à  Jésus.  Pas  un  motdeson  activité 
terrestre;  mais,  immédiatement,  «  il  est  enlevé  au  trône  de  Dieu  », 
preuve  qu’il  n'est  pas  né  dans  le  ciel  où  Dieu  réside.  Ici,  l’économie 
et  le  sens  de  la  vision  sont,  à  première  vue  ,  des  plus  difficiles  à  com¬ 
prendre  ;  il  est  même  impossible  de  les  interpréter  comme  il  faut  avec 
le  secours  du  seul  contexte  immédiat.  C’est  pour  cela  que  maint  cri¬ 
tique  n’a  pas  voulu  y  voir  une  scène  spécifiquement  chrétienne,  et 
qu’on  a  cherché  des  parallèles  talmudiques,  qui,  d’ailleurs,  ne  di¬ 
sent  pas  grand’chose  (2). 

Pour  nous,  la  scène  est  chrétienne ,  et  exclusivement  chrétienne . 
Toutes  les  difficultés  s’évanouissent,  pour  peu  qu’on  se  souvienne  : 
1°  de  la  multiple  virtualité  des  symboles  de  notre  Apocalypse  ;  2°  du 
sens  mystique  qi( avait  pris  le  mot  Xpiaxiç  =  Messie,  dans  les  commu¬ 
nautés  apostoliques,  bien  longtemps  avant  la  composition  de  ce 
livre  (3). 

Le  Christ  est  la  tête  de  l’Église;  mais  l’Église  est  le  corps  du  Christ. 
Le  Christ  mystique,  le  Christ  total,  comprend  la  tête  et  le  corps.  De 
même,  dans  la  vision  de  Daniel  (ch.  vu),  le  «  Fils  d’homme  »  repré¬ 
sentait  à  la  fois,  et  le  peuple  des  saints,  et  le  chef  de  ce  peuple,  le 

(1)  Très  curieuse  est  l'interprétation  de  Gunkel,  Sch.  u.  Ch.,  p.  387  :  «  Tiâmat  ist  mit 
den  Gotlern  verfeindet.  An  eine  Scene  aus  dem  Kampfe  mit  ihnen  wird  erinnert;  sie  bat 
einmal  ein  Drittel  der  Sterne  mit  dem  Schwanze  vom  Himmel  geworfen.  Dieser  Zug  kann 
nur  als  atiologischer  Mythus  verstanden  werden.  Die  babyloniscke  Naturbetrachtung  findet 
am  Himmel  eine  I.ücke.  deren  Entstehung  durch  diesen  Mythus  erklàrt  werden  soll  :  einst 
haben  dort  Sterne  gestanden,  aber  das  Obaostier  bat  sie  beruntergeworfen.  ist  vielleicht 
dieseLücke  die  Milchstrasse,  die  man  wolalsden  dritten  Teil  des  Ilimmels  erfassen  konnte? 
Man  beachte,  dass  die  Milchstrasse  sich  in  zwei  «  Slrôme  »  teilt.  Hat  man  vielleicht  am  Him¬ 
mel  nocli  die  Spur  des  (fischartigen)  Drachenschwanzes  in  der  eigentümlichen  Form  der 
Milchstrasse  gesehen  ?  »  —  On  aurait  un  réel  plaisir  à  donner  son  assentiment  à  de  si  jolies 
inductions,  si  seulement  les  Babyloniens  nous  avaient  un  peu  parlé  de  ces  dégâts  commis 
par  la  queue  «  lischartig  »  de  Tiâmat  dans  le  monde  stellaire,  et  si  l’on  pouvait  supposer 
qu’ils  ont  considéré  le  blanc  fourmillement  de  la  Voie  lactée  comme  faisant  une  «  Eücke  », 
une  brèche,  un  vide  dans  l’armée  des  astres. 

(2)  Dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  tr.  Berachoth,  II.  5. 

(3)  Nous  croyons  devoir  maintenir  la  date  traditionnelle  de  l'Apocalypse.  Or.  au  temps 
de  Domitien,  les  milieux  «  johanniques  »  étaient  pénétrés  depuis  de  longues  années  de  l’en¬ 
seignement  de  saint  Paul,  fondateur  direct  ou  indirect  des  églises  d’Asie  Mineure.  Et,  chez 
saint  Paul,  ce  sens  mystique  de  Xpmtôç  est  courant. 
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Roi-Messie,  comme  le  prouve  le  parallélisme  avec  les  quatre  animaux, 
qui  sont  à  la  fois  quatre  empires  et  chefs  d’empires  (1).  Ici,  cette  vir¬ 
tualité  est  cause  qu'il  y  a  certains  traits  qui  conviennent  à  la  fois  au 
Christ  personnel  et  au  Christ  mystique,  tandis  que  d  autres  con¬ 
cernent  le  seul  Christ  personnel,  et  d’autres  le  seul  Christ  mys¬ 
tique. 

Au  seul  Christ  personnel  convient  le  ravissement  au  trône  de  Dieu  : 
c’est  le  triomphe  de  la  Résurrection  et  de  l’Ascension,  sous  les  yeux 
confondus  de  l'adversaire,  qui,  même  par  le  supplice  de  la  croix,  n’a 
pu  nuire  au  Fils  de  Dieu.  Ainsi,  en  apparence,  la  Femme  est  laissée 
toute  seule  exposée  à  la  vengeance  de  cet  Adversaire,  du  Dragon. 

Maintenant,  comment  le  Messie  a-t-il  pu  être  représenté  comme  un 
enfant  nouveau-né?  C'est  seulement  en  tant  qu'il  est  identifié  avec  ses 
fidèles  et  son  œuvre.  Rappelons-nous  que  toute  cette  vision  est  com¬ 
mandée  par  le  point  de  vue  eschatologique;  les  faits  évangéliques  n’y 
sont  qu’un  point  de  départ,  le  commencement  des  novissima  lem- 
pora,  de  ces  jours  de  lutte  et  de  gloire  qui  vont  se  dérouler  jusqu’au 
dernier  jugement.  A  cet  égard  la  vie  de  Jésus,  en  tant  qu'homme, 
peut  n’être  considérée,  dans  la  réalisation  historique  de  l'œuvre  mes¬ 
sianique,  que  comme  celle  du  premier-né ,  des  prémices  de  l'huma¬ 
nité  sauvée  (2).  De  là  vient  que  ne  sont  décrits  ni  son  ministère,  ni  sa 
mort,  celle-ci  n’étant  que  contenue  implicitement  dans  l’indication  de 
son  triomphe,  comme  condition  de  son  enlèvement  au  ciel.  Jésus  est 
l’auteur  du  salut,  sa  vie,  sa  mort  et  sa  résurrection  en  sont  la  cause, 
mais  tous  les  événements  de  son  existence  terrestre  ne  constituent, 
dans  l'ordre  du  temps,  que  la  phase  initiale  de  la  vie  du  Christ  mys¬ 
tique  et  total,  celle  de  la  naissance,  peut-on  dire;  et  pas  même 
une  phase,  rien  qu’un  instant  ;  mais  un  instant  qui  est  l’instant  décisif, 
gros  de  tout  l’avenir.  Le  Voyant  les  a  contemplés  ici  sous  cet  aspect. 

Pourquoi  la  femme  a-t-elle  enfanté  au  milieu  de  telles  douleurs? 
C’ést  un  trait  qui  se  rapporte  au  Christ  en  tant  qu’il  est  identifié  avec 
son  œuvre,  avec  la  régénération  de  l’humanité.  Douleurs  des 

(1)  Cf.  Lagrange,  Les  Prophéties  messianiques  de  Daniel,  RB.,  octobre  1904. 

(2)  Pour  nous,  cette  interprétation  est  certaine;  Bousset,  Offenb.,  p.  355.  au  bas,  la  re¬ 
connaît  possible,  quand  il  dit  :  «  Audi  dass  der  vorn  Drachen  verfolgte  Sonnengott  als 
Kind  erscheint,  storte  nicht  so  sehr,  wie  es  unsstort.  Man  war  ja  gewohnt,  das  ganze  irdi- 
sche  Leben  Jesu  nur  als  etwas  Vorlâufîges...  anzusehen.  »  —  Un  grand  nombre  des  anciens 
interprètes,  à  commencer  par  Hippolyte  et  Mélhodius,  jusqu’à  saint  Augustin,  ont  expliqué 
les  douleurs  d’enfantement  de  la  femme  dans  le  sens  spirituel  que  nous  indiquons  plus  bas. 
Nous  maintenons  seulement  que  le  ravissement  au  trône  de  Dieu  regarde  bien  le  Christ  per¬ 
sonnel  (contre  Méthodius,  Symposion,  VIII,  7),  et  qu’il  s’agit  au  v.  5,  comme  le  montre 
l’opposition  avec  le  v.  17  (o;  ).oi7to'.  tou  cnuppato;  autr;;),  de  Jésus-Chrisl .  Ainsi  en  juge  éga¬ 
lement  Swete,  p.  151. 
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patriarches,  des  prophètes  qui  attendaient  le  jour  où  Dieu  révélerait 
sa  puissance  et  sa  miséricorde  (cf .  l’épitre  aux  Hébreux)  ;  douleurs 
de  l’enfantement  continu  du  Christ  dans  les  âmes;  douleurs  de 
l’enfantement,  jamais  achevé,  d’une  société  chrétienne,  au  milieu 
des  persécutions  du  monde  et  des  résistances  de  la  mauvaise  nature. 
La  femme  qui  subit  toutes  ces  douleurs,  c’est  la  communauté  des 
justes;  c’est  à  la  fois  l’Israël  d’où  Jésus  est  sorti  suivant  la  chair,  et 
l'Israël  spirituel  qui  est  l’Église  du  Christ,  les  deux  considérés  comme 
ne  faisant  qu’un. 

Ainsi  cette  femme  est  une  mère  allégorique.  Les  exigences  de 
Gunkel,  qui  écarte  a  priori  l’allégorie  de  notre  vision,  sont  des  plus 
surprenantes,  et  je  ne  réussis  pas  à  voir  sur  quoi  d’objectif,  historique, 
psychologique  ou  littéraire,  il  peut  les  appuyer  (1). 

Un  dernier  trait  à  expliquer  :  pourquoi  cette  mère  souffrante  appa¬ 
raît-elle  sous  un  aspect  divin?  D’abord,  parce  que  ses  ornements 
pouvaient,  dans  la  symbolique  juive,  convenir  à  la  représenta¬ 
tion  glorifiée  de  grands  personnages  ou  de  grandes  réalités.  Voir 
le  Testament  de  Nephthali.  Ici,  pourtant,  l’appareil  est  bien  plus 
grandiose.  Cette  emphase  symbolique  surprendra  moins,  si  .l’on 
admet  que  la  mère  allégorique  du  Messie,  la  communauté,  est  ici 
représentée  sous  des  traits  qui  conviennent  premièrement  à  sa  mère 
réelle,  à  la  nnSy  d’Isaïe,  à  la  «  Femme  qui  enfante  »  de  Michée  ;  ce 
ne  serait  pas  la  première  fois  qu’on  trouverait,  dans  notre  livre,  deux 
réalités  analogiques  mêlées,  le  type  et  l’antitype  plus  ou  moins  con¬ 
fondus;  le  genre  allégorique  ne  répugne  pas  à  cette  imprécision. 
Or  Gressmann,  qui  penche  visiblement  vers  l’interprétation  tradition¬ 
nelle  des  fameux  passages  de  ces  deux  prophètes,  donne  de  fort 
bonnes  raisons  pour  faire  admettre,  en  Israël,  l’existence  d’une  tra¬ 
dition  extra-biblique  glorifiant  la  mère  du  Messie  futur.  Nous  l’admet¬ 
trons  facilement,  à  condition  d’y  voir  une  idée  prophétique  et  non 
pas  simplement,  comme  l’auteur  libéral,  une  survivance  de  la 
croyance  polythéiste  aux  Déesses-Mères.  Rien  n’empêcherait,  du  reste, 
que  la  représentation  symbolique  de  cette  mère  glorieuse  eût  em¬ 
prunté  quelque  chose  aux  images  divines  de  l’Orient  (2). 

(1)  Voir  S 'ch.  u.  Cli.,  p.  173  et  suiv.,  principalement.  Alias,  passim.  Beaucoup  d'obser¬ 
vations  de  detail  portent  juste  contre  les  interprétations  allégoriques  de  l’école  «  zeitge- 
schichtlich  »;  mais  l'interprétation  allégorique  traditionnelle  n’est  nullement  atteinte. 

(2)  CarlClemen  [Religionsgeschichtliche  Erklürung  des  Neuen  Testaments,  p.  110-113), 
en  combattant  les  raisonnements  par  lesquels  Giessmann  s’efforce  de  prouver  que  l'idée  du 
Messie  était,  chez  les  Israélites,  une  importation  mythique  étrangère,  défend  l'interpréta¬ 
tion  rationaliste  de  Ci'ch'J  d’Is.  vii,  14  et  de  rnbit  de  Mich.  v,  2.  Gressmann  s’était  servi  de 
cesdeux  passages  {Der  Ursprung  der  israelilisch-Jüd.  Eschat.,  1905,  p.  272  sv.,  278,  289) 
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Ainsi,  l’application  liturgique  de  ce  texte  à  la  Sainte  Vierge,  à  la 
mère  selon  la  chair  du  Messie  personnel,  ne  serait  pas  purement  accom- 
modatice  ;  même  les  douleurs  d’enfantement  pourraient  chrétienne¬ 
ment  s’interpréter,  par  la  «  Compassion  »  de  Marie,  dans  l’enfante¬ 
ment  des  temps  nouveaux  et  de  l’Église  (voir  Luc,  la  prophétie  de 
Siméon,  ch.  u,  v.  35).  Seulement,  ce  sens  est  tout  au  plus  secondaire,  ou  r 
si  l'on  veut,  spirituel,  et  la  scène  totale  peut  s’interpréter  en  dehors 
de  lui. 

II.  Les  cinq  premiers  versets,  que  nous  venons  d’étudier,  sont 
comme  une  préface  ou,  ainsi  qu'on  dirait  en  art  dramatique,  xm.  pro¬ 
logue.  Tout  le  reste  du  chapitre  développe,  en  ondes  concentriques, 
une  seule  et  même  idée,  V unique  idée  de  toute  cette  partie  du  livre, 
c’est-à-dire  le  salut  des  fidèles  au  milieu  delà  rage  inutile  qu'étale 
l’Adversaire.  Je  l'ai  mis  sous  la  rubrique  B,  en  notant  par  les  minus¬ 
cules  b,  b',  b",  les  diverses  péricopes  où  l’idée  unique  est  retournée  et 
présentée  sous  divers  aspects,  de  plus  en  plus  clairs,  prophétiques, 
précis  et  saisissants.  La  péricope  (B,  b ")  s’étend  sur  plusieurs  chapitres, 
c’est  elle  qui  contient  la  description  de  toutes  les  péripéties  de  la  lutte. 
La  première  (b)  en  est  comme  un  bref  sommaire,  et  (b1)  un  som¬ 
maire  plus  étendu. 

B,  b  (v.  6).  —  La  femme,  après  l’enlèvement  de  son  fils,  s’enfuit 
au  désert.  La  fuite  est  certainement  symbolique;  le  désert  est  pour 
elle  un  lieu  de  sécurité  contre  le  Dragon.  D’ailleurs,  le  temps  où  cette 
retraite  sera  nécessaire  passera  vite  :  en  douze  cent  soixante  jours. 
1260  jours  =  3  ans  Vs  de  360  jours.  0r,3J/2,  comme  moitié  de  7,  qui  est 
le  chiffre  de  la  plénitude  normale,  est  consacré  à  désigner  une  quan¬ 
tité  très  diminuée,  ici  une  durée  très  raccourcie  (1).  fendant  ce  temps- 
là,  Dieu  s’occupera  d’elle  et  ne  la  laissera  manquer  de  rien,  la  nourris¬ 
sant  d’une  façon  mystérieuse,  comme  le  Prophète  Élie  (Swete). 

Cette  indication  rapide  sur  la  fuite  de  la  femme,  sa  sécurité,  et  la 


pour  relever  des  traits  «  divins  »  dans  la  naissance  de  l'Emmanuel  et  la  figure  de  sa  mère.  Les 
raisons  de  Cleinen  en  sens  contraire  sont  on  ne  peut  moins  satisfaisantes;  il  met  en  doute 
l’authenticité  de  Mich.,  \  2;  ce  n’est  qu’un  expédient  assez  tendancieux.  II  interprète  le 
Sx  d’Is.  ix,  5,  après  B.  Duhm,  suivant  l’analogie  de  II  Sam.  xiv.  17  et  20  et  de  Za¬ 
charie  xii,  8  ;  or,  en  ces  trois  passages,  il  est  question  de  □tnSxn  “jxSa  et  de  nVU  “jxSo, 
non  de  “Y133  hx  :  d'ailleurs,  il  11e  s'agit  là  que  de  comparaison  et  l'hyperbole  y  est  évidente  ; 
il  n’en  est  pas  de  même  Is.  ix,  5.  Nous  admettons  donc  le  fond  de  l’idée  de  Gressmann. 
sauf  l'importante  réserve  indiquée. 

(1)  Le  même  Clemen  signale  au  contraire  fort  bien  ( ibid .,  p.  110)  l’arbitraire  de  l’inter¬ 
prétation  du  nombre  3  1/2  donnée  par  Zimmern  et  suivie  par  Gunkel,  comme  «  le  temps 
mauvais  qui,  peut-être,  à  l’origine,  comprenait  le  temps  écoulé  du  solstice  d’hiver  à  l’é¬ 
quinoxe  du  printemps,  et  qui  semble  avoir  été,  chez  les  Babyloniens,  de  trois  mois  et  dix 
jours  et  demi  ». 
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brièveté  du  temps  de  sa  retraite,  disent  implicitement  déjà  ce  qui  sera 
développé  plus  loin,  la  rage  du  Dragon,  ses  persécutions,  son  impuis¬ 
sance.  J’ai  appelé  ce  verset  un  sommaire;  c’est  plutôt  un  «  titre  ». 

Nous  allons  montrer  que  c’est  une  allégorie  de  l’état  spirituel  de  l’É¬ 
glise  militante,  tant  présent  que  futur.  Les  causes  qui  ont  déterminé 
cet  état,  le  Voyant  les  a  vues  dans  la  péricope  des  cinq  premiers  ver¬ 
sets  :  l’enfantement  du  Messie  et  du  salut,  au  milieu  des  douleurs,  la 
glorification  de  Jésus,  la  haine  menaçante  du  Dragon,  déjà  trompé 
dans  sa  première  attente.  Au  v.  6  est  indiqué  brièvement  le  résultat 
total  de  cette  première  victoire  du  fils  de  la  femme.  Ce  n’est  pas  une 
vision  spéciale,  c’est  seulement  le  résumé  de  la  vision  qui  va  suivre, 
c’est  un  «  titre  »,  ou  en  reprenant  la  métaphore  que  je  trouve  la  plus 
expressive  pour  caractériser  ce  style,  une  «  première  onde  ». 

R,  b'.  —  Au  contraire,  les  versets  suivants,  de  7  à  16,  expliquent,  dé¬ 
veloppent  et  colorent.  C’est  un  groupe  de  plusieurs  scènes  qui  se  sui¬ 
vent  logiquement. 

D’abord  il  y  a  guerre  dans  le  ciel,  entre  Michel  et  ses  anges,  d’un 
côté,  de  l’autre  le  Dragon  et  ses  anges.  Le  Dragon  est  très  clairement 
identifié.  11  peut  avoir  pris  les  traits  du  des  passages  poétiques 
de  l’Ancien  Testament,  c’est-à-dire  cl’un  cousin  possible  de  Tiâmat  ; 
mais  ce  n’est  plus  un  monstre  cosmique,  c’est  une  puissance  essentiel¬ 
lement  spirituelle,  le  chef  des  esprits  mauvais;  son  armée  est  compo¬ 
sée  d’anges,  il  est  le  même  que  le  serpent  séducteur  de  la  Genèse 
(6  c(fi.qb  àpyaXzq).  A  quel  moment  et  pourquoi  a  lieu  cette  lutte  avec  Michel? 
On  a  souvent  appliqué  ce  passage  à  la  chute  primitive  des  anges,  mais 
il  faut  reconnaître  qu’il  ne  saurait  en  être  question  directement  ici.  Le 
Dragon,  en  effet,  n’est  pas  un  être  qui  vient  de  tourner  mal;  il  n’a 
déjà,  cet  cçnç  b  àpyoàcç,  bien  avant  d’être  précipité  sur  la  terre,  que  des 
méfaits  dans  son  passé.  Sa  lutte  et  sa  défaite  ont  donc  plutôt  un  lien 
immédiat,  un  rapport  d'effet  à  cause,  avec  ce  qui  vient  d’être  décrit 
dans  la  première  partie  de  la  vision,  c’est-à-dire  le  triomphe  du  Messie. 
Rappelons-nous  que  Michel  est  présenté  dans  Daniel  comme  l’Auge 
protecteur  de  la  communauté  spirituelle  figurée  sous  les  traits  de  la 
femme  ;  il  intervient  donc  tout  naturellement  ici  pour  défendre  la  femme 
contre  la  rage  renouvelée  qui  dut  exciter  le  Dragon,  sitôt  qu’il  eut  vu 
l’Enfant  mâle  soustrait  à  ses  embûches.  La  lutte  se  livre  au  ciel  —  où 
le  Dragon  n’était  d’abord  placé  que  par  un  effet  de  perspective  —  soit 
parce  que  le  Dragon,  suivant  l’idée  commune  alors,  réside  dans  les 
couches  de  l’air,  comme  chef  des  spiritualia  nequitiae  in  coelestibus 
(Eph.  vi,  12),  soitparce  qu’il  avait  jusque-là  accès  devant  le  trône  di¬ 
vin,  à  titre  de  Satan,  de  -/.y-r^Mp.  comme  dans  le  Prologue  de  Job.  En 
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quoi  consiste  cette  défaite  et  cette  chute?  Ce  doit  être,  bien  que  l'auteur 
ne  le  dise  pas,  l’effet  du  triomphe  du  Messie  ravi  au  trône  de  Dieu; 
les  Anges  ne  sont  que  des  instruments,  des  exécuteurs.  Cette  chute,  le 
Christ  l’avait  contemplée  déjà  (S.  Luc,  ch.  x,  v.  18),  et  voici  qu’elle  se 
réalise,  à  présent  que  la  venue  du  Fils  de  l'homme  .èv  âuvâgsi  (1),  est 
commencée  depuis  la  Résurrection  et  la  Pentecôte.  La  puissance  mal¬ 
faisante  du  Diable  est  virtuellement  anéantie,  déjà  il  la  sent  diminuée, 
liée.  Il  se  voit  vaincu  dans  les  âmes,  ce  qui  ruine  son  rôle  de  -/.arqywp 
(voir  ci-dessous).  Il  n’est  plus  le  prince  du  monde,  régnant  dans  les 
hauteurs  de  l’air,  d’où  sa  domination  invisible  et  tyrannique  s’étend 
sur  l’humanité,  qui  le  divinise  et  l’adore  sous  mille  formes.  Le  voilà 
réduit  à  traîner  au  ras  de  terre  sa  rage  impuissante. 

Les  habitants  des  cieux  (v.  10-12),  ceux  qui  sont  dans  le  secret  de 
Dieu  et  du  Christ,  éclatent  en  chants  de  triomphe;  ils  savent  que  la 
défaite  de  l'Ancien  Serpent  est  consommée,  irréparable.  L’humanité 
rachetée  par  le  sang  de  l’Agneau  produit  dès  à  présent  de  tels  fruits 
de  grâce  et  de  force,  que  Satan  n’a  plus  le  même  droit  de  l'accuser 
devant  Dieu  (v.  10;  cf.  Job).  Et  ce  sont  les  hommes  eux-mêmes  qui 
l’ont  vaincu,  le  sang  de  l'Agneau  leur  ayant  donné  la  force  du 
témoignage  et  du  sanglant  martyre;  l'irrésistible  mouvement  de  salut 
promis  pour  les  derniers  temps,  est  déjà  commencé.  Bien  d’autres 
suivront  cette  première  phalange  de  héros,  et  les  cieux,  qui  les  atten¬ 
dent,  le  savent  bien.  Satan  le  sait  aussi;  comme  blessé  à  mort,  et 
conscient  de  la  fin  imminente  de  son  pouvoir,  il  va  sévir  avec  une 
recrudescence  de  fureur  contre  tout  ce  qui  est  profane  ou  transitoire, 
la  terre  et  la  mer;  mais  cela  pour  «  peu  de  temps  »  seulement.  Ce 
«  peu  de  temps  »  a  déjà  été  déterminé  par  le  verset  6,  il  le  sera  encore 
plus  bas,  au  v.  li-  :  C’est  un  temps,  des  temps  (deux  temps)  et  la 
moitié  d'un  temps  =  trois  années  et  demie  =  les  quarante-deux  mois 
de  xi,  2  =  toujours  3  1/2,  le  chiffre  symbolique  de  la  durée  brève. 

Immédiatement,  quand  l’hymne  céleste  retentit  encore  à  ses 
oreilles,  le  Prophète  voit  la  réalisation  des  dernières  paroles  qu’il 
contenait.  Le  Dragon  poursuit  la  femme,  qui  est,  comme  lui,  sur  la 
terre,  et  n’était  auparavant  au  ciel  que  pour  l’allégorie.  La  femme 
reçoit  pour  s’enfuir  les  ailes  du  grand  aigle.  C'est  la  rapidité  et  la 
sécurité  de  sa  fuite  qui  sont  signifiées  ainsi,  comme  dans  les  mythes 
de  Léto  etd'Isis  (2).  Cet  aigle,  qui  a  l’article,  est  une  figure  mythique 
ou  poétique  connue;  mais,  pas  plus  que  Bousset  et  Clemen,  je  ne 

(lj  Marc  ix,  1,  et  les  passages  analogues  des  Synoptiques.  Voir  Lagranoe,  U/}.,  oct. 
1906.  /,’ Avènement  du  Fils  de  l'Homme,  p.  563-565. 

(2)  Voir  ci-dessus,  fab.  1 40  d’Hygin,  et  l’hymne  à  Osiris  cité  par,Bousset,  O/fenb.,  p.  354. 
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vois  aucune  raison  de  l’identifier  à  l’aigle  d'Etana  plutôt  qu'au 
vautour  de  Hathor  ou  à  tout  autre  volatile  du  genre  rapace.  —  Et 
le  fleuve  lancé  par  le  Dragon?  Prouve-t-il  que  celui-ci  soit  un  monstre 
aquatique  comme  Tiàmat,  Léviathan  ou  le  Thannin?  Sans  doute,  la 
chose  est  possible  en  soi;  mais  l’image  du  fleuve  ou  du  torrent  des 
tribulations,  des  persécutions,  de  la  colère  déchaînée,  est  si  fréquente 
dans  l’Ancien  Testament,  qu’il  n’v  a  pas  eu  lieu  de  voir  ici  plus  qu’une 
métaphore  courante.  La  terre  vient  au  secours  de  la  femme,  parce 
que  c’est  son  office,  à  nul  autre  communicable,  d’absorber  les  torrents. 
Dans  les  visions  symboliques,  il  n’y  a  pas  à  chercher  toujours,  sous 
chaque  figure,  une  tradition  spéciale,  une  nouvelle  modalité  apportée 
à  l’idée  générale;  beaucoup  de  figures  ne  servent  qu’à  dramatiser  la 
vision,  ou  le  récit  de  la  vision,  et  il  nous  semble  que  c’est  le  cas  ici. 

Ainsi  la  femme  se  trouve  mise,  pour  tout  le  temps  de  sa  retraite 
au  désert,  à  l'abri  des  persécutions  du  Dragon.  Le  sens  général  est  très 
clair;  mais  l’histoire  des  interprétations  de  cette  péricope  nous  oblige 
à  discuter  ici  un  point  de  critique  historique  et  un  autre  de  critique 
littéraire. 

Pour  le  premier,  affirmons  hardiment  que  rien,  absolument  rien 
dans  le  texte,  ne  suggère  qu’il  s’agisse  ici  de  la  fuite  de  la  commu¬ 
nauté  chrétienne  qui  laisse  Jérusalem  pour  Pella,  peu  avant  le  siège 
destructeur  de  la  ville  sainte.  Rien,  d’abord,  n’a  déterminé  jusqu’ici 
la  Femme  à  représenter  seulement  l’église  judéo-chrétienne;  elle  est 
plutôt  l’Église  en  général,  l’Israël  selon  l’esprit,  bien  plus  large  que 
l’Israël  selon  la  chair.  Et  puis,  quel  serait  ce  fleuve  lancé  par  le 
Dragon  contre  la  colonne  des  émigrants  qui  se  hâtent  vers  Pella?  Une 
armée  romaine  qui  eût  été  détruite,  qui  n’eût  pu  passer  la  vallée  du 
Jourdain,  que  la  terre  eût  engloutie,  quoi  encore?  L’histoire  n'en 
souffle  mot.  Et  pourquoi  les  villes  de  la  Transjordane  seraient-elles 
un  «  désert  »?  Ces  fantaisies  «  zeitgeschichtlich  »  n’ont  d’autre 
appui  qu’un  postulat,  celui-ci  :  le  Voyant  ne  doit  parler  que  d’événe¬ 
ments  historiques  et  contemporains.  Ce  postulat  est  purement  arbi¬ 
traire.  Il  a  conduit  à  des  interprétations  étonnantes,  que  Gunkel  a 
bien  fait  de  ridiculiser;  ici  l’application  n’est  pas,  en  soi,  ridicule, 
mais  nous  ne  voyons  pas  qu’elle  soit  mieux  fondée  qu’ailleurs  (1). 

Que  veut  donc  dire  cette  «  fuite  au  désert  »?  Si  l’on  veut  bien  se 

(1)  Quel  lecteur  de  Kenan  n’a  élé  émerveillé  du  nombre  et  de  la  grâce  des  «  peut-être  » 
que  le  brillant  écrivain  sut  accumuler  pour  interpréter  dans  le  mode  «  zeitgeschichtlich  «  ce 
lleuve  lancé  par  le  Dragon?  «  Des  indices  portent  à  croire...  à  ce  qu’il  paraît...  unecircons- 
lance  indiquée  à  mots  couverts...  peut-être  les  zélotes...  peut-être  l’escouade...  »  Tout  cela 
au  cours  de  dix-neuf  lignes.  L  Antéchrist,  p.  297-298,  4e  édition. 
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souvenir  que  notre  Apocalypse  est  un  livre  pneumatique ,  où  le 
principal  souci  de  l’auteur  se  porte  toujours  sur  les  réalités  spiri¬ 
tuelles  et  cachées,  qui  persistent  à  travers  le  flux  et  le  reflux  de 
l’histoire,  il  sera  tout  naturel  d’admettre  l'interprétation  de  beaucoup 
d’auteurs  anciens,  reprise  de  nos  jours  par  d’aussi  bons  exégètes  que 
Barclay  Swete  (1).  La  voici.  Cette  femme  étant  la  collectivité  des 
âmes  croyantes,  l’Église  personnifiée,  elle  est,  comme  telle,  hors  des 
atteintes  du  dragon;  Dieu  lui-même  la  nourrit  et  la  garde  surnaturel- 
lement.  Mais,  pour  cela,  il  a  fallu  qu’elle  s’enfuie  dans  un  désert.  Ce 
désert,  c’est  le  calme  delà  solitude  intérieure,  produit  par  la  sépara¬ 
tion  morale  d’avec  un  monde  où  font  rage  Satan  et  ses  suppôts  qui 
pervertissent  et  dévorent  les  âmes  ;  à  ce  début  des  persécutions,  les 
chrétiens  sont  dans  le  monde  comme  s’ils  n’étaient  pas  du  monde. 
La  quiétude  de  ce  «  lieu  préparé  par  Dieu  »  au  désert  ne  saurait  être 
troublée  par  les  agitations  du  dehors,  ni  même  par  les  cataclysmes 
et  les  fléaux  décrits  dans  ce  livre.  Ceux-ci  ne  nuisent  à  fond  qu’à  ce 
qui  est  profane  (2)  ;  la  sécurité  intérieure,  la  vraie,  des  fidèles  de 
l’Agneau,  est  assurée  pendant  les  fameux  3  1/2,  c’est-à-dire  durant 
toute  la  période  d'activité  des  puissances  mauvaises. 

Le  second  point  à  élucider  regarde  la  critique  littéraire.  La  plu¬ 
part  des  interprètes,  remarquant  que  ces  versets  répètent  les  données 
du  v.  6,  voient  dans  ce  fait  le  signe  évident  que  l’auteur,  ou  mieux  le 
dernier  rédacteur,  de  l’Apocalypse,  a  juxtaposé  assez  peu  habilement 
des  sources  parallèles,  sans  même  s’occuper  de  les  harmoniser  et  de 
les  fondre  (3).  Moi,  plus  je  considère,  et  moins  je  puis  songer  qu’ils 
aient  vu  juste  en  cela.  L’auteur  me  semble  tout  simplement  user  d’un 
procédé  de  style  que  j’ai  décrit  ci-dessus,  et  ce  procédé  se  répète 
si  constamment  tout  le  long  du  livre,  que,  si  nous  admettions  ici  une 
dualité,  une  multiplicité  de  sources,  et  des  juxtapositions  maladroi¬ 
tes,  nous  devrions  admettre  la  même  chose  dans  presque  toutes  les 

(1)  Swete,  Apoc.,  p.  151  sv.  158  SV.,  Il  est  vrai  qu’il  croit  aussi  à  une  allusion  à  la  fuite 
vers  Pella  (p.  152,  note  G);  nous  ne  voyons  pas  aie  raison  suffisante  pour  partager  ce  respect 
vis-à-vis  (l’une  pure  supposition  exégétique.  —  Les  images  des  144.000  marqués  au  front 
avant  la  rupture  du  7e  sceau  (cli.vi),  du  même  nombre  qui  se  tient  avec  l’Agneau  sur  la  mon¬ 
tagne  de  Sion  (ch.  xiv),  du  temple  de  Dieu  préservé  des  Gentils  (ch.  xi),  et  aussi,  pensons- 
nous,  de  ceux  qui  sont  dans  la  itapep,ëoX7)  xtov  ayuov  et  la  ttgXi;  r\  iQYa7rï]p.evv)  au  ch.  xx,  v.  9, 
expriment  toutes  la  même  idée,  de  la  préservation  spirituelle  des  fidèles  du  Christ.  Ce  n’est 
pas  difficile  à  admettre  si  l’on  se  défait  de  l’idée  que  la  succession  des  visions  doit  répondre 
à  une  succession  chronologique  d’événements  futurs. 

(2)  Voir  les  passages  cités  à  la  note  précédente,  desquels  on  peut  rapprocher  les  clausules 
des  lettres  aux  sept  églises,  notamment  à  Philadelphie,  ni,  10. 

(3)  Bousset  aussi,  p.  343-344.  Mais  il  fait  cette  réserve,  p.  357  :  Immerhin  gestehe  ich  zu, 
dass  die  Gründe  fur  die  Annahme  eines  in  Kap.  12  voi  liegenden  Quellenstiickes  nichl 
vollslàndig  durchschlagend  sind. 
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péricopes  importantes  de  nos  vingt-deux  chapitres.  Cette  vue  peut 
plaire  à  quelques  «  Literarkritiker  »  ;  mais  elle  répugnerait  certaine¬ 
ment  à  Bousset,  même  à  Joli.  Weiss;  pour  nous,  elle  est  insoutenable. 
Voici,  encore  une  fois,  le  mécanisme  habituel  du  livre.  Soit  un  évé¬ 
nement  global  A,  qui  peut  se  décomposer  en  plusieurs  moments 
a  b  c  cl...  n;  l'auteur  le  racontera  en  plusieurs  fois,  en  plusieurs  grou¬ 
pes,  tel  que  a-b-c,  puis  a'-b'-c'-d',  et  ainsi  de  suite,  a',  b',  c',  ..  n, 
étant  soit  des  répétitions  simples,  soit  des  variantes,  soit  des  abrégés, 
soit  des  amplifications  ou  explications  de  a,  b,  c,  ...  n.  C’est  ce  que 
j’ai  appelé  un  récit  en  volutes,  ou  en  ondes  concentriques.  Les  exem¬ 
ples  abondent,  et  ici  nous  en  avons  un,  qui  s’explique  sans  aucune 
difficulté  par  le  procédé  caractéristique  de  ce  livre.  Il  faudrait  de 
tout  autres  raisons  que  cette  répétition  pour  conclure  avec  quelque 
vraisemblance  à  une  dualité  de  sources  ou  de  mains. 

B,  b".  L’histoire  de  la  Femme  et  du  Dragon  parait,  après  le  v.  10, 
être  déjà  complète  dans  ses  grandes  lignes.  Pourtant,  si  la  révéla¬ 
tion  s’en  était  tenue  là,  le  lecteur,  tout  en  étant  rassuré  sur  l’issue  der¬ 
nière  du  conflit,  resterait  dans  un  vague  absolu  en  fait  de  prévisions 
concernant  la  nature  des  attaques  que  l’Église  devra  subir.  Le  tor¬ 
rent,  le  fleuve  sont  des  images  trop  générales.  Mais  la  fin  du  chapi¬ 
tre  xu  sert  d’introduction  à  une  série  de  visions  explicatives,  fort 
étendues,  qui  vont  jusqu’au  chapitre  xix,  où  sera  décrite  la  victoire 
définitive  du  Verbe  de  Dieu. 

V.  17.  Et  le  dragon  s  irrita  contre  la  femme...  Il  était  déjà  pas¬ 
sablement  irrité;  ce  n’est  donc  pas  un  trait  nouveau,  mais  un  simple 
rappel  de  ce  qui  précède. 

Et  il  s’en  alla  faire  la  guerre  contre  les  autres  (ou  le  reste)  de 
sa  race,  ceux  qui  observent  les  commandements  de  Dieu  et  qui  ont  le 
témoignage  de  Jésus. 

Les  critiques  «  zeitgeschichtlich  »  veulent  voir  dans  le  «  reste  » 
les  chrétiens  de  la  gentilité,  pour  la  raison  que  les  judéo-chrétiens 
sont  la  «  Femme  »,  et  que  celle-ci  est  déjà  en  sûreté  dans  le  désert, 
autrement  dit  la  Transjordane.  Mais  pour  nous,  cette  explication 
fausse  le  symbolisme  précédent.  «  Les  autres  »,  le  «  reste  »,  ce  sont 
tous  les  chrétiens,  païens  ou  Juifs  d’origine,  et  ils  sont  dits  «  autres  », 
par  opposition  à  leur  frère  Jésus,  à  l’Enfant  mâle  qui  a  été,  lui, 
ravi  au  ciel.  Inutile  de  rappeler  les  passages  du  Nouveau  Testament 

(1)  Loin  de  moi  cependant  l’idée  de  nier  que  l’auteur  de  l’Apocalypse  ait  jamais  utilisé  des 
sources;  je  crois  la  chose  certaine  pour  xiv,  14-20,  et  très  probable  pour  vu,  1-8,  peut-être 
aussi  pour  certaines  péricopes  des  chap.  xi  et  xxi.  Mais  c’est  toujours  à  cause  du  caractère 
intrinsèque  de  ces  passages,  et  jamais  en  raison  de  prétendues  incohérences  du  rédacteur. 
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selon  lesquels  les  chrétiens  sont  frères  de  Jésus.  Ils  sont  également 
fils  de  la  société  spirituelle,  de  l’Église,  qui  vit  cachée  au  désert  symbo¬ 
lique.  D’un  côté  l’Église,  la  collectivité  des  croyants,  est  tranquille 
et  sûre  de  l’avenir;  de  l’.autre,  ses  enfants,  c’est  à-dire  les  croyants 
pris  individuellement,  restent  exposés  à  toutes  les  attaques  .du  Mau¬ 
vais.  Y  a-t-il  là  contradiction?  Pas  le  moins  du  inonde,  pour  peu 
qu’on  envisage  la  virtualité  si  souple  d'un  style  qui  répartit  une  seule 
et  même  réalité  sous  divers  symboles,  en  raison  de  ses  divers  aspects, 
ou  des  divers  rôles  qu’elle  joue.  Comme  vivant  dans  le  monde,  tenus 
parles  conditions  de  cette  vie  mortelle,  les  chrétiens,  enfants  de  la 
Femme  (ne  disons-nous  pas  encore  :  Notre  Mère  la  Sainte  Église?), 
auront  des  persécutions  à  subir;  comme  vivant  hors  du  monde,  de 
la  vie  de  Dieu,  ils  sont  eux-mêmes  la  Femme,  l’Épouse  mystique  de 
l’Agneau,  et  la  solitude  de  leur  cœur,  où  ils  savourent  la  nourriture 
céleste,  est  inviolable. 

C’est  là  d’ailleurs  l’idée  principale,  pour  ne  pas  dire  la  seule,  du 
livre.  Chaque  série  de  visions  ne  représente  qu’une  modalité,  ou  un 
stade  de  cette  vie;  elle  est  double  d’abord,  mais  deviendra  une  quand 
Dieu  aura  jugé,  et  qu’il  n’y  aura  plus  d’autre  lieu  d’habitation  pour 
les  fidèles  que  la  Jérusalem  céleste. 

En  attendant,  le  Dragon,  qui  se  tient  sur  le  sable  de  la  mer,  a 
appelé  à  lui  ses  suppôts,  ses  lieutenants,  deux  monstres,  l’un  terri¬ 
ble  et  l'autre  insidieux,  qui  vont  engager  en  son  nom  le  combat, 
pendant  le  peu  de  temps  qui  lui  reste  à  sévir.  Les  agissements  des 
deux  Bêtes,  l’adoration  des  empereurs  et  le  retour  symbolique  de 
Néron  (ch.  xiii),  le  règne  de  la  Prostituée  qui  est  Rome  païenne 
(ch.  xvi,  19  ;  xvn-xvui),  l’invasion  de  Gog  et  Magog,  ou  des  dix  rois, 
qui  sont  la  suite  indéfinie  des  ennemis  de  Dieu  à  travers  l’histoire 
(ch.  xiii,  1;  xvn,  3,  12-14,  16;  xix,  19;  xx,  7-10),  tel  est  le  torrent,  le 
«  fleuve  »  de  calamités  que  le  Dragon  lancera  contre  l'Église.  Mais 
«  la  terre  l’absorbera  »  ;  sur  tous  ces  ennemis  seront  vidées  les  sept 
coupes  de  la  colère  divine  (ch.  xv).  Le  Verbe  combattra  lui-même  à  la 
tête  de  ses  légions  (ch.  xix);  la  Prostituée,  les  Bêtes,  Gog  et  Magog,  en¬ 
fin  le  Dragon  lui-même  seront  anéantis.  Et  les  saints,  qui  déjà  ré¬ 
gnaient  spirituellement  dans  Sion,  verront  leur  triomphe  consommé 
quand  ils  s’identifieront  au  jour  du  jugement  avec  leur  mère,  la 
«  Femme  »  glorifiée,  l’épouse  de  l’Agneau,  la  Jérusalem  nouvelle 
qui  descendra  du  ciel  pour  les  recevoir. 

Telle  est  notre  exégèse,  qui  peut  sembler  un  peu  moyenâgeuse  ; 
certes,  elle  n’est  pas  la  plus  en  faveur  pour  l’instant.  Mais  tout  s’y 
entend  très  bien,  dès  qu’on  s’est  fait  une  idée  nette  du  but  de  l’au- 
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teur,  et  que,  par  une  étude  attentive  du  livre  entier,  on  s’est  fami¬ 
liarisé  avec  ses  procédés  de  style.  Nous  ne  prétendons  point  qu’elle 
soit  complète  et  définitive;  seulement  nous  maintenons  qu’elle  a  droit 
à  l’examen  de  tous,  parce  qu’elle  se  garde  de  la  fantaisie,  qu’elle  est 
par  fai  te  ipent  cohérente,  et  qu’elle  ne  contredit  en  rien,  soit  au  texte, 
soit  aux  idées,  de  mieux  en  mieux  appréciées  dans  le  monde  savant, 
du  milieu  où  le  Voyant  de  Patmos  a  contemplé  sa  Révélation. 


Ainsi  nous  avons  donné  à  ce  chapitre  xn  une  exégèse  exclusivement 
chrétienne.  Il  ne  contient  aucune  idée  dont  l’ensemble  du  Nouveau 
Testament  ne  rende  parfaitement  compte.  Tout  ce  qu’il  dit  s’y  trouve 
exprimé  ailleurs,  et  dans  des  formules  qui  n’ont  aucune  apparence 
mythologique. 

Plaçons-nous  cependant  dans  {'hypothèse  où  la  forme  extérieure  de 
ces  révélations  décèlerait  des  emprunts  à  la  mythologie.  Le  Voyant 
aurait  très  bien  pu,  comme  le  reconnaissent  Clemen  et  d’autres  cri¬ 
tiques  modernes  bien  informés,  user  d 'expressions  dérivées  des 
mythes,  sans  pour  cela  transporter  dans  son  livre  une  seule  idée 
païenne;  car  un  symbole  n’est  qu’une  métaphore,  séparable  de  l’idée 
qu'il  recouvre;  son  origine  historique  peut  être  absolument  diffé¬ 
rente  de  celle  de  l’idée  en  cause.  Toutefois  on  pourrait  se  demander, 
au  cas  où  l’ensemble  des  symboles  serait  exclusivement  emprunté 
à  une  mythologie  particulière,  si  une  telle  dépendance  dans  la  forme 
ne  doit  pas  faire  soupçonner  quelque  dépendance  dans  l’idée;  si  ces 
symboles  à  tournure  mythique,  au  lieu  de  n’être  qu’un  vêtement  de 
dogmes  déjà  formés  en  dehors  d’eux,  ne  représenteraient  pas  la 
forme  originaire  de  ces  doctrines,  formulées  ailleurs,  et  postérieure¬ 
ment,  en  langage  plus  rationnel. 

Mais,  heureusement  pour  notre  foi  chrétienne,  rien  ne  nous  porte 
à  croire  qu’il  existe  une  telle  dépendance. 

Nous  admettons  qu’aux  siècles  hellénistiques,  certains  mythes  sémi¬ 
tiques  ou  iraniens  pouvaient  servir  à  véhiculer  des  idées  mi-cosmiques, 
mi-religieuses,  par  exemple  à  symboliser  le  triomphe  de  la  Lumière 
sur  les  Ténèbres,  ou  du  Bien  sur  le  Mal.  Mais  nulle  part,  d’abord, 
le  mythe  du  jeune  dieu  solaire,  que  postule  Gunkel,  et  qui  a  séduit 
le  pasteur  Jeremias,  ne  peut  être  reconstitué  d’une  manière  qui 
suffise  à  rendre  compte  de  l’ensemble  des  symboles  d’Apocalvpse  xn. 
Aussi  Gunkel  lui-même  n’insiste -t-il  plus  outre  mesure  sur  la  combi¬ 
naison  Damkina-Mardouk-Tiâmat.  Pour  ce  qui  est  de  l’Iran,  nous 
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n'avons  jamais  pu  surmonter  notre  étonnement,  de  voir  que  les 
documents  auxquels  on  se  réfère  pour  trancher  la  question,  c’est  le 
Bahman  Yasht  et  le  Bundehesh,  ces  compositions  tardives  de  l’époque 
sassanide.  Dans  l’Avesta,  —  qui  est  relativement  ancien,  quelles  qu’en 
soient  les  sources,  —  Angro-Mainyu  et  Azhi-Dahàka  n’ont  que  des 
rapports  tout  à  fait  vagues  et  génériques,  sans  rien  qui  décèle  un 
emprunt  littéraire  d’un  côté  ou  de  l’autre,  avec  le  Dragon  de  l’Apo¬ 
calypse  (1).  Quant  à  la  Femme  et  à  l’Enfant,  il  n’y  a  aucune  figure 
qui  leur  corresponde.  Dans  la  littérature  pehlvie,  par  contre,  les 
détails  du  sort  réservé  à  Azhi-Dahâka  rappellent  assez  la  captivité  et 
la  défaite  du  Dragon,  non  au  chapitre  xn  de  l'Apocalypse,  mais  au 
chapitre  xx.  Seulement,  cette  similitude  est  tout  à  fait  insuffisante  à 
rendre  probable,  soit  un  emprunt,  soit  même  une  origine  tradition¬ 
nelle  commune.  Malgré  tout,  supposons  pour  un  instant  qu’il  y  ait 
emprunt;  alors  serait-ce  la  tradition  mazdéenne  qui  devrait  être  ori¬ 
ginale?  Pour  l’affirmer,  il  faudrait  ne  plus  se  souvenir  de  l’àge  des 
documents  respectifs,  ou  bien  oublier  cette  règle  toute  simple  de  la 
critique  littéraire,  d’après  laquelle,  chaque  fois  qu’il  s’agit  de  fixer 
les  sources  des  traditions,  la  présomption  d’originalité  est  toujours, 
cæteris  paribus,  en  faveur  du  document  le  plus  ancien.  Or,  notre 
Apocalypse  est  antérieure  de  six  à  huit  siècles  au  Bahman-Yasht 
pehlvi  et  au  Bundehesh;  ces  derniers  livres  ont  vu  le  jour  dans  un 
pays  où  le  Nouveau  Testament  était  connu  depuis  quatre  cents  ans, 
et  où  un  syncrétisme  effréné  pouvait  fleurir  :  témoin  les  livres  des 
Mandéens  et  des  Manichéens.  Rien  n’indique  d’autre  part  qu’ils  se 
soient  contentés  de  reproduire,  sans  les  contaminer  par  d'autres  tra¬ 
ditions,  de  vieilles  légendes  avestiques  perdues  pour  nous.  Pour  qui¬ 
conque  ne  cède  pas  à  la  mode  actuelle  d’accorder  à  tout  ce  qui  tient 
au  parsisme  un  traitement  de  faveur,  étranger  aux  règles  générales 
de  la  critique,  la  littérature  pehlvie  n'a  aucune  valeur  propre  pour 
la  solution  des  problèmes  du  Nouveau  Testament.  —  Et  pourquoi 
donc  un  jour,  si  l’on  autorisait  cette  méthode  historico-sentimentale, 
un  pangermaniste  en  exégèse  n’aurait-il  pas,  de  son  côté,  l’idée  de 
chercher  au  Dragon,  persécuteur  vaincu,  captif  pour  mille  ans,  puis 
déchaîné  et  entraînant  Gog  et  Magog,  un  prototype  dans  l’Edda?  Il 


(1)  Sur  l’évolution  d'Azhi-Dahâka,  son  origine  peul-êlre  naturiste,  son  identidcalion,  déjà 
dans  les  Y’ashls,  avec  l'ennemi  héréditaire  (d'abord  les  Chaldéens,  puis  les  Arabes),  sa  qua¬ 
lité  de  roi  de  Bawri  (Babylone),  voir  Darmesteter,  Orrnuzd  et  Ahriman,9\-9b;  —  Éludes 
iraniennes,  II,  210.  —  Il  devint  enfin  le  Zohak  du  Shàh-Naineh.  A  un  certain  stade  de  celle 
évolution,  il  a  un  air  de  parenté  avec  l’Antéchrist;  mais  beaucoup  moins  avec  le  principe 
perpétuel  de  mal,  l'Ancien  Serpent,  qui  ne  trouve  son  pendant  qu’en  Ahriman. 
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serait  facile  à  trouver  :  ce  serait  Loki  ou  le  serpent  Midgard,  dieux 
vaincus  et  rabaissés,  mais  qui  doivent  aussi  se  déchaîner  au  jour  du 
Ragnarôk.  Parce  que  ces  mythes  germaniques  n’ont  été  rédigés  qu’au 
haut  Moyen  Age?  Mais  le  Bundehesh  est  dans  le  même  cas.  Parce 
qu’ils  viennent  de  peuples  trop  éloignés  du  berceau  du  christianisme? 
Mais  rien  n’empêchera  de  faire  la  supposition  qu’ils  sont  venus  du 
voisinage  de  l’Orient  avec  les  migrations  des  Germains.  11  faut  donc 
retourner  l’argument  :  si  des  peuples  en  contact  assez  immédiat, 
comme  le  furent  les  Perses,  avec  les  Juifs  et  les  premiers  chrétiens, 
ont  témoigné,  aux  vme-ix8  siècles  seulement,  de  leur  croyance  à  des 
événements  surnaturels  qui  rappellent  ceux  du  Nouveau  Testament, 
leur  littérature  a  eu  plus  de  chances  encore  que  l’Edda  d’être  in- 
iluencée  en  cela  par  des  traditions  chrétiennes. 

Restent  les  mythes  grecs,  en  relations  assez  probables  avec  la  mytho¬ 
logie  égyptienne.  Ici  la  question  n’est  plus  tout  à  fait  la  même. 

Gunkel  a  raison,  sans  aucun  doute,  d’affirmer  contre  Dieterich  que 
notre  prophète  n’aurait  jamais  voulu  emprunter  d’idées  religieuses  au 
paganisme  grec  (1).  Gela  n’empêclie  pas  le  thème  Léto-Python-Apollon 
d’offrir  beaucoup  de  ressemblances  partielles  avec  celui  de  la  Femme 
et  du  Dragon.  Seulement  ces  détails,  dans  l’Apocalypse,  apparaissent 
comme  transposés  dans  l'imagination  d’un  Sémite,  plus  grandiose, 
moins  anthropomorphisante,  mais  aussi  moins  mesurée  et  moins  es¬ 
thétique.  L’élément  symbolique  et  plus  ou  moins  plastique  de  la  vision 
aurait-il  été  fourni  par  de  vagues  souvenirs  de  ce  mythe  apollinien? 

Je  n’aurais  pas  de  répugnance  absolue  à  l’admettre,  étant  donné 
que  le  Voyant  de  Patmos  a  certainement  vécu  et  écrit  dans  un  milieu 
hellénistique.  La  vue  fréquente  qu’il  aurait  pu  avoir,  dans  plus  d’une 
ville  asiatique,  de  groupes  sculpturaux,  de  reliefs  ou  de  peintures,  re¬ 
présentant  la  fuite  de  Léto  devant  le  serpent  chthonien  (2),  n’eût-elle 
pu  graver  ce  mythe  dans  son  imagination,  et,  lui  rappelant  le  Serpent 
infernal  qui  s’acharnait  contre  l’Église,  préparer  une  forme  symbo¬ 
lique  plastique  à  sa  vision  des  luttes  présentes  et  futures?  Cela  n’est 
certainement  pas  impossible  a  priori,  mais  n’entraînerait  nullement 
les  conséquences  escomptées  par  l’école  «  religionsgeschichtlich  ». 

Tout  d’abord,  en  effet,  ce  mythe  grec  parait  le  moins  capable  de  tous 

(1)  Sch.  u.  Ch.,  p.  283,  284.  Mais  G.  a  tort  de  considérer  comme  impossible  l'attribution 
de  ce  morceau  à  un  chrétien  «  helléniste  ». 

(2)  Il  existait  des  jeux  pythiques  à  Milet,  Magnésie,  Tripoli.  Des  monnaies  et  médailles  de 
la  même  région  représentent  la  fuite  de  Léto  (v.  Bousset,  O/f.,  p.  353).  Le  vase  grec  du 
recueilde  Tischbein  (t.  III,  pl.  4)  qui  représente  Latone  fuyant  devant  Python,  avec  Apollon 
et  Artémis  sur  ses  bras,  doit,  par  contre,  être  regardé  comme  suspect  (Sal.  Reinach,  RiJp. 
vases  peints  grecs  et  étrusques,  II,  310). 
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d’exercer  une  influence  sur  le  fond  des  idées  religieuses.  Si  l’on  re¬ 
monte  à  ses  origines  probables,  on  a  l’impression  qu’il  devait  se  prêter 
plus  difficilement  qu’un  autre  à  véhiculer  ces  hautes  allégories  morales 
qu’on  veutv  voir.  L'Archer  Apollon,  peut, selon  l'occurrence, 

envoyer  ou  guérir  des  maladies,  il  purifie  des  graves  souillures,  il  pré¬ 
serve  des  périls  de  la  guerre  l’entourage  des  lieux  qui  lui  sont  consa¬ 
crés;  mais,  à  part  cela,  il  n’a  nullement  la  spécialité  d’être  un  «  dieu 
sauveur  »,  et  le  titre  de  convient  à  Dionysos,  à  Asklèpios,  à 

Zeus,  beaucoup  mieux  encore  qu’à  lui.  Sa  victoire  sur  Python  a  le  ca¬ 
ractère  d'un  «  mythe  historique  »  destiné  à  expliquer  comment  son 
culte,  à  Delphes,  s’est  substitué  à  celui  d’un  dieu-serpent,  mêle  ou 
femelle,  nommé  Python,  Delphynè,  Delphinios,  ou  autrement  (1), 
tout  de  même  que,  à  Amyclée,  quand  il  eut  remplacé  le  dieu  Hyacin¬ 
the,  on  raconta  qu’il  avait  tué  celui-ci.  Cette  victoire  sur  Python, 
même  dans  la  version  rapportée  par  Hygin  (vid.  supra ),  n’a  aucun  sens 
moral.  Le  serpent  de  Delphes  —  avant  qu’il  fût  confondu  ou  allié 
avec  le  monstre  Typhon  —  n’était  pas  encore  une  mauvaise  bête 
comme  dans  l’hymne  homérique;  c’était  un  dieu  chthonien  ( Python 
füius  Terrae),  qui  rendait  des  oracles  au  profit  des  hommes.  D’ail¬ 
leurs,  à  travers  toute  la  mythologie  grecque,  les  serpents  jouent  un 
rôle  plutôt  sympathique  :  ce  sont  les  animaux  chthoniens  caracté¬ 
ristiques,  associés  au  guérisseur  Asklèpios,  aux  héros,  à  l’Agathodai- 
mon,  aux  âmes  des  ancêtres.  Quand  Apollon  a  tué  Python,  il  est  obligé 
d’expier  ce  meurtre;  il  rend  à  sa  victime  des  honneurs  funèbres.  Peut- 
être  la  contamination  réciproque,  maintes  fois  constatée,  de  la  mytholo¬ 
gie  d’Apollon  et  de  celle  d’Héraklès,  tueur  de  monstres  funestes,  a-t-elle 
contribué  à  faire  naitre  cette  histoire  du  meurtre  de  Python,  et  à  faire 
concevoir  celui-ci  sous  un  aspect  odieux.  Il  est  encore  bien  plus  vrai¬ 
semblable  que  le  mythe  grec  a  été  égyptiaïiisé;  quand  Apollon  eut 
été  rapproché  d’Horus,  Python  le  fut  de  Typhon-Seth.  Malgré  tout, 
les  stoïciens,  ces  allégoristes  endurcis,  ne  voyaient  encore  dans  toute 
cette  histoire  qu’un  mythe  qui  est  du  Max  Müller  avant  la  lettre,  le 
symbole  de  la  lutte  du  soleil  contre  les  exhalaisons  serpentantes  de  la 
terre  humide  (2).  Dans  la  suite,  Apollon  a  pu  devenir,  pour  certaines 
écoles  philosophiques,  le  nom  de  l’essence  divine  elle-même,  et  tous 
ses  mythes  en  être  considérablement  rehaussés;  mais  rien  ne  peut 

(1)  Voir  notamment  une  bonne  étude  de  NVolf  Alt,  Der  Kretische  Apoltonkull,  1908, 
p.  13-43.  —  Hvgin,  fab.  140,  supr.  — Plutarque,  Questions  grecques ,  12  —  Elien,  Uist.  var., 
III,  1.  —  Pafsanias,  Descr.  de  la  Grèce ,  II,  7  ;  30. 

(2)  Ainsi  Antipater,  dans  Mac, robe,  Saturnales,  I,  17;  57  (V.  Décharné,  Trad.  rel.,  p.  329- 
330). 
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faire  supposer  qu’ils  eussent  pris,  dans  le  pays  et  dans  le  milieu  où 
écrivait  le  Voyant  de  Patmos,  des  significations  transcendantes  au 
point  de  leur  faire  exercer  une  influence  latente  sur  la  conscience  d’un 
chrétien,  et  encore  d'un  chrétien  juif,  ennemi-né  du  paganisme  sous 
toutes  ses  formes. 

Ainsi  les  rapprochements  qu’a  vus  Dieterich,  et  que  nous  avons  fait, 
à  ce  qu’il  me  semble,  généreusement  valoir,  n’augmentent  pas  d’un 
grain  le  poids  qui  ferait  pencher  la  balance  critique  vers  l’hypothèse 
d’un  emprunt,  conscient  ou  inconscient,  fait  par  l’Apocalypse  à  la 
religion  grecque.  S’il  s'agit,  non  pas  d’un  emprunt,  mais  d’un  héri¬ 
tage  inconsciemment  transmis  par  les  juifs  hellénistes,  l’hypothèse 
est  encore  moins  admissible  que  pour  les  prétendus  mythes  sémitiques 
de  Gunkel,  car  le  mythe  delphique  se  montre,  à  l’analyse,  plus 
rebelle  qu’un  autre  aux  interprétations  morales. 

Mon  opinion  est  donc  tout  simplement  que,  dans  Y  hypothèse  où  la 
vision  de  notre  chapitre  xii  fût  redevable  au  monde  profane  de  quel¬ 
ques-uns  des  traits  qui  en  rehaussèrent  la  couleur  aux  yeux  du  Pro¬ 
phète,  il  faudrait  chercher  l’origine  de  ces  détails,  moins  dans  une 
mythologie  particulière  quelconque,  que  dans  un  résidu  de  diverses 
mythologies  qui  constituait  déjà,  à  l’époque  hellénistique,  une  espèce 
de  folk-lore  général.  En  fait,  la  lutte  d'un  dieu,  d’un  héros  ou  d’une 
héroïne  contre  un  monstre,  dragon,  serpent,  ou  autre,  était  un  thèipe 
commun,  autant  qu’on  en  peut  juger,  aux  mythes  et  aux  contes  de 
tous  les  peuples  antiques.  Mardouk  et  Tiàmat,  Indra  et  Vritra,  Horus 
et  Typhon,  Râ  et  Apophi,  Zeus  et  Typhon,  les  Olympiens  et  les  Titans 
aux  membres  serpentiformes,  Dionysos  et  ces  mêmes  Titans,  les  Dieux 
et  l'Ophioneus  delà  cosmogonie  de  Phérécyde,  Bellérophon  et  la  Chi¬ 
mère,  Persée,  Andromède  et  le  monstre  marin,  Héraklès  et  l’hydre 
de  Lerne,  Apollon  et  Python,  Feridoun  et  Dahâk,  Thor  et  Midgard, 
Vidar  et  le  loup  Fenris,  Sigurd  et  Fafner,  le  cavalier  solaire  et  le 
géant  à  queue  de  serpent  chez  les  Celtes  du  Nord,  et  encore  bien 
d’autres  dieux,  d’autres  monstres  et  d’autres  luttes,  chez  une  foule 
d’autres  peuples,  tout  cela  forme  un  ensemble  assez  complet,  et  des 
parallèles  assez  saisissants;  pourtant  il  serait  fort  hasardeux  de  rame¬ 
ner  le  tout  à  des  origines  communes,  et  à  une  même  interprétation. 
Combien  de  spectacles  de  la  nature,  de  souvenirs  historiques,  de 
traditions  légendaires  locales,  de  mythes  étiologiques,  n’ont-ils  pu 
intervenir  pour  donner  naissance  à  ces  histoii’es  batailleuses,  dans 
des  circonstances  variées  à  l’infini?  Le  seul  trait  qui  les  relie  est 
psychologique  :  c’est  que,  le  monde  étant  plein  d’oppositions  et  de 
luttes,  les  primitifs  sont  toujours  et  partout  prêts  à  les  dramatiser 
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et  à  les  personnifier.  Les  Israélites,  on  le  sait  fort  bien  de  nos  jours, 
n’étaient  pas  sans  avoir  des  contes  semblables,  qui  ont  prêté  certains 
noms  ou  certaines  métaphores  aux  passages  poétiques  de  l’Ancien 
Testament.  Or,  pour  ceux  qui  pensent  ou  parlent  symboliquement, 
le  folk-lore,  la  poésie  populaire,  seront  toujours  le  grand  arsenal 
d’images  et  de  symboles;  c’est  là  aussi,  dans  le  thésaurus  memoriae, 
que  se  trouveront  les  éléments  matériels  des  visions,  même  les  plus 
authentiquement  divines,  à  moins  que  Dieu  ne  les  crée  de  toutes 
pièces.  Un  Juif  résidant  en  Asie  depuis  de  longues  années,  n’avait, 
malgré  toute  son  horreur  des  faux  dieux  et  des  idées  païennes,  aucun 
titre  nécessaire  à  éluder  cette  loi  psychologique,  et  son  cas  ne  serait 
pas  plus  extraordinaire  que  celui  d’Ézéchiel  attelant  au  char  de  Iahvé 
les  Kéroubs  de  Babylone.  La  sincérité  et  l’authenticité  des  visions 
n’en  sont  nullement  compromises;  Dieu  meut  chaque  créature  suivant 
les  conditions  de  la  nature  qu’il  lui  a  donnée. 

Cette  loi  du  symbolisme  n’a  rien  non  plus  qui  puisse  faire  suspecter 
la  pureté  de  l’idée.  Si,  chez  un  moderne  cultivé,  nous  trouvons  des 
expressions  de  la  mythologie  grecque,  hindoue,  polynésienne,  croi¬ 
rons-nous  pour  cela  qu’il  partage  les  idées  religieuses  des  Grecs,  des 
Hindous,  ou  des  Polynésiens?  Rückert  croyait-il  à  l’existence  de  Chid- 
her,  ou  Dickens  pensait-il  vraiment  qu’il  y  avait  des  goblins  dans  les 
cloches?  Dante  se  figurait-il  l’Enfer  comme  peuplé  de  Harpyes,  de 
Centaures,  et  d’autres  monstres  classiques?  Ce  que  nous  accordons  à 
ces  auteurs,  de  savoir  distinguer  entre  l’image,  et  l’idée  qui  en  est 
indépendante,  ce  que  nous  ne  refusons  même  pas  aux  anciens  païens 
qui  avaient  une  culture  philosophique,  il  est  tout  à  fait  étrange  de 
ne  pas  l’accorder  à  ces  hommes  sublimes,  les  auteurs  inspirés  du 
Nouveau  Testament,  qui  étaient  si  près  de  l’enseignement  de  Jésus. 
Ce  traitement  de  défaveur  est  le  fruit  de  je  ne  sais  quel  dilettantisme 
anti-scientifique,  anti-psychologique,  et  surtout,  au  fond,  anti-chré¬ 
tien,  puisqu’il  tend  à  enlever  au  christianisme  tout  surnaturel,  et  à  le 
ravaler,  autant  qu’on  le  peut,  au  niveau  des  religions  superstitieuses 
du  syncrétisme. 

En  parlant  ainsi,  j’argumente  ad  hominem  ;  car  cette  influence  des 
traditions  du  folk-lore  sur  la  forme  extérieure  de  la  vision  apocalyp¬ 
tique  n’est  nullement  certaine.  Il  se  peut  que  le  souvenir  du  serpent 
de  la  Genèse,  des  personnifications  féminines  de  la  Race  élue  chez  les 
prophètes,  et  diverses  métaphores  des  Psaumes,  aient  fourni  totale¬ 
ment  la  matière  plastique  de  la  scène  de  la  Femme  et  du  Dragon. 

En  tout  cas,  quelle  que  soit  la  solution  que  nos  préférences  nous 
dicteront  sur  ce  point,  —  ce  n’est,  au  fond,  qu’une  question  de  pré- 
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férences,  —  la  spiritualité  du  sens  obvie,  toute  cette  révélation  divine 
sur  l'avenir  religieux  de  l’humanité,  n’y  perdront  rien  de  leur  vérité 
et  de  leur  grandeur.  Les  images  sont  bien  un  peu  échevelées;  mais 
l’homme  qui  a  eu  cette  vision  n’était  ni  un  moderne,  ni  un  vrai  Grec. 
Le  chapitre  xu  de  l’Apocalypse  reste  une  des  pages  les  plus  pleines 
de  sens  de  toute  la  Bible,  qui  exprime  d’une  façon  saisissante  la  phi¬ 
losophie  de  l’histoire  du  salut;  et  la  doctrine  parfaitement  originale  de 
cette  vision  n’a  d’autres  sources  que  les  faits  évangéliques  et  les  pro¬ 
messes  de  Jésus. 

1er  août  1909. 

E.  Bernard  Allô, 

Professeur  à  l’Univeisité,  Fribourg. 
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Aristée  décrit  d’un  mot  le  monument  dans  son  ensemble  :  une  tri¬ 
ple  enceinte  de  parvis  (1)  entourant  le  sanctuaire  proprement  dit 
(olvtoç).  Le  chiffre  indiqué  apparemment  pour  la  hauteur  des  portiques 
n’est  sans  doute  plus  aussi  bien  vu.  Cette  élévation,  même  calculée 
sur  une  coudée  égyptienne  la  plus  petite  possible,  dépasserait  encore 
30  mèlres;  il  suffit  d’énoncer  ce  résultat  pour  rendre  évident  qu’il  ne 
s'agit  point  d’une  hauteur  commune  des  trois périboles.  La  construction 
du  texte  ne  permettant  pas  d’appliquer  ce  chiffre  au  Temple  lui- 
même,  il  demeure  ou  l’hypothèse  d'une  évaluation  doue  faite  à  vue 
d’œil  par  un  observateur  plus  enthousiaste  qu’exercé  à  ces  sortes  de 
déterminations,  ou  l’hypothèse  qu’Aristée  vise  par  là  le  seul  mur  de  la 
terrasse  extérieure.  L’enceinte  générale  pouvait  offrir,  en  effet,  sur 
certains  points  une  élévation  assez  voisine  du  chiffre  adopté  par  le 
narrateur.  Enceinte  générale,  parvis,  Temple,  tout  ce  qu’Aristée  a  eu 
sous  les  yeux  représente  le  sanctuaire  restauré  au  retour  de  la  capti¬ 
vité,  et,  au  cas  où  sa  date  devrait  être  abaissée  d’un  demi-siècle, 
le  sanctuaire  restauré  à  nouveau  par  les  Macchabées.  En  l’une  et 
l’autre  alternative  l’économie  du  monument  est  identique.  Aristée 
la  définit  non  en  homme  du  dehors  saisissant  mal  une  distinction 
en  trois  parvis,  dont  il  ignore  au  surplus  la  raison  d’être;  mais  il 
en  parle  avec  la  précision  du  bibliste  qui  sait  la  différence  entre  le 
liiéron  et  le  sanctuaire,  surtout  avec  l’acribie  du  juif  vigilant  à  ne 
pas  confondre  le  vaste  parvis  extérieur  et  la  cour  d’Israël,  ni  celle-ci 


(1)  La  traduction  deM.  Wendland  :  «  trois  murs  d'enceinte  l'entouraient  »,  force  un  peu 
le  littéralisrne.  Les  nep£go).oi  rp eïç  sont  bien,  en  fin  de  compte,  des  enceintes  concentriques, 
mais  d’un  caractère  spécial,  des  cours  entourées  de  portiques,  établissant  des  sections  ri¬ 
tuelles  et  ne  constituant  pas  directement  un  triple  rempart  pour  la  défense  du  Temple. 
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avec  la  cour  auguste  de  l’autel.  A  cela  toutefois,  c’est-à-dire  aux  in¬ 
formations  générales  de  la  Bible  déterminées  par  de  minutieuses 
prescriptions  rituelles  juives,  se  borne  la  précision  descriptive  d’Aris- 
tée.  Sur  le  rapport  organique  des  éléments  qui  constituent  le  Temple 
et  sur  leur  aspect  il  n’a  plus  que  les  expressions  banales  du  premier 
touriste  venu  :  dimensions  «bien  proportionnées  »,  bâtisse  «  merveil¬ 
leuse  »,  richesse  «  inouïe  »  dans  le  décor;  tant  pis  pour  les  cu¬ 
rieux  capables  de  préférer  des  chiffres  farouches  et  des  détails  techni¬ 
ques  rugueux  à  l'harmonie  et  au  rythme  de  phrases  émaillées  de 
nobles  adjectifs  ou  de  substantifs  ambitieux  :  àxsXcuOov,  [/.ey aXoptoipta, 
yopr^iac. 

A  l’occasion  pourtant  Àristée  sait  prendre  un  détail  en  considéra¬ 
tion  :  l’entrée  du  sanctuaire  par  exemple,  et  il  s’attarde  à  le  faire 
admirer  sans  se  préoccuper,  même  alors,  de  justifier  son  enthou¬ 
siasme.  Il  est  visible,  à  le  lire,  que  cette  entrée  devait  offrir  un  coup 
d’œil  remarquable  par  ses  proportions  et  son  agencement.  Ce  qui  est 
surtout  mis  en  relief,  c’est  la  stabilité,  la  «  solidité  »  de  cette  immense 
ouverture.  L’expression  -q  tûv  ’j-îpOôpwv  àa^âXîia  implique  autre  chose 
qu’un  linteau  usuel  reliant  les  jambages.  On  ne  peut  s’empêcher  de 
songer  à  l’entrée  du  Temple  telle  que  la  décrit  Josèplie  (1)  dans  la  res¬ 
tauration  hérodienne  :  baie  gigantesque  surmontée  d’ornements  archi¬ 
tecturaux,  eux  aussi  assez  mal  définis,  mais  qu’il  est  vraisemblable  de 
se  représenter  comme  un  tympan  orné  d’une  monumentale  vigne  d’or. 
La  vigne  d’or  et  les  porportions  très  grandioses  mises  à  part,  tout 
suggère  que  la  structure  hérodienne  reproduisait,  sur  ce  point  comme 
sur  tous  les  autres,  un  dispositif  antérieur.  Le  nom  même  du  rideau 
constituant  l’unique  fermeture  de  cette  baie  représente  au  contraire 
une  indication  technique  :  •Ay.-car.ézaiiioc,  d’après  l’ingénieuse  observa¬ 
tion  de  M.  Clermont-Ganneau  (2),  désignerait,  en  effet,  non  seulement 
les  portières  du  Temple  juif,  mais  un  genre  spécial  de  portières  fixées 
aux  extrémités  et  se  mouvant  de  haut  en  bas  au  moyen  de  cordages  au 
lieu  de  se  replier  de  bas  en  haut  suivant  l’usage  des  7capa7ic-c;éap,aTa  des 
temples  antiques,  ou  de  se  soulever  obliquement  à  l’instar  de  nos  por- 

(1  )  Antiq.y  XV,  11,3  et  surtout  Guerre,  Y,  5,4.  En  face  de  cette  donnée  banale,  re¬ 
venant  à  dire  que  la  porte  ne  menace  pas  ruine,  on  doutera  peut-être  du  texte.  Ceux  qui  sa¬ 
vent  leur  Josèphe  et  ne  redoutent  pas  les  rapprochements  les  plus  hasardeux  rappelleront 
peut-être  ce  texte  bizarre  des  Antiquités  judaïques,  VII,  3,2  où  àaçâXeia  paraît  être  donné 
comme  un  équivalent  grec  de  tepôv.  Ce  serait  sans  doute  remplacer  une  banalité  par  un  mys¬ 
tère,  car  Up <5v  n’a  rien  à  faire  dans  le  texte  cl'Aristée  en  cet  endroit,  et  dans  le  texte  de  Jo¬ 
sèphe  àacpaXeta  doit  être  une  interprétation  non  pas  de  kpôv,  mais  de  S6).up.a  =  nSttf,  quelle 
(jue  soit  du  reste  la  valeur  de  celte  philologie. 

(2)  Le  dieu  satrape  et  les  Phéniciens  dans  le  Péloponèse,  p.  58  ;  extr.  du  Journ.  as.,  1878. 
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tières  modernes.  La  description  d’Aristée,  fort  embarrassée  au  pre¬ 
mier  aspect,  s’éclaircit  quand  on  l’examine  de  ce  point  de  vue.  Pour 
ressembler  tellement  à  des  vantaux  de  porte  (1)  le  xaxaTcéTaa-|j(.a  devait 
donc  çffrir  une  certaine  fixité.  Par  ailleurs  le  tissu  conservait  une  mo¬ 
bilité  suffisante  pour  le  jeu  de  l’air  décrit  si  complaisamment  par 
Aristée  qui  ne  pouvait  se  rassasier  d’admirer  ce  spectacle  un  peu  naïf. 
Son  ébahissement  et  ses  formules  deviennent  intelligibles  si  l’on  se 
représente  le  voile  comme  un  lourd  tissu  historié  tendu  devant  la 
haute  baie  en  guise  de  portière,  mais  fixé  aux  deux  extrémités  de 
sorte  que  le  vent  ne  put  jamais  le  soulever  et  rendre  l’entrée  libre. 
Quand  la  nécessité  s’imposait  de  dégager  cette  entrée,  le  jeu  de  la  por¬ 
tière  s’accomplissait  par  un  glissement  du  haut  en  bas.  Au  soufile  du 
vent  le  rideau  ainsi  assujetti  se  gonflait  comme  une  voile,  flottait  avec 
toute  l’élasticité  possible  du  tissu  et  présentait  à  travers  ces  ondula¬ 
tions  des  combinaisons  capricieuses  des  éléments  de  sa  broderie  (2). 
Si,  au  lieu  de  son  émerveillement  béat,  le  narrateur  juif  eût  raconté 
quoi  que  ce  soit  de  la  nature  et  des  couleurs  du  rideau,  il  eût  fourni 
une  base  de  comparaison  très* utile  entre  ce  voile  du  Temple  et  un  au¬ 
tre  voile  précieux  voué  par  Antiochus  au  sanctuaire  d’Olympie.  On 
sait  la  trame  serrée  de  déductions  littéraires  par  lesquelles  M.  Cler- 
mont-Ganneau  (3)  aboutissait  naguère  à  l'hypothèse  que  le  voile 
offert  au  Zeus  Olympien  par  un  Antiochus  qui  n’est  pas  autrement 
spécifié,  pourrait  bien  être  précisément  le  voile  du  Temple  «  enlevé 
du  sanctuaire  juif  par  Antiochus  IV  Épiphane,  le  grand  pilleur  de 
temples  »  au  témoignage  d’Athénée.  Les  textes  groupés  par  l’illustre 
savant  sont  en  etfet  de  nature  à  impressionner.  C’est  d’abord  la  nar¬ 
ration  de  Pausanias  décrivant  ce  qu’il  a  vu  à  Olympie  :  «  un  voile 
de  laine  orné  de  broderies  assyriennes  et  teint  en  pourpre  de  Phéni¬ 
cie  »;  c’est  un  «  ex-voto  d’ Antiochus  ».  Et  la  particularité  topique  de 
ce  voile  est  «  de  ne  se  point  replier  par  en  haut  à  la  façon  du  rideau  de 
l’Artémision  à  Éphèse  qu’on  relève  au  plafond  :  il  est  au  contraire 
rabattu  vers  le  sol  au  moyen  de  cordelettes  »  (4).  Autant  eût  valu 

(1)  Celle  «  ressemblance  »  ou  «  conformité  »  d’un  rideau  à  des  portes,  n’est  pas  à  coup 
sûr  très  limpide.  Le  terme  SictTÛ7i<o<Ti?  pourrait  signifier  simplement  «  adaptation  »  et  il  fau¬ 
drait  alors  entendre  que  la  portière  dissimule  des  vantaux  contre  lesquels  elle  est  appliquée 
avec  un  soin  spécial.  On  aurait  ainsi  l’équivalent  de  la  porte  intérieure  du  naos  hérodien 
d  après  Josèphe.  En  ce  cas  toutefois,  c’est-à-dire  si  le  rideau  était  appuyé  contre  des  portes, 
on  ne  comprendrait  plus  guère  ces  merveilleuses  ondulations  au  souille  de  la  brise  qu’Aris- 
tée  décrit  avec  tant  d’amour. 

(2)  Le  texte  est  ici  plus  ferme  et  du  reste  mieux  intelligible  que  ne  le  donnerait  à  enten¬ 
dre  la  remarque  de  Wendland,  Der  Brief...,  p.  12,  §  86,  note  d,  et  Arisl.  ep...,  p.  26. 

(3)  Le  dieu  satrape...,  p.  57  ss. 

(4)  Pausanias,  V,  12,  4  :  ’Ev  Sà  ’ÜXup.roa  îtapa7téraap.a  èpsoüv  xsxo<j(i.ï]p.évov  Oça<j|j.ao-iv  "Kg- 
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dire  tout  court  que  cette  portière,  au  lieu  d’ètre  un  Tcapa-eTao-^a  usuel, 
était  un  xa-onré xaa[j,a  comme  ont  toujours  soin  de  le  désigner  les 
textes  relatifs  au  voile  du  Temple  de  Jérusalem.  Or  parmi  les  dépouilles 
qu’Antiochus  Épiphane  enleva  au  sanctuaire  juif  (I  Macch.  i,  21-4)  est 
mentionné  spécialement  «  le  voile  »  y.cù  tc  y,axaxsTaap,a  (v.  22).  Le  «  pil¬ 
leur  de  temples  »  emporte  toutes  ses  prises  dans  son  pays  :  Xaêwv  -jrdtvxa 
àx:ï)X0£v  £;.ç  tyjv  yrjv  aiixoü  (v.  24)  ;  mais  si  la  plupart  étaient  d’une  uti¬ 
lisation  pratique  facile,  le  voile  en  particulier  pouvait  l’être  moins, 
tandis  qu’il  était  une  magnifique  offrande  à  faire  à  un  sanctuaire. 
Antiochus  parait  avoir  été  dévot  au  Zeus  Olympien,  car  il  avait  résolu 
de  mettre  sous  son  vocable  le  Temple  juif  désaffecté  (II  Macch.  vi,  2); 
d’où  l’induction  très  naturelle  qu'il  ait  pu  faire  don  à  Olympie  d’une 
dépouille  aussi  précieuse  que  le  grand  voile  en  tapisserie  somptueuse 
ravi  au  Temple  de  Jérusalem.  Dans  la  restauration  macchabéenne, 
nulle  mention  du  voile;  s’il  demeure  très  vraisemblable  qu’on  dut 
remplacer  cette  portière,  ce  fut  sans  doute  par  quelque  tissu  plus 
simple  et  plus  facile  à  improviser  dans  la  bâte  de  remettre  le  lieu 
saint  en  état. 

Le  tapis  tant  admiré  par  Aristée  est  donc  à  la  fois  un  détail  ca¬ 
ractéristique  du  Temple,  —  olv.oq  xaTaTU£Tau[i.axoç  dans  Eccli.  l,  5  — , 
probablement  aussi  un  indice  de  date  antérieure  au  pillage  d’An- 
tiochus,  antérieure  par  conséquent  à  l’an  169. 

C’est  dans  la  description  sommaire  de  l’autel  qu'Aristée  semble 
d’abord  le  mieux  tenir.son  rôle  d’homme  étranger  aux  choses  juives  : 
il  omet  les  proportions,  la  forme  exacte,  tous  les  détails  qui  senti¬ 
raient  la  réminiscence  biblique.  Hécatée,  dans  le  cas,  se  montrait 
plus  précis.  Mais  le  juif  se  trahit  même  ici  par  sa  note  anodine  sur 
la  nature  des  sacrifices  offerts  sur  cet  autel.  Mieux  encore  le  re¬ 
trouve-t-on  dans  la  remarque,  déformée  sans  doute  à  dessein,  au 
sujet  des  vêtements  sacerdotaux  imposés  dans  le  service  à  l’autel  (1). 

L’absence  de  tout  détail  sur  le  mobilier  du  Temple  et  sa  décora¬ 
tion  intérieure  sont  évidemment  à  mettre  au  compte  de  la  préoccupa¬ 
tion  fictive  :  le  masque  de  gentilité  que  l’écrivain  a  revêtu  lui  interdit 
en  effet  l’accès  même  des  cours  intérieures.  Et  son  zèle  de  sauver  la 
vraisemblance  a  du  ici  F  entraîner  trop  loin.  Tout  païen  qu’il  fût  en 
réalité,  Hécatée  d’Abdère  s’était  peut-être  fait  dûment  renseigner  sur 
ce  que  le  Temple  renfermait  de  plus  notable  :  le  chandelier  d’or  et  sa 


aupioiç  xai  [îapÿj  itopcpüpa;  Trji;  <I>otv;xcov  àvi6r)x£v  ’Avt!o;(o;...  Toüto  oùx  I;  ~o  âva>  tq  irapa7TÉTa(7p.a 
7tpo;  tov  ôpocpov,  a><T Ttep  ys  èv  ’ApTÉpuSoç  rÿjç  ’Esecrta;  àvéXxo uar,  xaXwôtot;  Se  èitt/aXüvTe;  xaOiâ- 
o iv  èç  t'o  éSaço;. 

(1)  L’helléniste  délicat  a  remplacé  les  caleçons  bibliques  par  de  nobles  tuniques. 
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lumière  perpétuelle,  un  autel  d’or  également,  point  d’idole.  Moins 
scrupuleux  de  se  rendre  vraisemblable,  le  faussaire  Aristée  en  eût  pu 
apprendre  tout  autant.  Ce  qui  le  frappe  le  plus  vivement  dans  le 
coup  d’œil  jeté  du  dehors  sur  le  Temple  c’est  le  dallage  organisé  en 
vue  des  ablutions  fréquentes  et  des  grands  lavages  nécessités  par  les 
sacrifices.  Le  païen  authentique  Hécatée  n’avait  cure  de  ce  détail;  il 
ignorait  apparemment  le  rite  de  ces  immolations  et  ne  prenait  aucun 
intérêt  à  la  profusion  des  sacrifices  offerts  à  des  jours  déterminés.  Le 
païen  fictif  Aristée  s’oublie  à  insister  sur  ce  point;  il  sait  que  le  sang 
des  victimes  doit  être  répandu  à  part;  il  énumère  surtout  les  milliers 
de  victimes  avec  l’emphase  d’un  auteur  biblique  décrivant  la  dédicace 
du  sanctuaire  salomonien  et  il  laisse  voir  qu’il  connaît  les  jours  plus 
solennels  où  s’accomplissent  ces  hécatombes.  Plus  que  tout  néanmoins 
l’abondance  d’eau  excite  son  enthousiasme  et  il  s’attarde  avec  amour 
à  en  rendre  compte  :  un  tel  cas  fait  de  l’eau,  cela  sied  on  ne  peut 
mieux  à  un  Égyptien,  non  moins  qu'à  n'importe  quel  Oriental.  Et  dès 
l’abord  Aristée  s’aventure  à  parler  d’une  source  d’eau  vive  qui  jail¬ 
lirait  à  l’intérieur  même  du  Temple,  sans  prendre  garde  qu'il  est  en 
cela  l’écho  de  pures  légendes  juives  fondées  sur  un  symbole  dans  la 
vision  d’Ézéchiel  (xlvii,  1  ss.).  Aucune  source  n’a  jamais  coulé  dans 
l’enceinte  du  Temple  et  s'il  s’agissait  d’une  adduction  par  des  ca¬ 
naux  (1)  la  Lettre  eût  employé  de  tout  autres  termes  pour  la  décrire, 
on  en  a  la  preuve  évidente  par  les  détails  mêmes  qui  suivent.  La 
mention  de  la  source  est  donc  bien  encore  un  trait  juif.  Les  réser¬ 
voirs,  citernes  ou  bassins  quelconques,  sont  au  contraire  des  éléments 
d’observation  directe  et  de  très  bon  aloi.  Le  sous-sol  entier  du  Itaram 
est  un  réseau  d’immenses  citernes,  dont  quelques-unes  sans  doute  ne 
datent  que  des  derniers  remblais,  mais  dont  la  plupart  doivent  re¬ 
monter  à  la  première  installation  du  sanctuaire.  Autant  qu’on  puisse 
d’ailleurs  s’en  rendre  compte,  la  description  ne  comprend  pas  les 
seules  citernes  du  Temple  :  elle  y  ajoute  le  système  hydraulique  dé¬ 
veloppé  assez  loin  de  l’enceinte  sacrée  par  des  piscines  et  des  canaux. 
Malgré  tout  l’intérêt  qui  s’attacherait  ici  à  la  moindre  détermination 
topographique,  force  est  bien  de  s’en  tenir  à  une  figure  d’impression¬ 
nante  rhétorique  et  à  un  chiffre  obscur  :  des  merveilles  de  réservoirs, 
dans  un  rayon  de  cinq  stades  au  pourtour  du  Temple.  Il  va  de  soi 
que  les  cinq  stades  sont  une  donnée  globale,  comme  nous  dirions 
un  kilomèlre;  en  outre  le  circuit  indiqué  n’est  sûrement  pas  à  calculer 
hors  de  l’enceinte  extérieure,  car  on  se  trouverait  dans  la  nécessité  de 

(1)  Ainsi  que  le  donne  probablement  à  entendre  la  traduction  de  Wendi.and,  Der  Brief..., 
p.  13,  §  89  :  «  eine  natürliehe  Wasserquelle  führt  drinnen  reichliches  Wasser  zu  ». 
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reculer  trop  loin  à  la  recherche  des  piscines,  et  d’autre  part  il  ne 
serait  plus  fait  état  des  réservoirs  du  Haram,  qui  sont  certainement 
les  principaux.  Enfin  l’expression  xuxXôôev  xrjs  '/.axà  xb  Ispov  y.axaboA^ç 
ne  saurait  être  prise  au  pied  de  la  lettre,  puisque  le  côté  oriental  du 
Haram,  c’est-à-dire  le  ravin  du  Cédron,  exclut  toute  possibilité  de 
canaux  destinés  à  l’approvisionnement  d’eau  dans  le  Temple.  Ce  qui 
parait  avoir  été  indiqué  comme  centre  du  réseau  c’est  donc  plutôt  le 
sanctuaire  proprement  dit  :  par  où  on  a  déjà  la  facilité  d’englober, 
dans  la  description,  tous  les  réservoirs  du  Haram. 

Une  autre  difficulté  surgit  aussitôt.  Le  contexte  tendrait  à  prouver 
que  tous  les  ûncooyd a  en  question  sont  au  contraire  dans  l’enceinte 
sacrée  demeurée  inaccessible  au  narrateur.  Il  a  dû  en  croire  d’abord 
sur  parole  ceux  qui  les  lui  décrivaient;  par  scrupule  de  précision 
affectée,  il  a  cependant  voulu  faire  au  mieux  en  vue  de  contrôler  per¬ 
sonnellement  le  dire  de  ses  informateurs  sur  les  proportions  extraor¬ 
dinaires  de  ces  bassins.  C’est  pour  répondre  à  son  exigence  qu’on  l’a 
conduit  «  à  plus  de  4  stades  de  la  ville  »  pour  lui  faire  coller  l’oreille 
au  sol  en  certain  lieu  où  il  a  parfaitement  saisi  le  murmure  des  eaux 
courantes  et  le  bruit  de  leur  chute  simultanée  dans  quelque  canal 
collecteur.  Wendland  (1)  n’a  donc  pas  hésité  à  traduire  assez  libre¬ 
ment  tout  le  passage  dans  cette  perspective,  qui,  en  fin  de  compte, 
doit  être  inexacte.  Il  a  existé  en  effet  de  très  vieille  date  aux  abords 
immédiats  du  Haram  des  réservoirs  non  moins  importants  que  ceux 
inclus  dans  les  parvis  du  Temple,  par  exemple  la  double  piscine  à 
l'angle  nord-ouest  de  l’enceinte  moderne,  le  bassin  du  Hammàn  es- 
Séfa  à  l’ouest  et  la  piscine  Probatique  au  nord,  pour  ne  citer  que  les 
plus  importants  et  certainement  aussi  vieux  que  la  plus  haute  époque 
possible  du  pseudo-Aristée.  Ces  amples  magasins  d’eau  avaient  leur 
place  tout  aussi  indiquée  dans  la  description  d’ensemble  que  les 
citernes  du  Haram;  à  eux  surtout  s’appliquait  d’ailleurs  le  détail  de 
la  construction  en  maçonnerie  scellée  au  plomb.  Il  y  a  donc  lieu  d’es¬ 
timer  que  la  narration  n’est  sur  ce  point  ni  aussi  fantaisiste,  ni  aussi 
précise  que  d’aucuns  l'ont  voulu  :  elle  est  générique  et  floue  comme 
on  pouvait  l’attendre  d’un  juif  égyptien  qui  prend  beaucoup  d’intérêt 
à  savoir  que  l’eau  surabonde  dans  le  sanctuaire  par  excellence,  mais 
qui  n’a  plus  qu’un  souci  très  mince  de  la  situation  exacte  des  réser¬ 
voirs  ou  de  leur  désignation  spécifique.  Tout  ce  qui  lui  importe  est 
qu’ils  soient  immenses.  Ils  le  sont,  on  le  lui  a  dit  et  il  est  d’avance 
disposé  à  le  tenir  pour  indubitable.  Comme  il  désire  néanmoins 

(1)  Der  Brief...,  §  89  :  tous  les  réservoirs  au  Temple,  les  canaux  tout  autour. 
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faire  partager  sa  conviction,  il  éprouve  le  besoin  d'une  preuve  :  il 
conte  la  preuve  qu’on  lui  a  fournie  et  ne  semble  nullement  hésiter 
à  la  trouver  concluante.  L’eau  coule,  il  l’a  entendue  de  ses  oreilles  et 
puisqu’elle  coule  ainsi  abondamment  il  faut  donc  que  les  réservoirs 
où  elle  est  emmagasinée  soient  tout  à  fait  gigantesques.  La  démons¬ 
tration  est  plaisante,  mais  combien  le  trait  est  d’heureuse  couleur 
locale!  Dans  une  ville  palestinienoe  aussi  pauvre  en  eau  de  source 
que  Jérusalem,  le  souci  de  l'eau  a  été  de  tout  temps,  il  demeure  au¬ 
jourd’hui  encore,  une  question  vitale.  Chacun  a  beau  se  pourvoir  de 
citernes  proportionnées  à  sa  consommation,  il  faut  que  les  pluies 
d’hiver  soient  suffisamment  abondantes  pour  remplir  les  citernes, 
sinon  c’est  la  disette  cruelle.  Aussi  n'a-t-on  jamais  cessé,  aux  époques 
d’administration  municipale  un  peu  soigneuse,  d'aviser  aux  moyens 
pratiques  de  prévenir  cette  pénurie.  Pour  le  peuple,  qui  va  d’instinct 
aux  moyens  simples,  cette  préoccupation  se  traduit  par  le  désir  de 
trouver  des  sources  ou  d’atteindre  une  nappe  d’eau  en  forant  des 
puits.  Quelques  hâbleurs  aidant,  il  se  produit  périodiquement  une 
conviction  que  la  recherche  va  aboutir  sur  tel  ou  tel  point  et  on  or¬ 
ganise  gravement  des  sondages  (1).  Ces  entreprises  ont  beau  échouer 
1  une  après  1  autre,  le  tolk-lore  n  en  devient  que  plus  enraciné  : 
survienne  une  plus  grande  pénurie  après  un  hiver  plus  sec  que  la 
moyenne  et  la  recrudescence  de  légendes  est  aussitôt  sensible  :  en 
prêtant  l’oreille  sur  la  bouche  de  telle  citerne  abandonnée,  tous  les 
vendredis  à  midi  précis,  on  entendra  sourdre  une  eau  invisible;  ail¬ 
leurs  c'est  en  plein  champ,  sous  un  grand  arbre,  sous  un  ouély,  près 
d’un  vieux  mur,  au  lever  du  soleil,  au  coucher  du  soleil,  à  la  pleine 
lune,  le  premier  de  tel  mois,  quand  se  lève  telle  constellation,  à 
midi,  à  minuit,  par  un  jour  clair,  par  une  nuit  sombre,  et  cent  autres 
circonstances  analogues.  Et  ce  détail  pittoresque  du  folk-lore  con¬ 
temporain  n’est  manifestement  qu’une  survivance  du  très  vieux  folk¬ 
lore  des  premiers  siècles  chrétiens  (2)  greffé  sur  le  folk-lore  des  der- 

(1)  Un  forage  artésien,  tenté  il  y  a  peu  d'années  par  un  Européen  dans  la  plaine  à  l'ouest 
de  la  ville,  ayant  rencontré  un  (ilet  d'eau  dans  une  couche  argileuse,  il  en  est  résulté  un 
renouveau  de  foi  dans  la  possibilité  de  trouver  des  sources.  En  peu  de  jours  la  poche  ar¬ 
gileuse  du  puits  artésien  avait  écoulé  sa  dernière  goutte  d'eau,  mais  l'insuccès  de  la  tenta¬ 
tive  n’affecte  pas  le  folk-lore  :  on  pense  qu'il  faut  l’attribuer  au  «  mauvais  œil  »  et  on 
continue  de  citer  la  preuve  du  puits  artésien  aux  incrédules  <jui  doutent  des  nappes  d’eau 
à  travers  le  banc  épais  de  calcaire  sur  lequel  est  établie  la  Ville  haute. 

(2)  Voici  par  exemple  un  trait  emprunté  à  la  relation  de  l'Anonyme  de  Plaisance  vers  le 
milieu  du  vr  siecle  ;  à  propos  de  la  description  du  Calvaire  :  Ad  ipsum  altarium  est 
creplura,  ubi  ponis  aurem  et  audis  flumina  aquarum  (ap.  Gever,  Itinera...,  172.  5  s.L 
tes  principales  indications  du  folk-lore  talmudique  au  sujet  des  eaux  du  Temple  en  par¬ 
ticulier  sont  groupées  dans  Neubauer,  La  rjéorjraphie  du  Talmud,  p.  lis  s. 
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nicrs  temps  juifs.  La  trace  s’en  retrouve  clans  des  récits  cle  pèlerins 
occidentaux  et  dans  les  contes  talmudiques.  Peut-être  même  ne 
serait-on  pas  très  loin  de  la  vérité  en  cherchant  à  travers  le  petit  pla¬ 
teau  septentrional  développé  au  nord  de  Jérusalem,  par  exemple  en 
avant  de  la  moderne  porte  de  Damas,  la  région  précise  où  notre 
Aristée  put  être  conduit  par  ses  ciceroni  pour  y  percevoir  le  bruit  des 
grandes  eaux.  Là  en  effet  s’amorcent  quelcjues-uns  des  canaux  qui  ont 
fourni  prétexte  aux  spéculations  les  plus  saugrenues,  là  on  conduisait 
naguère  le  savant  Robinson  (1),  là  furent  commencées,  il  y  a  quelques 
années,  des  recherches  guidées  par  une  oreille  exercée  (2);  leur  in¬ 
succès  n’a  pas  réussi  à  prévenir  de  nouvelles  tentatives  et  rien  ne 
fait  prévoir  quand  la  légende  cessera. 

La  conclusion  la  plus  vraisemblable  à  déduire  de  ces  remarques  est 
celle-ci  :  le  pseudo-Aristée  n’est  pas,  sur  ce  point  spécial,  un  vulgaire 
fabuliste  tirant  de  son  cerveau  ou  puisant  avec  une  déformation  sys¬ 
tématique  dans  d’autres  descriptions  ce  qu’il  raconte  sur  les  eaux  de 
Jérusalem.  Il  parait  au  contraire  en  parler  comme  un  homme  qui 
s’est,  sur  place,  intéressé  an  sujet  d’un  point  cle  vue  à  lui  propre  :  le 
point  de  vue  du  juif  enthousiaste  sous  son  masque  païen,  très  at¬ 
tentif  à  montrer  que  rien  ne  manque  en  Judée,  que  tout  se  passe 
pour  le  mieux  au  Temple  malgré  la  profusion  des  victimes  immolées 
et  qu’on  n’a  jamais  à  redouter  la  disette  d’eau.  Les  réservoirs  dont 
il  parle  sont  aussi  bien  les  citernes  du  Haram  que  les  piscines  ins¬ 
tallées  aux  abords;  les  canaux  correspondent  à  n'importe  lesquels  des 
canaux  authentiques  retrouvés  à  diverses  époques  à  travers  la  ville 
et  aux  environs  et  on  évitera  de  bâtir  quoi  que  ce  soit  sur  le  circuit 
de  cinq  stades  hors  du  Temple,  ou  la  distance  de  quatre  stades  hors 
la  ville.  Enfin  le  système  hydraulique  visé  se  restreint  à  l’approvi¬ 
sionnement  du  Temple  et  ne  concerne  pas  celui  de  la  ville. 

Le  Temple  seul  absorbe,  en  effet,  toute  l’attention  de  l’écrivain  en 
cette  première  partie  de  sa  narration  et  après  en  avoir  décrit  l’aspect 
général,  pour  autant  que  son  rôle  lui  permet  de  le  visiter,  il  va  s’ab¬ 
sorber  à  représenter  l’ordre  parfait  et  la  ponctualité  du  service  litur¬ 
gique,  l’opulence  qui  règne  partout  dans  le  sanctuaire  et  par-dessus 
tout  la  majesté  imposante  du  grand  prêtre  dans  l’éclat  intégral  de  sa 
parure  rituelle  (3).  Ces  détails  font  bien  encore  saisir  le  point  de  vue 

(1)  Voir  Later  Biblical  Researches.  p.  197  (éd.  de  Boston  1856). 

(2)  Cf.  Sciiior,  QS.,  1891,  p.  3.  L'installation  récente  [avril  1908]  d’un  égout  collecteur 
au  carrefour  de  la  porte  de  Damas  pour  le  drainage  des  nouveaux  quartiers  septentrio¬ 
naux  parait  avoir  eu  ce  résultat  bizarre  d'accentuer  dans  le  peuple  la  légende  des  eaux  cou¬ 
rantes  qu'on  peut  entendre  à  des  heures  déterminées  en  appliquant  l’oreille  au  sol! 

(3)  Ün  comparera  sans  doute  Eccli.  50,  5-21. 
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juif  du  pseudépigraphe  ;  sans  valeur  pour  la  connaissance  de  Jérusalem, 
ils  sont  éliminés  de  notre  enquête.  Au  sortir  du  Temple  il  faut  suivre 
Aristée  à  la  citadelle.  C'est  l'élément  capital  de  la  description;  les 
savants  ne  se  sont  pas  mépris  à  ce  sujet.  Mais  tandis  (pie  M.  Wendland 
par  exemple  croit  reconnaître  clairement  l’Acra  hasmonéenne  cons¬ 
truite  au  nord  du  Temple,  M.  Graetz  estimait  que  les  détails  de  la  Let¬ 
tre  s’appliquent  à  l'Antonia  hérodienne;  l’écart  est  troublant  et  le 
sujet  n’a  peut-être  pas  été  examiné  avec  l’attention  nécessaire. 

Le  vrai  motif  qui  amène  Aristée  à  la  citadelle  n'est  pas  de  l’étudier 
en  elle-même  ou  d'obtenir  une  vue  panoramique  de  la  ville  :  exclu 
par  son  paganisme  d’emprunt  de  l'intérieur  du  Temple,  il  veut  du 
moins  en  contempler  de  loin  tout  ce  qu'il  lui  sera  possible  de  discer¬ 
ner;  il  tient  beaucoup  en  particulier  à  se  mettre  au  fait  des  cérémo¬ 
nies  rituelles  dans  les  sacrifices,  ainsi  qu’il  le  note  expressément  par 
la  suite  comme  la  raison  motivant  son  introduction  dans  la  forteresse. 
La  phrase  initiale  riper  yàp  xr,v  èriyvwnv  â-xvxoïv  se  présente  donc 
comme  une  suite  très  normale  de  la  description  du  Temple;  à-xxvxwv 
désigne  tout  ce  qui  a  déjà  été  présenté  et  qu'on  embrassera  d’un  re¬ 
gard  nouveau  et  désigne  aussi  les  autres  détails  demeurés  inaccessi¬ 
bles,  tels  que  l’accomplissement  des  sacrifices  dans  la  cour  intérieure. 
En  ce  sens  cette  phrase  est  précisée  par  celle  qui  viendra  plus  loin  ; 
ïiJ.zq  où:  -rapîGÉ-avx:  -pbç  xb  y.xxxvcŸjcrx!.  xi  xwv  àuréôv.  11  serait  de 
mauvais  jeu  d’insister  sur  les  mots  i'y.pxv  xvj ;  tcoXswç  pour  en  déduire 
que  cette  citadelle,  destinée  à  la  sécurité  de  la  ville,  doit  être  érigée 
en  un  point  apte  à  cette  fonction;  le  même  monument  sera  indiqué 
plus  loin  avec  une  spéciale  insistance  comme  directement  ordonné 
à  la  sauvegarde  du  Temple  :  -spb-  ouÀxy.v;v  xwv  xxspl  xb  upov  xi-oiv,  et 
encore  xcj  yap  Upsv  xr(v  -xxxxv  îlvxt  çjj Axy.rjv  xyjv  i'y.pxv. 

Cette  portée  précise  du  récit  va  guider  pour  déterminer  la  position 
de  la  forteresse  décrite.  Elle  est  «  tout  près  »  —  7rapay.sipiy/jv  —  du 
sanctuaire  et  occupe  le  point  le  plus  élevé  de  la  région  ainsi  définie. 
Naturellement  si  la  proximité  dont  il  s’agit  s'entendait  par  rapport  à 
la  ville  entière,  l'hésitation  serait  grande  dans  le  choix  de  ce  lieu  très 
élevé  ;  selon  le  développement  de  la  ville,  c’est-à-dire  selon  l’époque  ad¬ 
mise  comme  perspective  historique  du  document,  il  faudrait  prendre 
parti  entre  des  positions  aussi  propices  que  variées  :  aux  abords  du  Saint- 
Sépulcre  moderne,  vers  la  porte  de  Jaffa,  vers  les  grandes  synagogues 
du  haut  quartier  juif  ou  au  Bézétha.  Ce  dernier  site  est  l’unique  auquel 
aboutisse  la  description.  La  forteresse  appartient  à  la  défense  générale 
de  la  ville;  cependant  son  but  immédiat  est  de  couvrir  ce  que  la  ville 
a  de  plus  précieux  :  le  Temple.  Elle  est  donc  située  de  toute  nécessité 
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dans  l’endroit  où  le  Temple  serait  le  plus  naturellement  menacé  parce 
qu’il  est  plus  naturellement  accessible;  ce  point  est  déterminé  avec 
rigueur  par  le  relief  du  sol  :  c’est  l’angle  nord-ouest  de  l’enceinte 
sacrée,  au  col  reliant  le  Bézétha  proprement  dit  aux  prolongements 
méridionaux  communément  appelés  Moriah  et  Ophel.  L’orient  est  exclu, 
cela  va  de  soi;  le  sud  ne  l’est  guère  moins,  puisqu’on  eût  bien  peu 
pourvu  à  la  défense  du  Temple  en  érigeant  une  forteresse  dans  la 
direction  juste  inverse  à  la  direction  normale  de  toute  attaque  contre 
Jérusalem  et  le  Temple;  l’ouest  enfin,  en  dépit  de  quelques  faibles 
possibilités,  répondrait  assez  mal  encore  aux  exigences  du  récit. 
Quelle  que  soit,  avec  les  engins  de  guerre  du  temps,  l’efficacité  de  la 
protection  qu’un  fort  établi  sur  la  colline  occidentale  eût  exercée  sur 
le  Temple,  l'accès  demeurait  néanmoins  libre  par  le  nord.  C’est  donc 
là  et  là  seulement  qu’un  ingénieur  antique  ayant  pour  mission  de 
couvrir  le  Temple  a  dû  choisir  l’emplacement  de  sa  forteresse.  Et 
c’est  bien  là  qu’il  l’avait  choisi  èv  udiYjXoTa-M  xi-w,  la  croupe  du 
Bézétha  dominant  en  effet  le  niveau  général  des  terrasses  du  sanc¬ 
tuaire.  Sur  ce  puissant  soubassement  naturel  il  avait  campé  de  non 
moins  puissantes  tours  en  pierres  de  taille  dont  les  terrasses  altières, 
hérissées  de  machines  à  projectiles,  dominaient  de  leur  redoutable 
hauteur  les  parvis  sacrés  développés  à  leur  pied,  tou  tô-ou  zatà 
•AopjfflŸiv  ïvtoç  twv...  ■xepiSôXwv.  La  situation  de  la  forteresse  est  donc  dé¬ 
terminée  avec  une  heureuse  précision  à  l'angle  nord-ouest  duHaram. 

Sur  sa  nature  la  Lettre  est  malheureusement  beaucoup  moins  ex¬ 
plicite.  Un  mot  banal  suffit  à  ce  visiteur  juif,  hanté  par  sa  préoccu¬ 
pation  de  voir  de  là  les  sacrifices  et  sans  intérêt  pour  l'ouvrage  d’art 
militaire  qu’il  se  contente  d’admirer  en  gros  :  l’endroit  est  très  fort 
par  sa  nature  même  et  parce  qu’il  y  a  de  nombreuses  tours,  Trupyoïç 
è^YjaçaXiffpivY]  ^Xhocri,  une  profusion  d'engins  de  guerre,  une  garnison 
nombreuse  et  sûre,  une  consigne  sévère.  Le  seul  détail  des  tours  est 
en  lui-même  de  quelque  valeur.  Probablement  même  a-t-il  pu  in¬ 
fluencer  les  historiens  qui  se  sont  persuadé  voir  là  une  allusion  à  l'An- 
tonia  flanquée  de  ses  tours  angulaires  dont  l’une,  haussée  plus  encore 
que  les  autres  déjà  formidables,  constituait  un  observatoire  idéal 
pour  la  surveillance  du  Temple.  11  n’est  pas  jusqu’à  la  façon  même 
dont  Aristée  définit  le  rôle  de  la  forteresse  qui  n'ait  pu  remettre 
en  mémoire  celui  que  Josèphe  assigne  à  la  forteresse  hérodienne  (1). 

(1)  Dans  Antiq.,  XV,  il,  4,  lin  :  'HpcôSrçç  xai  xa vxrjv  xrjv  pâptv  ô^uptoiépav  yaxaexeuicra; 
en’  àircpoUeiâ  y.at  çuXaxïj  xoù  iepoü...  Dans  Guerre...,  V,  5,  8  les  troupes  de  l  Antonia  sur¬ 
veillent  le  Temple,  ùç  px]  xi  VcwiîpitiSeîri...  cppoùpiov  yàp  È7tÉy.eixo  xÿj  xxôXei  pèv  xo  tspdv,  nu 
iep<T>  6’  r)  ’Avuovia. 
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Hâtons-nous  d’ajouter  que  de  tels  rapprochements  sont  une  base  trop 
fragile  pour  déterminer  l'identité  de  la  citadelle  en  question.  Avant 
d’entrer  dans  la  discussion  à  ce  sujet,  d’autres  indices  encore,  pour 
ténus  qu  ils  soient,  méritent  d’être  relevés.  Une  garnison  forte  de 
500  hommes  est  cantonnée  dans  cette  àV.pa.  Cette  garnison  est  juive; 
tous  les  éléments  en  ont  été  choisis  avec  un  soin  vigilant,  ils  sont  liés 
à  leur  inflexible  consigne  par  un  serment  auquel  une  fatalité  divine 
les  rend  nécessairement  fidèles;  ils  sont  sous  les  ordres  d’un  comman¬ 
dant  spécial  et  de  loin  en  loin,  aux  jours  de  solennités  religieuses,  ils 
sont  à  tour  de  rôle  autorisés  à  sortir,  mais  en  petit  nombre  à  la  fois. 
Ne  croirait-on  pas,  à  recueillir  ces  informations  de  service,  entendre 
parler  plutôt  le  commandant  Andréas,  de  la  garde  royale  égyptienne, 
attaché  à  l’ambassadeur  Aristée?  Hélas,  le  militaire  dont  les  observa¬ 
tions  techniques  nous  eussent  tant  intéressés  s’efface  vite  pour  laisser 
reparaître  le  narrateur  religieux  juif!  C’est  fortune  si  lui,  après 
avoir  noté  d’un  ton  ému  la  précaution  étonnante  de  ces  500  hommes 
armés  qui  ont  juré  de  ne  jamais  s’exposer  à  surprise  en  admettant 
dans  la  citadelle  plus  de  5  étrangers  sans  armes,  trouve  bon  d’a¬ 
jouter  que  cette  citadelle  était  l’unique  avant-poste  du  Temple. 

Telles  sont  les  données  sur  lesquelles  doit  être  opérée  une  déter¬ 
mination  d’identité  pour  cette  àV.pa.  Dans  les  limites  chronologiques 
extrêmes  où  l’on  a  fait  mouvoir  le  pseudo-Aristée,  entre  250  av.  J.-C. 
et  37  après,  le  choix  peut  errer  sur  quatre  forteresses  :  l’Antonia 
bâtie  par  Hérode,  l’Acra  macédonienne  qui  joua  si  longtemps  un  rôle 
néfaste  dans  les  luttes  pour  l’indépendance,  la  forteresse  érigée  par 
les  Macchabées  pour  la  défense  du  Temple  reconquis,  enfin  une  cita¬ 
delle  antérieure  qui  aurait  eu  la  même  fonction.  Il  est  bon  de  re¬ 
marquer  expressément  qu’en  mainte  dissertation  générale  sur  la  Lettre 
d’Aristée,  il  est  facile  de  saisir  un  petit  cercle  vicieux  :  à  l’appui 
d’une  date  très  basse  de  composition  est  invoqué  l’argument  de 
l’ay.pa-Antonia  ou  de  l’ay.pa-forteresse  syrienne  au  temps  des  Maccha¬ 
bées  ;  le  moment  venu  d’examiner  les  détails  concernant  l’ay.pa  d’Aris- 
tée,  on  les  spécifie  à  l’Antonia  ou  à  la  forteresse  des  Syriens  à  cause 
de  l’époque  adoptée  pour  le  document  pris  dans  son  ensemble.  Un 
moyeu  simple  de  se  soustraire  à  un  tel  inconvénient  est  de  confron¬ 
ter  les  informations  de  la  Lettre  successivement  à  ces  quatre  citadelles 
et  d’en  examiner  l’adaptation  possible  sans  la  moindre  préoccupation 
d’époque  historique  à  prouver. 

L’Antonia  d’abord.  On  a  vu  déjà  les  vagues  points  de  contact  qu’elle 
pouvait  offrir  avec  la  description  d’Aristée.  Décompte  fait  du  rap¬ 
prochement  littéraire  très  hypothétique  suggéré  par  l’expression  èzv 
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krJ.Otoiç  - iç  rt  veto-epiapô;  y- X. ,  tout  se  réduit  à  une  donnée  commune  : 
les  tours;  l'a'y.pa  d’Ai’istée  a  des  tours  nombreuses  et  bien  armées, 
l’Antonia  est  elle-même  une  tour  flanquée  aux  quatre  angdes  de 
quatre  autres- tours.  Si  l'on  veut  bien  observer  que  les  tours  ne  peu¬ 
vent  être  absentes  d’aucune  forteresse  normale,  puisqu'elles  sont 
l'élément  essentiel  de  toute  défense,  la  seule  attestation  vague  de 
tours  dans  la  forteresse  d’Aristée  ne  paraîtra  plus  nullement  une  rai¬ 
son  d’v  reconnaître  les  tours  bien  déterminées  de  l’Antonia.  Le 
monument  hérodien  est  une  tour,  il  est  vrai,  TcupycyS-ôç  os  cüjz, 
mais  sous  cet  aspect  général  se  cachent  les  proportions  et  toute  l’or¬ 
donnance  d’un  palais,  t'o  0’  svScv  (âacuXsfwv  il-/z  yiôpav  -/.ai  §ix6e<nv,  et 
.losèpbe  finira  même  par  lui  découvrir  toute  la  physionomie  d'une 
ville  en  miniature,  7:0X1;  zh%\  So-aeCv.  Trouvera-t-on  fort  concevable 
qu’Aristée  n’ait  eu  qu'un  mot  en  l’esprit,  une  or/.pa  avec  beaucoup  de 
tours,  pour  décrire  un  monument  aussi  somptueux  et  compliqué  que 
l’Antonia  s’il  avait  eu  réellement  l'Antonia  sous  les  yeux?  Le  détail 
relatif  à  la  construction  des  tours  en  belle  maçonnerie  n'est  pas  da¬ 
vantage  un  équivalent  satisfaisant  des  placages  de  pierre  polie  sur  le 
roc  taillé  à  pic  à  la  base  de  la  forteresse  hérodienne.  A  toutes  les 
époques  historiques  où  l’on  a  bâti  des  ouvrages  fortifiés  à  Jérusalem, 
on  a  employé  la  pierre  et,  depuis  l’ère  d’influence  phénicienne,  on  a 
mis  en  œuvre  des  pierres  taillées.  L'indication  générique  demeure 
par  conséquent  insuffisante  à  fonder  un  rapport  précis  entre  la  cita¬ 
delle  que  décrit  Aristée  et  l'Antonia.  A  cela  s’ajoute  l’impossibilité 
de  faire  cadrer  les  événements  ou  la  situation  historique  à  Jérusalem 
depuis  l’époque  où  fut  érigée  l’Antonia,  jusqu’à  l'an  37  je  suppose, 
et  la  perspective  historique  de  la  Lettre  II  est  vrai  qu'on  pourrait  ne 
voir  là  qu'un  lapsus  du  faussaire,  aussi  n’est-il  pas  question  de  faire 
fond  sur  cet  indice,  ajouté  seulement  à  la  preuve  précédemment  éta¬ 
blie  par  l'examen  intrinsèque  du  document  comparé  aux  réalités 
archéologiques.  Un  autre  indice,  certainement  valable  celui-là,  est  à 
chercher  dans  l’ensemble  de  la  description.  Si  l’àfxpa  d’Aristée  est 
l'Antonia,  son  Temple  est  le  Temple  hérodien,  la  ville  qu’il  décrit  est 
Jérusalem  embellie  par  le  grand  et  fastueux  bâtisseur.  Le  détail  le 
plus  capital  de  cette  ville  après  le  Temple  transformé,  c’était  le  palais 
royal  dans  la  région  de  la  moderne  citadelle  (1)  ;  d’autres  palais  nom¬ 
breux  émaillaient  l’opulente  cité;  leur  omission  radicale  dans  le  récit 
succinct  du  panorama  contemplé  de  l’àV.pa  serait  fort  étrange,  non 

(1)  Ce  palais  que  Josèphe  s'emploie  longuement  à  décrire,  Guerre...,  V,  4,  4,  aurait  dû 
ce  semble  attirer  le  regard  d'Aristéo  dans  son  coup  d'œil  sur  la  ville  :  c'était  la  forteresse 
spéciale  de  la  ville  haute,  Tîj;  üvco  Si  TtôXsoj;  ïîtov  çpoûpiov  yjv  tà  'Hpwooj  BacriXeia  (V,  5,  84. 
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moins  que  l’omission,  dans  la  description  si  enthousiaste  du  Temple, 
de  maints  détails  très  saillants  dans  la  restauration  d’Hérode.  Simples 
arguments  a,  silentio ,  délicats  et  fragiles,  je  suis  le  premier  à  le  pro¬ 
clamer,  dont  la  valeur  toutefois  ne  peut  être  négligeable  dans  le  cas, 
puisqu’elle  est  corroborée  par  une  preuve  positive,  à  savoir  que 
l’ày.pa  d’Aristée  n’a  rien  à  voir  avec  l’Antonia  qu’on  lui  avait  gra¬ 
tuitement  identifiée. 

L’ordre  chronologique  nous  amène  ensuite  devant  les  deux  forte¬ 
resses  de  l’époque  macchabéenne  :  l’une  érigée  par  les  troupes  svro- 
macédoniennes  et  désignée  sous  le  nom  d’d  cm  des  Syriens  (1  j,  l’autre 
érigée  par  les  Juifs  après  la  première  victoire  de  Judas  Macchabée  (2  t. 
V  A  cr  a  des  Syriens  constitue  un  des  plus  difficiles  problèmes  de  la 
topographie  de  Jérusalem.  Quelle  que  soit  pourtant  sa  localisation 
précise,  on  reconnaîtra  tout  de  suite  qu  elle  ne  peut  être  eu  cause 
dans  la  Lettre  d’Aristée.  Son  but  n’étant  pas  du  tout  de  protéger  l’ac¬ 
cès  du  Temple  ou  de  la  ville,  mais  seulement  d’assurer  une  position 
inexpugnable  à  une  garnison  macédonienne  laissée  dans  les  ruines 
de  Jérusalem,  on  ne  s’était  pas  soucié  de  la  camper  sur  l'arête  du 
Bézétha.  La  preuve  péremptoire  qu’elle  n’était  pas  là,  ni  au  voisi¬ 
nage,  dans  la  région  septentrionale,  c’est  que  l’accès  reste  parfaite¬ 
ment  libre  dans  la  ville  et  le  Temple  pour  les  Macchabées  bien  des 
années  avant  qu’ils  aient  pu  expulser  les  Syriens  de  leur  repaire. 
L  y.v.py.  vue  par  Aristée  v.y.-.z  v.oputfr^ . . .  xwv...  -zip lêiXwv  et  dans  une  si¬ 
tuation  assez  éminente  pour  dominer  le  Temple  d’une  part  et  servir 
d’ailleurs  de  citadelle  à  la  ville  n’est  donc  pas  l’Acra  des  Syriens. 

Or,  elle  n’est  pas  très  facilement  non  plus  la  citadelle  érigée  par 
Judas  Macchabée  pour  loger  la  garnison  à  laquelle  il  confie  la  garde 
du  Temple  sommairement  restauré  et  entouré  de  murailles  nouvelles. 
Sur  ce  point,  il  est  vrai,  la  discussion  devient  plus  délicate,  faute  de 
données  bien  positives  concernant  cette  citadelle.  On  n'en  a  même 
pas  en  définitive  une  mention  absolument  explicite,  puisque  la  forti¬ 
fication  du  sanctuaire  est  décrite  comme  une  enceinte  élevée,  flan¬ 
quée  de  puissantes  tours  capables  de  barrer  passage  à  n’importe 
quelle  invasion  ultérieure  :  or/.xSip.y-sxv. ..  -/.uy.XôOsv  -v:/rt  ùdivjAà  v.od  r.ûp- 
y;j;  Icyypoû:  (iv,  GO).  Son  existence  repose  toutefois  sur  une  facile  et 
solide  induction.  Judas  laisse  au  Temple  une  garnison  suffisante 
pour  sa  sécurité,  «TiéxaHav  iv.zX  cuvajuv  -t jpsïv  aùts  :  il  est  clair  que  ces 
troupes,  ne  pouvant  camper  dans  les  parvis,  devaient  avoir  un  loge¬ 
ment  déterminé,  clair  aussi  que  l’enceinte  avait  été  érigée  et  fortifiée 

(1)  1  Macch.  1,  35  ss.,  vers  l'an  1G7-6. 

(2)  I  Macch.  4,  GO  s.,  après  IGG,  très  certainement,  et  probablement  au  cours  de  164. 
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avec  un  soin  plus  diligent  au  point  le  plus  menacé,  c'est-à-dire  à 
l’angle  nord-ouest.  Sous  la  désignation  générique  des  «  puissantes 
tours  »,  il  est  donc  impliqué  de  comprendre  une  sorte  de  tour  an¬ 
gulaire  ou  de  fort  qui  abritera  la  garnison.  Et  si  cette  induction  exé- 
gétique  pouvait  laisser  subsister  quelque  doute,  il  serait  levé  par 
l'affirmation  très  explicite  de  Josèpbe  1)  que  l’Antonia,  bâtie  par 
Hérode,  succédait  à  une  antique  forteresse  du  nom  de  Bâris.  L’origine 
de  cette  Bâris  elle-même,  l’historien  juif  l'attribue  aux  princes  has- 
monéens.  Dès  l’époque  du  «  premier  Hyrcan  »,  elle  joue  déjà  un  rôle 
important  dans  la  sauvegarde  du  Temple  et  on  y  tient  en  dépôt  la 
précieuse  c-oXr, .  insigne  du  pouvoir  pontifical.  Dans  les  luttes  san¬ 
glantes  auxquelles  donna  lieu  la  succession  d'Alexandra,  la  fameuse 
forteresse  est  indifféremment  désignée  comme  «  l’acropole  »  tout 
court  et  comme  Y Antonia  (2)  par  anticipation. 

Cette  «  acropole  »  hasmonéenne  devancière  de  l’Antonia,  c’est  en 
apparence  le  plus  exact  répondant  à  attendre  pour  Yÿy.py.  t.zkuaç 
d’Aristée.  Cette  équivalence  ne  peut  manquer  de  peser  fortement 
sur  la  conviction  des  historiens  préoccupés  d'adapter  les  faits  à 
une  époque,  ou  des  topographes  habitués  à  traiter  mécaniquement 
les  quantités  littéraires.  Aussi  bieu  est-il  incontestable  qu’à'/.p;7:o/,iç 
=  àV.pa,  du  moins  suppose  Acra,  incontestable  aussi  que  Josèphe  ne 
balance  pas  dans  son  identification  de  l’Antonia  avec  l’acropole  des 
Hasmonéens  où  se  dressait  la  vieille  forteresse  Bâris;  par  conséquent 
la  conclusion  indiquée  a  l’air  décisive.  Pour  qu'ellç  ne  le  soit  plus  du 
tout,  il  suffit  d’observer  que  les  termes  i/.pi-c/. iç  et  y.y.py.  n'avaient  nul¬ 
lement,  pour  des  auteurs  comme  Josèphe  et  le  pseudo-Aristée,  la  va¬ 
leur  concrète  dans  laquelle  ils  sont  aujourd'hui  à  peu  près  figés  à 
travers  les  discussions  topographiques.  La  meilleure  preuve  que  Jo¬ 
sèphe,  en  particulier,  n'entendait  pas  user  d’un  terme  tout  à  fait  spé¬ 
cifique  en  parlant  d  acropole  à  l’endroit  où  il  employait  précédem¬ 
ment  Bâris,  c'est  que  tout  à  côté  il  dira,  pour  le  même  point, 
Y  Antonia  y  un  demi-siècle  avant  la  lettre.  Par  sa  situation  proémi¬ 
nente  et  en  vertu  de  son  rôle  en  avant-poste  du  Temple,  Bâris 
constituait  vraiment  une  petite  acropole  et  Josèphe  se  donne  Tap- 
pai'ence  de  savoir  que  cette  acropole  datait  des  premiers  Hasmo¬ 
néens.  Parlant  d'une  forteresse  établie  dans  la  même  position  et 

(1)  Antiquités....  XIII,  11,  2;  XV,  11,  4;  XVIII,  4,  3;  Guerre ....  I,  3,  3;  I.  5.  4. 

(2)  Cela  ressort  avec  évidence  de  deux  récits  parallèles  Antiq...,  XIV,  1,  2  et  Guerre.. 

I,  6,  1  :  Hyrcan,  attaqué  par  Aristobule,  se  réfugie  dans  l'Acropole,  çE'jysi  tcco;  trjv  àv.oô- 
■xo't.'.'j,  d'après  le  premier  récit,  à  l’Antonia,  <nip.ç-jytbv  irpo;  tr.v  ’Arrumav,  d'après  le  se¬ 
cond  . 
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pour  le  même  but,  quand  bien  même  il  s’agirait  d'une  tout  autre 
époque,  Aristée  employait  le  plus  naturellement  du  monde  le  terme 
à'/.pa.  Le  rapprochement,  d’abord  si  impressionnant,  de  ces  deux  ex¬ 
pressions  n 'entraîne  donc  pas  plus  d’identité  nécessaire  entre  les 
réalités  visées  par  les  deux  auteurs  que  les  mots  français  d’ «  acro¬ 
pole  »  et  de  «  forteresse  »  ne  peuvent  faire  confondre  la  tour  de 
Pignerol,  la  Bastille  ou  la  colline  du  Parthénon.  S'il  y  a  réelle  identité 
entre  l’axpa  d’ Aristée  et  la  citadelle  hasmonéenne  au  nord  du  Tem¬ 
ple,  c’est  par  d’autres  données  qu'il  faut  la  déterminer,  non  par  une 
similitude  fatale  de  désignation  commune. 

Or,  tout  élément  de  détermination  technique  fait  défaut  pour  es¬ 
sayer  cette  confrontation.  Aussi  n'est-il  pas  question  de  conclure  pour 
ou  contre  l’identité  avec. la  même  fermeté  que  dans  la  comparaison 
avec  l’Antonia  ou  la  forteresse  macédonienne.  Seuls  les  indices  se¬ 
condaires,  extrinsèques  en  quelque  sorte,  deviennent  ici  les  bases 
d’appréciation.  La  forte  garnison  dont  parle  Aristée,  les  précautions 
rigoureuses  observées  dans  l’admission  des  étrangers,  la  consigne 
draconienne,  s'adapteraient  évidemment  à  telle  ou  telle  période  de 
la  dynastie  hasmonéenne,  par  exemple  au  lendemain  de  la  restau¬ 
ration  du  Temple  par  Judas  Macchabée,  ou  après  le  triomphe  de 
Simon,  ou  encore  après  les  conquêtes  de  Jean  Hyrcan.  Si  toutefois  l’on 
veut  bien  embrasser  d’un  même  coup  d'œil  toute  la  perspective  du 
document,  cette  adaptation  n’est  plus  si  simple.  Quand  Judas  a  ins¬ 
tallé  la  forteresse  du  Temple  et  consigné  des  forces  suffisantes  pour 
la  garder,  il  retourne  sans  retard  à  la  lutte  contre  les  armées  sy¬ 
riennes.  Les  relations  avec  l’Égypte,  en  ce  temps-là,  ne  se  prêtaient 
guère  aux  négociations  pacifiques  et  cordiales  du  genre  de  celles  qui 
motivaient  l’ambassade  que  s’attribue  Aristée.  Il  en  sera  de  même 
sous  les  règnes  de  Jonathan  et  de  Simon.  Sous  Jean  Hyrcan,  la  paix 
devient,  il  est  vrai,  assez  profonde  et  la  prospérité  assez  grande  en 
Judée;  mais  c’est  alors  en  Égypte  que  les  conditions  ne  sont  plus 
guère  propices  à  des  préoccupations  de  l’ordre  intellectuel  trans¬ 
cendant  que  suppose  la  Lettre.  Et  cl'imaginer  chez  un  faussaire  aussi 
disert  et  aussi  artiste  que  se  révèle  notre  Aristée  une  inconséquence 
aussi  lourde  exigerait  une  plus  sérieuse  indication  que  l’hypothèse 
gratuite  d’identité  entre  son  àV.pa  et  celle  des  llasmonéens.  Tout 
compte  fait,  si  rien  n’est  décisif  contre  cette  identité,  elle  est  grave¬ 
ment  contre-indiquée  par  la  situation  générale  qu’implique  le  do¬ 
cument. 

Cette  élimination  graduelle  nous  amène  en  face  de  la  dernière 
hypothèse  possible  :  l’iV.pa  du  pscudo-Aristée  désigne  une  forteresse 
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située  au  nord  du  Temple,  précisément  dans  la  même  situation  que 
la  forteresse  hasmonéenne,  mais  antérieure  à  celle-ci.  L’hypothèse 
parait  se  heurter,  dès  l’abord,  au  dire  très  explicite  de  Josèphe  que 
l’Antonia  a  succédé  à  Bàris  et  que  Bâris  était  une  création  hasmo¬ 
néenne,  détail  assez  appuyé,  on  l’a  vu,  par  le  récit  du  livre  des  Mac¬ 
chabées.  En  fait,  le  récit  biblique  suppose  seulement  une  restaura¬ 
tion  de  quelque  état  de  choses  antérieur.  L’affirmation  archéolo¬ 
gique  de  Josèphe  exige,  on  le  pense  bien,  autant  de  contrôle  que  son 
archéologie  en  général  et  le  nom  même  dont  il  affuble  cette  «  acro¬ 
pole  »  hasmonéenne,  {ïàpiç  (cf.  èv  rfj  (âstpet),  est  de  nature  à  faire  soup¬ 
çonner  quelque  adaptation  grecque  d’un  nom  sémitique  ancien.  L’a¬ 
daptation  est,  en  elfet,  très  facile  avec  l’araméen  mi  a,  dérivé  à  peu. 
près  certain  de  l’assyrien  birtu,  «  forteresse,  place  forte,  château 
fort  (1)  ».  l’ne  (mis)  bîrah  du  genre  spécial  «  forteresse  »  est  men¬ 
tionnée  très  explicitement  par  Néhémie  à  Jérusalem.  Elle  est  distincte 
du  Temple,  mais  sa  fonction  manifeste  est  d’en  défendre  l’accès.  Elle 
ne  porte  aucun  nom  propre  :  on  la  détermine  par  sa  position  :  «  La 
ô/ra/i-citadelle  qui  est  destinée  au  Temple  (2)  ».  Cette  citadelle  a  tout 
l’air  de  se  relier  d’autre  part  à  l’enceinte  de  la  ville,  ce  qui  sera 
plus  tard  le  fait  de  la  citadelle  hasmonéenne,  plus  tard  encore  le  fait 
de  l’Antonia,  parce  que  c'est  une  exigence  stratégique  et  topogra¬ 
phique.  Si  la  mention  de  la  bîrah  se  retrouvait  dans  le  récit  de  la 
restauration  (ch.  m),  on  serait  fixé  avec  une  certaine  précision  sur 
son  emplacement.  Au  lieu  où  on  l’attendrait,  c'est-à-dire  au  nord  du 
Temple,  ou  plus  exactement  à  l'angle  nord-ouest,  après  la  porte  Pro- 
batique,  on  voit  en  elfet  une  forteresse,  mais  désignée  par  un  nom 
propre  :  llananéel.  La  difficulté  n’est  toutefois  que  de  surface;  on 
a  depuis  longtemps  reconnu  que  cette  tour  Hananéel  portait  le  nom 
d’un  constructeur  ou  d’un  gouverneur  (3),  qu’elle  ne  se  distinguait 
pas  de  la  bîrah  et  que  sa  situation  était  bien  ce  même  angle  nord- 
ouest  de  l’enceinte  extérieure  du  Temple  où  la  croupe  du  Bézétha 
exigeait  qu'on  barrât  fortement  le  passage  vers  le  sanctuaire. 


i  l)  Dans  Biîrtiieaiî-Rvssel,  Ku:gef.  exeg.  Ilandbuch ...  NehemiU,  p.  143,  on  compare  le 
persan  büru  et  le  sanscrit  buru,  bari  «  citadelle,  château  fort  ». 

(2)  Néh.  2,  8.  L’expression  rÔ2h  ITVOn  paraît  insuffisamment  rendue  par  les  tra¬ 
ductions  courantes  :  «  la  forteresse  voisine  du  temple  »  (Crampon),  «  la  citadelle  près  de  la 
maison  »  (Segond).  Le  sens  est  déjà  mieux  défini  dans  Bertheau-Ryssel  :  Burg,  welche 
zum  Tempel  gehorl,  «  qui  appartient  au  Temple  ».  Peut-être  cette  traduction  est-elle  in¬ 
fluencée  par  I  Par.  29,  1,  19,  où  David  parle  du  Temple  projeté  comme  d  une  n"|l3,.  La  va¬ 
leur  totale  du  mot  de  Néhémie  semble  être  :  la  forteresse  qui  a  été  bâtie  pour  le  Temple, 
en  vue  de  sa  protection. 

(3)  Cf.  à  ce  sujet  RB.,  1904,  p.  65  s. 
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On  trouve  donc  enfin  un  terrain  ferme  où  coïncident  les  exigences 
topographiques,  les  vraisemblances  archéologiques,  mais  surtout  les 
données  documentaires  les  plus  positives.  Depuis  la  restauration  de 
Néhémie,  —  quoi  qu’il  en  soit  de  l’époque  antérieure,  —  le  Temple 
est  couvert  au  nord-ouest  par  uue  forteresse  dont  la  position  com¬ 
mande  tous  les  abords  et  peut  être  considérée  comme  l'acropole  de 
Jérusalem.  Cette  forteresse,  dont  l’histoire  nous  est  totalement  incon¬ 
nue,  avait,  comme  le  Temple,  traversé  les  siècles,  sinon  sans  vicissi¬ 
tudes,  du  moins  sans  cesser  de  remplir  son  rôle.  Parmi  les  conflits  de 
la  période  perse,  Jérusalem  n’avait  pas  eu  beaucoup  à  souffrir.  Le  Tem¬ 
ple  gardait  toujours  quelque  chose  de  son  prestige  et  les  Juifs  de  la 
populeuse  Diaspora  fixée  de  bonne  heure  en  Égypte  tournaient  volon¬ 
tiers  encore  leurs  regards  vers  ce  centre  de.  leur  religion  et  de  leur  na¬ 
tionalité.  A  l’occasion  même,  on  faisait  appel  à  l’autorité  sacerdotale 
de  Jérusalem  et  bien  longtemps  avant  l’époque  où  le  pseudo-Aristée 
tâche  de  situer  son  ambassade,  les  Juifs  d’Éléphantine  en  avaient  en¬ 
voyé  une  à  Jérusalem  (1).  Quand  la  conquête  d’Alexandre  eut  anéanti 
la  domination  des  Perses,  la  Palestine  redevint  l’objet  d’incessantes 
querelles  entre  la  dynastie  macédonienne  de  Syrie  et  les  Ptolémées. 
Si  elle  fut  souvent  le  théâtre  de  luttes  sanglantes  entre  Égyptiens 
et  Syriens,  elle  ne  fut  cependant  jamais  tyrannisée  bien  durement 
par  les  suzerains  dont  elle  changeait.  Plus  d’un  Ptolémée,  au  cours 
du  iue  siècle  en  particulier,  se  montra  même  suzerain  tout  à  fait  dé¬ 
bonnaire  (2).  Aucune  époque  ne  paraît  mieux  convenir  que  le  déclin 
du  111e  siècle  ou  le  commencement  du  second  pour  l’horizon  histo¬ 
rique  impliqué  dans  le  pseudo-Aristée.  Le  Temple  qu’il  voit  et  décrit 
est  le  Temple  érigé  au  retour  de  la  captivité  et  l’i'/.pa  où  il  monte 
pour  mieux  voir  l’intérieur  du  sanctuaire  est  précisément  cette  bîrah 
antique,  devancière  de  la  citadelle  hasmonéenne. 

Ainsi  d’ailleurs  l’estimait  très  judicieusement  naguère  M.  le  prof. 
Schiïrer  sans  détailler,  du  moins  â  ma  connaissance,  les  éléments  de 
sa  conviction.  On  n’a  produit  aucune  preuve  à  l’encontre  de  son  iden¬ 
tification  (3).  Dès  lors,  non  seulement  on  ne  peut  plus  opposer  l’iV.px 

(1)  Le  fait  est  catégoriquement  affirmé  dans  le  récent  papyrus  Sachau,  I,  17  ss.  ;  cf.  L\- 
grvnge,  RB.,  1908,  p.  343  ss. 

(2)  Après  la  bataille  de  Raphia  en  217,  où  Ptolémée  IV  Philopator  triompha  d'Anliochus 
le  Grand  et  devint  maître  de  la  Palestine,  le  roi  d’Égypte  et  sa  sœur-femme  Arsinoé  vin¬ 
rent  offrir  leurs  actions  de  grâces  à  Jérusalem,  t <ï>  Triux*  0e<3  (III  Macch.  1,  9).  Ils  admi¬ 
rèrent  fort  la  belle  ordonnance  du  Temple,  —  t7)v  toû  tepoù  zùrtx&txv  — .  Sous  d’aussi  bien¬ 
veillants  suzerains,  les  relations  entre  Jérusalem  et  la  cour  égyptienne  ne  pouvaient  qu’être 
cordiales  et  ce  cadre  historique  va  à  souhait  pour  la  Lettre. 

(3)  Wendlvnd,  Der  Brief...,  p.  3,  n.  c,  se  contente  de  l’enregistrer  à  la  suite  de  sa  propre 
hypothèse  qu'il  s’agit  de  la  citadelle  hasmonéenne. 
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à  la  date  de  200  environ  admise  par  le  docte  maître  pour  la  Lettre 
d’Aristée,  mais  la  description  de  cette  axpa  tendrait  plutôt  à  corro¬ 
borer  précisément  cette  date  générale.  Un  dernier  détail  vaut  en  effet 
d’être  enregistré  pour  écarter  l’identification  de  cette  àV.px  avec  la  for¬ 
teresse  des  Macchabées.  On  se  souvient  que  l’ambassade  égyptienne  se 
concevrait  assez  mal  au  milieu  des  premières  luttes  de  l’indépen¬ 
dance,  et  devrait  à  tout  le  moins  être  reculée  jusqu’aux  règnes  de  Si¬ 
mon  ou  de  Jean  Hyrcan.  Mais  à  cette  date  Josèphe  prétend  savoir  que 
Bâris  abritait  beaucoup  de  richesses  sacerdotales  et  notamment  l’insi¬ 
gne  de  la  fonction  du  grand  prêtre,  la  fameuse  «  étole  »  qu’il  revê¬ 
tait  pour  le  sacrifice  (1).  A  supposer  que  l’àxpa  visitée  par  Aristée  eût 
renfermé  déjà  la  précieuse  œ-oXt),  il  y  a  toute  vraisemblance  qu’il 
aurait  connu  et  mentionné  ce  détail  si  bien  de  nature  à  rehausser 
l’importance  de  l'insigne  pontifical.  Mais  surtout  la  citadelle  eût  été 
sous  la  dépendance  clu  roi-grand  prêtre;  c’est  de  lui  sans  doute 
qu’auraient  dû  émaner  les  permis  d’entrée  et  Aristée,  si  attentif 
d  ordinaire  aux  nuances  du  protocole,  eût  apparemment  employé 
une  formule  plus  précise  que  son  titre  vague  de  Tupoz.a0Y)YOupivoç  (2). 

Au  sujet  de  la  ville  proprement  dite,  la  description  est  par  trop  so¬ 
bre.  Tout  se  réduit  à  une  évaluation  de  superficie,  à  laphysionomie  gé¬ 
nérale  du  rempart  et  des  quartiers  et  se  termine  sur  une  précaution  ri¬ 
tuelle  dans  la  circulation  à  travers  les  rues.  Pas  un  monument  n’est  mis 
en  relief,  pas  un  nom  propre  n’est  mentionné  et  l’unique  détail  con¬ 
cernant  le  dispositif  de  l'enceinte  est  d’une  impénétrable  obscurité,  si 
même  il  n’y  a  pas  vitium  aliqiàd,  comme  suppose  M.  Thackeray. 

Il  y  a  déjà  quelque  obscurité  dans  le  mot  qui  caractérise  tout  l’en¬ 
semble  de  la  ville;  ce  développement  est  en  effet  à  dou¬ 

ble  sens  :  ou  bien  il  est  présenté  comme  «  proportionné  »  et  on  ne 
voit  pas  bien  à  quoi  se  réfère  cette  banalité  —  proportionné  au  Tem¬ 
ple?  à  l’àV.pa?  en  lui-même  et  dans  ses  diverses  parties?  —  ou  bien  il 
est  déclaré  médiocre  ou  modéré,  ce  qui  n’a  rien  d’odieux  pour  la  ca¬ 
pitale  juive.  Le  panégyriste  la  comparerait  dans  sa  pensée  à  la  capi¬ 
tale  égyptienne  d’où  il  vient,  à  cette  immense  et  brillante  Alexandrie 
des  Lagides,  que  la  vanité  des  Talmudistes  pouvait  bien  appeler 
«  Alexandrie  la  petite  »  (3)  par  antithèse  à  la  «  grande  Jérusalem  », 

(1)  Antiq...,  XV,  11,  4  :  K  axa  Sè  xyjv  (îopsiov  rxÀsupàv  àxp&rcoXt;...  xaûxr,v  oi  Ttpb  HpwSo'j  xoü- 
’A'ïap.oovoucov  yéwj;  pairtXeî;  y. ai  àpyispstç  wx.oSôp.vja'av  y. ai  Bàpiv  sxâ).s<jav,  <I>;  sy.sï  xr,v  tspaxiiaiv 
orjxoï;  àitoxstffSai  otoXï)v,  r)v  oxav  8s r,  ôueiv  xôxe  povov  6  àpyispsù;  àp.pisvvuxai.  Cf.  XVIII,  4,  3. 

(2)  M.  Wenoland,  op.  I.,  p.  14,  g  103,  n.  b.  paraît  avoir  voulu  écarter  la  difficulté  qui  sur¬ 
git  dans  sa  théorie.  11  traduit  vaguement  «  le  chef,  »  Oberhaupt ,  et  note  qu'il  faut  en¬ 
tendre  «  le  grand  prêtre,  pas  le  commandant  ».  Peut-il  en  donner  la  moindre  preuve? 

(3)  Voy.  Neubauer,  La  géographie  du  Talmud,  p.  135. 
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mais  qu’Aristée  n  aurait  certainement  pas  osé  traiter  de  même.  C’est 
donc  plutôt  le  sens  de  développement  «  relatif  »  ou  «  modéré  »  qui 
semble  ici  le  mieux  en  situation.  Quant  au  chiffre  par  lequel  il  est  ap¬ 
proximativement  concrétisé,  il  est  certainement  exagéré,  de  quelque 
façon  qu’on  cherche  à  évaluer  le  stade.  Dans  la  bouche  d’un  helléniste 
aussi  cultivé,  «  stade  »  a  toute  chauee  de  signifier  la  mesure  classique 
de  185  mètres.  Le  circuit  de  Jérusalem  dans  l'estimation  libérale 
d’Aristée  aurait  par  conséquent  (185“  X  40  stad.  =  7.400  mètres. 
C’est  plus  encore  que  Josèphe,  généreux  en  gros  chiffres  pourtant, 
n’avait  osé  attribuer  à  la  ville  très  développée  du  temps  d’Hérode 
Agrippa;  il  indiquait  seulement  33  stades,  et  c’était  peut-être  encore 
trop,  llécatée,  lui,  était  plus  exagéré  encore  avec  ses  «  50  stades  envi¬ 
ron  »  (1).  Ni  l’un  ni  l’autre  au  surplus  ne  tiennent  à  être  entendus  ri¬ 
goureusement;  ils  donnent  une  estimation  approchée. 

Le  détail  qui  frappe  Aristée  dans  l’examen  du  rempart,  c’est 
l’agencement  des  chemins  de  ronde  et  des  tours  étagées  sur  les  dé- 
nivellements  de  la  ville.  Rien  de  plus  juste  et  de  mieux  vu  assuré¬ 
ment,  dès  qu'on  rétablit  par  la  pensée  le  coup  d’œil  qu’offrait  né¬ 
cessairement  l’enceinte  de  Jérusalem,  de  Néhémie  à  Hérode  Agrippa, 
pour  un  observateur  placé  à  l’angle,  nord-ouest  du  Temple  (2).  Le 
mur,  attaché  à  la  forteresse  qui  couvrait  cet  angle  descendait  à 

(1)  Il  est  clair  qu’avant  de  faire  fond  sur  des  évaluations  de  ce  genre,  il  faudrait  préala¬ 
blement  établir  la  compétence  de  l’auteur  dont  elles  émanent  et  s'assurer  que  de  telles  don¬ 
nées  ne  sont  point  tendancieuses.  Le  cas  du  pseudo-Hécatée  demeure  jusqu’ici  dans  une 
obscurité  trop  impénétrable  pour  qu’il  y  ait  intérêt  à  discuter  son  chiffre  pour  le  comparer 
de  plus  près  à  celui  du  pseudo-Aristée.  Ce  n’est  pas  sur  une  telle  donnée  qu’on  peut  ar¬ 
guer  pour  ou  contre  la  dépendance  littéraire  des  deux  auteurs.  Si  Aristée  a  jugé  bon  d’é¬ 
crire  40  où  Hécatée  aurait  mis  50,  cela  peut  s’expliquer  par  simple  lapsus,  ou  même  par  le 
désir  de  voiler  son  emprunt,  si  emprunt  il  y  avait  pour  la  description  de  Jérusalem.  La 
nullité  de  ce  détail  a  déjà  été  notée  par  Freudentiial,  Hellen.  Studien.  p.  1G6,  qui  admet 
pourtant  identité  entre  le  pseudo-Hécatée  et  le  pseudo-Aristée.  Quant  à  risquer  une  adap¬ 
tation  de  ces  chiffres  relatifs  au  rempart  de  Jérusalem  avec  d'autres  données  analogues,  soi- 
disant  empruntées  à  Tlmocharès  ou  au  «  Géomètre  de  la  Syrie  »,  c’est  opérer  à  peu  près  dans 
le  vide  et  tout  le  soin  qu'on  y  a  inis  souvent  est  en  pure  perte.  Timocharès,  historien  syrien 
du  milieu  du  second  siècle  avant  notre  ère,  évalue  le  circuit  de  Jérusalem  à  40  stades; 
mais  il  parle,  en  cette  ville,  de  beaucoup  «  d’eaux  courantes  »  tandis  que  dans  un  rayon  de 
«  40  stades  à  l’extérieur  »  il  n’y  a  point  de  sources  et  qu’au  delà  elles  reparaissent  :  tout 
cela  est  trop  visiblement  schématique.  Le  «  Géomètre  »,  si  impressionnant  de  prime  abord, 
n’a  vu,  lui,  que  27  stades  de  tour  et  une  belle  source.  Comme  il  date  du  rr  siècle  av.  J.-C., 
son  information  modérée  pourrait  n'être  pas  aussi  loin  que  les  autres  de  la  réalité.  Toute¬ 
fois  on  ne  perdra  pas  de  vue  que  ce  «  Géomètre  »,  comme  Timocharès,  ne  nous  est  pas 
parvenu  directement;  ces  textes  sont  connus  par  des  citations  d'Alexandre  Polyhistor, 
transcrites  elles-mêmes  par  Eusèbe.  Un  tel  mode  de  transmission  littéraire  est  pour  ins¬ 
pirer  la  plus  grande  circonspection  à  qui  aura  lu  les  observations  de  Freudenthal  ( op .  L, 
pp.  3-35,  199  ss.)  sur  les  procédés  littéraires  d’Alexandre  Polyhistor  et  d’Eusèbe. 

(2)  Cf.  le  diagramme  provisoire  de  RB.,  1904,  p.  59. 
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l’ouest  à  travers  le  Tyropœon,  gravissait  l’escarpement  occidental 
de  la  vallée  en  égrenant  ses  tours  au  flanc  de  la  colline  que  domine 
aujourd’hui  le  Saint-Sépulcre,  tournait  au  sud  quand  il  avait  atteint 
l’arête  du  coteau  et  allait  envelopper  le  massif  sud-ouest  de  la  ville. 
Autour  de  cette  muraille  et  à  travers  ses  bastions,  des  chemins  de 
ronde  superposés  à  diverses  hauteurs  assuraient  une  circulation  fa¬ 
cile  pour  la  défense;  du  moins  est-ce  un  dispositif  de  cette  nature 
que  je  crois  saisir  dans  la  phrase  enchevêtrée  et  peu  sûre  consacrée 
à  ces  «  passages  »  (1).  A  travers  les  rues  escarpées  de  la  cité  la  circu¬ 
lation  est  apparemment  assez  intense.  Le  détail  des  escaliers  encom¬ 
brés  de  passants  s’applique-t-il  aux  rues  elles-mêmes,  ainsi  aménagées, 
ou  veut-il  indiquer  (pie  les  maisons  n’ouvraient  pas  de  plain-pied 
sur  la  rue?  Il  y  a  beaucoup  plus  de  précision  dans  la  remarque 
finale,  qui  s’inspire  d’un  vif  souci  de  pureté  rituelle  juive  :  malgré  la 
hâte  de  "courir  à  ses  affaires,  chacun  veille  âne  se  point  contaminer 
en  heurtant  dans  sa  marche  quoi  que  ce  soit  de  prohibé  (2).  Les  topo¬ 
graphes,  eux,  sont  souvent  contraints  de  n’avoir  pas  de  telles  délica¬ 
tesses!  mais  Aristée  n’était  point  topographe...  Si  sa  description  de 
Jérusalem  nous  a  retenus  si  longtemps,  c’est  qu’elle  offrait  un  double 
objet  digne  d’examen  :  une  perspective  générale  de  la  ville  à  une 
époque  où  les  renseignements  archéologiques  et  littéraires  sont  ra¬ 
rissimes,  et  un  point  de  repère  positif  dans  la  discussion  relative  à 
la  date  du  pastiche  important  pour  l’histoire  de  la  version  des  LXX. 

Le  résultat  de  cette  enquête  est  tout  entier  à  l’appui  de  l’opinion 
judicieuse  qui  situait  le  pseudo-Aristée  autour  de  l’an  200  avant  no¬ 
tre  ère.  Son  personnage  nous  demeure  historiquement  tout  aussi 
inconnu,  mais  son  rôle  d’emprunt  est  de  plus  en  plus  transparent. 
Sous  le  masque  de  l'helléniste  égyptien  et  du  familier  de  la  brillante 
cour  alexandrine  des  Ptolémées  IV  ou  V  (221-181),  le  juif  enthousiaste 
et  zélé  propagandiste  apparaît  au  regard  le  moins  perspicace.  Son 
œuvre  est  une  audacieuse  fiction,  rendue  toutefois  aussi  vraisem¬ 
blable  que  possible  pour  les  contemporains  par  une  connaissance 
exacte  du  milieu  et  du  temps,  par  une  précaution  vigilante  à  tenir  le 
langage  approprié,  enfin  par  le  souci  de  mêler  à  la  légende,  en  pro¬ 
portion  suffisante,  des  traits  réels,  faciles  à  contrôler  pour  tout  lecteur 
soupçonneux.  La  description  de  Jérusalem  est  une  pièce  de  ce  genre, 
de  grande  valeur  archéologique  pour  autant.  A  l'inverse  des  critiques 

(1)  Wendland,  Der  Brief...,  p.  14,  g  105  et  n.  c,  n’est  pas  non  plus  très  confiant  dans  le 
texte,  qu'il  a  traduit  d’après  une  conjecture  critique  de  M.  üiels. 

(2)  Pour  la  tournure  ôv  oO  oiov  âa-civ,  cf.  le  piolOj,ue  d ’Eccli.,  où  ôéov  èorCv  revient  deux 
fois  de  suite  au  début. 
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radicaux,  dédaigneux  de  cette  page  comme  de  toute  la  fiction  histo- 
rico-biblique  de  la  Lettre,  il  nous  a  paru  que  le  morceau  devait  ins¬ 
pirer  confiance  et  revêtait  un  caractère  tout  autre  que  les  divagations 
sur  les  projets  de  Ptolémée  II  et  de  son  bibliothécaire,  Rémétrius  de 
Phalère,  sur  les  édifiants  propos  de  table  des  72  maîtres  juifs,  etc. 
Et  tandis  que  pour  justifier  cette  valeur  historique  spéciale  du  pas- 
.sage  en  question  un  savant  tel  que  M.  Wendland,  par  exemple,  s’atta¬ 
chait  à  découvrir  les  sources  littéraires  dignes  de  foi  qu’aurait  uti¬ 
lisées  le  faussaire  Aristée,  et  signalait  notamment  Hécatée  d'Abdère, 
il  semble  beaucoup  plutôt  que  le  pseudo-Aristée,  indépendant  sur 
ce  point  du  pseudo-Hécatéc,  a  écrit  sur  des  observations  personnelles 
et  sur  des  souvenirs  de  son  pèlerinage  de  juif  très  orthodoxe  au 
Temple  de  Jérusalem  (1).  Dans  un  autre  sens  on  a  exagéré  encore  en 
cherchant  à  mettre  en  relief  le  point  de  vue  tout  païen  de  la  descrip¬ 
tion  et  le  soin  mis  à  éviter  les  allusions  aux  données  bibliques.  L'idée 
est  juste  en  principe,  elle  était  imposée  par  le  rôle  même  d’Aristée 
et  le  but  de  sa  composition.  U  ne  s'est  néanmoins  pas  tenu  dans  ce 
rôle  avec  une  telle  fidélité  et  un  si  louable  renoncement  que  l’érudit 
juif  ne  transparaisse,  ainsi  qu'on  l’a  vu,  en  plus  d’un  détail  tech¬ 
nique.  Grâce  à  ce  concept  mixte  déduit  de  l’étude  intrinsèque,  la 
description  de  Jérusalem  devient  un  document  précieux  sans  cons¬ 
tituer  un  hors-d’œuvre  ou  un  élément  hétéroclite  dans  la  Lettre. 
L'opinion  situant  le  pseudo-Aristée  entre  la  victoire  de  Ptolémée  IV 
à  Raphia  (217)  —  qui  refit  de  la  Judée  une  province  égyptienne 
—  et  la  défaite  des  armées  de  Ptolémée  V  à  Panion  —  qui  rendit  la 
Judée  aux  Syriens  en  108  (2)  —  gagne  un  sérieux  point  d’appui. 
Enfin  on  a  dans  la  description  faite  par  ce  pèlerin  juif  une  image, 
à  coup  sûr  bien  lloue,  mais  une  image  réelle  pourtant  de  la  ville  et 
du  Temple  tels  qu’ils  furent  entre  la  restauration  par  i^éhémie  au 
retour  de  l'Exil  et  les  transformations  de  l’époque  hasmonéenne. 

Jérusalem.  14  juillet  1908.  IL  Vincent,  O.  P. 

(1)  Ce  caractère  d’acribie  palestinienne  a  même  été  beaucoup  exagéré  naguère  par  M.  Kurz 
aboutissant  à  se  persuader  que  le  pseudo-Aristée  était  un  juif  de  Palestine  (cf.  Fnr.umsNTUAL, 
op.  L,  p.  163,  note).  Tout  le  contenu  de  la  Lettre,  ainsi  que  l’a  bien  noté  Susemihl  ( Gesch . 
der  gr.  Litter...,  II,  607  dans  la  note),  établit  clairement  qu'Aristee  était  juif,  mais  juif 
alexandrin,  hellénisé  dans  toute  la  mesure  possible. 

(2)  Voir  sur  ces  événements  historiques  le  brillant  exposé  de  M.  Boociié-Lec.lehcq,  His¬ 
toire  des  Lagides,  I,  309-314  et  359-362. 
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ANTIQUITÉS  RELIGIEUSES  DANS  L’ARABIE  DU  NORD 

UN  SANCTUAIRE  LUI  VANITE. 

[Les  prémices  de  cet  article  appartiennent  à  la  «  Société  française 
des  fouilles  archéologiques  ».  Après  avoir  bien  voulu  confier  aux  Pères 
Jaussen  et  Savignac  une  nouvelle  mission  dans  l’Arabie  du  nord,  elle 
a  décidé,  par  une  seconde  mesure  très  libérale,  que  les  résultats  en 
seront  publiés  dans  un  volume  destiné  à  faire  suite  au  compte  rendu 
de  la  première  expédition.  Nous  exprimons  toute  notre  gratitude  à  la 
Société,  qui  a  bien  voulu  aussi,  par  la  très  bienveillante  entremise 
de  M.  Babelon,  président,  et  de  M.  Dieulafoy,  trésorier,  nous  autoriser 
à  détacher  les  pages  qui  suivent  au  profit  de  la  Revue.  (N.  D.  L.  R.).] 

Les  ruines  du  khirbet  Hereibeh  (Lo  sont  situées  à  1  kilomètre 
environ  au  nord  du  village  d’el-'Ela  et  à  18  kilomètres,  par  la 
voie  ferrée,  au  sud  du  centre  nabatéen  d’el-Heger  (1),  sur  la  rive  gau¬ 
che  de  la  grande  vallée  qui  traverse  toute  cette  région  en  allant  du 
nord  au  sud.  L’ouâdy  mesure  à  cet  endroit  plus  d’un  kilomètre  de 
large.  Le  sol  est  sablonneux  mais  couvert  de  nombreux  petits  tamaris 
et  de  hautes  herbes  qui  révèlent  une  nappe  d’eau  à  peu  de  profondeur. 
Nul  doute  qu’il  n'y  eût  là  autrefois  une  oasis  florissante  dans  le  genre 
de  celle  qui  surgit  un  peu  plus  bas.  Les  jardins  devaient  même  entou¬ 
rer  la  ville  au  nord-ouest  par  où  débouche  un  ouâdy  secondaire  au 
fond  duquel  les  habitants  d'el-  Ela  étaient  en  train,  lors  de  notre  pas¬ 
sage  (2),  de  déblayer  un  ancien  canal. 

La  vieille  cité  lihvànite  (3)  était  bâtie  au  pied  de  la  montagne  qui, 
au  sud,  se  dresse  à  pic  à  plus  de  100  mètres  de  haut  et  forme  un  vaste 

(1)  La  gare  de  Médâin-Sàleh  ou  el-Heger  sur  la  roule  de  Médine,  est  au  kilomètre  956  de 
Damas  et  les  ruines  de  Hereibeh  sont  en  face  du  kilomètre  974. 

(2)  Notre  inspection  des  ruines  de  Hereibeh  n'a  duré  que  deux  jours  et  elle  a  été  compli¬ 
quée  des  plus  grandes  difficultés. 

(3)  On  n'a  nullement  l'intention  de  trancher  la  question  des  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  les  Lihyànites,  les  Tamoudéens  et  les  Minéens.  Ce  sujet  délicat  vaut  une  étude  spéciale. 
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éperon  s’avançant  dans  la  vallée  (fig.  J  et  *2).  C'est  le  long  de  cette 
saillie  que  fut  creusée  la  nécropole.  Nous  y  avons  relevé  sur  les  pa¬ 
rois  du  rocher  un  nombre  considérable  de  graftites  minéens  et  lihyà- 
nites,  une  quinzaine  d’inscriptions  dans  cette  dernière  langue  et  deux 
ou  trois  gral fîtes  en  hébreu  carré.  Malheureusement  on  a  ouvert  sur 
un  des  points  les  plus  intéressants  une  carrière  d’où  l’on  a  extrait  des 
pierres  de  construction  pour  les  gares  d’el-'Ela  et  de  Médàin-Sàleh  et 


Fig.  1.  —  Le  site  du  khirbet  Ijereibeli. 


l’on  a  fait  disparaître  ainsi  nombre  de  monuments  anciens,  beaucoup 
d’inscriptions  surtout. 

La  nécropole  de  Hereibeh  contraste  singulièrement  avec  celle  de 
Médàin-Sàleh.  Tandis  qu’à  Hégrâ  à  peu  près  chaque  tombe  est  décorée 
d’une  belle  façade,  ici  il  n’y  a  pas  un  seul  tombeau  dont  le  devant 
ait  été  sculpté;  c’est  à  peine  si  l’on  peut  relever,  à  l’entrée  de  deux 
tombes,  deux  curieux  reliefs  (fig.  3)  déjà  signalés  par  Doughty  et  Eu- 
ting.  L’intérieur  de  la  sépulture  est  aussi  caractéristique.  A  llerei- 
beliil  y  a  rarement  une  salle  funéraire  commune  à  plusieurs  défunts;  la 
plupart  des  tombeaux  sont  des  fours  isolés,  de  2  mètres  et  plus  de 
profondeur,  creusés  les  uns  à  côté  des  autres  et  ayant  chacun  son  ou¬ 
verture  (fig.  3).  Rares  sont  aussi,  à  cl-  Ela,  ces  fosses  creusées  dans  le 
roc  et  s’ouvrant  à  la  surface  du  sol,  qu’on  voit  un  peu  partout  dans 
les  ruines  de  Médâin-Sâleh.  Il  est  donc  facile  de  constater  à  première 
vue  que  les  deux  civilisations  sont  tout  à  fait  différentes.  Les  textes  qui 
accompagnent  les  monuments  ne  font  que  confirmer  cette  première 
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impression.  El-Heger  était  un  centre  nabatéen,  Hereibeh  fut  un  centre 
minécn  et  lihyânite. 

Les  débris  de  l’ancienne  ville  occupent  actuellement  un  espace  de 
300  mètres  de  long,  environ,  sur  une  largeur  à  peu  près  égale. 
Mais  nous  arrivons  un  peu  tard  pour  juger  de  leur  étendue  primitive, 
car  on  a  puisé  à  cet  endroit  du  ballast  pour  une  cinquantaine  de  kilo¬ 
mètres  de  voie  ferrée.  Dieu  sait  tout  ce  qui  a  été  découvert  et  rais  en 
miettes  ou  emporté  pour  être  vendu,  car  il  s’est  trouvé  plus  d’un 
brocanteur  d’antiquités  parmi  les  ingénieurs,  ofliciers  et  ouvriers  qui 


Fig.  2.  —  Dans  les  ruines  de  Hereibeh.  Le  grand  bassin. 

ont  travaillé  dans  ces  parages.  On  ne  voit  guère,  au  premier  abord, 
qu’un  amas  confus  de  pierres  de  petit  appareil  produisant  l’effet  de 
maisons  bouleversées.  En  y  regardant  d’un  peu  plus  près,  on  arrive 
à  retrouver  des  alignements,  à  reconstituer  des  chambres,  mais  on  ne 
distingue  à  la  surface  aucune  trace  de  monument  important.  Nul  doute 
cependant  qu’il  n’y  en  ait  eu,  à  en  juger  par  les  beaux  débris  d’ar¬ 
chitecture  et  d'ornementation  vus  sur  place  ou  ailleurs. 

Les  deux  plus  belles  pièces  sorties  des  ruines  de  Hereibeh,  du  moins 
à  notre  connaissance,  sont  deux  grandes  statues,  aujourd’hui  malheu¬ 
reusement  fort  mutilées,  mais  d’un  travail  soigné  et  d’un  art  peu  connu. 
Elles  gisent  à  moitié  enfouies  au  milieu  des  pierres,  à  quelques  mè¬ 
tres  de  la  voie  ferrée,  vers  le  centre  du  khirbet,  attendant  qu'on  achève 
de  les  briser,  ou  qu’une  main  pieuse  vienne  les  recueillir  pour  les 
expédier  dans  quelque  musée. 


Planche  I. 


Statue  lihyânite  de  Ijereibeh. 


Planche  II. 


Statues  lihyànilcs  de  Hcreibeli. 
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La  mieux  conservée  de  ces  statues  (pi.  I,  et  pl.  II  dans  le  haut) 
mesure  2m,25  de  long;  il  lui  manque  les  pieds  et  lesjambes  à  partir 
des  genoux.  Quand  on  l’a  découverte,  il  y  a  déjà  plusieurs  mois,  la 
ligure  était  à  peu  près  intacte;  depuis  lors,  les  gens  d’ci-  Ela,  poussés 
par  un  fanatisme  stupide,  l'ont,  martelée  en  grande  partie.  Pour 
eux  en  effet  ce  ne  sont  point  là  de  simples  statues,  mais  bien  les  anciens 
habitants  du  pays  pétrifiés  parce  qu’ils  avaient  refusé  d’écouter  la 
parole  du  prophète  Sàleli.  Dès  lors  ils  prennent  plaisir  à  assouvir  leur 
mépris  et  leur  haine  contre  ces  Kuffàrs  en  leur  frappant  la  bouche  et 
le  visage  avec  des  pierres 
et  en  les  couvrant  d’ordu¬ 
res.  Durant  notre  passage 
on  a  détaché  presque  sous 
nos  yeux  un  morceau  du 
bras  gauche;  la  main  avait 
déjà  disparu  depuis  un  cer¬ 
tain  temps.  Malgré  toutes 
ces  injures,  le  monument 
reste  encore  fort  remar¬ 
quable. 

La  tête  (lig.  à)  avait  été 
de  la  partde  l'artiste  l'objet 
d’une  attention  particu¬ 
lière.  Les  oreilles,  encore 
bien  conservées ,  sont  exé¬ 
cutées  avec  une  très  gran¬ 
de  finesse  jusque  dans  les 
moindres  détails;  les  yeux, 
quoique  détériorés,  n  ont 
point  perdu  toute  expres¬ 
sion  et  recèlent  un  je  ne 
sais  quoi  de  mélancolique 

1  .  1  Fig:.  3-  —  Nécropole  de  Hereibeli.  Une  tombe  ornee  de 

et  de  paisible.  La  figure  reliefs,  dans  une  des  parois  funéraires. 

est  ronde  et  le  profil  ne 

répond  guère  à  celui  d’un  Sémite  ordinaire  ;  on  dirait  plutôt  un  Mongol. 
Il  est  vrai  que  1a.  disparition  du  nez  et  des  lèvres  a  dû  sensiblement  mo¬ 
difier  l’aspect  primitif.  Le  front  est  ceint  d’un  bandeau  et  d’un  cordon- 
destinés  peut-être  simplement  à  retenir  la  coiffure.  Le  cordon  rap¬ 
pellerait  de  loin  Yagal  dans  la  coiffure  des  bédouins  de  nos  jours. 
Quant  au  bandeau,  il  ferait  songer  au  bandeau  royal,  au  fameux 
tadj  emprunté  aux  Perses  par  les  Arabes,  surtout  s’il  était  prouvé 
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que  c’est  la  statue  cl'un  monarque  qu'on  a  sous  les  yeux.  Les  cheveux 
ne  sont  point  détaillés;  il  est  possible  qu’on  ait  voulu  représenter 
une  chevelure  abondante  recouverte  d’une  résille,  dans  cette  grande 
excroissance  qu’on  voit  derrière  la  tête  et  jusque  sur  le  cou.  Les  cils 
ont  été  rendus  par  un  léger  relief  en  arc  de  cercle.  Le  haut  des  joues 
est  marqué  par  un  procédé  analogue,  familier  dans  la  sculpture 
assyrienne.  Le  personnage  paraît  avoir  été  tout  à  fait  imberbe. 

Le  haut  du  corps  est  nu,  bien  modelé  et  finement  poli.  «  Mais  regarde 
donc  sa  poitrine  et  sa  pean  !  si  ce  n’est  pas  là  un  homme  qui  a  vécu  !  » 
disaient  les  gens  d’el-Ela  à  nos  hommes  quand  ces  derniers  essayaient 
de  leur  prouver  qu’ils  avaient  sous  leurs  yeux  une  simple  statue.  Et  en 
effet,  la  poitrine  vigoureuse  est  bien  prise  et  bien  en  rapport  avec  la 
grandeur  de  la  statue.  L’artiste,  qui  ne  devait  pas  être  un  sculpteur 
ordinaire,  a  visé  au  réalisme  et  a  atteint  suffisamment  son  but,  malgré 
certains  défauts  que  ne  manqueront  pas  de  relever  ses  collègues  du 
vingtième  siècle. 

Le  bas  du  corps  est  recouvert  d’une  sorte  de  pagne  à  l’égyptienne 
descendant  jusqu’aux  genoux  et  retenu  à  la  ceinture  par  un  cordon 
qui  fait  un  double  tour  et  est  noué  sur  le  côté  gauche.  Dessous  le 
nœud  part  un  pli  élégant  que  la  petite  tunique  forme  de  haut  en  bas. 
Détail  assez  frappant,  le  vêtement  n’accuse  aucun  relief  à  son  point 
de  départ,  de  sorte  qu’il  est  à  peu  près  impossible  de  discerner  le 
moindre  raccord  entre  le  nu  et  la  draperie. 

Le  bras  gauche  était  orné,  semble-t-il,  d’une  armillc  semblable  à 
ces  grands  anneaux  en  verre  ou  en  métal  dont  les  femmes  arabes  ai¬ 
ment  tant  à  se  parer. 

La  seconde  statue  est  couchée  tout  près  de  la  précédente,  à  quel¬ 
ques  mètres  à  peine  (pl.  II  au  centre).  Elle  est  beaucoup  plus  mutilée 
et  il  ne  reste  plus  que  le  tronc.  Les  pieds,  les  bras  et  la  tête  ont  été 
brisés ,  soit  de  longue  date,  soit  tout  récemment  par  quelque  brocan¬ 
teur  ou  par  les  stupides  vandales  d’el-  Ela.  Les  dimensions  sont  sen¬ 
siblement  les  mêmes  (1)  dans  les  deux  pièces  ;  le  travail  est  aussi  iden¬ 
tique.  Le  torse  est  encore  peut-être  de  meilleur  galbe  que  dans  le 
monument  précédent  ;  il  est  également  nu  et  le  bas  du  corps  est  re¬ 
couvert  du  même  costume  que  dans  la  première  statue.  Sur  la  pho¬ 
tographie  on  remarquera  aisément  ce  que  nous  notions  tout  à  l’heure  : 
la  continuation  du  même  plan  en-dessus  et  au-dessous  de  la  cein- 

(1)  Première  statue  :  hauteur  totale,  2 m , 2 5 .  Hauteur  détaillée  avec  les  contours  :  la 
tête,  O1", 47;  le  cou,  0",12;  du  cou  à  la  ceinture,  0nl,82;  de  la  ceinture  au  bas  du  vêtement, 
0m,96  ;  bout  de  jambes,  0ra,13.  —  Deuxième  statue  :  partie  supérieure  jusqu'à  la  ceinture, 
O”, 90  ;  le  bas,  0m, 84. 
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tare,  alors  qu’il  semble  qu’on  aurait  dû  accuser  par  un  léger  relief 
le  haut  du  vêtement.  Le  bloc  étant  cette  fois  plus  dégagé,  on  voit 
mieux  aussi  le  nœud  de  la  ceinture;  les  Arabes  prenaient  pour  un 
poignard  les  deux  bouts  qui  retombent  sur  le  côté. 

Ces  deux  statues  sont  vraisemblablement  l’œuvre  du  même  artiste 
et  elles  ont  été  sculptées 
pour  se  faire  pendant.  Peut- 
être  en  déblayant  le  sol 
tout  à  côté,  trouverait-on 
les  socles  sur  lesquels  elles 
reposaient,  avec  des  ins¬ 
criptions  qui  nous  rensei¬ 
gneraient  sur  la  nature  et 
le  nom  des  personnages 
qu’elles  représentent.  Ce 
n'est  pas  là  une  hypothèse 
en  l’air;  on  va  voir  qu  elle 
est  au  contraire  fortement 
appuyée. 

A  une  cinquantaine  de 
pas  environ  au  nord  de  ces 
deux  statues  gît  le  frag¬ 
ment  d’une  troisième,  d’un 
style  tout  différent.  Celle- 
ci  était  sculptée  en  haut- 
relief  et  non  plus  en  ronde- 
bosse  ;  le  travail  paraît 
avoir  été  moins  soigné,  et 
à  juger  par  la  manière  dont  les  muscles  du  genou  sont  rendus,  le 
procédé  de  sculpture  employé  par  le  nouvel  artiste  ne  ressemblait 
guère  à  celui  dont  faisait  usage  le  premier.  Tout  à  côté,  au  fond  d’un 
trou,  la  partie  supérieure  de  cette  même  statue  est  enfouie  à  moitié  ; 
les  épaules  sont  en  bas  et  l’on  ne  peut  pas  se  rendre  compte  si  la 
tête  existe  toujours. 

Un  gros  cube  de  pierre  voisin  est  évidemment  le  socle  sur  le¬ 
quel  reposait  le  monument  qu’on  vient  de  signaler.  La  partie  anté¬ 
rieure  du  bloc  portait  une  inscription  lihyànite  avec,  les  caractères 
en  relief;  il  n’en  reste  guère  plus  que  les  deux  premières  lignes,  et 
encore  fort  détériorées.  Dans  le  haut  du  socle  il  y  a  une  petite  cavité 
où  s’engageait  le  bas  delà  statue. 

A  quelques  pas  de  là,  en  allant  vers  l’est,  on  trouve  un  nouveau  pié- 
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destal  dans  le  genre  du  précédent,  mais  un  peu  plus  grand.  Il  me¬ 
sure  0m,95  de  long-  sur  0m,79  de  large  et  0m,65  de  haut  (fig.  6).  Au- 
dessus,  la  place  de  la  statue  est  marquée  par  un  creux  de  0m,065  de 
profondeur  sur  une  longueur  de  0m,(i5  et  une  largeur  de  0m,55.  On 
a  encore  sur  le  devant  une  inscription  lihyànite  dont  on  trouvera  plus 
loin  un  essai  de  lecture.  Malheureusement  le  début  manque,  deux  li¬ 
gnes  selon  toute  vraisemblance,  et  plusieurs  mots  de  ce  qui  reste  ont 
été  aussi  endommagés.  Les  lettres  sont  toujours  en  relief,  de  même 
que  les  traits  qui  séparent  les  lignes. 

Tout  près  de  ce  dernier  bloc,  nous  voyons  émerger  le  sommet  d'un 
autre  qui  parait  identique.  Nous  réussissons  à  le  dégager  en  partie  et 
nous  copions  sur  le  devant  une  nouvelle  inscription  lihyànite  de  huit 
lignes.  Cinq  à  six  mètres  plus  au  sud  il  y  a  encore  une  quatrième  base 
semblable  aux  précédentes  avec  un  débris  d’inscription. 

La  vue  de  ces  quatre  socles  avec  inscriptions,  et  de  plusieurs  autres 
blocs  de  même  nature,  mais  plus  détériorés,  induit  à  croire  qu'il  y 
eut  ici  autrefois  toute  une  série  de  statues  rangées  le  long  de  quel¬ 
que  portique  ou  autour  d’un  atrium  qui  aurait  précédé  un  temple, 
s’il  n’avait  constitué  lui-même  le  vrai  sanctuaire.  Au  centre  de  ce 
que  nous  considérerions  comme  l’aire  de  cet  atrium,  à  peu  près  à 
égale  distance  des  deux  premières  statues  et  des  fragments  de  la  troi¬ 
sième,  se  trouve  la  grande  cuve  déjà  mentionnée  par  Doughty  et  Eu- 
ting.  Ce  bassin,  creusé  dans  un  énorme  bloc  de  grès,  présente  tout  à 
fait  l’aspect  d’un  immense  baptistère  rond  (cf.  fig.  2)  ;  son  diamètre  est 
de  3m,70  et  sa  profondeur  de  2m,15,  l’épaisseur  de  la  paroi  a  0"\28.  On 
a  ménagé  à  l’intérieur  un  escalier  formé  de  quatre  marches  élevées 
permettant  une  descente  facile  jusqu’au  fond.  A  l’extérieur  il  n'v 
a  point  d’escalier  semblable,  sans  doute  parce  que  le  bloc  n’était  pas 
assez  grand  pour  qu’on  put  y  tailler  des  marches,  mais  il  devait  y 
avoir  un  mode  d’accès  quelconque  indépendant. 

Cette  immense  cuve  rappelle  les  bassins  placés  aux  portes  des  tem¬ 
ples  chez  les  anciens:  la  mer  d’airain  à  Jérusalem,  le  vase  d’Amathonte, 
les  grandes  amphores  que  les  bas-reliefs  assyriens  représentent  devant 
les  façades  des  édifices  sacrés,  etc.  L’hypothèse  d’un  sanctuaire  à  cet 
endroit  se  trouve  donc  par  là  même  confirmée.  Une  petite  fouille 
ferait  sans  doute  la  lumière  là-dessus  et  peut-être  aussi  nous  rensei¬ 
gnerait  sur  beaucoup  de  questions  obscures  touchant  l’histoire  de 
Lihyân  et  des  Minéens.  Espérons  qu’avec  le  vent  de  liberté  qui  souffle 
sur  l’empire  ottoman  ce  travail  pourra  être  entrepris  avant  que  les  rui¬ 
nes  de  Hereibeli  soient  entièrement  saccagées,  ce  qui  ne  tardera  guère. 

Près  du  bassin  et  des  statues,  nous  relevons  un  fragment  d’une  belle 
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inscription  liliyànite,  très  soignée,  dont  les  lettres  mesurent  0m,15  en 
moyenne  de  haut.  Lors  de  notre  passage  on  était  entrain  de  déterrer 
à  côté  un  joli  bloc  avec  un  dessin  et  peut-être  aussi  des  lettres,  mais 
le  tout  était  couvert  de  terre  et  nous  n’avons  pu  y  distinguer  rien  de 
certain. 

Toujours  du  même  endroit  proviendraient  les  débris  d’une  statue 
etd  un  second  relief  avec  quelques  inscriptions,  le  tout  à  peine  entrevu 
chez  des  officiers,  à  el-'Ela,‘qui  ne  nous  ont  permis  de  rien  dessiner 


Fin.  fi.  —  Gargouille  trouvée  à  Hereibeh. 


ni  de  rien  photographier.  C’est  encore  sur  le  même  point  qu’a  été 
trouvée  la  curieuse  gargouille  à  tête  de  lion  dont  nous  donnons  la 
photographie  (1)  (fig.  5)  et  qui  à  elle  seule  mériterait  une  étude.  Il 
serait  en  effet  attrayant  et  instructif  de  rechercher  de  quelle  inspi¬ 
ration  artistique  procède  cette  pièce,  qui  deviendrait  ainsi  un  utile 
élément  d’information  sur  les  attaches  de  l’art  lihvànite  si  peu  docu¬ 
menté  jusqu’ici.  Ce  sera  la  tâche  des  spécialistes.  Beaucoup  d’autres 
morceaux  de  sculpture  et  d’architecture  provenant  du  même  lieu  nous 
ont  sans  doute  échappé,  et  nous  estimons  qu’il  y  en  aurait  encore 
à  découvrir,  mais  les  quelques  pièces  que  nous  venons  de  signaler 
suflisent  à  prouver  qu’il  y  eut  autrefois  à  Hereibeh  un  monument 
important,  monument  qui  était  vraisemblablement  un  temple. 


(1)  Nous  avons  pu  prendre  cetle  photographie  grâce  a  l’obligeance  de  M.  l’ingénieur  Sobhy 
bey,  chef  de  section  à  Médâin-Sûleh,  dont  la  courtoisie  ne  s’est  pas  démentie  un  seul  instant 
durant  notre  long  séjour  auprès  de  sa  demeure. 
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INSCRIPTION  L1HYAN1TE. 

Inscription  gravée  sur  une  base  destinée  à  supporter  une  statue;  longueur  0m,74, 
largeur  0™,47;  hauteur  moyenne  des  lettres  0m,05;  le  commencement  de  l’inscrip¬ 
tion  manque  :  huit  lignes;  inédite.  Estampage  et  photographie  directe. 


Fjy .  (>.  —  Hcreibcli.  Socle  de  statue  avec  une  inscriptionjijliliyànUe. 

mn  |  inSïn .  vn  .1 

in  |  oniN  |  p  |  ire  n . yt;  .2 

nmmo  |  nniahs  |  naÿîn  .3 
nrn  I  ]nSn  |  roii?  |  amsnm  |  □  .4 

a  |  pS  |  tjnn  |  isniMItlIm  |  w  .5 
3— nnbitf  |  pnb  |  qba  |  rten  |  ]  .6 

p  |  mm  |  imn . 7 

mn  |  isurn  |  tarny . 8 

i . cette  statue 

2.  vœu . de  leur  père  Harah 

3.  de  Cubai,  pour  leur  prospérité  et  leur  souvenir 

4.  et  leur  salut,  l’année  trente-cinq 
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5.  35 . Lawrlàn.,  fils 

6.  de  IIanuàs,  roi  de  Lihyàn;  l’ont  achevée 

7  . l’artiste  et  Ijarali  fils 

8  . le  graveur,  de  Bih. 


L.  1.  —  ïin.  La  boucle  supérieure  du  iod  est  effacée  et  on  ne  distingue  de  la  lettre 
suivante  que  deux  traits  incomplets  :  le  premier  à  droite  est  oblique;  le  deuxième, 
une  simple  barre  perpendiculaire,  atteint  le  premier  à  son  extrémité  inférieure,  et 
ces  vestiges  suggèrent  la  restitution  d’un  waw  tel  qu’il  apparaît  au  commencement 

de  la  ligne  4.  Le  mot  ainsi  restauré  équivaudrait  peut-être  au  verbe  arabe 
«  vivre  ou  conserver  en  vie  »  (cf.  CUL  67  12).  Il  ne  serait  pas  impossible  non  plus 
de  penser  à  un  nom  propre  (cf.  CUL  6  4).  Mais  comme  il  manque  deux  ou  trois 
lignes  au  début  de  ce  document,  il  ne  paraît  pas  possible  de  restituer  un  sens  que 
le  contexte  seul  permettrait  de  déterminer. 

mn  |  'jnSïn,  «  cette  statue  ».  On  notera  la  présence  de  l’article  devant  le  mot 
pSy  qui,  d’après  les  règles  de  la  grammaire  sabéo-minéenne,  serait  déjà  déterminé 
par  le  noun  final  (1).  Cet  article  lui-même  répond  à  l’article  hébreu,  et  non  pas  à 
l’article  arabe,  tandis  que  l’adjectif  démonstratif  rnn  sera  comparé  justement  à 
l’arabe  On  remarquera  cependant  que  la  construction  arabe  exigerait  que 

l’adjectif  démonstratif  précédât  le  substantif,  lÀ»,  tandis  qu’en  lihyânite 

ce  démonstratif  est  placé  après  le  substantif  déterminé.  Pour  connaître  la  nature  de 
ce  pSy  il  suffira  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  photographies  reproduites  ci-dessus 
(pl.  I  et  II).  Si  les  statues  représentées  ne  sont  pas  celles  qui  étaient  dressées  sur 
la  hase  portant  notre  inscription,  on  ne  saurait  douter  que  cette  hase  n’ait  porté  une 
statue  de  la  même  nature. 

L.  2.  —  *na  est  à  rapprocher,  de  l’arabe  ,-Li  et  peut  être  pris  comme  verbe  ou 
comme  substantif.  Par  conséquent  on  traduira  par  «  il  a  voué  »  ou  par  «  vœu  ». 
L’érection  de  la  statue  paraît  être  le  résultat  d’un  vœu  à  une  divinité  qui  malheu¬ 
reusement  ne  nous  est  pas  connue.  Le  mot  suivant  est  en  mauvais  état.  Peut-être 
sur  l’estampage  distingue-t-on  les  traits  d’un  n  et  d’un  )2  ;  c’est  insuffisant  pour 
restaurer  le  mot  effacé.  —  nrDN  |  p.  On  s’arrêtera  difficilement  à  la  pensée  de 
donner  ici  à  p  le  sens  de  fils  et  on  préférera  sans  doute  voir  dans  p  l’équivalent 
de  p  suivant  l’usage  fréquent  du  sabéen.  Dans  ce  cas,  la  préposition  dépendra 

de  113:  «  vœu...  de  leur  père  ».  Le  mot  suivant  donnerait  le  nom  propre  de  ce  per¬ 
sonnage  qui  s’appellerait  mil,  si  le  trait  oblique  du  commencement  de  la  ligne  3  est 
regardé  comme  le  jambage  de  gauche  de  la  lettre  n  :  le  même  nom  apparaît  à  la 
ligne  7. 

L.  3.  —  nnsn  se  rencontre  une  dizaine  de  fois  dans  les  inscriptions  lihyâ- 
nites  (2).  Faudrait-il  le  traduire  par  «  maître  »  ou  par  «  originaire  de  Gàbat  »?  en 
regardant  ce  dernier  nom  comme  s’appliquant  à  la  localité  mentionnée  dans  Yâqût, 
III,  767  :  «  Gâbat  est  un  endroit  près  de  Médine,  du  coté  de  la  Syrie;  les  gens  de 
Médine  y  possèdent  des  biens  (3)  ».  —  □"1213.  Les  deux  lettres  du  milieu  ne  sont  pas 


(ti  Cf.  Hommei,,  Süd-Arab.  Chresl.,  p.  30. 

(-2)  Cf.  Müi.leu,  Epigr.  Dcnlcm.,  p.  94. 

(a;  Voir  dans  Kttdb  el-Ag.,  Mil,  i-il,  l'histoire  et  les  merveilles  que  la  tradition  arabe  racontait 
sur  le  château  de  Gâbat. 
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absolument  certaines  à  cause  du  mauvais  état  de  la  pierre;  nous  les  restituons  ce¬ 
pendant  d’après  les  quelques  indices  qu’on  peut  observer  sur  l’estampage.  De  plus, 
dans  les  inscriptions  lihyâoites,  ce  mot  se  trouve  en  relation  avec  les  noms  sui¬ 
vants  (1).  Le  sens  de  «  bonheur  »,  attribué  par  Muller  à  ce  substantif,  paraît  répon¬ 
dre  au  contexte.  —  Drnyîzfl  1  DnmiÏN,  «  leur  souvenir  et  leur  salut  »  (2). 

L.  4.  —  L'année  35  se  lit  aisément;  à  noter  le  renvoi  du  iy  de  CCn  an  commen¬ 
cement  de  la  ligne  suivante. 

L.  5.  —  Le  premier  groupe  de  caractères  est  la  répétition  en  chiffres  de  la  date 
précédente  écrite  en  toutes  lettres.  Il  débute  vraisemblablement  par  deux  'ain  pour 
signifier  20;  un  troisième  raîn,  à  côté,  ajoute  encore  10  ;  soit  un  chiffre  total  de  30; 
viennent  ensuite  cinq  barres  pour  indiquer  les  unités  décimales.  Après  la  cinquième 
barre,  un  signe,  en  grande  partie  effacé,  est  destiné  sans  doute  à  indiquer  la  valeur 
numérique  de  tout  le  groupe.  —  |  WD.  La  lecture  matérielle  de  ces  deux  mots 

nous  paraît  certaine,  mais  l’explication  en  demeure  obscure.  Dans  Millier  (Epie/. 
Denkm.,  238)  on  lit  WD  après  une  date  et  vraisemblablement  avant  un  nom  propre; 
le  mot  n’a  pas  été  expliqué;  même  remarque  pour  70  3.  Au  n°  54  4-5  on  trouve 
W  Si.  Si  cette  inscription  est  complète,  l’apparition  d’un  S  entre  le  a,  et  le  1  por¬ 
terait  à  regarder  W  comme  formant  à  lui  seul  un  substantif  indépendant  de  1  qui 
11e  serait  qu’une  préposition.  Dans  cet  ordre  d’idées  W  pourrait  probablement  être 

comparé  à  l’arabe  ,  «  vue,  décision  »,  ou  ç!.  «  étendards,  signes  ».  Aurait-011 
dans  ce  cas  une  allusion  à  une  époque  marquante  de  la  vie  d’un  personnage,  l’intro¬ 
nisation  d’un  roi,  par  exemple? 

pS  a  été  comparé  par  Millier  (3)  au  nom  arabe  .,!S  J  qui  figure  maintes 
fois  dans  les  généalogies  des  tribus  arabes  du  sud  sans  être  absent  des  généalogies 
des  Arabes  du  nord  (4).  Lawdàn  est  fils  de  üwn  comme  011  peut  le  lire  au  com¬ 
mencement  de  la  ligne  6.  Sur  ce  dernier  nom,  rencontré  plusieurs  fois  dans  les 
inscriptions  lihyânites,  voir  les  remarques  de  Millier  dans  l’ouvrage  souvent  cité  (5). 
Nous  avons  ici  la  mention  d’un  nouveau  roi  de  Lihyàn.  Les  inscriptions  nous  avaient 
déjà  fait  connaître  ; 

Talmy  fils  de  Ilanuâs, 

Hanuâs  fils  de  Talmy  (G), 

Talnny  fils  de  Hanuâs, 

Talmy  fils  de  Lawdàn. 

A  cette  liste,  on  ajoutera  donc  Lawdàn  fils  de  Hanuâs  qui  a  régné  au  moins 
35  ans.  Il  faudra  y  joindre  aussi  le  nom  d’un  certain  ITDDD  mentionné  dans  plu¬ 
sieurs  graffites  nabatéens  inédits  (7). 


4  4. 

Epig.  Denkm.,  4  4;  8 


(1)  CI'.  Müller,  Epig.  Denkm.,  25  4;  26  0;  8  3: 

(2)  Pour  la  discussion  de  ces  mots  voir  Mi'rrr.i 

(3)  Cf.  Epig.  Denkm.,  p.  64. 

(4)  Cf.  WrsTF.NFF.LD,  Register,  p.  273. 

(3)  P.  66.  Müller  expliquerait  le  nom  comme  étant  un  équivalent  de 


!aj  nom  d’un  roi 


Yéménite  I >ien  connu.  Hommel  (apud  Glaser,  Sltizze  der  Gesch.  und  Geo ij.  Arabiens,  p.  121)  te 
considérerait  comme  répondant  à  El-Aus, 

(6)  Glaser,  Skizze,  p.  121,  classe  ces  rois  dans  l'ordre  suivant  :  d’abord  Talmy,  ensuite  son  lits 
Hanuâs.  Vient  ensuite  un  Talmy  ou  Tahmy.  Règne  après  Lawdàn,  qui  a  pour  successeur  son  lils 
Talmy.  Ce  Lawdàn  pourrait  être  le  nôtre,  entre  le  n°  3  et  le  n"  4  de  Glaser;  donc  :  Hanuâs,  Talmy, 
Hanuâs,  Tahmy,  Ilanuâs,  Lawdàn,  Talmy. 

(7)  Nous  avons  copié  le  premier  de  ces  graffites  au  gadîr  d’el-Hebou,  à  5  heures  environ  S.-O. 


de  Teimâ.  H  est  aiusi  conçu  :  7H"D  ’prD  "j^D  IUÏRI/O-  A  en  juger  d’après  la  forme  des 

lettres,  ce  graliite  serait  d’assez  basse  époque,  ce  qui  ramènerait  à  une  date  relativement 
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L.  6.  —  riD^ü  serait  pris  volontiers  pour  un  verbe  suivi  du  suffixe  n  se  rap¬ 
portant  à  ■jdSï;  on  le  comparerait  à  l’arabe  J.„,  »  achever,  compléter  ».  On  voudrait 

pouvoir  lire  le  nom  de  celui  qui  conduisit  cette  œuvre  à  terme;  malheureusement 

le  commencement  de  la  ligne  7  échappe  à  tout  déchiffrement. 

L.  7.  —  yjyn  «  l’artisan,  l’artiste  »  (1).  Cette  épithète  s’appliquait  sans 

L, 

doute  au  nom  propre  qui  précédait.  On  mentionnait  le  nom  de  celui  qui  avait 
sculpté  la  statue  comme  les  inscriptions  nabatéennes  conservaient  le  nom  de  ceux 
qui  avaient  taillé  les  magnifiques  tombes  de  Médâin-Sâleh.  —  mni-  La  première 
lettre,  tout  en  ne  possédant  pas  l’allure  très  franche  du  ~  comme  à  la  ligne  3  par 
exemple,  représentera  pourtant  difficilement  un  autre  signe;  cependant  la  racine 


meucement  du  mot 

L.  8.  —  Les  deux  premières  lettres  de  ce  nom  propre  restent  douteuses. 

—  A  la  ligne  précédente  ÿjyn  a  été  regardé  comme  une  épithète  qualifiant 

le  nom  propre  malheureusement  disparu;  il  semble  qu’ici  nous  ayons  aussi  affaire 
à  un  déterminatif  s’appliquant  à  un  autre  nom  propre  illisible  également.  L’hébreu 
signifie  «  scribe  »,  et  le  safaïtique  13D  (2)  veut  dire  «  inscription  »;  nous 
reconnaîtrions  donc  dans  «  celui  qui  a  gravé  l’inscription,  le  graveur  »  (3).  — 

iÎ2~  s’est  déjà  rencontré  en  lihyânite. 


INSCRIPTION  GRÉCO-NABATÉENNE  DE  ZIZEH. 


L  ancienne  localité  de  Zîzeh,  à  l’est  de  Mâclabâ,  sur  le  derb  el-Hadj, 
est  redevenue  depuis  quelques  années  un  petit  village  de  laboureurs 
qui  cultivent  les  terres  environnantes  pour  le  compte  du  gouverne¬ 
ment  ottoman.  Ces  steppes  abandonnées  depuis  des  siècles  viennent 
d'étre  défrichées  en  partie.  L’année  dernière  la  récolte  a  été  excellente, 
meilleure,  nous  assure-t-on,  que  dans  laplaine  de  Màdabà.  Mais  cette 
année  la  sécheresse  a  tout  emporté,  car  ici  la  terre  est  légère,  pres¬ 
que  sablonneuse  et  ne  résiste  pas  longtemps  à  1a.  chaleur;  aussi  les 
pauvres  murabba  y  eh  de  Zizeli  ne  récolteront-ils  pas  même  la  se¬ 
mence,  alors  que  leurs  voisins  ont  des  moissons  splendides. 

A  côté  des  maisons  des  fellahs,  un  marchand  de  Damas  a  installé 
un  moulin  avec  un  moteur  à  pétrole  et  il  est  en  train  de  construire 
deux  magasins.  Comme  toujours,  les  ruines  voisines  servent  de  car- 


récente  l’existence  de  ec  roi  de  l.ihyàn,  et  par  suite  de  la  civilisation  lihyânite.  Du  reste  on  sait 
qu'au  moins  une  tribu  portant  ce  nom  existait  encore  au  vil"  siècle  de  notre  ère.  Car,  d’après 
Eben  Atir  ( Ta’rih ,  II,  p.  71),  la  sixième  année  de  l’hégire,  le  Prophète  se  dirigea  contre  les 
Béni  Lihyân  campés  à  Guran.  Sur  l’histoire  de  l.ihyàn,  on  peut  consulter  Cai'ssin  df.  Perceval, 
Essai,  I,  p.  473;  III,  p.  115,  117.  153;  Glaser,  Skizze  cter  Gesch.  unit  Geog.  Arabiens,  II,  p.  98ss. 
Qu’il  suffise  pour  le  moment  de  donner  ces  simples  indications. 

(1)  Cf.  Muller,  Epig.  Denkm.,  24,  25  2. 

(2)  Cf.  I.ittmanx,  ,S émit.  Inscr.,  n‘is  (jü,  113,  etc. 

(3)  On  a  trouvé  en  lihyânite  ‘1271271  »  l'écrivain  ».  Cf.  Mlller,  Epig.  Denkm.,  1. 
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rière  pour  ces  constructions.  En  fouillant  pour  extraire  des  pierres,  à 
deux  cent  cinquante  mètres  environ  à  l’est-est-sud  du  Qala'at  Zizeli, 
on  a  mis  à  jour  un  texte  gréco-nabatéen  qui  serait  d’un  assez  réel 
intérêt  s’il  était  complet.  Les  ruines  d’où  il  a  été  exhumé  seraient,  au 
dire  des  gens,  celles  d’une  église  (1).  Un  Grec  originaire  de  Jérusalem, 
qui  préside  plus  ou  moins  aux  travaux,  nous  a  affirmé  avoir  vu  l’abside 
dont  toutes  les  pierres  auraient  été  emportées.  Actuellement  on  ne 
distingue  plus  le  plan  d’aucun  édifice  ni  aucune  trace  de  mur  bien 
suivi.  Il  y  a  seulement,  au  fond  d’un  trou  et  sur  le  bord,  tout  un 
ensemble  de  colonnes  dont  la  forme  et  les  dimensions  rappellent  des 
milliaires  romains.  Plusieurs  de  ces  colonnes  ont  été  stuquées  et  sur 
le  stuc  d’une  d’entre  clics,  encore  à  moitié  enfouie,  on  distingue  quel¬ 
ques  lignes,  très  etfacées,  d’une  écriture  tracée  au  calame. 

La  pierre  sur  laquelle  est  gravée  l’inscription  gréco-nabatéenne  est 
une  dalle  de  calcaire  dur,  mesurant  0m,70  de  loDg  sur  une  largeur  de 
0m,23  à  une  extrémité,  et  de  0m,36  à  l’autre;  l’épaisseur  est  de  0m,15. 
Le  haut  de  la  dalle  et  les  deux  côtés  paraissent  complets,  sans  qu’il 
soit  possible  cependant  de  l’affirmer  d’une  manière  certaine.  Le  bas 
est  aussi  dressé  avec  soin  pour  être  joint  à  une  autre  pierre,  comme 
si  le  texte  eût  été  gravé  sur  plusieurs  blocs  ajustés.  Mais  plus  vraise  m 
blablement  la  pierre  aura  été  ainsi  travaillée  pour  être  encastrée 
dans  quelque  pavement,  et  c’est  ce  qui  peut  faire  douter  si  les  trois  pre¬ 
mières  faces  n’ont  pas  subi  aussi  quelque  retouche.  —  Les  deux  textes 
grec  et  nabatéen  sont  gravés  sur  deux  registres  parallèles,  le  premier 
à  droite,  le  second  à  gauche,  séparés  par  un  petit  espace  vide  de  0m,08 

Texte  grec.  —  Sept  lignes,  toutes  incomplètes  par  la  fin,  croyons-nous;  le  début 
des  deux  premières  manque  ainsi  que  celui  de  la  septième;  le  texte  devait  être 
aussi  beaucoup  plus  long.  Entre  la  fin  des  lignes,  à  droite,  et  le  bord  de  la  pierre,  il 
reste  en  moyenne  O^OO,  ce  qui  donne  la  place  pour  deux  ou  trois  lettres  suivant  le 
cas,  la  hauteur  moyenne  des  lettres  étant  de  0to,032  et  leur  largeur  de  0“,022.  On  a 
dû  faire  disparaître  ces  derniers  caractères  en  retouchant  la  pierre  pour  mieux  l’ajus¬ 
ter  lors  de  son  remploi.  En  haut,  nous  devons  avoir  la  première  ligne  de  l’inscription  : 
en  tout  cas  on  ne  distingue  pas  la  trace  d’une  seule  lettre  dans  les  quatre  centimè¬ 
tres  de  champ  libre  qui  restent  au-dessus.  Toutes  les  lettres  qui  subsistent  sont  claires 
et  n’olfrent  pas  la  moindre  difficulté  de  lecture.  En  s’aidant  des  quelques  remarques 
laites  ci-dessus  on  pourrait  essayer  de  restituer  ainsi  le  début  de  ce  texte  : 

(t)  On  sait  qu’il  y  a  très  peu  fond  à  faire  sur  ces  déterminations  archéologiques  indigènes. 
Toute  ruine  où  se  voient  des  débris  de  colonnes  et  quelque  pan  de  mur  plus  ou  moins  cintré 
est  assez  invariablement  prise  pour  une  «  église  »,  surtout  par  les  Arabes  chrétiens. 
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1.  I  AHMASCEAAHNlÜA 
“2.  INEIMOYMHNOC[GO] 
3.  KOAOMHCENITO: 

-4.  IEPON  TOYAIOlCTl 
•'*.  OYENBEEA<{>E  OOP] 

6.  KAITONNAON  Al 

7.  i(J>IEPGO]CENC... 


Fig.  7.  —  Inscription  gréco-nabatéenne  de  Zîzeh.  Photogr.  directe. 


L.  1.  —  La  lecture  A7)p.à;  est  suggérée  par  le  texte  nabatéen.  La  dernière  lettre 
existe  dans  le  grec  et  on  croit  voir  sur  l’estampage  le  second  jambage  de  l’A  et  la 
moitié  du  M  ;  de  plus,  le  nombre  de  lettres  restituées  correspond  bien  à  l’espace  li¬ 
bre.  —  Dans  "EXXrjv,  bien  qu’on  ne  distingue  pas  la  dernière  barre  du  N,  cette  let¬ 
tre  ne  paraît  pourtant  pas  douteuse.  Le  mot  ainsi  lu  serait  un  ethnique  devenu  peut- 
être  un  nom  propre.  La  restitution  de  la  lin  dépend  de  la  lecture  qu’on  adopte  à  la  ligne 
suivante.  On  songerait  assez  naturellement  à  "EXXrjvfo;]  d'après  le  nabatéen  ...  ^^  DOT- 

L.  2.  Le  groupe  de  lettres  M  O  Y  MH  NO  est  absolument  sur;  le  C  qui  vient  apres, 
quoique  un  peu  détérioré,  ne  soulève  pas  non  plus  de  doute;  la  restitution  de  la  fin 
s’impose  aussi,  dès  lors  qu’on  suppose  la  pierre  complète  de  ce  coté,  sauf  l’incerti¬ 
tude  entre  la  lecture  correcte  GO  ou  01  sans  augment. 

lleste  le  début  de  la  ligne,  difficile  à  compléter.  Il  y  a  place  tout  au  plus  pour 
deux  lettres;  celle  qui  précédait  immédiatement  le  M  a  laissé  quelques  débris  qui 
feraient  songer  à  un  autre  M,  peut-être  aussi  à  un  A,  plus  difficilement  à  un  E- 
Dans  le  premier  et  le  second  cas  il  ne  resterait  alors  guère  plus  de  place  que  pour 
un  I,  ou  bien  il  faudrait  supposer  que  les  deux  lettres  étaient  un  peu  plus  rappro¬ 
chées  que  d’ordinaire  dans  le  corps  de  cette  inscription.  A  première  vue,  le  mot  de 
[j.rjvdç  suggérerait  de  chercher  dans  ce  qui  précède  le  nom  d’un  mois,  lequel  mois  ne 
pourrait  être  que  celui  de  7tâvEp.oç.  A  la  rigueur  il  serait  possible  de  restituer  au  dé¬ 
but  de  la  ligne  les  deux  lettres  NE,  mais  il  faut  alors  aller  chercher  les  deux  autres 
à  la  fin  de  la  ligne  précédente.  Dans  un  ordre  d’idées  tout  à  fait  différent,  quelques- 
uns  songeront  à  retrouver  ici  l’équivalent  du  nabatéen  ijny,  1.  3,  qui  semble  être  un 
ethnique.  Cette  interprétation  est.  il  faut  l’avouer,  très  suggestive;  mais  dans  ce  cas 
l’analyse  du  mot  grec  nous  échappe. 

L.  5.  —  Le  principal  intérêt  de  l’inscription  est  dans  le  nom  propre  mentionné  à 
cette  ligue.  La  lecture  BeeXcpe  ne  souffre  aucune  difficulté  ;  toutes  les  lettres  sont  claires. 
Ce  fragment  de  nom  remet  tout  de  suite  en  mémoire  le  fameux  BeeXaeytop  honoré 
dans  le  pays  de  Moab  (1).  Lors  de  l’invasion  de  l’hellénisme  dans  cette  région,  le 
Baal  serait  devenu  un  Zeus  quelconque  comme  cela  s’était  pratiqué  dans  beaucoup 
d’autres  localités  (2).  Au  point  de  vue  graphique,  la  restitution  BseXssycop  soulèverait 


;  1)  Beelfegor  quod  interpretatur  simula, n-um  iynominia .  Est  autan  idolum  Moab  cognomento 
Baal  super  montent  Fagor  quem  Latini  Priapum  vacant  (S.  Jéiiôme,  Onomast..  101,  2x  . 

(2)  S.  Jérôme  (in  Is.,  ch.  w,  v,  2  a  identifié  aussi,  on  ne  sait  trop  sur  quelle  autorité, Chaînes 
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quelques  doutes.  D’abord  l’espace  semble  un  peu  étroit  à  la  fin  de  la  ligne  pour  les 
trois  lettres  rcop  qu’on  est  obligé  de  supposer  un  peu  serrées,  et  ensuite,  au  début 
de  la  ligne  suivante,  on  croit  reconnaître  sur  l’estampage  un  1  devant  le  K-  Néan¬ 
moins  nous  ne  pensons  pas  que  ces  objections  soient  décisives.  Dans  notre  copie, 
nous  n’avons  rien  mis  en  avant  du  K  et  ce  qu’on  prend  pour  une  lettre  peut  n’être 
simplement  qu’une  éraflure.  Quant  à  la  place  pour  trois  lettres  à  la  fin  de  la  ligne 


Fig.  8.  —  Inscription  gréeo-nabatéenne  de  Zîzeli.  Photogr.  de  l'estampage. 


elle  y  est  à  la  rigueur  (1).  D’ailleurs  rieu  ne  prouve  que  l’inscription  ait  suivi  la  même 
orthographe  que  les  LXX  en  rendant  le  y  par  un  gamma,  et  il  est  très  possible  que 
notre  inscription  ait  porté  RaeXcaewo,  ou  même  RseXasop. 

L.  7.  —  Il  ne  reste  plus  de  cette  ligne  que  quelques  fragments  de  lettres.  Les  quatre 
derniers  signes  sont  tous  reconnaissables  sinon  visibles  en  entier. 

Texte  nabateen.  —  Il  est  plus  court  et  plus  détérioré  que  le  texte  grec  et  vraisem¬ 
blablement  il  disait  à  peu  près  la  même  chose,  quoique  sous  une  forme  un  peu  dif¬ 
férente  suivant  le  génie  de  la  langue.  Voici  ce  que  nous  avons  cru  pouvoir  déchiffrer 


1 . 

2.  rm  i 

3.  Vvi  ~d  dci 

4.  i :m  dot  ~q 

5.  arvu  in  n 

6 . 


[àX . ]. 

.  qu’a  construite?) 

Démas  fils  de  Hellen(P) 
fils  de  Démas,  d’Amman 
qui . 

[la  date?] 


et  Beelphégor  :  lu  Nabo  enim  erat  Chaînas  idolum  eonsecralum,  quod  alio  nominë  appellatm 
Beelphegor. 

(1)  Surtout  si  l’on  suppose  une  orthographe  çeyop  dont  il  n’y  aurait  pas  lieu  de  s’étonner 
outre  mesure,  Eusèbe  écrivant  quelquefois  ©oyop  au  lieu  de  çoywp  :  Ohom.,  216,  8;  233,  7  s.  Il 
est  fort  possible  que  le  nom  de  Beelphegor  ait  eu  ici  une  forme  spéciale.  Une  inscription  dé¬ 
couverte  à  Rome  fait  mention  d’un  Jupiter  Bellepharus  que  M.  Marrucchi  a  proposé  d’identilier 
avec  Jupiter  Beelphegor,  Diction,  de  la  Bible,  sub  v"  Beelphegor. 
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L.  2.  —  Comme  disposition,  cette  ligne  est  à  peu  près  en  face  de  la  ligne  2  dn  texte 
grec;  ceci  fait  supposer  que  la  première  ligne  du  nabatéen  a  disparu.  Le  i  est  final  ; 
les  quelques  traces  de  lettres  qui  précèdent  sont  indéchiffrables.  Au  lieu  de  nJD,  on 
voudrait  pouvoir  lire  nzi  i[“]  «  qu’a  construit  »  correspondant  à  oV-oSop-^aEv,  mais  il 
nous  est  impossible  de  voir  “  dans  la  dernière  lettre.  Dans  notre  copie  nous  avons 
mis  sans  hésiter  un  net  c’est  eucore  cette  lettre  qui  est  la  plus  vraisemblable  d'après 
l’estampage.  Cependant,  comme  la  seconde  partie  du  signe  est  un  peu  détériorée, 
on  pourrait  peut-être  rétablir  le  n  qui  irait  si  bien.  Nous  ne  pouvons  pas  savoir  si  la 
ligne  est  complète;  il  reste  seulement  0m,05  entre  le  dernier  signe  et  le  bord  de  la 
pierre,  mois  celle-ci  a  pu  être  retaillée.  Si  on  la  suppose  intacte  sur  ce  point,  le  texte 
nabatéen  eût  été  plus  court  que  le  texte  grec. 

L.  3.  —  DOT,  la  terminaison  indique  un  mot  d’origine  étrangère;  nous  lisons  Dé¬ 
mas  de  préférence  à  Démos,  car  nous  avons  cru  apercevoir  dans  le  grec,  1.  1,  les 
débris  d’un  A.  —  bbn.  Si  le  mot  est  complet,  on  le  rapprochera  du  nom  biblique 
Sbn,  le  père  d’Abdon,  un  des  Juges  d’Israël  (Jud.  12,  13,15).  La  forme  du  second  S 
favoriserait,  cette  hypothèse;  mais  par  contre  il  est  peu  vraisemblable  que  ce  nom 
purement  juif  ait  été  celui  d’un  individu  dont  le  père  et  le  fils  portent  un  nom  grec 
et  que  tout  nous  invite  d’autre  part  à  prendre  pour  un  Grec.  Mieux  vaudrait  peut-être 
considérer  ce  nom  propre  comme  tronqué,  et  par  conséquent  la  ligne  aussi. 

L.  -1.  — Ijny,  lecture  certaine;  le  i  n’étant  point  final,  le  mot  ne  doit  pas  être 
complet;  peut-être  manque-t-il  simplement  un  x.  On  verra  sans  doute  là  un  ethnique 
à  rapprocher  de  l’hébreu  ijlQ”  ou  OGD,  «  ammonite  ».  A  Zizeh  nous  sommes  à 
cinq  heures  seulement  de  'Amman,  l’ancienne  capitale  du  pays  d’Ammon. 

L.  5.  —  vr,  avec  un  iocl  final;  quoique  la  partie  inférieure  des  deux  signes  ait  été 
emportée,  leur  identification  paraît  sûre.  —  Dans  *io,  tout  le  bas  du  o  a  disparu.  Ce 
mot  ne  peut  être  qu’un  état  construit  irrégulier  pour  xm-  Nous  avons  trouvé  la  même 
orthographe  devant  le  mot  NIÏU  dans  un  graffite  nabatéen  de  Médàin-Sâleh.  —  xzVG; 
faut-il  couper  le  mot  après  N  ou  bien  le  continuer  encore?  L’expression  xrPD  XTD 
relevée  dans  plusieurs  grallites  de  llégrâ  inviterait  à  regarder  le  mot  comme  complet. 
On  remarquera  qu’à  llégrâ  l’expression  s'applique  toujours  à  une  divinité,  tandis  que 
dans  ce  passage  elle  semble  se  rapporter  à  celui  qui  a  bâti  le  temple  et  qui  en  est 
comme  le  patron.  Nous  avons  noté  deux  fois  la  forme  finale  d’un  i  et  il  semble  que 
Yaleph,  s’il  termine  le  mot,  devrait  avoir  aussi  la  forme  qui  lui  est  propre  dans  ces 
cas.  Enfin,  la  lettre  qui  vient  après  Yaleph,  un  n  ou  un  o(?),  lui  est  étroitement  unie, 
alors  que  dans  le  reste  de  l’inscription  les  mots  paraissent  séparés  par  un  léger  inter¬ 
valle.  Toutes  ces  remarques  réunies  induiraient  à  chercher  un  nom  composé  du 
motn’U  en  avant  et  dont  le  second  élément  débuterait  par  un  N-  Mais  il  est  difficile 
avec  un  texte  aussi  mutilé  d’arriver  à  des  conclusions  certaines. 

A  en  juger  d’après  la  forme  des  lettres,  surtout  dans  le  texte  nabatéen,  cette  ins¬ 
cription  doit  dater  de  la  seconde  partie  du  premier  siècle  ou  du  début  du  second.  Il 
est  intéressant  de  constater  à  cette  époque,  dans  le  pays  de  Moab,  la  survivance  d’un 
culte  que  les  Israélites  trouvèrent  fortement  établi,  et  auquel  ils  se  laissèrent  entraîner 
eux-mêmes,  lors  de  leur  arrivée  dans  la  Terre  promise.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  y 
ait  lieu  de  s’appuyer  sur  ce  monument  pour  chercher  du  côté  de  Zizeh,  ou  à  Zizeh 
même,  le  site  biblique  de  T TJ-2  (Nom.  23,  38),  "lljfSTl'U  (Deut.  3,  29;  4,-10;  34,  fi; 
Jos.  13, 20)  ou  (Os.  9,  10)  (1).  Cette  localité  devait  être  plus  rapprochée  de 

t)  Vous  concluons  simplement  de  la  découverte  de  ce  texte  à  Zizeli  que  le  culie  de  Beelpliégor 
ou  du  Zeus  de  Beelpliégor  n’était  pas  seulement  limité  au  sanctuaire  de  Pltégor,  et  qu’on  lui 
consacrait  des  temples  et  des  autels  sur  d’autres  points  du  pays  de  Moab. 
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la  vallée  du  Jourdain  ainsi  que  cela  ressort  clairement  des  textes  du  livre  des  Nom¬ 
bres  et  du  Deutéronome.  L 'Onomcisticon  (233,  78)  place  la  ville  de  Bethphogor  près 
de  la  montagne  de  Phogor,  en  l'ace  de  Jéricho,  à  six  milles  au-dessus  de  Livias.  Le 
chiffre  de  six  milles  prouve  qu’Eusèbe  et  S.  Jérôme  avaient  en  vue  un  endroit  précis 
connu  de  leur  temps.  Leur  témoignage  n’en  a  que  plus  de  valeur  et  cette  localisation, 
qui  correspond  bien  aux  données  de  la  Bible,  a  quelque  chance  d’être  la  vraie. 

Il  est  particulièrement  fâcheux  qu’on  ne  puisse  savoir  quel  dieu  nabatéen  corres¬ 
pondait  au  vieux  baal  biblique. 

Jérusalem,  juin  1U00. 

A.  Jaussiîn  et  R.  Savignac. 


II 

UNE  CROISIÈRE  A  LA  MER  MORTE 

(Suite) 


3  janvier. 

Il  n’eùt  pas  été  séant  de  quitter  cette  plage  sans  être  allé  présenter 
ses  devoirs  à  l’épouse  de  Lot,  bien  que  son  inauthenticité  fût  avérée. 
La  mari  Lotit  des  Arabes  ne  peut,  en  effet,  prétendre  à  riionneur 
d’être  la  femme  de  Lot  de  la  Bible  puisque  celle-ci  a  été  métamor¬ 
phosée  en  statue  de  sel  et  que  mari  Lotit  est  en  grès.  D’autre  part,  la 
statue  de  la  dame  Lot  des  Hébreux  devait  plutôt  se  trouver  en  relation 
avec  la  montagne  de  sel  du  Djebel  Ousdoum,  à  l’extrémité  sud-est 
de  la  mer  Morte.  Quoiqu’il  en  soit,  la  femme  de  Lot  des  Bédouins  ou, 
suivant  certains  voyageurs,  la  fille  du  cheikh  Lot  (1),  a  elle  aussi 
son  histoire  qui  est  une  adaptation  populaire  du  récit  bien  connu  de 
la  Genèse.  Voici  le  conte  narré  à  son  sujet  par  un  indigène  du  Ghôr 
el-Mezra  a,  un  habitant  de  Iladitheh  :  Mahomet  passait  un  jour  dans 
les  environs  de  Iladitheh,  à  la  nuit  tombante.  Suivant  l’usage,  il  entra 
dans  la  première  tente  qu’il  trouva  sur  sa  route  afin  de  prendre  de 


(1)  Bint  sdh  Lout.  Ainsi  Palmeu,  The  Desert  ofExodus,  II,  p.  478  s.,  qui  fait  remarquer 
clans  une  note  que  clans  le  pays  de  Moab  on  emploie,  à  peu  près  sans  exception,  le  mot  fille 
dans  le  sens  de  femme.  Quant  à  ce  que  Palmer  donne  pour  la  liint  Louj,  c'est  l'aiguille  de  pierre 
que  nous  avons  mentionnée  dans  la  journée  d'hier  avec  le  pont  naturel  (cf.  lig.  12).  Et  c’est 
la  représentation  de  cette  aiguille  de  pierre  publiée  par  Palmer  que  présente  le  Dictionnaire 
de  la  Bible  (art.  Lot)  comme  «  une  colonne  de  sel  il  Usdum  »  !  Voir  le  frontispice  colorié  du 
premier  volume  de  l'ouvrage  de  Palmer. 
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la  nourriture  et  du  repos.  Le  moitre  du  logis  l'accueillit  avec  de  nom¬ 
breuses  marques  de  déférence  qui  cachaient,  néanmoins,  un  dessein 
pervers.  —  «  Nous  allons  tuer  le  mouton,  »  dit-il  au  néby,  et  sur  cela, 
il  sortit  pour  égorger  non  un  mouton,  mais  un  chien,  qu’il  fit  prépa¬ 
rer.  Prise  de  scrupules,  la  femme  de  l'amphitryon  avertit  en  secret 
Mahomet  de  la  supercherie  dont  il  était  victime.  Celui-ci,  dissimulant 
jusqu'à  l’heure  du  repas,  laissa  apporter  le  grand  plat  sur  lequel  les 
morceaux  du  chien  grillé  étaient 
disposés  d'une  façon  appétissante. 

Le  néby  saisit  alors  son  bâton  et 
frappa  sur  le  bord  du  plat.  Aus¬ 
sitôt  on  en  vit  sortir  l’animal  qui 
se  mit  à  japper.  Puis,  Mahomet  se 
levant,  plein  d’un  juste  courroux, 
lança  l'anathème  sur  toute  la  con- 

A 

trée.  «  Quant  à  toi,  dit-il  à  l’hô¬ 
tesse,  prends  garde  au  jour  où  tu 
verras  sortir  l’eau  du  trou  ;  sauve- 
toi  alors  prestement  sans  tourner 
la  tête  en  arrière.  »  Or,  à  peu  de 
temps  de  là,  cette  femme  vint  à  son 
silo  chercher  quelques  provisions, 
mais  à  peine  l’eut-elle  ouvert 
qu  elle  aperçut  de  l’eau  sourdre 
dans  le  fond.  L’avertissement  du 
néby  lui  étant  revenu ,  sur-le- 
champ,  à  la  pensée,  elle  prit  son 
enfant  et  courut  vers  la  montagne. 

Pendant  qu’elle  se  hâtait  ainsi, 
l’eau  jaillissant  abondamment  du  silo  inondait  toute  la  contrée  mau¬ 
dite  et  donnait  naissance  à  la  mer  Morte.  Mais  quel  n’est  pas  le  pou¬ 
voir  de  la  curiosité  sur  les  femmes?  Comme  elle  entendait  l’eau 
monter,  la  fugitive  se  retourna  et  soudain  elle  fut  pétrifiée  (1). 

Nous  étions  maintenant  à  ses  pieds.  C’est  une  personne  d’au  moins 
15  mètres  de  hauteur  et  qui  présente  des  galbes  très  différents  suivant 
le  point  cl’où  on  la  considère.  D'ici  (fig.  14),  elle  semble  dresser  une 
petite  tête  ronde  et  l'enfant  qu’elle  porte  à  la  manière  des  paysannes  ou 
felffthines  lui  dessine  sur  le  dos  une  forte  protubérance.  De  là,  elle 
offre  le  profil  cl’une  vénérable  matrone  à  crinoline  et  l'on  dirait 


r 

I 


de  M.  Byrne. 


Fig.  14.  —  «  F.Ue  semble  dresser  une  petite 
tête  ronde.  • 


(1)  Tradition  relevée  par  le  P.  Jaussen,  en  avril  1908. 
REVUE  BIBLIQUE  1909.  —  N.  S.,  T.  VI. 
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qu'elle  poursuit  avec  dignité  sa  route  vers  la  montagne  (fig.  15).  Au 
point  de  vue  géologique,  mart  Lout  fait  partie  des  «  piliers  et  té¬ 
moins  »  dont  il  a  été  question  à  propos  de  l’obélisque  et  du  pont  na¬ 
turels  aperçus  dans  la  soirée  d’hier.  Dans  le  domaine  folklorique, 
elle  appartient  à  la  catégorie  des  rochers  anthropomorphes  ou  rap¬ 
pelant  des  métamorphoses.  L’imagination  populaire,  qui  a  partout 

les  mêmes  caractères,  a 
peuplé  le  monde  de  ces 
personnages  fantaisistes. 
Qu’il  suffise  de  rappeler 
la  Fille  de  Mai  à  Pleigne, 
la  Dame  de  la  Manche,  la 
Femme  de  Bâ  dans  Vau¬ 
cluse,  les  Trois  Commères 
près  de  Siroz,  les  Trois 
Damettes,  les  Dames  de  la 
Meuse,  les  Trois  Pucelles, 
les  Trois  Fées  décrites 
par  Sébillot  dans  son  ou¬ 
vrage  sur  le  Folk  dore  de 
France  (1  .  Les  animaux 
métamorphosés  ne  sont 
pas  moins  nombreux  que 
les  femmes  pétrifiées  et 
tant  pour  celles-ci  que 
pour  ceux-là,  ces  trans¬ 
formations  merveilleuses 
ont  des  causes  diverses. 
L’une  de  ces  causes  qui 
est  à  remémorer  au  sujet 
du  chien  de  Lot,  que  nous 
sommes  allés  voir  aussi  de  près,  est  ainsi  formulée  dans  le  même 
ouvrage  :  «  Des  animaux  changés  en  rochers  sur  le  bord  des  lacs  qui 
recouvrent  des  villes  englouties  ou  que  l’on  fait  voir  sous  les  eaux, 
attestent  des  vengeances  divines  »  (2). 

L’équipage  avait  profité  de  notre  visite  aux  curiosités  de  l’endroit 
pour  tirer  à  sec  l’arrière  du  bateau  et  réparer  l’hélice  un  peu  endom¬ 
magée  par  le  choc  sur  les  sables  immergés  de  l’Arnon.  Cette  opération 


Pliot.  du  P.  Savitnac. 

Kig.  15.  —  «  Vénérable  matrone...  elle  poursuit  sa  route 
vers  la  montagne.  » 


(1)  T.  r,  livre  Iir,  la  Terre;  chap.  îv,  les  Rochers  et  les  Pierres,  pp.  301  ss. 

(2)  Op.  I.,  p.  306. 
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terminée,  on  renfloua,  non  sans  effort,  la  nef  qui  cingla  bientôt  à  toute 
vapeur  vers  le  sud.  Il  était  11  heures  25.  Dix  minutes  après,  on  dou¬ 
blait  un  torrent  dont  la  coupure  faisait  une  boucle  au  nord  avant 
d'aboutir  à  la  mer.  M.  N.  Schmidt  présume  que  ce  pourrait  être 
l’ouâdy  Emdebê'a,  exploré  par  de  Saulcy  (1)  aux  environs  du  Djebel 
Sihân,  sur  le  plateau  moabite.  Mais  cette  conjecture  est  ruinée,  s’il  faut 
ajouter  foi  à  la  carte  de  M.  Musil  qui  fait  de  cet  ouâdy  —  nommé  par 
lui  el-Mdêbegh  (2)  —  un  simple  tributaire  et  encore  indirect  de 
l’ouâdy  Sqêq  mentionné  plus  haut. 

A  cinq  minutes  de  là,  l’aspect  de  la  côte  se  modifie  singulièrement; 
les  pentes  des  montagnes  arrivent  à  la  mer  non  plus  en  se  raidissant, 
mais  en  s’étageant  en  terrasses  qui  permettent  la  circulation  sur  le  lit¬ 
toral.  Les  bords  de  l'eau  sont  ornés  de  quelque  végétation  et  porte¬ 
raient  ici,  suivant  nos  Arabes,  le  nom  à'Ebsas.  Puis,  c’est,  une  dernière 
falaise  suivie  d’un  semblant  d'ouàdy  et  d’un  cirque  naturel  surmonté 
de  dépôts  marins.  A  midi,  nous  disons  adieu  au  grès  rouge  que  nous 
ne  devons  plus  revoir  qu’au  bassin  méridional  de  la  mer  Morte.  Alors, 
des  hauts  amas  de  terre  et  de  rocs  jaunâtres  sort  un  ouàdv  important 
à  en  juger  par  l’étendue  des  alluvions  charriées  à  son  embouchure  à 
l'époque  des  grandes  pluies.  Ce  torrent,  nommé  Oumm  Tarfa  (3),  fait 
face  à  la  pointe  nord  de  la  péninsule  de  la  Lisàn.  Notre  entrée  dans  le 
golfe  du  Gliôr  el-Mezra  a  se  fit  avec  la  température  relativement  ex¬ 
cessive  de  4V  degrés  au  soleil.  Ainsi,  nous  nous  trouvâmes  réduits, 
au  cœur  de  l’hiver,  à  nous  improviser  au  moyen  de  quelques  nattes  un 
abri  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Il  sera  donc  superflu,  après  cela,  de 
s’étendre  longuement  sur  les  raisons  qui  empêchent  d’explorer  ces  ré¬ 
gions  durant  l'été.  Bientôt,  s’ouvrit  devantnousl’ouâdy  Souweil,  à  l'in¬ 
térieur  duquel  se  cachent  les  restes  d’une  installation  ancienne  et 
d’un  aqueduc  à  arches  :  ruines  découvertes  par  M.  Schmidt  qui  leur  at¬ 
tribue  une  origine  romano-byzantine  (i).  Cette  hypothèse  est  plausible 
comme  celle  qui  met  ces  bâtiments  en  relation  avec  la  voie  romaine 
dont  quelques  tronçons  se  voient  encore  le  long  de  la  côte.  Le  nom  de 

(1)  Journal  of  biblic.  LU.,  1906,  p.  88. 

(2)  £_o  Cf.  Arabia  Pelraea,  I,  Moab ,  pp.  16,  375,  432.  N.  Schmidt,  loc.  laud.,  aen- 
C.'" 

tendu  Maijbeah  Des  Ghawàrneh  nous  ont  indiqué  comme  portant  ce  nom,  un  ouàdy 

situé  plus  au  suiLà  proximité  du  ouâdy  Béni  Hamrnîdeh.  Tout  ceci  appelle  de  nouvelles  vé¬ 
rifications. 

(3)  C’est-à-dire  «  la  mère  des  tamaris  ».  Les  noms  descriptifs  sont  ordinairement  sujets  à 
caution.  Ils  sont  d’une  fabrication  si  facile  que  l'Arabe  pris  au  dépourvu  par  l'interrogation 
du  voyageur  peut  les  inventer  sans  hésiter. 

(4)  Op.  laud.,  pp.  89  ss. 
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resîf  ou  pavé,  que  nous  avons  relevé  au  moins  à  deux  reprises  dans  ces 
parages,  est  aussi  une  trace  de  l’existence  de  cette  route  antique.  Les 
Arabes  appellent  Aboiï l-Fouloûs  les  ruines  de  l’ouâdv  Souweil.  Musil  et 
Palmer  ont  trouvé,  l'un,  à  laLisân,  l’autre,  aux  environs  du  Môdjib.  des 
tells  de  même  nom.  Ce  dénominatif  qui  signifie  «le  père  de  la  mon¬ 
naie  »  ne  saurait  être  de  quelque  utilité  pour  l’histoire,  pas  plus  que 
Tell  Abou  Fyrlda,  «  le  monticule  père  de  l’argent  »,  que  nous  avons 
visité  hier.  C’est  plutôt  au  folk-lore  que  ressortissent  ces  vocables; 
les  Bédouins  partagent  avec  tous  les  gens  du  peuple  la  conviction  que 
chaque  amas  de  ruines  dissimule  un  trésor. 

Enfin,  les  montagnes  se  reculent  progressivement  Vers  l’est,  la  plage 
s’élargit  et  se  couvre  de  verdure.  Nous  respirons,  semble-t-il,  plus  à 
l'aise.  Les -cours  des  torrents  tels  que  Sebaieli,  Djerrah,  Béni  Hammî- 
deh  (1),  au  lieu  d’avoir  leur  porte  directement  sur  la  mer,  s’ouvrent  à 
quelque  distance  à  l’intérieur  des  terres  et  répandent  leur  eau,  quand 
il  leur  est  donné  d’en  avoir,  sur  les  terrains  fertiles  de  la  plaine.  A  midi 
et  demi,  nous  débarquons  dans  une  petite  anse  qui  se  dessine  sur  une 
grève  de  menus  galets.  C’est  le  modeste  port  de  Kérak,  bourgade  qui 
se  trouve  à  six  heures  d’ici  dans  la  montagne;  faible  reste  du  débarca¬ 
dère  byzantin  et  médiéval,  ne  suffisant  plus  à  mettre  les  embarcations 
à  l’abri  du  vent  du  nord  qui  s'engouffre  de  temps  à  autre  dans  la  baie 
avec  une  violence  particulière. 

Connait-on  quelque  document  spécial  sur  l’histoire  de  ce  port?  La 
localisation  du  Maïoumas  de  la  carte  de  Màclabû  amène  inévitablement 
cette  question.  Si  l’on  interroge,  en  effet,  du  regard,  cette  carte  aux 
environs  de  Charachmoba,  on  aperçoit  au-dessous  de  la  reproduction 
de  cette  ville  une  construction  originale,  unique  dans  cette  mosaïque. 
C’est  une  sorte  de  hall  à  trois  nefs  voûtées,  muni  d’une  grande  fenê¬ 
tre  cintrée,  situé  au  milieu  d’arbrisseaux  au  feuillage  vert  pâle  qui 
paraissent  être  des  oliviers.  Il  est  accompagné  de  cette  légende  :  «  Bê- 
tomarséa  qui  est  aussi  Maïoumas  ».  Or,  on  sait  que  Maïoumas  est  un 
mot  araméen  évoquant  l’idée  d'un  lieu  proche  de  l’eau,  d’un  point 
maritime  surtout;  il  se  traduirait  fort  bien  par  marine  au  sens  de 
quartier  maritime  cl'une  ville.  La  marine  de  Gaza  a  rendu  célèbre  ce 
nom  de  Maïoumas.  En  raison  de  son  éloignement  de  la  mer  Morte,  le 
Kérak  byzantin  avait  sur  cette  mer  un  havre  et  quelque  rudiment 
d’entrepôt  de  commerce  auquel  on  aurait  pu  donner  très  naturelle¬ 
ment  le  nom  de  Maïoumas.  De  là  à  identifier  el-Mineh,  c’est-à-dire 
l’anse  où  nous  avons  débarqué  le  3  janvier,  avec  la  Maïoumas  de  la 

(1)  Ou  nous  a  signalé  Je  plus  un  ouâdy  el-Qouneitrah  au  sud  de  l  ou.  Souweil. 
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carte  de  Mâdabâ,  le  pas  était  trop  facile  à  faire  pour  qu'on  ne  l'ait  pas 
fait.  En  outre,  on  ne  pouvait  manquer  de  tirer  du  rapprochement 
phonétique  de  Marséa  (Bêth-Marséah)  et  de  Mezraa,  territoire  voisin 
d’el-Mineh,  un  argument  en  faveur  de  cette  identification  (1). 

Qu’el-Mineh  soit  un  vestige  de  l'ancien  port  de  Kérak,  nous  aurions 
mauvaise  grâce  à  le  contester;  mais  qu'il  réponde  à  la  localité  dési¬ 
gnée  par  la  carte  de  Mâdabâ  sous  la  douille  appellation  de  Bêtomarséa- 
Maïoumas,  c’est  ce  qu’il  nous  est  impossible  d'admettre.  D’abord, 
cette  localité  est  figurée  trop  loin  du  lac  Asphaltite  :  on  le  voit  dans 
la  montagne,  à  proximité  de  Kérak,  plus  haut  même  qu’Aïa  Ayy)  et 
que  Tbaraïs  (Tar  in)  qui  sont  déjà  à  plus  de  800  mètres  d’altitude. 
En  dépit  des  libertés  qu’il  s’est  permises  et  des  modifications  que  lui 
ont  imposées  ses  principes  de  perspective,  le  mosaïste  s’est  toujours 
appliqué  à  bien  rendre  la  position  relative  des  points  géographiques. 
Ainsi,  quand  un  endroit  était  maritime,  il  a  très  bien  su  éviter  l'en¬ 
combrement  de  ses  légendes  pour  le  situer  au  bord  de  la  mer.  Témoin, 
sans  parler  du  rivage  méditerranéen,  Callirhoé  et  Zoora  sur  la  mer 
Morte.  L’artiste  eût  été  d’autant  moins  excusable  de  nous  avoir  donné 
le  change  sur  la  véritable  position  de  Maïoumas  que  les  bords  déserts 
du  lac  Asphaltite  lui  offraient  amplement  l’espace  nécessaire  à  ses 
dessins  et  à  ses  inscriptions.  U  résulte  donc  de  cette  première  obser¬ 
vation  que,  loin  de  favoriser  l’identité  de  Maïoumas  et  d’el-Mineh,  la 
carte-mosaïque  lui  est  contraire. 

Mais  pour  entrer  au  cœur  même  de  la  question,  il  est  à  remarquer 
que  le  nom  de  Maïoumas  avait  une  seconde  acception  différente  de 
celle  de  port  de  mer.  U  s’appliquait  par  extension  à  des  fêtes  licen¬ 
cieuses  qui,  après  avoir  pris  naissance  dans  les  villes  du  littoral  de  la 
Méditerranée,  s’étaient  répandues  à  l’intérieur  du  pays.  Au  nr  siècle 
de  notre  ère,  cette  diffusion  avait  eu  déjà  lieu,  comme  le  montrent 
certains  passages  du  Midrach  mis  ingénieusement  en  lumière  par 
M.  Btichler  (2).  Les  rabbins  de  cette  époque  prétendaient,  en  reportant 
dans  le  passé  des  Hébreux  des  institutions  qu’ils  avaient  eux-mêmes 
sous  les  yeux,  que  chaque  tribu  d  Israël  avait  sa  Maïoumas,  c’est-à-dire 
un  rendez-vous  de  fête  où,  à  date  fixe,  on  se  livrait  à  des  plaisirs  dis¬ 
solus.  Cela  revient  à  dire  qu’au  ni®  siècle,  la  Palestine  était  doiée  de 
plus  d’un  de  ces  théâtres  de  débauche.  D'après  un  mot  de  Rabbi  Aïbo, 
il  semblerait  qu’au  siècle  suivant,  il  ne  subsistât  plus  qu’une  seule 
de  ces  maïoumas  israélites.  En  vérité,  les  autres  n’avaient  point  dis- 

(1)  Dans  une  noie  (le  la  page  170  de  son  Moab  (Arabia  Petnva,  l),Musil  semble  patron¬ 
ner  cette  hypothèse. 

(2)  Revue  des  Études  Juives,  XL11,  pp.  125-128. 
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paru,  à  savoir  celles  que  fréquentaient  les  populations  si  mêlées  de  Syrie 
et  de  Palestine.  Deux  lois  impériales  (1)  portées,  Tune  en  396,  pour 
tolérer  cette  fête,  l’aufre  en  399,  pour  la  supprimer,  indiquent  suffi¬ 
samment  la  faveur  dont  elle  jouissait  à  l’aurore  du  ve  siècle.  Elle  dut 
encore  se  maintenir,  en  dépit  des  lois,  puisqu’une  inscription  de  535  — 
contemporaine,  par  conséquent,  de  la  mosaïque  de  Mâdabâ  —  fait 
allusion  à  la  célébration  d’une  maïoumas  à  Djéracli,  la  Gérasa  de  la 
Décapole  (2).  Il  se  peut,  toutefois,  qu’à  cette  basse  époque  les  ri I es 
en  aient  été  épurés.  Finalement,  il  ressort  de  tout  cet  ensemble  que 
la  Maïoumas  de  la  carte-mosaïque  serait  fort  bien  l’un  de  ces  rendez- 
vous  de  fête,  sans  aucun  rapport  de  près  ou  de  loin  avec  le  rivage  de 
la  mer. 

Cette  conjecture  prend  de  la  consistance  si  l’on  tient  compte  de 
l'association  du  nom  de  Dêtomarséa  avec  celui  de  Maïoumas.  Bêto- 
marséa  (BHTOMAPCGA)  est  une  forme  aramaïsante  de  l’hébreu  Bêtli- 
Marzéab  qui  se  retrouve  dans  Jérémie  xvi,  5,  avec  le  sens  de  maison 
du  festin  funèbre  (3).  Mais,  l'acception  de  marzéah  est  autrement  éten¬ 
due.  Usité  chez  les  Phéniciens  et  les  Hébreux,  te  mot  signifiait  un 
collège  religieux,  un  thiase,  dont  le  but  était  la  participation  à  des 
banquets  sacrés  qui  tournaient  facilement  à  l’orgie.  C’est  en  s’ap¬ 
puyant  sur  cette  signification  que  le  prophète  Amos  employait  ce 
terme  pour  stigmatiser  les  Israélites  viveurs  (4).  On  entendait  aussi 
par  Marzéali  les  festins  en  l’honneur  des  idoles,  les  repas  dissolus  et 
les  fêtes  lascives  que  plus  tard  on  appela  maïoumas.  Aussi  bien,  quand 
les  auteurs  du  Midrach  ont  voulu  expliquer  à  leurs  lecteurs  des  pre¬ 
miers  siècles  le  sens  du  Marzéah  biblique,  ils  n’ont  pas  trouvé  à  ce 
mot  de  meilleur  répondant  que  maïoumas.  Un  passage  du  Sifré,  com¬ 
mentaire  midrachique  des  Nombres,  touche  encore  de  plus  près  no¬ 
tre  question.  11  s’agit  de  l’épisode  de  la  plaine  de  Sittim  (Num.  xxv)  : 
Israël  se  livrant  à  la  débauche  avec  les  filles  de  Moab  et  adorant  leur 
divinité  de  Baal-Peor.  Aux  yeux  des  rabbins,  ce  fait  est  apparu  sous 
les  couleurs  d’une  marzéah  ou  d’une  maïoumas  de  leur  époque;  ils  se 


(1)  Codex  Theodosianus  (écl.  Godefroy),  liv.  XV,  lit.  6,  De  Maiuma,  Loi  I  d'Arcadius 
et  d’Honorius  à  Césaire,  préfet  d’Orient  :  Clemenliæ  nostræ  plaçait  ut  maiumœ  provin- 
cialibus  Ixtilia  redderetur.  Ita  taïuen,  utscrvetur  honestas,  et  verecundia  castis  mori- 
lius  perseveret  (a.  396).  Loi  II,  adressée  par  les  mêmes  au  préfet  Aurélien  :  Ludicras  artes 
concedimus  agitari,  ne  ex  nimiâ  harum  restriclioné  tristitia  generetur.  Illud  vero , 
quod  sibi  nomen  procax  licentia .vindicabit  maiumam ,  fœdum  algue  indecorum  spec- 
taculum  denegamus  (a.  399). 

(2)  Revue  archéol.,  1903,  II,  p.  457.  Cf .Mitte.il.  DPV.,  p.  59. 

(3)  Cliîrmont^Gamneau,  RA  O.,  III,  pp.  28  ss. 

(4)  Amos  6,  7  :  alnnc  rmc,  Vg.  facllo  lascivientium. 
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sont  représenté  Ammonites  et  Moabites  élevant  des  boutiques  et  des 
tentes  depuis  lesimofli  jusqu’à  la  Montagne  de  neige  (1),  pour  attirer 
les  jeunes  Hébreux  à  la  débauche  et  à  l’apostasie.  Cette  exégèse  et  les 
faits  eux-mêmes  qu  elle  éclaircit  nous  amènent  dans  la  région  dessi¬ 
née  parle  mosaïste  à  l'est  de  la  mer  Morte  et  justifient  l'existence  de 
la  Bèth-Marzéah  ou  Maïoumas  de  la  carte  de  Mâdabâ.  lesimoth  nous 
est  connu  :  c’est  une  ville  de  la  plaine  du  Jourdain,  sise  non  loin  du 
golfe  nord-est  de  la  mer  Morte.  Quant  à  la  Montagne  de  neige  ( Tôt 
Taïga),  il  y  a  de  la  difficulté  à  croire  qu’elle  est  l’Hermon  qui  se 
trouve  si  loin  du  cadre  exigé  par  les  faits.  M.  Clermont-Ganneau  a  pro¬ 
posé  de  changer  Taïga  en  Pisgah,  sommet  voisin  du  Nébo  (2).  Une 
conjecture  aussi  solidd  serait  d'identifier  le  Tôr  Talgà  du  Midrach  avec 
le  Djebel  eth-Thelâdjeh  —  la  Montagne  de  neige  —  dont  l’éperon  sert 
de  base  à  la  ville  de  Kérak  (3).  Ainsi,  notre  Maïoumas  appartiendrait 
aux  Marzéah  que  le  Sifré  échelonne  entre  lesimoth  et  la  Montagne  de 
neige  de  Kérak,  un  de  ces  recoins  où  le  vieux  culte  moabite  s'était  per¬ 
pétué  jusqu’au  temps  de  l’empire  byzantin.  Il  serait  gratuit  de  penser 
que  le  mosaïste  ait  voulu  situer  en  cet  endroit  le  Bêtli-Peor  de  la  Bible. 
Qui  sait  si  la  carte  ne  portait  pas,  dans  la  partie  orientale  aujourd’hui 
disparue,  le  Bethphogor  ouïe  Beelphegor  d’Eusèbe,  dessiné  au-dessus 
de  Livias,  en  face  de  Jéricho?  Je  ne  veux  pas  m’attarder,  toutefois,  à 
rechercher  l’emplacement,  de  la  maison  de  fêtes  que  le  mosaïste  a  fi¬ 
guré  près  de  Charachmoba.  Peut-être  un  des  arbres  sacrés,  une  de 
ces  coupoles  isolées  dans  les  vastes  solitudes  de  Moab  serait-elle  une 
survivance  de  cet  antique  sanctuaire.  Parmi  les  lieux  sacrés  que  les 
bédouins  de  nos  jours  fréquentent  sans  trop  savoir  pourquoi,  il  existe 
à  18  kilomètres  au  nord  de  Kérak,  à  proximité  d’el-Qasr,  un  vieil  oli¬ 
vier  très  en  honneur,  qu’on  appelle  soit  '  Qbeul- Allah,  soit  du  nom  plus 
significatif  de  Beit-Allah  (4).  Le  regarder  comme  le  dernier  vestige  du 
bosquet  de  Maïoumas,  ce  serait  une  hypothèse  tentante  que  je  me  borne 
seulement  à  énoncer. 

Mais  pourquoi  demeurer  davantage  sur  cette  grève,  si  nous 
n’avons  pas  à  y  découvrir  le  sanctuaire  moabite?  D’ailleurs,  comme 
il  va  être  une  heure  de  l'après-midi,  on  serait  bien  aise  de  prendre 

(1)  Büciiler,  op.laud .,  p.  127. 

(2)  RAO.,  IV,  pp.  339-345.  Betomarsea-Maioumas  et  les  fêtes  orgiaques  de  Baal-Peor. 
Même  en  adoptant  l’hypothèse  de  M.  Ganneau,  on  arrive  à  considérer  Kérak  comme  le  point 
opposé  à  lesimoth.  Esthori  ha-Parchi  prenait ,  encore  au  xiv"  siècle,  Kérak  pour  le  sommet 
du  Pisgah. 

(3)  RB.,  1902,  pp.  150-151. 

(4)  Musil,  Arabia  Petrœa ,  I,  Moab ,  p.  87.  Jaussen,  Coutumes  des  Arabes  au  pays  de 
Moab,  p.  333. 
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quelque  réfection,  sous  un  abri  quelconque.  Il  ne  faut  pas  songer, 
pour  fuir  les  rayons  du  soleil,  à  se  réfugier  dans  les  fourrés  qui  bor¬ 
dent  la  plage  du  côté  opposé  à  la  nier,  car  ils  baignent  dans  l’eau  que 
des  canaux  cl’irrigation  amènent  des  ouâdys  de  la  montagne.  Heu¬ 
reusement,  'Abel  en-Néby,  le  représentant  de  notre  armateur  Djelâl 
au  port  de  Ivérak,  est  là  pour  nous  recevoir.  Sa  belle  tête  de  nègre, 
dont  le  blanc  turban  qui  la  ceint  relève  la  couleur,  s’est  épanouie  à 
notre  arrivée  et  c'est  avec  mille  bonnes  grâces  qu’il  nous  indique  un 
passage  tracé  dans  la  jungle  marécageuse,  où  l’on  pataugerait  sérieu¬ 
sement,  n’étaient  les  branches  jetées  en  travers  qui  permettent  de 
temps  à  autre  de  poser  le  pied  à  sec.  Au  bout  de  trois  minutes,  on 
arrive  sur  une  aire  de  terre  battue  où  s’élève  la  hutte  d’  Abd  en-Néby. 
Bien  qu’un  art  très  élémentaire  ait  présidé  à  l’érection  de  cette  cage 
de  branchages,  on  s’estime  heureux  de  pouvoir  s’y  installer  à  l’ombre. 
L’hôte  noir  pense  au  fond  de  son  cœur  nous  honorer  spécialement 
en  nous  recevant  dans  cette  résidence  qui  est  la  seule  construction 
—  s’il  est  permis  d’user  ici  cle  ce  terme  —  qui  avoisine  le  débarca¬ 
dère  de  Kérak.  La  région  commandée  par  la  demeure  d’  Abd  en-Néby 
porterait,  d’après  lui,  le  nom  de  Basabès.  Encore  envahie  par  la  jun¬ 
gle,  du  côté  de  la  mer,  cette  terre  a  subi,  vers  l’est,  un  défrichement 
sérieux,  qui,  accompagné  d’une  abondante  irrigation,  donne  lieu  à 
une  végétation  remarquable.  Les  tiges  du  sorgho  ou  dourah,  par 
exemple,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  dans  notre  excursion  du 
soir,  atteignent  quatre  mètres  de  hauteur.  Ici  et  là,  pourtant,  l’an¬ 
cienne  végétation  sauvage  montre  l’oreille;  plus  au  sud,  elle  s’étend 
encore  en  toute  liberté.  Nous  y  avons  noté  la  Calolropis  procera,  ou 
pommier  de  Sodome  (1),  qui  cache  dans  ses  feuilles  grasses,  au  suc 
laiteux,  une  sorte  de  bourse,  grosse  comme  une  orange  et  dont  la  fine 
enveloppe  laisse  échapper,  en  éclatant,  un  duvet  cotonneux,  puis  la 
fausse  pomme  de  Sodome,  le  Solarium  Soclomæinn,  arbuste  à  Heurs 
violacées,  produisant  une  baie  jaune  de  la  grosseur  d’une  prune  et 
remplie  de  graines  très  menues,  grisâtres  comme  la  cendre.  Brûlé 
par  un  champignon,  l’intérieur  de  ce  fruit  se  réduit  en  une  poussière 
noire.  Ce  phénomène  a  vivement  frappé  l’imagination  des  anciens  et 
n’a  pas  peu  contribué  à  renforcer  les  traits  de  la  malédiction  qui  plane 
sur  la  contrée.  Si  le  livre  de  la  Sagesse  dit  simplement  que  les  arbres 
de  cette  région  portent  des  fruits  à  des  époques  indéterminées,  des 
auteurs  tels  que  Josèphe  et  Tacite  se  sont  bien  gardés  de  négliger  ce 

(1)  Nous  avons  rencontré  aussi  le  pommier  île  Sodotne,  au  Ghoueir  et  à  Zârah.  Le  D‘  Lor- 
tet,  qui  a  fait  de  celte  plante  une  bonne  description  ( La  Syrie  d’aujourd’hui,  p.  411),  a 
donc  tort  de  restreindre  à  'Aïn  Djeddi  son  habitat  en  Palestine. 
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1.  —  Ouâdy  Béni  Hammideli. 


Pliot.  du  P.  Savignac. 

■i.  —  Dépôts  arénacés  de  l'ouâdv  Béni  Hammideh. 
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que  la  flore  du  lac  Asplialtite  leur  fournissait  de  dramatique  (1  .  Ils 
nous  montrent  les  cendres  de  ce  pays  brûlé  qui  renaissent  dans  ses 
productions.  Les  fruits  qu'on  y  voit,  disent-ils,  ont  l’aspect  et  la  cou¬ 
leur  des  fruits  comestibles,  mais  A  peine  les  a-t-on  touchés  qu'ils  vous 
tombent  en  poussière  dans  les  mains.  Un  autre  arbre  très  fréquent 
dans  le  Ghôr  el-Mezra  a,  où  il  encombre  le  fond  des  ouàdvs,  est  le 
seder  ou  nabi-,  que  les  botanistes  nomment  Zizyphus  Spina  Christi. 
Orné  d'une  petite  baie  verte  ( doam ),  armé  d’épines  tiues  et  légère¬ 
ment  recourbées,  il  forme  des  baies  naturelles  redoutables  et  absolu¬ 
ment  impénétrables.  On  rencontre  aussi  beaucoup  les  plantes  à  soude, 
Salsola  kali,  Suæda  asphaltica. 

Ce  sont  là  des  échantillons  de  cette  flore  subtropicale  qui  donne  au 
bassin  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte  une  physionomie  africaine  pro¬ 
noncée.  Il  s’y  trouve,  en  effet,  près  de  150  espèces  botaniques  rele¬ 
vant  de  la  flore  de  l’Afrique,  fait  qui  s’explique  par  la  formation  même 
de  ce  bassin  (2).  Le  plissement  de  1  Arabah  et  du  Ghôr,  qui  s’était  des¬ 
siné  au  milieu  de  l’époque  tertiaire,  fit  longtemps  partie  de  l'immense 
réseau  fluvial  auquel  appartenaient  le  bassin  du  Nil  et  les  grands  lacs 
africains.  Plus  tard,  l’affaissement  définitif  de  la  région,  en  y  mainte¬ 
nant  un  degré  élevé  de  température,  conserva  et  entretint  les  germes 
reçus  de  la  végétation  tropicale,  tandis  que  le  reste  de  la  Palestine 
demeurait  fidèle  au  climat  et  à  la  flore  de  la  Méditerranée. 

L’ouâdy  Béni  II ammîdeh  ou  Béni  Ilammdd,  qui  sort  de  la  mon¬ 
tagne,  à  trois  kilomètres  et  demi  de  la  mer,  est  surtout  riche  en  ro¬ 
seaux,  joncs  et  tamaris  qu’arrose  un  frais  ruisseau  dont  les  eaux,  dès 
leur  arrivée  dans  la  plaine,  sont  distribuées  parmi  les  cultures  fpl.  IV, 
1).  Mais  il  est  évident  que  sa  structure  géologique  présente  un  intérêt 
supérieur  à  celui  de  la  végétation  qu’il  entretient.  L’issue  du  défilé 
montagneux  au  fond  duquel  coule  le  filet  d’eau  est  surtout  caractérisée 
par  les  dépôts  arénacés  qui  en  forment  les  parois.  Au  voyageur  qui 
connaît  déjà  Zoueirah,  un  rapprochement  s’impose,  à  première  vue, 
entre  les  pentes  marneuses  de  ce  ravin,  situé  au  sud-ouest  de  la  mer 
Morte  et  l’entrée  de  l’ouâdv  Béni  Hammâd.  Ce  sont,  ici  et  là,  les  mê¬ 
mes  buttes  de  sable  compact  raviné  par  les  pluies  et  simulant  divers 
ouvrages  de  défense  d’une  forteresse,  redans,  échauguettes,  mâchi¬ 
coulis,  ou  bien  ébauchant  un  énorme  visage  pharaonique,  coiffé  d’une 
tiare  invraisemblable  (pi.  IV,  2).  De  même  origine  que  les  dépôts 
étagés  à  l’ouâdy  Ghoueir  et  surtout  dans  les  ravins  de  la  rive  occi- 

(1)  Snp.  10,  7.  Bell.Jud.,  IV,  8,  4.  Tacite,  Hist.,  V,  G. 

(3)  M.  Legendre  a  catalogué  dans  l’art.  Palestine  du  Dictionnaire  biblique,  les  principaux 
représenlants  de  cetle  flore  tropicale  signalés,  par  les  botanistes. 
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dentale,  ces  buttes  doivent  leur  construction  à  la  stagnation  de  la 
mer  Morte  à  un  niveau  élevé  d’une  centaine  de  mètres  au-dessus  du 
niveau  actuel,  aux  temps  où  la  seconde  époque  glaciaire  régnait  en 
Europe.  Au  pied  do  ces  amas  blanchâtres,  une  source  sulfureuse  de 
36°  se  fait  jour  sous  les  épais  fourrés  et  vient  remplir  un  bassin 
aménagé  par  les  indigènes  qui  fréquentent  ces  eaux.  On  l’appelle 
Hammam  el-Moghdrah . 

En  sortant  de  l’ouâdy  Béni  Hammâd,  on  a,  de  chaque  côté,  la 
déclivité  mourante  du  pays  haut  que  ne  peut  atteindre  l’eau  des 
rivières  et  qui  attend  toute  son  humidité  de  la  pluie  du  ciel  :  pentes 
douces  que,  pour  cette  raison,  les  Arabes  nomment  Ard  Ba'el  (1). 
Si  l'on  poursuit  sa  route  vers  le  sud,  au  delà  des  récentes  plantations 
de  figuiers  qui  décorent  la  sortie  de  l’ouâdy,  on  passe  au  pied  du 
Tell' Abd  Rahil  (2),  que  surmontent  les  ruines  d’un  fortin  semées  de 
j)oteries  brisées.  Non  loin  de  là,  dans  un  repli  de  terrain,  apparaît 
une  agglomération  de  masures  bâties  avec  des  matériaux  empruntés 
au  tell  voisin.  C’est  un  entrepôt  de  céréales  de  même  genre  que  celui 
de  Môteh,  à  12  kilomètres  au  sud  de  Kérak,  et  qu’on  fréquente  seule¬ 
ment  aux  jours  de  la  récolte  ou  de  la  vente.  Comme  la  région  avoi¬ 
sinante,  ces  magasins  portent  le  nom  de  Haditheh.  Ce  vocable  n’est 
pas  de  création  récente,  car  les  documents  géographiques  anciens 
mentionnent  plus  d’une  «  Aditha  »  (3).  Il  existait  en  particulier  au 
ve  siècle  deux  garnisons  relevant  du  duc  d’Arabie,  dont  l’une  est  ca¬ 
taloguée  avec  l’orthographe  Adittha  et  l'autre  transcrite  par  Adti- 
tha  (4).  Mais  il  est  facile  de  reconnaître  sous  ces  variantes  le  nom 
assez  répandu  d’ Aditha.  Peut-être  l’une  de  ces  installations  mili¬ 
taires  répond-elle  à  la  moderne  Iladitheh  et  aux  ruines  de  Tell  Abd 
Raliil.  Quant  à  l’autre,  elle  doit  être  cherchée  au  nord  d’  Amman,  si, 
comme  il  est  très  probable,  elle  est  identique  à  la  Hatita  de  la  Table 
de  Peutinger, 

A  dix  minutes  de  marche  au  midi  du  tell  susdit,  on  croise  un  cours 
cl’eau  potable,  qui  est  le  seîl  Haditheh;  puis,  à  un  quart  d’heure  de  là, 

(1)  C’est-à-dire  «  terre  de  Ba'al  ».  C’est  un  débris  de  l’ancienne  théologie  arabe.  «  Le 
terrain  de  Baal  ou  arrosé  par  le  Baal,  est  donc  tout  terrain  fécondé  par  la  nature  ou  par  le 
Dieu  de  la  nature,  par  opposition  à  celui  que  l'homme  arrose  par  son  industrie  »  (Lagrange, 
Éludes  sur  les  Religions  sémitiques ,  p.  97). 

(2)  Palmer,  The  Desert  of  the  Exodus,  II,  p.  471,  a  entendu  'Abd  er-Rahirn. 

(3)  Cf.  Tiiomsen,  Loca  sancta,  p.  15  et  Brünnoyv-Domaszewski,  Die  Provincia  Arabia, 
II,  pp.  222,321. 

(4)  Nolitia  Dignüatum,  p.  81.  Ala.  secunda  felix  Valentiniana ,  apud  Adiltha.  — Cohors 
prima  miliaria  Tliracum,  Adtitha.  Brünnotv  ( loc .  laud.)  localise  l’une  à  Qala'at-Zerqà  et 
l’autre,  tout  près  du  même  Qala'at,  à  el-Hadid. 
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il  faut  franchir  le  ruisseau  de  Scbe'ah,  dont  l’eau  est  alcaline  et  sulfu¬ 
reuse.  Encore  un  quart  d’heure  de  route  et  c’est  l'excellent  ouâdy 
'Ai f reh,  près  duquel  se  voient  les  restes  d’un  canal  destiné,  disent  les 
bédouins,  à  amener  les  eaux  surabondantes  de  l’ouâdy  Béni  llammi- 
deh.  Enfin,  voici  l'ouâdy  Sikên,  au  sud  duquel  se  dressent,  à  peu  de 
distance  l'une  de  l’autre,  deux  collines  couronnées  de  restes  de  cons¬ 
tructions  romano-byzantines  (fi y.  16).  Ici,  ce  sont  des  murs  de  près 
cl’un  mètre  d’épaisseur,  formant  un  carré  de  22  mètres  de  côté  ;  là,  une 
série  de  compartiments  dont  l’ensemble  devait  composer  une  bâtisse 
plus  considérable  que  la  précédente.  Les  indigènes  ont  extrait  autre¬ 
fois  quelques  blocs  de  ces  ruines  pour  en  recouvrir  la  sépulture  des 
leurs.  Aussi,  l’endroit  s’appelle-t-il  Madjàni  (les  tombeaux).  Au  pied 


de  ces  collines  coule  un  canal  d'irrigation  amorcé  à  l’ouâdy  Kérak. 
S’il  fallait  mettre  un  nom  ancien  à  cette  double  localité,  on  pourrait 
penser  à  Naar safari  (Nahr  Safaris)  de  la  Notitia  dignitatum  qui  dé¬ 
signe  un  poste  militaire  de  la  province  d’Arabie.  Le  nom  de  la  source 
voisine  ' Aïn  Zi f reh  servirait  de  fondement  à  cette  conjecture  qui  en 
vaut  bien  une  autre  (1). 

Arrivée  à  ce  point,  notre  caravane  arrêta  sa  marche  vers  le  sud  et 
laissant  sur  sa  gauche  le  vaste  campement  de  Mezra’a,  revint  directe¬ 
ment  à  la  cabane  d’ Abd  en-Néby  par  le  lit  des  torrents  et  les  champs 
détrempés  par  l’arrosage. 

La  nuit  passée  là  acheva  de  nous  persuader  du  caractère  africain 
de  la  région.  Outre  plusieurs  Arabes  de  Kérak,  quelques  indigènes  au 
teint  fortement  basané  étaient  venus,  sur  le  soir,  faire  la  causette  et 
boire  le  thé  avec  l’équipage  sous  la  hutte  du  nègre  'Abd  en-Néby.  Un 

(1)  On  a  proposé  de  chercher  Ala  secunda  Miliarensis,  Naarsafari  (Thomsen,  Loca 
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autre  noir  faisait  partie  du  cercle  des  buveurs.  C’était  un  nègre  de 
Jéricho,  attaché  au  service  de  notre  navire,  où  il  remplissait,  sans 
paraître  trop  se  salir,  les  fonctions  les  plus  salissantes.  Abou  Sarnra 
était  son  nom.  Durant  la  journée,  le  travail  le  mettait  d'assez  mé¬ 
chante  humeur,  mais  dès  qu'avec  le  soir  ses  occupations  prenaient 
fin,  une  joie  exubérante  s’emparait  de  tout  son  être.  Le  premier  us¬ 
tensile  de  métal  tombé  sous  sa  main  devenait  un  tam-tam  dont  le  son 
cadencé  l'excitait  à  gambader.  On  croirait  que  le  sage  observateur  Ibn 
Khaldouna  connu  notre  Abou  Sarnra.  à  l’entendre  dire  :  «  Nous  avons 
tous  remarqué  que  le  caractère  des  nègres  se  compose,  en  général, 
de  légèreté,  de  pétulance  et  d’une  vive  gaieté;  aussi  les  voit-on  se 
livrer  à  la  danse  chaque  fois  qu'ils  en  trouvent  la  moindre  occasion; 
de  sorte  que,  partout,  ils  ont  une  réputation  de  folie.  La  véritable 
cause  de  ce  phénomène  est  celle-ci  :  selon  un  principe  qui  est  bien 
établi  dans  les  traités  de  philosophie,  la  joie  et  la  gaieté  résultent  natu¬ 
rellement  de  la  dilatation  et  de  l’expansion  des  esprits  animaux,  tandis 
que  la  tristesse  dérive  de  la  cause  contraire,  c’est-à-dire  de  la  contraction 
et  de  la  condensation  de  ces  esprits...  Comme  les  nègres  habitent  un 
climat  chaud,  que  la  chaleur  prédomine  sur  leur  tempérament,  et 
que,  d’après  le  principe  de  leur  être,  la  chaleur  de  leurs  esprits  doit 
être  en  rapport  direct  avec  celle  de  leurs  corps  et  de  leur  climat,  il 
en  résulte  que  ces  esprits,  comparés  à  ceux  des  peuples  du  quatrième 
climat,  sont  extrêmement  échauffés,  se  dilatent  bien  plus  aisément, 
éprouvent  un  sentiment  plus  rapide  de  joie  et  de  plaisir,  et  un  degré 
d’expansion  plus  considérable  :  ce  qui  a  pour  résultatl’étourderie(l  ).  » 
Toutefois,  les  gens  du  Ghôr  n’ont  pas  une  constitution  qui  permette 
aux  principes  physiologiques  de  l’ethnologue  arabe  de  se  vérifier. 
Abattus  et  hébétés  par  l’extrême  chaleur,  ils  sont,  à  l’encontre  des 
nègres,  mornes  et  craintifs.  Leur  physionomie  ne  révèle  pas  une  race 
arabe  pure.  Descendants  d’esclaves  implantés  jadis  sous  ce  climat 
pernicieux,  ils  gardent  l’empreinte  d’une  longue  servitude  (2).  Ainsi, 

sancta,  p.  91)  au  seil  'Afra,  aflluentde  rive  gauche  de  louàdy  el-IIesi.  Mais,  comme  Zoora, 
située  à  la  bouche  de  cel  ouâdy,  relevait  du  duc  de  Palestine,  il  est  fort  probable  que  le 
seil  'Afra  se  trouvait  dans  le  domaine  de  ce  duc  et  non  sous  le  gouvernement  du  duc  d'Ara¬ 
bie.  D'autre  part,  Areopolis,  c'est-à-dire  Itabba,  appartenant  aux  garnisons  d'Arabie,  il  est 
à  croire  que  le  Ghôr  el-Mezra'a,  qui  se  trouve  à  la  même  hauteur  que  cette  ville,  vers  le 
nord,  relevait  aussi  du  général  d’Arabie. 

(1)  Prolégomènes  historiques  d'Ibn  Khaldoun,  quatrième  discours  préliminaire,  pp.  174  s. 

(?)  A  propos  de  la  qualité  des  différents  climats,  Anastase  i.e  Sinaïte,  PG.,  89,  col.  745, 

: Quæst .  96,  affirme  avoir  trouvé  dans  la  région  de  Zoora,  c’esl-A-dire  au  sud-est  de  la  mer 
Morte,  des  prisonniers  chypriotes  affectés  à  l’exploitation  des  domaines  publics.  Mi  qaddasi 
(Guy  Le  Stkance,  Palestine  xinder  the  Moslems ,  p.  ?90)  remarque  au  siècle  que  les  ha¬ 
bitants  de  Zoar  ont  la  peau  noire  et  sont  trapus. 
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ceux  d’entre  eux  qu’héberge,  ce  soir,  Abden-Néby,  loin  d’être  tentés 
de  se  mêler  à  la  bamboula  soudanaise  d’Abou  Samra,  le  suivent  à 
peine  du  regard.  Nous-mêmes,  11011111168  de  la  zone  tempérée,  origi¬ 
naires  du  quatrième  climat,  nous  en  avons  bientôt  assez  de  la  danse 
du  nègre;  étendus  dans  ce  coin  d’Afrique  perdu  dans  l’Asie  Anté¬ 
rieure,  nous  essayons  de  consacrer  au  sommeil  les  quelques  instants, 
cîe  répit  que  nous  accordent  de  temps  à  autre  les  coqs  bruyants  et  les* 
oies  criardes  de  la  basse-cour  d’  Abd  en-Néby. 

Fr.  F.-M.  Abel. 

(A  suivre.) 


III 


LES  PREMIERES  CIVILISATIONS 


d’après  IX  LIVRE  RÉC  EXT. 


U  est  assurément  peu  de  biblistes  à  qui  le  nom  de  M.  J.  de  Morgan 
ne  soit  pas  encore  familier.  De  brillantes  découvertes  en  Égypte,  les 
révélations  étonnantes  des  fouilles  de  Suse,  la  conquête  surtout  du 
fameux  Code  de  Hammourabi  ont  assuré  à  l'éminent  Délégué  général 
en  Perse  une  notoriété  considérable  parmi  les  historiens  et  exégètes 
bibliques.  Son  récent  ouvrage  (1)  lui  vaudra  sans  doute  de  leur 
part  autant  de  gratitude  que  d’admiration,  car  il  leur  fournit  un  in¬ 
dispensable,  opportun  et  solide  instrument  de  labeur.  Le  sous-titre 
en  définit  excellemment  la  nature.  Ce  que  M.  de  Morgan  a  voulu  n’est 
ni  un  traité  méthodique  et  complet  de  préhistoire,  ni  une  histoire  uni¬ 
verselle  :  le  meilleur  manuel  préhistorique  accumule  seulement  les 
matériaux  sans  les  mettre  en  œuvre;  quant  à  l 'Histoire  universelle, 
qui  a  pu  fournir  à  Bossuet  le  thème  d’un  chef-d’œuvre  littéraire,  il  serait 
évidemment  prématuré  de  l’entreprendre  à  ce  jour,  puisque  de  toute 
part  surgissent  des  informations  aptes  à  l’éclairer  et  à  la  renouveler. 
Le  but  visé  est  de  produire  des  «  observations  coordonnées  sur 
l’histoire,  l’ethnographie,  la  linguistique,  les  sciences,  les  arts,  etc., 
sur  les  diverses  émanations  de  l’esprit  humain  en  tant  qu’ayant  con- 

(1)  Les  premières  civilisations.  Éludes  sur  la  préhistoire  et  l'histoire  jusqu'à  la  fin  de 
l  empire  macédonien.  Gr.  in-8"  de  \ii-513  pp.  et  environ  13U  illustrations  (cartes  géogra¬ 
phiques,  géologiques,  ethnographiques,  fac-similés  d’écritures). 
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tribué  au  progrès  général  »  (p.  ix).  Et  parce  que  chaque  moment  du 
présent  est  tributaire  de  tout  le  passé,  pour  rendre  correctement  in¬ 
telligible  l'état  du  monde  à  l’heure  ou  la  conquête  romaine  met  fin  à 
l’empire  macédonien  il  était  nécessaire  d’en  examiner  l’évolution 
immense,  depuis  l’époque  «  à  coup  sûr  prodigieusement  ancienne  » 
(p.  46)  où  l’homme  apparut  sur  le  globe  et  inaugura  les  premiers  ru¬ 
diments  de  la  civilisation.  La  variété  extrême  des  connaissances  impli¬ 
quées  et  la  complexité  des  méthodes  propres  aux  diverses  sciences  à 
mettre  enjeu  accentuent  suffisamment  la  gloire  elle  mérite  d’avoir 
réalisé  cette  délicate  tâche. 

M.  de  Morgan  suppose  naturellement  connus  les  éléments  de  cha¬ 
que  science  et  se  préoccupe  dès  l'abord  de  passer  en  revue  celles  qui 
peuvent,  qui  doivent  concourir  à  l’élaboration  de  la  préhistoire  et  de 
l’histoire.  Ce  chapitre  de  méthodologie,  écrit  par  un  homme  de 
sciences  aussi  qualifié,  après  vingt-cinq  ans  de  recherches,  d’obser¬ 
vations  et  de  réflexion,  est  peut-être,  dans  sa  concision  et  sa  simpli¬ 
cité,  le  meilleur  de  tout  l'excellent  ouvrage.  Autour  de  la  préhis¬ 
toire  il  se  mène  aujourd'hui  très  grand  bruit  et  les  verdicts  qu’on  lui 
fait  rendre  sont  trop  souvent  d’une  rigidité  immodérée,  en  tout  cas 
de  nuances  trop  considérables  selon  le  point  de  vue  préféré.  Géologie, 
paléontologie,  botanique  ne  rendent  pas  toujours  des  témoignages 
clairs,  ni  faciles  à  harmoniser  entre  eux  ou  avec  les  données  de  l'ar¬ 
chéologie  préhistorique  ;  et  quand  il  s’agit  par  exemple  de  marquer 
en  chiffres  au  moins  approximatifs  les  grandes  phases  de  l’évolution 
humaine,  l’écart  entre  spécialistes  arrive  à  porter  sur  des  millions 
d’années.  Les  sceptiques  paresseux  s’en  autorisent  pour  prononcer  la 
banqueroute  de  recherches  laborieuses  auxquelles  il  est  infiniment 
plus  sage,  urgent  d’ailleurs,  de  s'initier.  Biblistes  et  apologistes  ne  se 
sont  pas  soustraits  à  cette  obligation.  Il  ne  suffit  pourtant  plus  de 
savoir  trier  dans  un  recueil  paléontologique  des  figures  à  épingler 
sous  un  verset  du  récit  de  la  Création  :  c’est  souvent  toute  la  ten¬ 
dance  de  la  préhistoire  contemporaine  qui  semble  hostile  aux  vérités 
traditionnelles.  Et  sans  doute  on  pouvait  hausser  les  épaules  devant 
l’aphorisme  gratuit  de  Hæckel  sur  Y  Homo  sapiens  descendant  de 
l 'Homo  stupidus,  qui  descendait  du  Pithecanthropus  erectus  ou 
alalns,  qui  n'était  qu’un  singe.  Ironie  n’est  plus  défense  le  jour  où 
un  paléontologiste  compétent,  examinant  les  ossements  de  l’homme 
de  Java  ou  de  Néanderthal,  mieux  encore  ceux  plus  récemment 
exhumés  dans  la  caverne  de  la  Chapelle  aux  Saints,  conclut  scien¬ 
tifiquement  à  des  apparences  simiennes.  Ou  encore,  comment  dis¬ 
cuter  avec  le  «  savant  »  qui  vient  battre  en  brèche  l’unité  biblique  de 


MÉLANGES. 


G07 


l’espèce  humaine  au  nom  d'une  science  infiniment  positive  de  prime 
abord,  toute  hérissée  de  chiffres  et  de  notations  algébriques  :  l'anthro¬ 
pologie?  Au  profit  de  ceux  qui  n'ont  ni  le  temps,  ni  les  moyens  de 
s  initier  à  tant  de  connaissances  spéciales,  M.  de  Morgan  a  consacré  un 
quart  de  siècle  à  les  approfondir  toutes.  De  chacune  il  sait  aujourd’hui 
la  portée  exacte  et  il  la  détermine  avec  la  plus  heureuse  précision.  Il 
sait  les  informations  multiples  et  solides  que  fournit  la  géologie,  mais 
il  accentue  la  difficulté  extrême  d’interprétation  et  l’insuffisance  ac¬ 
tuelle  de  nos  observations.  \  la  paléontologie  et  à  la  botanique  il  veut 
qu’on  demande  beaucoup  mais  avec  précaution,  en  se  gardant  sur¬ 
tout  des  généralisations  prématurées.  L’ethnographie,  dont  une  large 
école  est  aujourd’hui  si  férue,  ne  lui  parait  pas  avoir  réalisé  ses  pro¬ 
messes  et  il  fait  la  preuve  de  son  insuffisance  tout  en  proclamant  son 
mérite  quand  elle  concourt  modestement  avec  les  autres  sciences. 
Pour  l'anthropologie  il  se  montre  sévère  et  cette  sévérité  est  à  coup 
sûr  justifiée  par  les  audacieux  excès  de  cette  science,  haussée  parfois 
à  un  rôle  qui  la  dépasse,  quand  on  prétend,  je  suppose,  la  substituer 
à  l’histoire  et  à  tout  le  reste  pour  lui  demander  l’explication  de  la 
vie  humaine  sous  tous  ses  aspects.  Qu’on  provoque  une  admiration 
naïve  en  détaillant  par  douzaines  les  mensurations  nécessaires  pour 
déterminer  un  crâne  d’homme,  ou  qu’un  fervent  doux  et  inoffensif  — 
il  n’est  pas  un  mythe  —  se  passe  le  caprice  de  mesurer  avec  achar¬ 
nement  des  seins  de  femme,  c’est  la  base  intéressante,  nécessaire  ou 
simplement  curieuse  de  classifications  zoologiques  ;  mais  toute  con¬ 
clusion  dépassant  cet  ordre  n’est  plus  que  brimade  justiciable  des 
sarcasmes  de  Molière,  même  si  la  conclusion  s’étale  sous  forme  d’apho¬ 
risme  scientifique  en  quelque  manuel  fameux.  Du  moins  est-il  indis¬ 
pensable  de  savoir  établir  que  le  galbe  d’un  sein  et  le  volume  d’un 
crâne  ou  sa  conformation  ne  sont  pas  l’explication  de  l’intelligence  et 
de  la  volonté,  raisons  d’être  de  toute  civilisation;  le  livre  de  M.  de 
Morgan  guidera  ceux  qui  le  voudront  en  cette  étude.  Le  lecteur  attentif 
y  apprendra  aussi  de  quel  secours  précieux  peuvent  être  la  sociologie, 
la  linguistique  surtout  pour  pénétrer  dans  la  connaissance  de  l’huma¬ 
nité  et  en  comprendre  la  marche  à  travers  les  âges,  dans  cette  per¬ 
sévérante  ascension  vers  un  idéal. 

Il  y  a  moins  d’originalité  apparente  dans  la  section  consacrée  aux 
«  sources  de  l’histoire  ».  Là  encore  cependant  l’ouvrage  témoigne 
d’une  réelle  et  très  heureuse  originalité.  Tout  le  monde  est  désormais 
d’accord  pour  proclamer  la  nécessité  d’une  critique  attentive  et  mé¬ 
thodique  des  textes,  la  nécessité  de  les  replacer  chacun  en  son  mi¬ 
lieu,  la  nécessité  enfin  de  les  éclairer  de  beaucoup  de  sciences  accès- 
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soircs  et  eo  particulier  de  la  documentation  archéologique.  Une  fois 
à  pied  d’œuvre,  combien  d’historiens  sont  assez  maîtres  de  leur  sujet 
et  de  leurs  impressions  pour  ne  pas  lire  un  texte  avec  leur  imagina¬ 
tion  moderne,  pour  ne  pas  s’absorber  en  un  détail  au  préjudice  de 
l’ensemble,  pour  ne  pas  enfin  se  contenter  d’un  vague  recours  à  des 
informations  archéologiques  empruntées  au  hasard  et  utilisées  sans 
contrôle?  L’auteur  des  Premières  civilisations  n’est  pas  seulement  un 
historien  linguiste  et  critique  rompu  aux  meilleures  méthodes  et  im¬ 
peccablement  érudit  :  la  documentation  archéologique  du  sujet  dont 
il  traite  lui  est  familière,  d’autant  plus  avantageusement  familière  que, 
pour  une  très  large  mesure,  c'est  à  ses  savants  et  féconds  travaux  en 
d’innombrables  explorations  et  chantiers  de  fouilles  que  cette  docu¬ 
mentation  est  due.  Il  est  donc,  la  plupart  du  temps,  le  mieux  en  si¬ 
tuation  pour  fournir  l’interprétation  exacte  d’un  monument  et  tirer  le 
maximum  de  la  valeur  scientifique  d’une  donnée  archéologique. 

On  voit  assez  déjà  l'intérêt  que  ne  peut  manquer  d’offrir  un  ou¬ 
vrage  conçu  sur  de  telles  bases  et  réalisé  avec  un  ensemble  aussi 
exceptionnel  de  connaissances.  Les  discussions  de  détail  où  s’ab¬ 
sorbent  nécessairement  les  spécialistes  disparaissent  dans  une  trame- 
générale  puissante,  parce  que  les  éléments  en  sont  empruntés  à  la 
fois  à  toutes  les  sciences  aptes  à  éclairer  quelque  aspect  du  sujet. 
Vues  avec  cette  envergure,  les  questions  de  détail  elles-mêmes  se 
précisent  parfois  avec  un  très  grand  intérêt.  Un  exemple  seulement. 
C’est  toujours  une  discussion  très  vive  entre  techniciens  de  savoir  si, 
avant  les  premières  traces  de  l’industrie  humaine  dans  la  taille  du 
silex,  on  ne  doit  pas  supposer  un  état  préalable  dans  lequel  cette  in¬ 
dustrie  humaine  s’essayait  pour  la  première  fois  avec  un  outillage 
rudimentaire  de  pierres  tout  à  fait  brutes,  mais  plus  ou  moins  aptes 
à  rendre  les  services  qu’on  demanda  par  la  suite  aux  pierres  taillées. 
Ces  instruments  naturels  ont  reçu  en  archéologie  le  nom  cïëolithes  et 
on  combat  souvent  encore  avec  vigueur  pour  ou  contre  eux.  U  va  de 
soi  en  effet  que  l’évidence  matérielle  est  ici  fort  difficile  à  obtenir, 
puisqu’il  s’agit  d’apprécier  une  simple  possibilité  d’utilisation  hu¬ 
maine,  attestée  tout  au  plus  par  un  rudiment  de  taille,  par  des  traces 
d’usure,  ou  par  un  contexte  géologique  et  paléontologique.  La  géo¬ 
logie  éclaire  peu  ou  point  et  la  paléontologie  n’éclaire,  elle,  aucune¬ 
ment  puisqu’en  fait  la  question  de  l'homme  d’époque  tertiaire  est. 
tout  aussi  irrésolue  que  celle  des  éolithes  dont  il  se  serait  servi. 
M.  de  Morgan  fait  observer  à  bon  droit  que  les  premiers  objets  de 
l’industrie  quaternaire,  les  beaux  silex  dits  chelléens,  sont  d'exécu¬ 
tion  trop  parfaite  en  toute  l'aire  considérable  où  ils  se  rencontrent 
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pour  avoir  été  créés  du  premier  coup  et  sans  tâtonnements.  Les  mo¬ 
difications  graduelles  qui  ont  amené  par  la  suite  cet  outillage  aux 
formes  plus  perfectionnées  encore  de  l’état  magdalénien  par  exemple 
permettent  d’inférer  des  hésitations  plus  ou  moins  longues  avant  le 
chelléen  proprement  dit  :  les  éolithes,  ou  de  quelque  nom  qu’on  les 
appelle,  sont  donc  en  quelque  sorte  nécessairement  impliqués. 

La  question  des  origines  humaines  n’est  pas  moins  scientifique¬ 
ment  mise  au  point  précis  qu'autorisent  les  informations  actuelles. 
Après  quoi  l’éminent  maître  étudie  de  façon  concrète  les  transforma¬ 
tions  du  globe  à  la  fin  de  l’état  tertiaire  et  à  travers  l’état  quaternaire. 
Il  décrit  les  phénomènes  glaciaires,  le  «  mal  glaciaire  »,  ainsi  qu’il  l’ap¬ 
pelle  (p.  118),  dont  souffre  toujours  notre  planète  et  qui  en  consommera 
peut-être  la  ruine.  En  parallèle  avec  ces  vicissitudes  géologiques  et 
climatériques  il  place  les  vicissitudes  initiales  de  la  vie  humaine,  ses 
premiers  centres  d’habitat,  ses  luttes  contre  les  éléments  et  les  redou¬ 
tables  fauves,  ses  migrations  provoquées  et  régies  par  la  progression 
ou  le  recul  des  glaciers,  enfin  la  constitution  des  premières  tribus  et 
l'inauguration  de  la  vie  sociale  au  sortir  des  temps  glaciaires  propre¬ 
ment  dits.  Des  cartes  géologiques  exactes  et  claires,  dressées  par 
l’auteur  ou  empruntées  aux  manuels  les  plus  autorisés,  concrétisent 
un  exposé  lui-même  toujours  clair  et  concis. 

Avec  les  temps  néolithiques  le  problème  des  civilisations  se  com¬ 
plique  :  les  migrations  se  multiplient,  l’art  se  développe  et  nous  per¬ 
cevons  déjà  mieux  la  vie  vraiment  humaine  par  la  manifestation  de 
ses  idées  et  de  ses  croyances.  Un  des  plus  graves  problèmes  qui  se 
posent  dès  qu'on  aborde  l’étude  des  civilisations  ou  que  l’on  parcourt 
en  curieux  les  galeries  d’un  musée  ethnographique  est  celui  des  rela¬ 
tions  et  des  influences  :  problème  infiniment  complexe  que  ne  résout 
naturellement  aucune  solution  simpliste,  migration,  emprunt  direct  ou 
indirect,  et  quoi  que  ce  soit  d’analogue.  Aussi  M.  de  Morgan  se  garde- 
t-il  de  substituer  aucune  théorie  de  ce  genre  à  toutes  celles  que  ruine 
son  implacable  critique  ;  il  préfère,  le  cas  échéant,  proclamer  que  nous 
ne  sommes  pas  encore  en  mesure,  de  faire  partout  la  lumière  désirable, 
son  labeur  fait  du  reste  la  lumière  sur  beaucoup  de  points  déjà.  Tout 
en  tenant  compte  par  exemple  de  relations  continentales  toutes  dif¬ 
férentes  au  début  des  temps  glaciaires,  de  ce  que  la  configuration 
actuelle  du  globe  laisse  soupçonner  aux  profanes,  il  est  évident  que 
l’unité  de  l'industrie  paléolithique  serait  difficilement  explicable  par 
une  unité  de  race.  Les  nuances  de  l’industrie  néolithique  supposent 
normalement  aussi  des  foyers  multiples  d’où  la  civilisation  rayonna 
en  des  directions  et  sous  des  influences  diverses,  et  l’ouvrage  signale 
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en  particulier  le  phénomène  glaciaire  qui,  en  transformant  les  vastes 
régions  sibériennes,  jadis  tempérées,  poussa  probablement  les  peu¬ 
plades  néolithiques  en  Europe  et  y  introduisit  les  dolmens.  Là  encore 
toutefois  on  se  défend  de  toute  solution  simple  et  on  observe  que 
l'idée  de  la  sépulture,  que  représente  le  dolmen,  a  pu  naître  en  plu¬ 
sieurs  pays  et  qu’elle  s’est  développée  parmi  des  populations  d’ori¬ 
gine  variée  mais  qui  avaient  les  mêmes  idées  sur  la  vie  future  (p.  154). 

Les  inventions  métallurgiques,  principe  d'une  transformation  si 
profonde  dans  l’évolution  de  la  civilisation,  sont  rattachées  à  deux 
foyers  primordiaux  :  la  Cbaldée-Élam  et  l'Asie  centrale.  Mais  dès  lors 
l’autre  facteur  essenliel  de  civilisation,  l’écriture,  est  également  con¬ 
quis  et  le  monde  entre  dans  la  lumière  de  l’histoire;  on  peut  mar¬ 
quer  par  des  chiffi’es  déjà  assez  précis  depuis  le  Ve  millénaire  avant 
notre  ère  les  étapes  de  la  civilisation  et  en  esquisser  le  tableau. 
C’est  à  quoi  sont  consacrés,  après  un  chapitre  splendide  sur  «  l’Asie 
antéi’ieure  et  l’Égypte  à  l’état  néolithique  »,  des  chapitres  qui 
ont  pour  titres  :  La  prépondérance  égyptienne,  La  prépondéi’ance 
assyrienne,  La  prépondérance  iranienne,  L’expansion  hellénique. 
L’analyse  de  cette  magistrale  esquisse  allongerait  démesurément 
ce  sommaire  aperçu  du  livre.  Il  faut  la  lire  attentivement  au 
surplus,  car  à  peu  près  toute  phrase  porte.  Il  est  agréable  et  flat¬ 
teur  pour  la  Revue  de  constater  que  les  grandes  lignes  de  cette 
vaste  synthèse  historique  coïncident  avec  la  plupart  des  vues  inci¬ 
demment  émises  ici  sur  quelques  aspects  du  même  sujet.  On  se 
sent  guidé  d’une  main  ferme  et  par  un  jugement  clairvoyant  et  sûr 
dans  cette  immense  mêlée  de  peuples  qui  substitue  finalement  des 
Sémites  à  toutes  les  races  primordiales  de  l’Élam,  de  laChaldée,  de 
l’Asie  Antérieure,  de  la  Syrie  et  de  l’Égypte,  puis  fait  succomber  les 
Sémites  déchus  sous  les  coups  de  races  neuves  mieux  douées  in¬ 
tellectuellement  et  moralement.  Chemin  faisant  chaque  l’ace  est  ca- 
l’actérisée  d’un  mot  juste,  qui  aide  à  saisir  son  rôle  dans  les  en- 
chevéti’ements  de  l'histoire  :  tel  le  réalisme  sensuel  et  utilitaire  des 
Sémites  en  général  et  leur  instinct  de  domination,  opposés  à  la 
douceur  naturelle  des  Égyptiens  primitifs.  Ailleurs,  c’est  la  situa¬ 
tion  natui’elle  d’un  pays  qui  suggère  la  raison  d’être  de  sa  politique 
en  expliquant  par  exemple  pourquoi  la  Chaldée  se  développait  forcé¬ 
ment  au  dehoi’s  tandis  que  l’Égypte  le  faisait  spontanément  au  dedans 
aussi  longtemps  que  des  circonstances  fatales  ne  lui  imposèrent  pas 
la  nécessité  de  se  préoccuper  de  la  scène  du  monde.  Si  la  question 
des  origines  aryennes  n’est  pas  élucidée,  le  rôle  des  Aryens  est  bien 
marqué  dès  leur  première  intervention.  Quant  aux  races  d'Extrême- 
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Orient,  leur  développement  très  unilatéral  et  sans  influence  sérieuse 
sur  les  civilisations  dont  la  nôtre  est  issue  autorisait  à  ne  leur  accor¬ 
der  qu’une  étude  succincte  :  ce  n’est  pas  d’ailleurs  la  partie  la  moins 
soignée  et  la  moins  attachante  du  livre. 

M.  de  Morgan  a  rendu  lui-même  à  ses  lecteurs  le  précieux  service 
de  condenser  en  une  trentaine  de  pages  de  Conclusions  les  résultats 
de  son  immense  enquête.  On  y  lit  en  courtes  et  très  nettes  formules 
ce  qui  est  acquis  de  par  cette  enquête  sur  les  lignes  générales  de 
l’histoire,  sur  révolution  de  la  littérature  et  des  arts.  Si  la  religion 
semble  absente,  c’est  que  l’éminent  auteur  avait  souci  de  se  tenir  sur 
un  terrain  exclusivement  scientifique.  Qu’on  y  prenne  garde  du  reste 
et  la  religion  s’apercevra  partout  en  tant  que  liée  aux  institutions  et 
mêlée  à  toute  la  vie  antique.  Il  est  à  prévoir  que  sur  l’un  ou  l’autre 
détail  de  ces  conclusions,  distraitement  lues  ou  mécomprises  par  qui 
n’aurait  pas  étudié  les  développements  qu’elles  résument,  on  verra 
s'engager  quelque  controverse.  En  donnant  à  son  ouvrage  la  modeste 
qualification  d'Éludes,  M.  de  Morgan  soulignait  assez  qu’il  supposait 
possibles  d  autres  études,  par  conséquent  des  vues  autres  peut- 
être  que  les  siennes  sur  tel  point  particulier.  Celles  qu’on  voudra 
substituer  aux  siennes  devront  désormais,  pour  avoir  quelque  crédit, 
s’inspirer  de  principes  également  scientifiques.  Si  l’avenir  doit  nuan¬ 
cer  quelque  partie  plus  ou  moins  notable  de  cette  brillante  synthèse, 
Les  premières  civilisations  n’en  demeureront  pas  moins  et  pour  long¬ 
temps  un  livre  fondamental. 


11.  Vincent,  0.  IL 
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LES  FOUILLES  ANGLAISES  A  GÉZEJR 

Le  vingtième  compte  rendu  de  M.  Macalister  (1)  débute  par  l’excuse 
trop  modeste  de  n’avoir  guère  à  présenter  que  des  répliques  de  sé¬ 
ries  archéologiques  connues.  Ce  ne  serait  déjà  point  sans  intérêt,  et 
il  y  a  en  réalité  passablement  de  données  nouvelles. 

Une  caverne  funéraire,  que  son  mobilier  date  de  la  fin  de  l’époque 
égéo-cananéenne  (=  early  second  Semitic  de  M.  Macalister),  offre 
deux  particularités  :  I,  une  sorte  de  banquette  en  mortier,  sur  laquelle 
les  morts  étaient  étendus,  contre  une  des  parois;  II,  un  trou  profond, 
juste  devant  l’entrée,  utilisé  par  la  suite  comme  réservoir  à  eau,  et 
dont  la  fonction  primitive  semble  avoir  été  de  défendre  l’accès.  L’u¬ 
sage  des  ponts-levis  n’est  pas  d’hier. 

En  classifiant,  pour  son  mémoire  définitif,  les  variétés  des  maquet¬ 
tes  en  terre  cuite  dites  «  reliefs  d’Àstarté  »,  le  savant  directeur  des 
fouilles  fait  œuvre  tout  à  fait  utile,  à  la  fois  pour  les  archéologues  et 
pour  les  historiens.  La  couche  de  décombres  d'époque  israélite  et 
judéo-grecque  ( third  Semitic)  de  Gézer  vient  de  lui  fournir  plusieurs 
exemplaires  d’un  type  nouveau  en  cet  endroit,  mais  qui  a  des  analo¬ 
gies  à  Megiddo  —  ainsi  qu’il  l’a  très  bien  observé  dès  le  premier  mo¬ 
ment.  —  C’est  toujours  le  procédé  usuel  de  figuration  en  bas-relief 
sur  une  galette  d’argile  aplatie  au  revers.  La  représentation  est 
nue  (2),  à  l’ordinaire,  moins  la  profusion  de  bracelets,  d’armilles,  de 
colliers,  de  pendants  d’oreilles  et  la  coiffure  compliquée  qui  donnent 

(1)  Quart.  Slat.,  janv.  1909,  pp.  13-26,  avec  7  fig.  et  2  planches. 

(2)  Nudité  peut-être  plus  apparente  que  réelle.  Suivant  un  procédé  fréquent  dans  la  sta¬ 
tuaire  antique,  le  sculpteur  —  ou  le  modeleur  —  ne  s'attachait  pas  à  traduire  clairement 
des  draperies  légères  qui  moulaient  exactement  les  formes.  Souvent  même  il  laissait  au  pein¬ 
tre  chargé  de  colorier  les  figurines  ou  de  polychromer  la  statue  le  soin  d’exprimer  le  vête¬ 
ment.  Et  il  va  de  soi,  au  moins  pour  les  figurines  déterrées  dans  les  tombeaux  humides  ou 
les  épaisses  couches  de  décombres  des  tertres  palestiniens,  que  ces  frêles  étoffes  créées  d’un 
coup  de  pinceau,  ne  pouvaient  guère  laisser  de  traces  sur  des  corps  qu'elles  ornaient  jadis 
sans  les  voiler. 
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peut-être  une  idée  de  ce  que  devait  être  une  dame  israélite  de  Gézcr 
en  toilette  de  gala.  Celle  dont  le  compte  rendu  présente  la  photo¬ 
graphie  tient  dans  les  mains,  à  la  hauteur  de  sa  poitrine,  une  sorte 
de  disque  épais,  orné  sur  le  bord  et  lisse  au  centre.  Malgré  la  prudente 
réserve  de  M.  Macalister,  on  n'hésitera  guère  à  y  voir  un  tambourin  (1). 
Ce  bibelot  est  localisé  expressément  dans  les  ruines  d’époque  israélite 
comme  en  sa  «  vraie  place  »,  bien  que  le  compte  rendu  provisoire 
ne  dise  pas  le  lieu  précis  de  la  trouvaille  —  tombeau?  maison?  — 
D'autre  part,  l’exécution  assez  soignée  de  la  figurine  (2),  très  judicieu¬ 
sement  mise  en  contraste  avec  la  grossièreté  naïve  de  la  plupart  de 
ces  reliefs,  permet  de  lui  assigner  une  patrie  artistique  différente 
des  figurines  hathoriques  ou  égyptisantes.  On  croirait  volontiers  que 
celle-ci  a  été  moulée  sur  un  modèle  chypriote;  du  moins  est-ce  du 
style  chypriote  qu’elle  parait  relever  par  tous  ses  détails  techniques  : 
mode  de  coiffure,  ovale  du  visage,  grands  yeux  en  amande,  formes 
un  peu  molles  et.  plus  suggestif  que  tout  apparemment,  surcharge 
de  parure  (3). 

Plus  important  ici  que  l'indice  de  cette  influence  artistique,  s’exer¬ 
çant  dans  la  Palestine  à  partir  du  xe  siècle  environ,  est  le  jour  ouvert 
sur  les  idées  israélites  contemporaines.  M.  Macalister  présente  cette 
figurine  comme  une  «  déesse  ».  Si  vraiment  déesse  il  y  a,  le  concept 
que  s’en  faisaient  les  Gézérites,  à  l’époque  de  la  grande  monarchie, 
n’était  à  coup  sur  pas  bien  austère,  ni  seulement  bien  relevé.  Les 
invectives  courroucées  des  prophètes  n’ont,  dès  lors,  que.  trop  leur 

(1)  En  se  déclarant  peu  conliant  dans  cette  interprétation.  M.  Macalister  avait-il  en  mé¬ 
moire  ce  thème  —  fréquent  dans  les  séries  chyprio-phéniciennes  —  de  la  figure  féminine 
qui  presse  un  disque  contre  sa  poitrine?  On  a  cru,  en  effet,  y  reconnaître  Astarté  offrant  «  à 
l'adoration  des  hommes.le  disque  lunaire  »  (Perrot  et  Chipiez,  Histoire...  :  111.  Phénicie  et 
Chypre,  p.  309  et  lig.  233  ;  cf.  lig.  192  s.;  p.  418  et  lig.  290  ;  p.  451,  lig.  324  et  surtout  fig.  461, 
où  le  disque  est  superposé  à  un  large  croissant).  Mais  en  tous  ces  cas  le  disque  est  dénué 
d’ornements  et  la  femme  le  soutient  de  ses  deux  mains,  ou  l'appuie  entre  ses  seins.  Dans 
la  figurine  de  Gézer  (cf.  aussi  celle  de  Megiddo,  Tell  el-Mulesellim,  I,  p.  59  et  fig.  7.1)  le 
disque  est  cerclé  de  deux  rangs  concentriques  de  grosses  perles;  il  est  soutenu  par  l'avant- 
bras  gauche  et  le  mouvement  des  deux  mains  semble  clairement  indiquer  un  instrument 
musical  manœuvré  à  peu  près  exactement  comme  les  tambourins  de  quelques  musiciens 
naoudrs  dans  les  rues  d’une  cité  orientale  et  des  tziganes  montreurs  d’ours  par  les  villages 
de  nos  campagnes.  Le  mouvement  du  jeu,  la  forme  du  disque,  dépourvu  aussi  de  toute  poi¬ 
gnée,  excluent  l’hypothèse  d'un  miroir.  Cf.  QS.,  avril  1909,  p.  78,  où  M.  le  prof.  Myres 
reconnaît  ici  le  tambourin  usuel. 

(2)  Malgré  les  six  doigts  dont  on  lui  a  loti  chaque  main,  comme  l'a  noté  M.  Macalister. 

(3)  Tout  le  monde  a  en  mémoire  le  diagnostic  d'un  aussi  tin  connaisseur  que  M.  L.  Heuzey, 
à  propos  des  statuettes  chypriotes.  11  s'achève  sur  ces  mots  :  «  Les  représentations  fémini¬ 
nes  se  passent  difficilement  des  parures  multipliées,  qui  couvrent  le  cou,  encombrent  la  poi¬ 
trine...  et  sont  en  opposition  avec  la  sobriété  du  goût  grec  »  (cité  d'après  Perrot-Chipiez, 
Hist.,  III,  542). 
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raison  d’être,  car  il  ne  s’agit  plus  de  ces  Cananéens  que  leur  tradi¬ 
tionnelle  perversion  avait  rendus  dignes  des  pires  châtiments.  On  a 
peine  à  croire  cependant  que  chacune  de  ces  images  représente  vrai¬ 
ment  une  déesse.  Il  y  aura  lieu,  quand  on  possédera  toute  la  docu¬ 
mentation  graphique,  d’essayer  un  discernement  entre  les  idoles  et 
les  poupées  profanes.  La  nouvelle  figurine  de  Gézer  ne  se  rattache¬ 
rait-elle  pas  à  cette  seconde  catégorie?  Que  cette  musicienne  élégante 
ait  été  modelée  comme  un  bibelot  à  déposer  sur  un  guéridon  de 
gynécée  israélite,  ou  comme  une  suivante  symbolique  destinée 


à  accompagner  quelque 
bourgeois  dans  sa  tombe, 
on  aurait  tort  sans  doute 
de  lui  demander  informa¬ 
tion  précise  sur  la  pensée 
religieuse  d’alors. 


Une  petite  galette  ovale 
en  terre  cuite  (tig.  1)  offre 
sur  une  face  un  réseau  de 
traits  profondément  inci¬ 
sés  et  recoupés  à  angles 
droits,  comme  pour  cons¬ 
tituer  les  cases  d’un  échi¬ 
quier.  Une  ou  deux  inci¬ 
sions  verticales  ont  été 
pratiquées  en  chaque  case. 


Fig.  1.  —  D’aprcs  le  QS.,  1909,  p.  17,  fig. 


Au  centre  du  réseau,  un  cercle  irrégulier,  tracé  par-dessus  les  li¬ 
gnes  du  premier  dessin  ;  la  surface  intérieure  de  ce  cercle  a  été  écrasée 
par  l'impression  intentionnelle  d’un  pouce  et  l’empreinte  de  ce  pouce 
est  marquée  aussi,  par  sa  phalange  inférieure,  sur  la  face  latérale 
droite  de  la  tablette  (1).  Deux  minuscules  oreillettes  trouées  termi¬ 
naient  le  grand  axe  de  l’ovale  et  suggèrent  quelque  ligament.  Il  ne 
reste  que  celle  de  gauche.  En  décrivant  cette  pièce  M.  Macalister  écarte 
à  bon  droit  toute  idée  d’un  plan  schématique,  ou  d’une  écriture  quel¬ 
conque.  Il  émet  deux  hypothèses,  entre  lesquelles  le  choix  est  difficile  : 
bouchon  d’amphore,  ou  talisman. 

La  première  alternative  est,  dès  l’abord,  la  plus  séduisante.  Ce 
dessin  géométrique  rudimentaire  eut  pu  faire  office  de  sceau  pour  un 
propriétaire  peu  lettré,  s’il  n’est  pas  un  vain  caprice  de  potier.  Puisque 
M.  Macalister  a  pensé  à  un  bouchon,  c’est  que  l’idée  lui  en  a  été  sug- 


(1)  Détails  peu  marqués  dans  la  gravure,  mais  accentués  dans  l’excellente  description. 
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gérée  par  quelque  détail  insaisissable  sur  l’image  —  de  face  —  pré¬ 
sentée  dans  le  compte  rendu.  Un  tel  «  bouchon  »,  ou  si  l’on  veut  simple 
couvercle,  ne  serait  pas  pour  étonner  malgré  la  recherche  apparente, 
ou  plutôt  la  bizarrerie  de  son  ornementation.  Nombreux  sont  aujour¬ 
d’hui  les  objets  analogues,  de  toute  date  et  des  provenances  les  plus 
variées,  qui  ont  certainement  fait  office  de  bouchons,  ou  de, sceaux  es¬ 
tampillés.  Le  damier  incisé  sur  la  face  supérieure  est  d’une  exécution 
beaucoup  moins  laborieuse  que  le  décor  géométrique  élégant  de  tel 
couvercle  de  boite  crétoise  en  os  (1)  :  décor  où  il  serait  très  vain  de 
prétendre  découvrir  une  intention  symbolique.  Pour  satisfaisante 
que  soit  une  telle  interprétation,  il  reste  quelque  anomalie  dans  la 
forme  ovale,  —  insolite  pour  un  orifice  de  vase  ou  pour  une  boite  à 
couvrir,  —  dans  les  petites  nodosités  perforées  en  manière  d’oreillettes, 
dans  l’épaisseur  enfin,  relativement  considérable  d’après  la  photogra¬ 
phie.  Il  reste  surtout  l’idée  de  talisman,  ou  d’objet  quelconque  à  usage 
magique,  émise  par  M.  Macalister  qui  fera  certainement  quelque  jour  la 
documentation  archéologique  de  cette  intéressante  hypothèse.  A  re¬ 
chercher  ce  qui  a  pu  l’occasionner,  on  est  tout  de  suite  frappé  de  cette 
«  empreinte  du  pouce  droit  »  du  modeleur.  A  tort  ou  à  raison,  ce 
doigt  en  relation  avec  un  réseau  régulier  de  lignes  et  de  points  sur  une 
tablette  d’argile  évoque  le  sou  • 
venir  des  monuments  rattachés 
à  des  rites  magiques  fort  an¬ 
ciens,  puisqu’ils  dérivaient  déjà 
d’une  tradition  vieillie  dans  la 
liturgie  babylonienne  du  ui®  mil¬ 
lénaire  avant  J.-C.  U  s’agit  de  ces 
curieuses  tablettes  (lîg.  2)  où  l’on 
doit  voir  la  représentation  sché¬ 
matisée  d’un  foie  animal  et  sur 
lesquelles  sont  gravées  des  dé¬ 
cisions  divinatoires,  en  de  «  pe- 

(1)  Trouvée  dans  une  tombe  à  Phaestos,  et  publiée  par  M.  Sa.vic.noni,  Monumcnti  antichi 
clei  Lincei,  XIV,  1905,  col.  550  s.,  lig.  35.  La  pièce  crétoise  est  brisée,  mais  facile  à  recons¬ 
tituer  en  un  carré  presque  parfait  (0"‘,084  X  0m,086).  La  plaquette  ovale  de  Gézer  mesure 
0-,092  x  0“,079  sur  ses  grands  axes,  ce  qui  donne  des  proportions  très  voisines.  Mieux  in¬ 
diqué  peut-être  encore  serait  le  rapprochement  avec  un  autre  couvercle  en  terre  cuite  dé¬ 
couvert  dans  une  des  agglomérations  pré-homériques  sur  le  tertre  à'Hissarlili  =  Troie,  par 
conséquent  antérieure  au  xrv"  siècle  avant  notre  ère.  C'est  un  disque  mesurant  13  à  14  cen¬ 
timètres  de  diamètre  et  dont  le  dessus  est  orné  d'un  triple  rang  de  spirales  variées  couvrant 
la  surface  entière,  moins  un  petit  polygone  central  (publié  par  11.  Schmidt,  Die  Keramil  ... , 
dans  Doeupi  eld,  Troja  und  Mon,  1,  p.  279,  lig.  167. 


Fig.  —  Tablette-foie  babylonienne. 
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tits  segments  »  délimités  par  un  réseau  de  lignes  et  marqué  «  de 
points  »  (1).  Posé  en  travers  par-dessus  le  réseau  de  cases  inscrites, 
un  objet  en  relief,  —  dérivé  peut-être  de  l’artère  du  foie  naturel,  — 
est  manifestement  conçu  comme  un  «  index  »  de  nos  modernes  affi¬ 
ches  et  porte  en  effet  le  nom  de  «  doigt  »  dans  le  texte  même  des  ta¬ 
blettes  (2). 

Une  pièce  similaire  (fig.  3) —  en  bronze  celle-là  — a  été  trouvée  dans 
unerégiondu  globe  fort  éloignée  delaBabylonie,  traditionnel  eldorado 

des  mages  :  dans  cette  Étrurie  mys¬ 
térieuse  encore,  mais  dont  les  at¬ 
taches  avec  l’antique  Orient  pa¬ 
raissent  trop  nombreuses ,  trop 
précises  surtout,  pour  qu’on  s'en 
débarrasse  avec  la  formule  com¬ 
mode  «  mirage  oriental  »  (3).  Tan¬ 
dis  que  les  premiers  savants  qui 
se  sont  occupés  de  la  pièce  étrus¬ 
que  semblent  l'avoir  considérée 
comme  un  temple  convention¬ 
nel  (?),M.  le  professeur  Hommel  (4) 
a  très  bien  vu  sa  similitude  avec 
les  «  foies  magiques  »  babyloniens 
et  il  en  a  fait  argument  de  rela¬ 
tion  entre  la  civilisation  étrusque  et  la  culture  antique  de  l’Asie  Mi¬ 
neure.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ses  déductions  et  sous  réserve  de 

(1)  Voir  P.  Laorance,  Éludes  sur  les  religions  sémitiques'1 2 3 4,  p.  234,  pour  la  documenta¬ 
tion  nécessaire  de  Yexlispicine  babylonienne,  ou  divination  par  le  foie,  et  pour  la  descrip¬ 
tion  du  rite. 

(2)  Indication  due  à  l’obligeance  du  P.  Dhorme. 

(3)  On  se  rappelle  qu’Hérodote  (I,  94,  éd.  commentée  Stein  I,  p.  117  s.)  attribue  aux  Lydiens 
fuyant  devant  la  famine  la  colonisation  de  l'Ombrie.  L’archéologie  positive  marque  aujour¬ 
d’hui  la  tendance  à  croire  qu’Hérodote  «  doit  avoir  eu  de  bonnes  raisons  »  pour  ce  faire  (cf. 
F.  II.  Marshall,  Tombs  of  hellenic  date  at  Praesos,  dans  Annual  Brit.  School  al  Alhens, 
XIII,  1905-6,  p.  63  ss.  surtout  p.  70).  Par  là  sans  doute  on  ne  prouve  pas  directement  l’in- 
tluence  orientale  sur  l’Étrurie,  puisqu’il  reste  à  débattre  l’origine  de  la  culture  lydienne. 
On  atteste  du  moins  les  relations  de  l'Occident  avec  le  littoral  oriental  du  bassin  méditer¬ 
ranéen. 

(4)  Ein  neues  Bindeglied  zwischen  Etrurien  und  Kleinasien,  dans  Memnon,  I,  1907, 
p.  86  ss.;  cf.  ibid.,  p.  211  s.,  Ein  zweites  neues  Bindeglied,  etc.  Ce  second  trait  d'union 
étrusco-asiatique  me  parait  beaucoup  moins  réel  qu’à  M.  Hommel.  Entre  les  représentations 
du  cylindre  hittite  et  l’enfilade  d’objets  talismaniques  de  ce  qu'il  appelle  «  etruskischer 
Rosenkranz  »,  la  meilleure  bonne  volonté  ne  peut  faire  saisir  que  peu  et  de  très  vagues 
analogies,  mais  aucune  de  ces  ressemblances  nécessaires  pour  motiver  une  dépendance 
artistique.  L’enfilade  en  question  est  d’ailleurs  —  sous  la  forme  présentée  —  tout  autre 
chose  qu'un  document  archéologique  digne  de  créance  :  dessin  d’un  2e  dessin  d'un  3'  des- 


Fig.  3.  —  Tablette-foie  étrusque. 
D’après  Hommel,  Memnon  I,  87,  fig.  -2. 
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1  exactitude  d’une  représentation  qui  m’est  connue  seulement  par  le 
schéma  qu’en  publie  M.  Hommel,  il  est  impossible  de  n'ètre  pas  im¬ 
pressionné  par  ce  double  fait  :  1"  similitude  de  forme  entre  le  monu¬ 
ment  étrusque  et  une  tablette  d’extispicine  babylonienne;  2®  stylisa¬ 
tion  —  qu’on  pardonne  le  mot  !  —  du  «  foie  divinatoire  »  étrusque  : 
plus  de  texte,  cases  moins  régulières,  absence  presque  totale  des  points 
où  fixer  le  jeton  qui  doit  déterminer  la  sentence  du  sort.  S’il  en  est 
ainsi,  la  tablette  n’est  vraiment  plus  guère  qu’une  forme  vide,  une 
imitation  lointaine  et  inutilisable  du  motif  babylonien,  mais  qui  a  pu 
revêtir  directement  le  caractère  magique  dévolu  aux  inscriptions  de 
la  tablette  primitive  :  un  talisman,  au  lieu  d’un  recueil  de  formules 
magiques.  Par  là  nous  revenons  à  l’étrange  maquette  de  Gézer  que 
M.  Macalister  estime  avoir  eu  peut-être  a  maqical  purpose. 

Dans  l’état  actuel  de  la  pièce,  la  restitution  d’un  ovale  régulier, 
avec  oreillettes  perforées  aux  deux  bouts  de  l’axe  principal,  ne 
s’impose  pas.  L’ellipse  pouvait  être  quelque  peu  imparfaite  et  le 
bouton  troué  (?)  visible  à  l'extrémité  gauche  pourrait,  à  la  rigueur, 
avoir  été  une  saillie  plus  ou  moins  proéminente,  analogue  à  celle  des 
«  tablettes-foies  ».  L’empreinte  du  pouce  serait  l’équivalent  tel  quel 
de  l’index  des  tablettes,  et  les  coups  de  poinçons  pratiqués  en  chaque 
case  du  damier  répondraient  —  vaille  que  vaille  —  aux  perforations 
qui  ne  peuvent  faire  défaut  dans  les  formulaires  rituels  des  magiciens 
babyloniens  qui  pratiquaient  l’extispicine  vers  l’époque  de  Goudéa 
ou  celle  d’Hammourabi. 

Concluons  enfin  que  ces  rapprochements  sont  un  leurre  inutile  à 
réfuter  dans  le  détail  pour  ce  qui  concerne  la  maquette  de  Gézer. 
L’empreinte  de  doigt,  qui  seule  appuierait  la  comparaison  établie, 
et  par  conséquent  l’interprétation  talismanique,  peut  s’expliquer  par 
trop  de  causes  plus  banales  les  unes  que  les  autres,  pour  qu’on  soit 
fondé  à  lui  attribuer  d’emblée  une  valeur  religieuse.  Je  ne  vois  cepen¬ 
dant  pas  par  quelle  autre  voie  archéologique  on  justifierait  l’hypothèse 
d’un  bibelot  magique  (1)  et  il  n’était  pas  aussi  superflu  qu’on  le 

sin  de  quelque  chose  qui  aurait  été  découvert  en  1696!  Et  à  l'admettre  même  telle  quelle, 
cette  enfilade  peut  n’être  rien  de  ce  que  M.  Hommel  y  a  vu.  C’est  justice,  au  surplus,  d'a¬ 
jouter  que  l’éminent  orientaliste  table  ici  de  confiance  sur  les  rêveries  déconcertantes  de 
M.  L.  A.  Milani,  à  propos  de  ce  document,  dans  son  extraordinaire  Bibbia  prebabelica..., 
trop  complaisamment  accueillie  dans  les  Studî  religiosi  (VI,  1906,  p.  1  ss.;  cf.  p.  20,  lig.  31) 
comme  l’expression  d’un  point  de  vue  «  puramente  scientifico  »  (!  n.  de  la  p.  1)... 

(1)  On  s’abstiendra  en  effet  de  rapprocher  du  cas  de  Gézer  celui  des  tablettes  babylo¬ 
niennes  sur  lesquelles  le  potier  s’est  ingénié  à  dessiner  l’empreinte  d’un  pouce  en  accen¬ 
tuant  la  marque  du  réseau  des  lignes  de  la  première  phalange  (cf.  Jonus,  Thumb-prints  in 
Babylonia;  Proceed.  S.  B.Arch.,  XXXI,  1909,  p.  88  et  pl.) .  Ce  procédé  au  contraire  est  le 
plus  original  parallèle  des  curieuses  sculptures  sur  dalles  de  monuments  mégalithiques  à 
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pourrait  croire  de  montrer  que  cette  voie  n’aboutissait  pas.  Sous  la 
plume  aussi  érudite  que  judicieuse  de  M.  Macalister,  le  mot  de  «  rôle 
magique  »  écrit  à  propos  de  cet  objet  ne  tirait  pas  beaucoup  à  consé¬ 
quence.  Du  moins  est-il  évident  que  ce  savant  ne  lui  attachait  nulle 
importance  spéciale,  puisqu’il  ne  lui  attribuait  qu’un  second  rang 
dans  les  «  possibilités  »,  après  celle  d’un  très  profane  bouchon  d’am¬ 
phore.  Sa  prudente  réserve  ne  sera  vraisemblablement  pas  toujours 
imitée.  On  sait  trop  l’engoiiment,  chaque  jour  plus  accentué,  pour 
les  divagations  astralo-mythologiques  à  propos  du  plus  insignifiant 
objet.  Hier  c’était  un  mesquin  broyeur  ou  polissoir  en  terre  cuite 
trouvé  à  Troie,  dans  la  ville  du  xive-xe  siècle  (fig.  4)  ;  qui  devenait  un 
«  temple  »,  une  «  synthèse  du  monde  »,  un  «  Univers  et  son 
nombril  »  [!]  (I),  ou  cette  pauvrette  estampille  de  potier  sublimée  au 

rôle  de  réminiscence  symbolique  (2).  On 
peut  appréhender  de  voir  demain  la 
galette  en  terre  cuite  de  Gézer  appelée 
aux  plus  hautes  destinées  mythologiques 
dans  les  manuels  archéologico-spécula- 
tifs,  ou  dans  les  recueils  destinés  à  illu¬ 
miner  la  Bible  par  l’archéologie  orien¬ 
tale  soumise  à  la  torture. 

La  série  des  petits  autels  votifs  hellé- 
s.)  s’enrichit  d’un  type  nouveau,  cylin- 


Fig.  4. 


-  Broyeur  en  terre  cuite 
trouvé  à  Troie. 


nistiques  (cf.  supra,  p.  111 


Gavr'Inis  (Morbihan),  où  M.  Abel  Maître  a  depuis  longtemps  reconnu  le  tracé  d’empreintes 
de  doigts;  d’où  M.  Al.  Bertrand  a  déduit  l’bypothèse  d  une  sépulture  de  chiromancien  ( Nos 
origines  :  I,  La  Gaule  avant  les  Gaulois 2,  p.  156,  n.  1  et  fig.  130-5).  On  retrouverait  ainsi 
sur  un  monument  mégalithique  gaulois,  en  cette  localité  au  nom  tout  sémitique  Gavr’inis  = 
Qabr'enz  «  tombeau  de  la  chèvre  »,  un  symbole  usité  probablement  bien  avant,  en  Ba- 
bylonie.  Ce  symbole  se  place  d’ailleurs  parmi  d’autres  dont  M.  Déchelette  ( Manuel  cl’arch. 
préhist .,  p.  604  ss.)  a  fait  ressortir  la  provenance  méditerranéenne. 

(1)  On  peut  voir  cette  vulgaire  pièce  dans  Yllios  de  Scbliemann,  ou  dans  Troja  und  Ilion 
de  Doerpfeld  (I,  p.  399  s.,  fig.  393  avec  la  légende  «  Thongeràl  zum  Reiben  oder  Glâtten  » 
bien  motivée).  Dans  le  mythe  excentrique  d’une  religion  «  daclylique  »(?)  que  ses  inventeurs 
seuls  comprennent  peut-être,  cet  ustensile  est  toutes  les  grandes  choses  qu’on  vient  de  voir 
...  et  d'autres  encore.  Au  gré  pittoresque  du  compositeur  de  cette  réjouissante  «  Biblepréba- 
bélique  »  citée  plus  haut,  cela  représente  «  mundus  e  lemplumnnop  point  matérialisés  dans 
un  viscère  animal  comme  les  tablettes-foies  des  Babyloniens  mais  «  nella  forma  tittile  di  un 
disco  insieme  solare  e  terrestre  »  (Milani,  op.  L,  p.  9).  «  Quand  je  vois  le  soleil  et  quand  je 
vois...  »  etc.!  M.  A.  Jeremias,  Das  Aile  Testament  im  Lichte  des  Allen  Orients'1,  p.  49, 
tig.  21,  a  tout  l’air  de  reproduire  le  document  d’après  Milani  et  naturellement  avec  non 
moins  de  conliance  dans  sa  portée  mythologique  et  M.  Hommel  ( Memnon ,  1,  86  ss.)  ren¬ 
chérit  quelque  peu  sur  tous  les  deux  par  des  précisions  exégéliques  très  réalistes  :  le  dieu-Terre 
couché,  etc. 

(2)  Rappelant  la  semaine  de  cinq  jours  dans  1  Hebrüische  Archüologie  de  M.  Benzinger, 
éd.  de  1907. 
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driquc  et  non  plus  quadrangulaire,  mais  décoré  dans  le  même  style. 

A  peu  près  chaque  période  archéologique  du  Tell  fournit  en  assez 
grande  abondance  des  ivoires  ouvragés  qui  ont  servi  d’appliques  dé¬ 
coratives.  Parmi  ceux  publiés  en  ce  compte  rendu  on  notera  —  à  côté 
des  lamelles  allongées  ornées  seulement  des  rangées  usuelles  de  petits 
cercles  incisés  avec  point  central  —  des  lamelles  très  petites,  décou¬ 
pées  en  silhouettes  d'oiseaux  de  fantaisie,  atîrontés  deux  à  deux.  Ra¬ 
massées  parmi  des  débris  d  époque  israélile,  ces  pièces  portent  cepen¬ 
dant  une  empreinte  égyptienne  archaïque  fort  accentuée.  On  ne  peut 
s’empêcher  de  les  comparer  aux  figurines  animales  et  humaines  trou¬ 
vées  en  si  grande  quantité  dans  les  nécropoles  de  l’Égypte  primitive, 
à  Négadah  en  particulier  (1). 

Une  nouvelle  anse  de  jarre  à  estampille  hébraïque  parait  d’abord 
une  simple  variante  du  sceau  de  rura  (?)  déchiffré  naguère  par 
M.  Clermont-Ganneau  (2). 

Au  lieu  pourtant  d’une  écriture  rétrograde  des  quatre  signes,  on  a 
cette  fois  une  disposition  en  singulier  anagramme  :  -n  en  haut  du  cer¬ 
cle,  2  (cassé)  en  bas,  i  à  gauche,  n  à  droite.  Une  telle  anomalie  sem¬ 
ble  exclure  l’hypothèse  d’un  sceau  où  les  lettres  d’un  nom  seraient  ainsi 
réparties.  Après  diverses  combinaisons  M.  Macalister  se  demande  s’il 
ne  faudrait  pas  imaginer  quelque  nom  abrégé,  ni  peut-être,  accom¬ 
pagné  d’autres  abréviations,  sigles  numériques,  marques  d’atelier  ou 
n’importe  quoi.  Sans  avoir  rien  de  meilleur  à  proposer,  on  n'ose  se 
rallier  à  cette  interprétation. 

Un  beau  tesson  de  poterie  peinte,  ramassé  dans  la  couche  judéo-hel¬ 
lénique  (=  IVth semitic  Period ),  offre  la  représentation  schématisée  d’un 
poulpe.  Le  motif  est  on  ne  peut  plus  égéo-crétois ;  mais  la  gaucherie 
de  son  exécution  trahit  la  fabrique  locale.  Le  dessin  en  noir  mat, 
tournant  au  brun,  se  détache  sur  unengobe  rouge  foncé.  Le  débris  se 
classera  évidemment,  en  temps  voulu,  parmi  les  produits  de  cette  civi¬ 
lisation  «  philistine  »  que  les  heureux  travaux  de  M.  Macalister  à  Gézer 
ont  déjà  quelque  peu  arrachée  à  l’oubli. 

De  la  mi-novembre  1908  à  la  mi-février  1909  les  bourrasques  d'hiver 
ont  imposé  quelques  interruptions.  M.  Macalister  (3)  lésa  consacrées 
à  d’utiles  enquêtes.  Il  a  fixé  avec  tout  le  soin  imaginable  le  nom  du 

*  (1)  Voir  par  exemple  de  Morgan,  Recherches  sur  les  origines  de  l’Égypte;  Ethnogra¬ 
phie...,  p.  118,  130  s.,  188  ss.,  fig.  102  ss.,  439  ss.,  698  ss.,  etc.  Cf.  aussi  J.  Cai'Art,  Les  dé¬ 
buts  de  l’art  en  Égypte,  surtout  p.  72  ss.  avec  de  nombreuses  illustrations  et  une  do¬ 
cumentation  bibliographique  très  ample. 

(2)  Recueil...,  VIII,  103  SS.  ;  cf.  RB. ,  1908,  p.  120;  1909,  p.  277. 

(3)  21e  compte  rendu  :  QS.,  avril  1909,  pp.  87-105;  III  planches  et  7  figures. 
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ouély  Dja'bâs,  Jaub'âs  (1),  etc.  La  phonétique  actuelle  la  plus  correcte 
est  décidément  Jo'bus-Djo'bâs.  Un  objet  en  métal  précédemment 
publié  sans  interprétation  a  été  identifié  comme  un  très  puissant  mors 
de  cheval.  Enfin  le  savant  explorateur  a  fourni,  sur  la  tablette  hé¬ 
braïque  du  calendrier  et  sur  l’année  agricole  palestinienne  de  nos 
jours,  des  observations  complémentaires  importantes,  analysées  déjà 
[supra,  p.  494)  (2). 

A  la  vie  agraire  de  Gézer  israélite  se  rattache  aussi  la  découverte 
d’un  pressoir  à  olives  demeuré  assez  intact  pour  que  son  mécanisme,  à 
la  fois  simple  et  ingénieux,  ait  pu  être  reconstitué  à  peu  près  à  coup 
sur.  Il  est  attribué  à  l’époque  même  du  calendrier,  par  conséquent  au 
vi°  siècle  environ  avant  notre  ère. 

Les  documents  épigraphiques  posent,  comme  d’ordinaire,  autant  de 
problèmes  qu’ils  n’en  éclairent.  Rien  à  dire  pour  le  moment  de  quel¬ 
ques  nouveaux  exemplaires  d’anses  rhodiennes  estampillées,  ou  des 
nouvelles  anses  «  royales  ».  Sur  une  autre  petite  estampille  ronde, 
M.  Macalister  a  pensé  reconnaître  une  réplique  du  sceau  énigmatique 
à  4  lettres  diversement  agencées,  où  il  a  lu  dès  l’abord  la-pn,  plus 
tard  13-1  dissociés  et  rp.  Cette  fois  il  déchiffre  -narp  sans  interprétation. 
Lecture  et  rapprochement  vont  sans  doute  faire  difficulté.  On  a  bien, 
il  est  vrai,  4  lettres  dans  une  empreinte  ronde,  mais  là  se  borne  l’ana¬ 
logie  avec  les  cas  antérieurs,  puisque  ces  lettres,  normalement  pla¬ 
cées  en  ligne  droite  dans  l’axe  du  timbre,  ne  donnent  lieu  à  aucune 
des  combinaisons  autorisées  par  les  deux  autres  légendes.  De  ces  4  si- 
gles,  2  sont  sûrs  —  le  i  initial  et  le  va,  final  —  et  correspondent  en 
effet  à  2  sigles  des  premiers  timbres.  Le  3e  sigle,  endommagé,  est  tout 
à  fait  indéchiffrable  sur  le  fac-similé.  M.  Macalister  a-t-il  pu,  sur  l’ori¬ 
ginal,  discerner  les  éléments  d’un  td,  ou  ne  restaure-t-il  cette  lettre 
que  par  l’analogie  des  estampilles  qu’il  croit  similaires?  Reste  la 
2e  lettre,  considérée  comme  un  n,  quoique  le  fac-similé  ne  suppose 
guère  autre  chose  qu’un  s  s’il  s’agit  d’hébreu  proprement  dit,  encore 
que  ce  s  ne  laisse  pas  d’être  un  peu  anormal.  Sur  le  vu  d’un  calque  il 
paraît  que  M.  le  prof.  Lidzbarski  a  suggéré  -psi  et  dans  la  note  où  il 
en  fait  part,  M.  le  prof.  St.  A.  Cook,  éditeur  du  QS.,  propose  pour  son 
compte  «??  tchU  »•  Toute  discussion  de  ces  hypothèses  serait  vaine 

(1)  Cf.  les  llottements  relevés  par  RB.,  1909,  p.  109,  n.  3. 

(2)  La  «  Note  sur  les  sacrifices  mutilés  »  rapproche  avec  intérêt  de  quelques  découvertes 
faites  à  Gézer  le  récit  d’un  sacrifice  chez  une  tribu  sauvage  encore  dans  les  Philippines.  Un 
enfant  attaché  à  un  arbre  est  immolé  avec  un  rituel  déterminé.  Chacun  des  assistants  peut 
ensuite  découper  dans  le  petit  cadavre  une  relique  de  son  choix,  en  guise  de  inemento  ou 
de  talisman.  Ce  qui  subsiste  après  ce  dépeçage  barbare  est  enseveli. 
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avant  d  avoir  pu  se  fonder  sur  un  examen  direct  des  estampilles  ou  de 
bons  moulages  (1). 

La  découverte  d’un  fragment  de  tablette  cunéiforme  à  la  surface 
même  du  Tell  est  un  nouvel  exemple  des  hasards  déconcertants  qui 
traversent  la  plus  méthodique  exploration,  bans  ce  lamentable  dé¬ 
bris  central  d’une  tablette  brisée  sur  tous  les  côtés  le  P.  Dhorme  a 
reconnu  une  lettre  néo-babylonienne.  Son  déchiffrement  a  été  con¬ 
trôlé  avec  obligeance  par  M.  le  professeur  R.  F.  Harper,  l'éminent  as¬ 
syriologue  préposé  cette  année  à  la  direction  de  l’Institut  américain 
à  Jérusalem.  Une  traduction  intelligible  de  ce  lambeau  est  naturel¬ 
lement  impossible.  Il  y  a  pourtant  intérêt  à  discerner,  ainsi  que  le 
fait  ressortir  le  P.  Dhorme,  des  noms  propres  tels  que  Kiddim,  Issir, 
Jâppû,  désignant  apparemment  les  villes  de  Jaffa  —  bien  connue,  — 
leser  peut  être  et  Gittaïm  ou  quelqu’une  des  Gath  bibliques;  intérêt 
surtout  à  constater  l’emploi  du  néo-babylonien  dans  une  lettre 
d’affaires  écrite  par  un  particulier  ù  Gézer  au  xe-vme  siècle,  sinon  plus 
récemment  encore.  On  pourrait  avoir  affaire  à  quelque  trafiquant  de 
passage,  à  un  colon,  à  quelque  fonctionnaire  étranger;  en  tout  cas  il 
serait  imprudent  de  généraliser  sur  une  attestation  si  mince  l’usage 
du  babylonien  à  Gézer  dans  la  période  israélite. 

Une  maison  incendiée  entre  «  1800-1100  avant  Jésus-Christ  »  a  fourni 
un  mobilier  nettement  égyptien,  dont  la  plus  jolie  pièce  est  une 
statue  en  calcaire,  haute  d’un  mètre  à  peu  près  :  l’unique  véritable 
monument  plastique  découvert  sur  le  Tell.  Gette  statue  représente  un 
personnage  assis  sur  un  petit  socle  à  dossier,  les  jambes  pliées  très 
court,  de  façon  à  ramener  les  genoux  à  hauteur  de  la  poitrine  pour 
servir  d’appui  aux  bras  croisés.  Une  telle  pose  est  tout  à  fait  usuelle 
dans  la  statuaire  égyptienne  et  tous  les  détails  corroborent  cette  ori¬ 
gine.  Rien  n’indique  malheureusement  l’identité  du  personnage,  ni 
la  destination  prévue  pour  son  image.  Avait-elle  été  préparée  pour 
l’aménagement  d’une  sépulture?  pour  l'ornement  du  logis  où  elle  a 
été  trouvée  ?  Il  ne  parait  du  moins  pas  douteux  qu’elle  ait  été  sculptée 
en  Philistie  :  le  calcaire  employé  en  témoigne,  et  si  l’on  y  pouvait 
voir  l’œuvre  d’un  artiste  gézérite,  il  deviendrait  assez  évident  que  la 
sculpture  égyptienne  avait  fait  école  en  ce  centre  cananéen,  vers  le 
temps  de  la  XVIIIe  dynastie  pharaonique. 

De  nouvelles  trouvailles,  en  multipliant  les  petits  coffrets  de  pierre 
historiés,  font  un  peu  hésiter  M.  Macalister  à  maintenir  la  rubrique 

(1)  Il  paraît  seulement  certain  que  les  diverses  estampilles  de  Gézer  à  4  sigles  dans  une 
empreinte  ronde  n’ont  rien  de  commun  avec  les  estampilles  ni  et  IHl  de  Jéricho  {supra, 
p.  275  s.). 
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cT  «  autels  votifs  «  hellénistiques.  On  n’en  voit  pourtant  guère  une 
meilleure.  Les  tessons  très  mutilés  d'un  vase  égéo-cananéen  (II  sem. 
Periocl )  olfrent  les  vestiges  curieux  d’une  frise  d’animaux  bizarres  : 
volatiles  alternant  avec  des  quadrupèdes.  Tous  sont  d’espèces  zoolo¬ 
giques  également  impossibles  à  déterminer  avec  précision,  mais  se 
rattachent  clairement  à  cette  famille  créto-égéenne  qu’on  n’a  plus  au¬ 
cune  surprise  à  voir  influencer  le  décor  céramique  dans  les  ateliers 
cananéens  de  Gézer. 

Le  firman  expirait  au  début  de  mars.  Après  six  ans  d’un  labeur 
fécond  la  Société  du  Palestine  Exploration  Fund  peut  abandonner 
ce  tertre  avec  la  satisfaction  de  lui  avoir  arraché  probablement  la 
meilleure  part  de  ses  secrets.  Nous  ne  prenons  pas  congé  du  savant 
et  sympathique  directeur  des  fouilles,  car  il  y  a  lieu  d’espérer  que 
M.  Macalister  demeurera  préposé  aux  explorations  futures  de  la  So¬ 
ciété  anglaise,  et  en  tout  cas  la  Revue  aura  à  présenter  apparemment 
sous  peu  son  mémoire  définitif  sur  les  découvertes  réalisées  à  Gézer. 
Nous  tenons  seulement  à  lui  exprimer  à  nouveau  nos  remerciements 
pour  sa  courtoisie  charmante  et  son  inlassable  obligeance. 

Jérusalem,  5  mai  1909. 

H.  Vincent. 


- - - 
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Fragments  Sahidiques  du  Nouveau  Testament,  Évangile  de  Saint  Jean 

Paris,  Paul  Geutlmer,  1908. 

Questa  pubblicazione  abbraccia  l'intero  Evangelo  di  S.  Giovanni,  salvo  qualche 
piccola  lacuna.  M.  H.  Guérin,  soltobibliotecario  alla  Nazionale  di  Parigi,  lia  prepa- 
rato  il  testo  e  le  note.  Un  aggiunta  finale  porta  le  varianti  del  Cod.  129<9  collazio- 
nato  da  E.  Delaporte,  il  quale  ha  steso  pure  l’introduzione,  in  cui  si  descrivono  i 
frammenti  dai  quali  è  tratto  il  testo  insieme  aile  varianti. 

Essi  si  conservano  alla  Bibliotheca  Nazionale  di  Parigi,  riuniti  nei  mss.  portanti 
rispettivamente  i  numeri  1299  1 29 10  12919  :  quest’  ultiino  è  un  Katameros.  Proven- 
gono  del  Monastero  di  Deir  Amba  Senouti  e  sono  scritti  in  pergamena  corne  rilevo 
da  un  estratto  del  Catalogo  manoscritto  dell’  Amélineau  gentilmente  comunicatomi. 
anni  or  sono,  da  M.  Seymour  De  Ricci.  Com’  è  noto,  noi  non  possediamo  codici  i 
quali  ci  diano  il  testo  continuo  ed  intero  dell’  importantissima  versione  Saidica  del 
V.  e  N.  Testamento.  Fortunamente  pero  esiste  un  ricco  materiale,  disperso  nelle  va¬ 
rie  Biblioteche,  che  permette  la  ricostituzione  integra,  o  presso  a  poco,  dell’  uno  e 
dell’  altro  Testamento.  Questo  materiale  in  gran  parte  è  già  pubblicato,  corne  pure 
è  pubblicato  quasi  per  intero  l’Evangelo  di  S.  Giovanni.  Cio  posto,  ci  sembra  sarebbe 
stato  più  opportuno  collazionare  diligentemente  i  frammenti  mentovati  coll’  edizioni 
precedenti,  e  riprodurre  quelle  poche  parti  che  fossero  ancora  inédite.  Gli  Editori 
hanno  invece  preferito  la  pubblicazione  intégrale,  in  merito  alla  quale  faremo  alcune 
brevi  osservazioni  ispirate  unicamente  dall’  interesse  scientifico. 

La  descrizione  dei  frammenti  apparisce  un  poco  déficiente  :  si  richiedeva  un  modo 
più  particolareggiato,  adatto  a  facilitare  la  loro  identiücazione  coi  frammenti  di  al- 
tre  Biblioteche,  per  riconoscere  cioè  se  appartengano  o  no  ad  un  medesimo  codice. 
Sopratutto  poi  non  bisognava  tralasciare  l’indicazione  approssimativa  délia  loro  età. 
Inoltre  era  preferibile  che  si  desse  il  testo  in  due  colonne  com’  e  disposto  nei  fram¬ 
menti;  il  che  avrebbe  molto  conferito  ail’  esattezza  del  lavoro. 

Pare  che  gli  Editori  (quantunque  non  lo  dichiarino)  si  siano  proposto  di  riprodurre 
il  testo  taie  e  quale  :  peraltro  rimane  il  dubbio  se  le  inesattezze,  che  quà  e  là  s’in- 
coutrano,  debbano  tutte  attrib uirsi  agli  originali.  La  reintegrazione  poi  del  testo, 
tentata  in  diversi  passaggi,  non  è  stata  sempre  felice.  In  prova  di  tutto  cio  presen- 
tiamo  una  lista  dei  luoghi  principali. 

Cap.  II.  v.  22  :  irropetjTtoov  litre,  leggere  nTepetprcDovii 
<re  —  iv.  10  iiiin  üat...,  I.  nu  xe  av...  —  »  44  ii[npo<J)jHTHc, 
E  m[po<J>]hthc  —  »  »  tam[îo],  1.  tai[ht]  —  v.  18  hîoyoii 
evjaïue,  1.  ueoro  ueT^ma  —  »  40  eTBiimq,  1.  6tbhmt  — 
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vi,  28  nexAq,  1.  nexAT  —  vu,  6  uxq,  1.  iiav  —  »  »  cbtiotii 

CHT,  1.  GBTtOT  U  G  H  T  »  29  TA  eprUUAV,  1.  nG]TUUAV  »  37 

II6TCB6,  1.  I16TOB6  »  49  ?AnC  A20V,  1.  2 A  I1GA20V  »  32 

20T2TU  w.erpA(|)H,  1.  20T?T  1 1 1 1 e i ' p a<J> » i  —  vin,  14  avanti  ovue 
manca  qualche  cosa,cioè  2Apoi  TAuuTuirrpe  —  »  22  hua,  1.  hua 

—  ')  23  nu,  1.  mu  —  »  28  6tgtmjîja2Cicg,  1.  ereTiniAiixiee — 

»  il  IITAVXUO,  l.  IITAVA'IIOII  -  »  42  TGTIlAUGpi  T  U  G ,  1.  TGT- 

1 1 A  IJ  6  p  I T  lie  IX,  6  At|  I IGXOV  IIAO*GG,  1.  AqilGX  OTflAITGG  

»  »  «vou,  1.  otolig  —  »  7  nrei  augkzo,  1.  iii’gia  neaeo  — 
»  16  ore  e  boa,  1.  o vg  boa  —  »  23  xe  restituito  in  parentesi  è 
supertluo,  perché  xutcootii  =  xe  iitgoovii  —  »  31  uepe,  1. 
uepe  —  »  »  GTGipe,  1.  eqeipe  —  »  34  a  ov«)"j  b,  1.  aïotoj^ib 

—  x,  8  uii  gugcoot,  I.  une  iigcoov  —  »  12  avanti  ropnov 
manca  qualche  cosa,  cioè  eqimv  av<o  ii q ka  iigcoov  uqruoT 
a v co  piApe  novcoHjy  —  »  16  iieeuiiecooT,  h  iieeuKeecoov  — 

»  »  ?  A  1 1  GG  T  pA«  •  •  i  1.  2AnG  6T  p  A .  •  •  »  20  q  AO  BO,  I.  <|AOBG  

»  22  n  xi  agi  k,  1.  nxiAGiu  —  »  24  atuav,  1.  “jatiiav 

—  »  23  [ne  aijok]  -feipe,  1.  [auok  ej+eipe  —  »  »  ne 
[puiijn-pe,  1.  uefTpuuJrpe  - —  »  »  erfise  epoi],  1.  6t[bhht]  — 
»  O 3  AqOV(0“J  B,  1.  AVOVCOPJB  —  »  36  U6IITA,  h  I16UTA  — 

»  40  ii  u  i  opA  ai  i  u  g,  1.  ii  n  i  o  p  aa  1 1  h  g  —  41  2Gii  u[n]ue,  1.  26uu[e] 

lie -  XI,  2  Te  IITAGTG2C,  h  T6IJTACT62C  -  »  »  AGB6TU  eqOV..., 

1.  agb6t  ueqov...  —  »  3  2u  h  ne,  1.  2hhtg  —  »  6  avanti  ig  sup¬ 
plice  1 10*1  —  »  9  e  uoroeni,  1.  enovoem  —  »  Il  neii^Aiip,  1. 
neu^Bnp  —  »  33  GC2iue,  1.  eepiue  —  »  44  equnp,  I.  equup 

—  >’  »  [unp],  1.  [u  h  p]  —  »  48  u[ev]ei,  I.  n[ce]ei —  »  »  riTOOTq, 

h  iiTooTu  —  »  »  iineiiiA,  1.  iiueiiuA  —  »  »  ueueeeuoc,  1- 
neuzeBHOG  —  »  34  npnipe,  1.  ii.mupe  —  »  37  ue[v4'] 
uox  [  ]  ne,  1.  iie[Avf]  uov  [giitoah]  ne  —  xii.  1  ugt 

(peq)uoovT,  1.  hgtuoovt  —  »  12  Ae,  1.  xe  —  »  13...  un, 
1.  [eTio]ueiiT  —  »  »  [2(o]gauiia,  1.  [gboa  xe  2(o]gaii iia  — 
»  »  uxo]eiG,  1.  unxo]eic  —  »  14  [eTGH2[,  1.  [oe  gtch?]  — 
»  16  6TB[e],  1.  6TB[HHTq]  —  »  17  xe  [nuHHj^ye  eTiiu[uoq],  I. 
Ae  [uo*i  nuHHj^ie  6TUu[uAq[  —  »  34  iitok]  xto  uuog,  h 
IITOK  k]x«)  UUOG  »  33  IIULICOTII,  1.  UUUHTII  -  »  »  TA2G,  1. 
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TA?e  —  »  36  ii"Jiipe,  1-  ii^mpc  —  »  38  enencpoov,  1.  enewe- 
poov  —  »  49  iiTeq,  1-  irroq  —  xm,  7  iiiictoc,  1.  uimccoc  — 
»  9  ami  xogio,  xg  nxoeic  —  »  19  eq^ya^yconG,  1.  eqiya- 
iqycone  —  »  32  ciô  che  è  supplifo  in  parentesi  non  è  ammissibile 
neppur  grammaticalmente  —  »  35  eto  coq...],  1.  ?to  ttiivtii  — 
xiv,  1  un[prpGiy  rop  rep  g  nGTGiieiiT  ],  1.  mi[pTpe  iigtgii- 

2  II  T  “JTOprop]  3  T  A  A  ],  1.  TAXlITI  ITT  II  — ■  »  7  T 1 1 COVCÜT, 

1.  T  I ICOTCO I IT  —  »  »  TAKGG  I  (OT ,  1.  n  AKGGItOT  »  16'f'HAc[o] 

ne,  1.  "f~i  i  ac[g  il  g  —  »  »  Il  [tri  iiapakahtog,  1.  ii[kg]ii  ApAK.nr 

TOG  »  26  q  1 1  ATp6T[GT  1 1  Ug]gT6,  1.  <|  1 1  AT  pGT  11  pn  LIg]gVG  — - 

»  27  6TGTII  j,  1.  G  T  G  Ttü[l]  -  »»  A  II  KATA  OG  A  I  IG^y  ApGj 

1.  1 1  KATA  OG  Ail  Gjy  ApG  »  31  6Tq2tO  IIGTODT,  1.  GT(|2«)II 

GTOOT  -  »  »  TOT  IIHTII  TIIUA20II,  1.  TOTII  T  H  TT  II  IIApOII  - 

XV,  5  IITGTIlA^y,  1.  I ITGTI I  A")  p  -  »  10  'f'O’G  GT2II,  1.  'f'O'GGT  211 

-  »  11  TGT 1 1  p  A^y  6  >  1.  I  l  GT 1 1  pA*y  G  »  22  U  11  G I  6ITA>y  AXG ,  1  • 

1 1  n  g  i  g  i  ta;1)  axg  — ■»  25  Gnacuixii,  1.  GrixmxH  —  xvi,  6  iigii- 

2  II  T ,  1.  ri  GTI I2IH  T  »  32  11  +  O-G  6TUAVAAT,  1.  II+O'GGT  U  AT  A  AT 

—  xvii,  23  gta"jcoiig,  1.  g  tg^j  co  n  g,  cosi  pure  al  v.  seguente —  »  21 

U,  1-  HUA  - XVIII,  4  GTXlO(|,  1.  GX'IO(|  - »  30  ATCO  OTtOjyB, 

1.  ATOTunyr»  —  »  »  neoooT,  1.  neeooT  —  »  39  iiotccout,  1. 

IIOTCIOUT - XIX,  3  AG,1.  ,\G -  »7  OTUAUOG,  1.  OTIIOUOC - »9 

unqoT^B,  1.  unqoToi^B  —  »  17  ro.xrooA],  1.  .\g  roxrooA. 

—  »  20  c*yq,  1.  ox*iq  —  »  23  [xik]g  î9thii,  1.  tkJg^jtiiii  —  » 

24  U  A  p  G 1 1 6  IIIU,  1.  IIApGUGI  IJG  »  »  AU),  1-  GGX«)  »  25  ||G- 

q u  a at,  1.  TGquAAT,  e  aggiungere  atco  tcwmig  iiTequ  aat  —  » 

28  +CBG,  1.  +OBG -  »  34  1 1]  1 1  U  U  ATOI ,  1.  IIIIIIATOI  -  »  37  G  11  G  1 1“ 

T ATKCOIJ q],  1.  g[u G I ITATKOHCq  »  38  GTUAOHTHG,  1.  6TUA- 

OHTHG,  1.  OVVerO  GOTU A0HTIIC  -  »  »  [gtBIIII  TG,  1. 

GT BG  OO  TG  —  XX,  6  GqOTII  [llu]oq,  1.  GCJOTII  2  llc]tOq -  » 

13  A2  pOTG  piUG,  1.  A2po  TG  p  I  ü  G  -  »  15  1 1  ATG“J  1 1 1 1 1 1 ,  1.  IIA- 

TG^yilH  IIG  -  »  19  T6t[uh]iIT6,  1.  TGt[u]hTG  -  »  25  KlAq  X6, 

1.  nAq  ag  —  »  »  iitiA(|  ,  1.  irr[oq]  — •  »  »  ueqe,  1.  iig^ic  —  »  26 
[tgtuutg],  1.  [tgtumtg]  —  »  28  n aihiottg,  1-  maiiottg  — 
xxi,  1  iiTGqoToiiq,  1.  iiT6qoTOH2q  —  »  3  unoTtre  n ,  1. 
unoTO'Gn  \...  —  »  12[iitii],  1.  tu  — »  20  eqoTii?,  1.  eqoTH2 
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—  »  24  [no  neiJuABiiTiic,  1.  [ruu  ne  ii]iuvom  i  iig  —  »  2o  ?eu- 

lieZBHTe,  J.  26HKG2BHT6  -  »  »  GAt|,  1.  6AC|AAT  -  »»  IIAtOil, 

1.  IIA“JII- 

Il  fin  qui  esposto,  e  quello  ancora  che  rimarrebbe  a  osservare,  diminuisce  un  poco 
il  pregio  e  l’utilità  pratica  délia  pubblicazione. 

G.  Horner,  che  ha  dato  una  buona  edizione  délia  versione  boeirica  del  N.  T., 
attende  ora  a  un  simile  lavoro  per  la  saidica.  È  a  sperare  che  la  cosa  non  si  liraiti 
qui.  Un  edizione  critica  e  compléta  delle  due  principali  versioni  copte  del  V.  T.  è  un 
legittimo  desideratum  di  quanti  s’interessano  al  progresso  degli  studi  biblici. 

Rome. 

P.  G.  Balestri,  O.  S.  A. 

I.  Licht  vom  Osten.  Das  Neue  Testament  und  die  neuentdeckten  Texte  der  helle- 
nistisch-rômischen  Welt,  von  Adolph  Deissmann,  mit  59  Abbildungen  im  Text; 
gr.  in-8°  de  x-304  pp.  Tübingen,  Mohr,  1908. 

II.  Catalogue  général  des  antiquités  égyptiennes  du  Musée  du  Caire, 
Die  demotischen  papyrus,  von  Wilhelm  Spiegelberg.  Text,  in-4°  de  x-380 
pp.  Strasbourg,  Dumont  Schauberg,  1908. 

I.  Le  livre  de  M.  Deissmann  est  le  fruit  de  ses  études,  mais  il  est  inspiré  par  ses 
voyages.  Depuis  longtemps  déjà  ce  savant  s’est  fait  comme  une  spécialité  de  promou¬ 
voir  l’exégèse  littérale  du  Nouveau  Testament  par  le  secours  des  découvertes  récen¬ 
tes  :  inscriptions,  papyrus,  tessons  ( dstraca ).  L’idée  de  placer  nos  Livres  Saints  dans 
leur  lumière  historique  n’est  pas  neuve,  mais  qu’a-t-on  fait  en  réalité  pour  cela  depuis 
que  notre  connaissance  de  la  vie  antique  s’est  pour  ainsi  dire  renouvelée5  M.  Deiss¬ 
mann  a  commencé  par  publier  des  gloses  érudites  (1),  puis  tous  les  traits  de  détail 
se  sont  rassemblés  pour  dessiner  une  grande  image,  la  vie  populaire  de  l’antiquité, 
et  il  lui  a  semblé  que  c’est  précisément  cette  vie  populaire  que  reflète  le  NT.  T.  A  la 
suite  d’un  voyage  qui  lui  a  permis  de  visiter  les  principaux  chantiers  de  fouilles  et  les 
sites  les  plus  célèbres,  sa  conviction  est  devenue  de  l’enthousiasme,  et  c’est  de  cet 
enthousiasme  qu’est  sorti  son  nouveau  livre  :  Lumière  de  l’Orient. 

Cette  lumière,  il  l’apporte  à  la  Germanie,  qu’il  estime  embrumée  par  des  discussions 
trop  subjectives.  Il  a  voulu  frapper  un  coup  décisif,  intéresser  le  grand  public  lui- 
même,  lui  faire  partager  ses  vues,  et  c’est  ainsi  qu’on  s’explique  le  ton  parfois  un  peu 
enflé  de  son  style,  et  le  soin  qu’il  apporte  à  mettre  les  monuments  sous  les  yeux  des 
lecteurs.  Il  garde  encore  l’impression  profonde  produite  en  lui  par  la  vue  des  choses, 
à  leur  place  et  sous  leur  ciel,  et  souhaite  communiquer  cette  impression  le  plus  pos¬ 
sible;  une  inscription  est  plus  éloquente,  encadrée  dans  sa  stèle,  et  le  tesson  explique 
le  ton  familier  du  message  adressé  au  voisin. 

Nous  avons  suggéré  tout  d’abord  le  principal  défaut  de  l’ouvrage,  des  développe¬ 
ments  un  peu  verbeux.  Encore  ce  défaut  n’en  est-il  un  peut-être  que  pour  les  gens 
d’étude.  Inutile  de  noter  aussi  une  pointe  de  malice  contre  les  théologiens;  ceux-ci 
pardonneront  volontiers  à  M.  Deissmann  de  leur  faire  payer  de  quelques  traits  les 
trésors  dont  ils  tireront  leur  profit,  et  ne  se  feront  pas  prier  pour  louer  la  clairvoyance 
que  lui  inspire  son  double  amour  pour  les  Saintes  Lettres  et  pour  l’antiquité,  ou  plu¬ 
tôt  son  désir  très  ardent  de  concentrer  toutes  ses  connaissances  pour  pénétrer  plus  à 
fond  dans  le  secret  de  la  parole  de  Dieu.  Après  quelques  renseignements  très  utiles 

(1)  Bibelstudien  (1893);  Neue  Bibelstudien  (1897). 
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sur  le  nouveau  matériel,  l’auteur  divise  son  travail.  Son  enquête  porte  successive¬ 
ment  sur  la  langue,  sur  le  caractère  littéraire,  et  sur  l’aspect  historique  du  N.  T. 
au  point  de  vue  de  la  culture  et  de  la  religion. 

Dans  la  première  partie,  on  trouve  une  liste  de  trente-deux  mots  signalés  jusqua 
ces  derniers  temps  comme  exclusivement  «  bibliques  »,  ou  du  moins  dont  le  sens 
n’était  pas  assez  appuyé  (1).  Les  documents  contemporains  ou  quasi  contemporains 
les  mettent  dans  le  jour  de  l'usage  quotidien.  Parmi  ceux  qui  étaient  déjà  connus, 
mais  dont  on  appréciait  mal  le  rôle  religieux  ou  social,  il  faut  citer  cette  besace  que 
Jésus  interdisait  à  ses  disciples  (Mc.  vi,  8)  et  que  l’esclave  de  la  déesse  syrienne  se 
vantait  d’avoir  remplie  soixante-dix  fois  (2)1  Quelle  antithèse,  et  que  de  clarté- dans 
ce  contraste  ! 

La  seconde  partie  contient  une  vingtaine  de  lettres  reproduites  d’après  les  papy¬ 
rus.  Toutes  n’ont  pas  un  rapport  direct  avec  le  N.  T.  La  lettre  du  fils  prodigue  à  sa 
mère  est  vraiment  touchante  et  rappelle  la  parabole  de  saint  Luc;  le  plus  grand 
nombre  accusent  des  préoccupations  qui  sont  même  aux  antipodes  de  l’esprit  chrétien. 
Aussi  bien,  ce  que  M.  Deissmann  a  surtout  à  cœur  dans  cet  endroit,  c’est  moins 
d’établir  des  parallèles  directs  que  de  préciser  le  caractère  des  vraies  lettres,  si  dis¬ 
tinct  de  celui  des  épîtres  écrites  en  vue  de  la  publicité.  Les  braves  gens  qui  écri¬ 
vaient  sur  papyrus  se  peignaient  au  naturel,  sans  y  songer,  depuis  l’ouvrier  absent 
qui  a  assez  d'affection  pour  consoler  sa  femme,  et  assez  peu  de  cœur  pour  lui  or¬ 
donner  d’exposer  l’enfant  qu’elle  porte,  si  c’est  une  fille,  —  jusqu'au  mauvais  sujet 
qui  menace  son  père  de  se  laisser  mourir  de  faim  s’il  ne  cède  pas  à  ses  caprices. 
Quelle  différence  avec  l’écrivain  qui  écrit  pour  donner  à  la  littérature  une  œuvre 
nouvelle  et  peut-être  un  chef-d’œuvre  de  plus!  Et  sur  ces  deux  catégories  M.  Deiss¬ 
mann  étaie  son  système. 

Saint  Paul  a  écrit  des  lettres,  et  c’est  pourquoi  ou  peut  regarder  à  la  fois  comme 
sorties  de  sa  plume  les  épîtres  si  semblables  aux  Colossiens  et  aux  Ephésiens,  parce 
qu’il  ne  croyait  pas  avoir  composé  un  traité  pour  le  public  en  lançant  l’une  d’elles. 
Au  contraire  les  Épîtres  de  saint  Pierre,  de  saint  Jacques,  de  saint  Jude  sont  bien 
des  épîtres,  de  petits  traités,  encore  qu’écrites  dans  un  style  assez  populaire,  l’épitre 
aux  Hébreux  ayant  seule  la  prétention  d’atteindre  les  esprits  les  plus  cuitivés.  Et 
sans  doute  on  n’insistera  jamais  assez  sur  la  spontanéité  de  saint  Paul,  et  sur  l’ab¬ 
sence  de  toute  recherche  littéraire  dans  ses  épîtres,  mais  la  distinction  est  cependant 
un  peu  trop  marquée  dans  un  genre  qui  la  supporte  si  peu.  Les  lettres  de  la  mar¬ 
quise  de  Sévigné  sont  bien  des  lettres,  et  combien  naturelles;  mais  combien  élégantes 
aussi  et  littéraires!  C’est. donc  ici  encore  par  le  détail  plutôt  que  par  la  systémati¬ 
sation  que  l’ouvrage  de  M.  Deissmann  a  tout  son  prix. 

Du  moins  a-t-il  rendu  sensible  l’aspect  réel,  vivant,  simple,  et  pour  ainsi  dire 
journalier,  des  écrits  du  N.  T.  Son  intention  n’est  pas  assurément  d’en  conclure  que 
le  contenu  est  lui  aussi  emprunté  à  l’air  ambiant,  et  plus  d’uue  fois  il  marque  nette¬ 
ment  comment  l’esprit  paraît  plus  puissant,  dans  cette  enveloppe  commune.  Cette 
réflexion  s’impose  surtout  quand  il  s’agit  de  culte  et  de  religion.  C’est  un  fait  qu’un 
très  grancl  nombre  de  termes  ont  passé  du  culte  des  Césars  au  culte  de  Jésus-Christ 


;1)  Voir  par  exemple  xaTTjytop  (p.  59),  à'/aÔspauÇio  et  àvâ0£p.a  ip.  00  s.),  àp-/_>.7iotp.v)v  (p.  Oi  s.), 
xava7C£Ta(T(jia  (p.66),  êxxXr)<ri'a  eu  latin,  dans  les  ruines  d’Éphèse  (p.  77),  (Txr,vo7nqyia  d'après  le 
verbe  crxTiVûm'iYeïo'Ôa'.  (p.  79),  etc. 

(2)  Ou  plutôt,  chaque  voyage  de  quête  lui  rapportait  soixante-dix  besaces  :  à(Tt)oiiôçi7}<js.  ly.i.'jvri 
àyioyyj  Ttripa;  6  (d’après  Cn.  Kossr.v,  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  XXI  [1S97],  p.  O0  . 
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Le  souverain  était  Dieu,  Fils  de  Dieu,  Sauveur,  et  on  parlait  de  sa  parousie  (1)  et 
de  son  épiphanie,  et  l’annonce  de  son  anniversaire  était  une  bonne  nouvelle  (un  évan¬ 
gile),  et  ce  sont  les  mêmes  hommes  qui  ont  éprouvé  tant  d’horreur  pour  le  culte  du 
dieu  César  qui  ont  donné  les  mêmes  titres  à  Jésus!  Qu’en  conclure,  si  ce  n’est  qu’ils 
ont  été  entraînés  par  la  réalité  de  sa  manifestation  ?  Et  M.  Deissmann,  entre  deux 
traits  décochés  aux  théologiens,  montre  que  les  rapports  sociaux  d’esclaves,  d’affran¬ 
chis,  de  rachetés,  s’ils  sont  bien  appréciés,  aident  à  comprendre  la  théologie  de 
saint  Paul  (2). 

Après  un  nouvel  et  pressant  appel,  exposant  tout  ce  qui  reste  encore  à  faire, 
M.  Deissmann  termine  par  des  appendices  :  1)  l’imprécation  de  Rheneia,  pièce  juive 
qui  mentionne  le  Seigneur  des  esprits  et  le  grand  jeûne  du  Kippour  vers  l’an  100 
av.  J.  -C.  ;  2)  le  second  logion  d’Oxyrhynchos;  3)  un  prétendu  fragment  évangélique 
du  Caire;  4)  une  inscription  juive  au  théâtre  de  Milet  (3);  5)  l’amulette  chrétienne 
(assez  tardive)  du  théâtre  de  Milet,  prise  pour  une  inscription  sur  les  planètes;  6)  les 
citations  bibliques  dans  quelques  inscriptions  syriennes  ou  mésopotamiennes. 

II.  Les  textes  cités  par  M.  Deissmann  sont  presque  uniquement  des  textes  grecs. 
Les  papyrus  en  égyptien  sont  naturellement  moins  suggestifs. 

Dans  l’admirable  catalogue  du  musée  égyptien  du  Caire,  M.  Spiegelberga  publié  les 
papyrus  démotiques  de  ce  musée  (nos  30601-31270  et 50001-50022).  On  sait  de  quelles 
difficultés,  pour  la  lecture  et  pour  l'interprétation,  est  hérissé  un  pareil  travail.  Ces 
pièces  sont  des  contrats  de  mariage,  des  testaments,  des  contrats  de  vente  et  de 
louage  (4),  etc.,  des  règlements  pour  les  corporations  sacerdotales,  même  des  récits  et 
des  manuels.  Les  contrats  de  mariage  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  des  Juifs 
aramaïsés  d’Éléphantine,  ce  qui  s’explique  assez  naturellement  par  l’induence  du 
droit  local  sur  des  étrangers.  Le  futur  mari  promet  à  la  future  que  leurs  enfants  com¬ 
muns  hériteront  de  tous  ses  biens.  Il  s’engage  à  lui  fournir  des  aliments  en  quantité 
déterminée,  et  à  lui  verser  une  somme  assez  importante  s’il  la  répudie.  Le  n°  31045 
contient,  au  jugement  de  M.  Spiegelberg,  la  plus  ancienne  prière  égyptienne  (époque 
saïte  ou  persane)  dirigée  coutre  un  ennemi.  Elle  s’adresse  à  Sérapis  probablement 
comme  Dieu  du  monde  souterrain,  pour  perdre  un  criminel  que  les  autres  dieux  ren¬ 
draient  heureux  sur  la  terre  (?).  Les  corporations  sacerdotales  sont  consacrées  au 
culte  des  rois,  placés  avant  les  autres  dieux  :  «  Nous  faisons  des  libations  et  des 
holocaustes  pour  les  rois  Ptolémée  et  Cléopâtre,  les  dieux  bienfaisants...  et  pour 
Isis,  Osiris  et  Phré,  et  pour  tous  les  dieux  d’Egypte  et  ses  déesses  »  (p.  68,  cf. 
p.  22,  etc.).  Les  prêtres  s'engageaient  aussi  les  uns  envers  les  autres  surtout  en  vue 
de  leur  sépulture  et  de  celle  de  leur  famille.  Ce  sont  de  vrais  collegia  funeraticia. 

Un  détail  directement  biblique.  Dans  ses  Aegyptologische  Banclglossen  (1904), 
M.  Spiegelberg  avait  mentionné  diverses  conjectures  sur  l’emplacement  de  Pi 
hachiroth  (Ex.  14,  2.  9  et  Num.,  33,  7.  8)  sans  aboutir  à  rien  de  certain.  Il 
estime  aujourd’hui  avoir  trouvé  le  nom  égyptien  correspondant  dans  une  sorte  de 
manuel  pour  les  classes  qui  contenait  entre. autres  listes  celle  de  noms  géographiques 
surtout  du  Delta.  A  côté  de  plusieurs  Mktr,  dont  le  premier  parait  être  Je  Migdol 

(1)  Par  exemple,  p.  -273,  l’inscription  de  Tégée  «  l’an  69  de  la  première  parousie  du  dieu  Hadrien 
en  Grèce  ».  Le  sens  le  plus  normal  de  7tapovcïta  parait  bien  être  «  visite  ». 

(2)  M.  Deissmann  ne  doute  pas  que  saint  Paul  se  soit  inspiré  du  mot  de  Jésus  XOrpov,  que  des 
critiques  moins  bien  informés  regardent  dans  Mare  (10,  43)  comme  un  emprunt  paulinien  (p.  237). 
Il  proteste  aussi  contre  l’emploi  malencontreux  du  mot  Bund  (alliance)  qui  traduit  citez  les  pro¬ 
testants  allemands  oiaGiy/O],  «  Testament  ». 

(3)  Tôjto;  Etoudetov  (’louSaitov)  tüW  y. ai  Oeoasëiov  ((-iEooeêiatv). 

(4)  Une  nourrice  s’engage  à  nourrir  un  enfant  pendant  trois  ans,  et  des  deux  seins. 
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(b“ja)  de  Ex.  14,  2,  on  trouve  un  endroit  nommé  Hrhrt,  qui  serait  vraisemblable¬ 
ment  «  le  prototype  »  de  m'Tîn  (-l'2)  (p.  273  et  278). 

Le  document,  étant  daté  de  l’époque  ptolémaïque  (vers  le  1  rie  siècle),  on  s’étonne  de 
l’expression  de  prototype.  L’analogie  phonétique  est  d’ailleurs  assez  éloignée. 
Jérusalem. 

Fr.  M.-J.  Lagrange. 


Die  Provincia  Arabia...  besckriehen\on  R.  E.  Rrüxnow  undA.  von  Domaszexvski. 
T.  III  :  «  Le  Haurân  occidental  de  Bosra  jusqu’à  Soliba  et  la  région  des  lacs  de 
la  campagne  de  Damas  jusqu’à  Dumêr,  avec  un  appendice  sur  les  fortifications 
romaines  de  Masada  par  de  Domaszexvski  et  un  aperçu  historique  de  la  province 
d’Arabie  par  R.  Briinnoxv.  »  Gr.  in-4"  de  xiv-  403  pp.,  avec  258  ill.  et  4  pl.  hors 
texte.  Strasbourg;  Triibner,  1909. 

Les  deux  premiers  volumes  de  ce  monumental  ouvrage  sont  depuis  plusieurs 
années  assez  familiers  aux  travailleurs  pour  qu’il  n’y  ait  plus  aucune  utilité  à  leur 
en  détailler  le  plan,  ni  à  leur  en  signaler  la  valeur  (1).  Tous  savent  quelle  haute 
compétence  technique,  quelle  diligente  recherche,  quelle  soigneuse  érudition,  quelle 
conscience  enfin  les  deux  savants  ont  apportées  à  ce  labeur.  Pas  plus  en  ce  volume 
que  dans  les  précédents,  il  n’a  été  loisible  d'épuiser  la  description  géographique  et 
archéologique  :  les  difficultés  matérielles,  très  grandes  toujours,  de  l’exploration 
scientifique  en  ces  inhospitalières  contrées  ont  imposé  mainte  lacune  impossible 
encore  à  combler,  à  ce  jour,  parle  dépouillement  attentif  des  publications  antérieures. 
Selon  la  méthode  si  scrupuleuse  adoptée  parM.  le  prof.  Briiunow  de  transcrire  toutes 
les  observations  ayant  le  moindre  caractère  de  précision,  un  volume  n’eût  évidem¬ 
ment  pas  suffi  à  cette  synthèse  sur  le  Hauran  entier.  Il  semble  bien  qu’on  n’en  ait  pas 
abandonné  le  projet;  pourtant  elle  a  été  judicieusement  éliminée  du  récent  volume, 
qui  couronne  en  réalité  l’œuvre  splendide  entreprise  par  les  deux  maîtres.  Ce  volume 
caractérise  par  un  choix  heureux  de  monographies  la  région  septentrionale  de  la 
province  d’Arabie  et  esquisse,  en  traits  déjà  d’un  puissant  et  solide  relief,  l’histoire 
de  cette  province.  Ces  monographies  sont  l’œuvre  toute  personnelle  de  M.  B.;  elles 
ont  pour  thème  la  capitale  delà  province,  Bosra,  etquatre autres  villes  importantes  : 
'Atîl,  Soueida,  Qanaxvât  et  Sohba.  La  forteresse  de  Dumêr  a  été  étudiée  comme 
extrême  limite  septentrionale  du  limes  d’Arabie. 

Les  pp.  1-84,  consacrées  à  Bosra,  sont  un  très  avantageux  thésaurus  de  toute  la 
documentation  de  quelque  valeur  depuis  un  siècle,  complété  par  d’excellentes 
observations  directes  et  éclairé  par  120  documents  graphiques  élégants  et  clairs. 
La  perle  de  cette  monographie,  ce  qui  demeurera  le  mérite  essentiel  de  M.  B.  en  cet 
endroit,  c’est  d’avoir  reconquis  en  entier,  patiemment  et  laborieusement,  le  théâtre 
romain  depuis  si  longtemps  envahi,  défiguré  par  d’ignominieuses  bâtisses  parasites. 
Un  bon  juge  en  l’espèce,  M.  de  Vogué  (2),  exprimait,  il  y  a  bien  des  années,  le  vœu 
que  ce  monument  pût  être  un  jour  debarrassé  des  masures  qui  l’offusquaient  ;  aussi  bien 
l’estimait-il  apte  à  nous  rendre  «  mieux  qu’aucune  des  ruines  encore  existantes  soit 
en  Orient,  soit  en  Occident,  la  physionomie  intérieure  d’un  théâtre  antique  ».  C’est 
fait,  et  le  vœu  de  M.  de  Vogiié  sera  trouvé  bien  motivé  par  tous  ceux  qui  prendront  le 
temps  d’étudier  les  planches  de  M.  Brünnow.  Notez  seulement  que  la  tâche  a  été 
réalisée  par  une  voie  plus  difficile  que  le  déblaiement,  quoique  plus  courte  et  seule 
possible  d’ailleurs  :  au  lieu  de  supprimer  les  masures  inviolables  puisqu’elles  cons- 

(1)  Cf.  RB.,  1903,  pp.  104-112 ;  1906,  p.  31”  et  320  s.  L’ouvrage,  aujourd’hui  complet,  forme  un 
total  de  13.’>0  pp.  avec  1122  fig.  et  Lin  planches. 

(2)  Syrie  centrale.  Architecture...,  I,  40. 
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tituent  la  citadelle  moderne,  on  est  parvenu  à  en  faire  abstraction  par  de  soigneuses 
et  diligentes  investigations,  des  relevés  multipliés  et  précis,  des  photographies  nom¬ 
breuses.  Et  telle  demeure  encore  la  conservation  de  ce  remarquable  édifice,  qu’en 
plan,  élévation,  coupes  donnant  l’idée  totale  de  son  aménagement  et  de  sa  déco¬ 
ration,  rien  n’est  laissé  au  compte  de  l’imagination  dans  la  restauration  présentée.  Il 
n’était  que  temps  néanmoins;  là,  et  partout  en  Arabie,  les  ravages  du  vandalisme 
s’étendent  avec  une  effrayante  célérité. 

A  Soueida  comme  à  ‘Atîl  plusieurs  monuments  romains,  des  temples  surtout,  ont 
été  relevés  d’une  manière  plus  complète  qu’ils  n’avaient  pu  l’être  encore.  Beaucoup 
plus  importante  est  néanmoins  l’œuvre  accomplie  dans  la  vieille  cité  hauranienne 
de  Qauawât,  la  ville  de  montagne  à  l’enceinte  sinueuse  et  aux  ruines  opulentes,  où  se 
mêlent  les  vestiges  d’une  culture  brillante  depuis  l’ère  pré-hellénistique  jusqu’aux 
jours  de  la  conquête  arabe  (pp.  107-144,  avec  une  quarantaine  de  graphiques).  A 
Sohba  (pp.  145-179)  de  nouveaux  plans  ont  été  levés  de  divers  édifices  :  portes 
fortifiées,  thermes,  palais,  temples,  mais  particulièrement  du  théâtre,  dont  l’étude 
enchevêtrée  peut  être  considérée  comme  tout  à  fait  fondamentale  grâce  à  la  colla¬ 
boration  de  M.  l'architecte  Butler,  de  lamission  archéologique  américaine.  Un  temple 
de  style  assez  particulier,  mais  plus  encore  le  camp  romain,  à  Dumêr,  sont 
également  des  additions  notables  à  la  documentation  archéologique  delà  contrée.  Les 
pages  201-215  groupent  l’épigraphie  grecque,  latine,  nabatéenne  et  arabe  des 
localités  étudiées.  Ces  textes  avaient  déjà  été  publiés,  mais  M.  le  prof.  B.  les  a 
soumis  à  une  soigneuse  révision.  On  regrettera  seulement  que  le  procédé  si  avan¬ 
tageux  de  reproduction  en  fac-similé  n’ait  pas  été  employé  pour  la  série  gréco- 
latine  comme  il  l’a  été  pour  les  autres.  Malgré  tout  le  soin  qu’on  y  peut  apporter, 
le  système  des  transcriptions  typographiques  est  défectueux,  et  il  y  aurait  intérêt  à 
le  pouvoir  contrôler,  ne  fût-ce  que  sur  de  simples  copies  directes  (1). 

Afin  de  permettre  au  lecteur  d’embrasser  d’un  coup  d’œil  l’aire  exacte  de  l’explo¬ 
ration  personnelle  sur  laquelle  est  fondé  l’ouvrage,  on  a  eu  l’idée  heureuse  de  grouper 
tous  les  itinéraires  dans  un  tableau  d’ensemble  avec  références  aux  pages  des 
volumes  où  ils  sont  décrits.  De  cette  même  conscience  et  de  ce  même  souci  parfait 
de  l’exactitude  procède  le  tableau  ingénieux  dressé  (p.  245  s.)  pour  servir  d’échelle 
proportionnelle  aussi  approchée  que  possible  aux  figures  qui  n’en  avaient  pas  été 
munies  au  moment  de  la  gravure. 

Le  mémoire  de  M.  de  Domaszewski  sur  les  ouvrages  militaires  des  Romains  à  Masada 
pp.  221-244  avec  21  fig.)  joint  à  l’intérêt  de  rendre  plus  intelligibles  et  plus  vivantes 
les  péripéties  dramatiques  d’un  siège  fameux,  l’intérêt  technique  d’éclairer  singulière¬ 
ment  quelques  côtés  des  traités  des  ingénieurs  romains  sur  la  structure  des  retran¬ 
chements  aux  frontières  de  l’Empire.  Après  les  beaux  travaux  des  de  Saulcy,  Rey, 
Conder,  pour  pénétrer  plus  avant  dans  cette  étude  il  y  fallait  l’œil  exercé  et  la  com¬ 
pétence  spéciale  de  M.  de  D.;  car  ces  ouvrages  érigés  en  hâte,  face  à  l’ennemi  et 
dans  une  région  assez  dépourvue  de  ressources,  n’ont  jamais  rien  eu  de  l’ampleur 
et  du  grandiose  caractère  des  vastes  retranchements  et  des  camps  permanents  érigés 
ailleurs.  Eaites  de  pauvres  matériaux,  ces  constructions  ont  mal  résisté  à  l’action  des 

(f)  Exemples  pris  au  hasard  dans  la  p.  203.  Inscr.  n°  11,1.  4,  un  sigle  qui  ressemble  à  A  sou- 
lignéde  trois  petites  barres  est  transcrit  O  ;  1. .  G,  Fr  transe,  e;.  — N°  13, 1.3.  ÜPINKIIIA  transe. 
7ipiY>uTta;  1.  S  fin,  T  tc  (Dans  les  annotations  sur  ce  texte,  1.  2,  lire  ansata,  au  lieu  de  ansnla). 
—  N°  IG,  1.  4,  TOCl’  transcr.  tou  ;  1.  5  fin,  le  C  doit  tenir  la  place  du  sigle  usuel  d’abréviation  dont 
la  forme  est  en  effet  voisine  du  sigma.  Dans  la  première  transcription  typographique  publiée  par 
M.  lï.  ( MîiNDPV .,  1899,  p.  84  ss.)  ces  mêmes  textes  offraient  de  petites  nuances  différentes  de  ce 
qui  vient  d’être  signalé. 
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siècles.  Du  moins  en  ce  lieu  le  temps  seul  et  la  nature  ont  été  les  agents  de  destruc¬ 
tion;  aussi  leur  œuvre  est-elle  moins  radicale  que  là  où  s’est  ajoutée  l’œuvre  des 
hommes.  Les  moellons  empilés  sous  la  sauvegarde  d’un  trop  maigre  mortier  ont 
roulé  par  la  plaine  ou  au  liane  des  ravins;  toutefois,  les  basses  assises,  assujetties 
dans  le  sol,  n’ont  presque  nulle  part  été  dérangées  et  le  plan  reste  écrit  avec  assez 
de  relief  et  de  clarté  pour  que  des  photographies  le  puissent  fournir  très  lisible 
encore  au  lecteur  le  moins  spécialiste.  Délices  des  romanistes  professionnels,  cette 
monographie  captivera  non  moins  les  historiens  topographes.  Où  trouver  par 
exemple  quelque  chose  de  plus  apte  à  renseigner  sur  les  retranchements  de  Titus 
autour  de  Jérusalem?  et  n’est-ce  pas  enfin  le  fait  archéologique  libérateur  des  fas¬ 
tidieuses  élucubrations  provoquées  chez  des  stratégistes  improvisés  par  l'étude  du 
siège  de  Jérusalem  ?  Nul  ne  songera  donc  à  s’étonner  qu’une  telle  étude  ait  été 
insérée  dans  l’ouvrage.  Le  projet  d’une  étude  d’ensemble  sur  le  limes  oriental  de  la 
province  d’Arabie  n’a  pu  au  contraire  être  pour  le  moment  réalisé.  La  découverte, 
par  M.  Musil  dans  le  sud  et  par  M.  Littmann  au  nord,  de  plusieurs  postes  avancés 
dans  le  désert  syrien  a  paru  rendre  prématurée  une  entreprise  qui  sera  plus  facile, 
après  la  publication  des  récentes  explorations. 

«  Coup  d’œil  sur  l’histoire  delà  province  d’Arabie  »  (pp.  249-360)  est  un  titre 
presque  trop  modeste  appliqué  au  mémoire  final  de  M.  le  professeur  Brünnow.  C’est 
bien  réellement  une  «  histoire  »  de  la  province  qu’il  a  esquissée  telle  que  possible 
en  l’état  actuel  des  informations.  Origines,  dénomination,  limites,  divisions,  organi¬ 
sation  intérieure,  évolution  territoriale  ^administrative,  ères  locales,  prosopographie 
enfin  (1)  :  tout  est  étudié  avec  une  admirable  maîtrise  des  sources  et  une  judicieuse 
critique.  D’un  jour  à  l’autre  quelque  nouvelle  conquête  archéologique,  ou  la  trou¬ 
vaille  d’un  document  épigraphique  peut  venir  éclairer  un  point  douteux  encore, 
ou  combler  un  hiatus.  Le  décret  de  Bersabée,  par  exemple,  s’il  était  jamais  recouvré 
intégralement,  apporterait  sans  doute  quelque  utile  complément  d’information 
aussi  sur  la  province  d’Arabie  de  l’époque  byzantine.  Mais  la  trame  est  désor¬ 
mais  fixée  de  main  d’ouvrier.  Quelles  que  soient  les  précisions  de  détail  que 
l’avenir  ait  en  réserve  pour  de  futurs  explorateurs  et  de  futurs  historiens,  La  Pro¬ 
vince  d'Arabie  a  dès  aujourd’hui  son  monument.  Ce  sera  le  mérite  et  l’honneur  de 
M.  le  professeur  Bninnow  de  le  lui  avoir  érigé. 

Jérusalem,  10  mai  1000. 

H.  VlXCEiXT,  O.  P. 


Jérusalem  :  the  Topography,  Economies  and  History  from  the  earliest  fîmes  to 

.4.  I».  70,  par  M.  G.  A.  Smith.  Deux  vol.  in-8°  formant  un  total  de  1170  pp. 

avec  XIII  cartes  et  XV  planches.  I^ondres  ;  Ilodder  and  Stoughton,  1907-8. 

M.  le  prof.  G.  A.  Smith  a  conçu  le  meilleur  plan  d’étude  d’ensemble  sur  Jérusa¬ 
lem  :  une  histoire  qui  soit  la  synthèse  des  documents  littéraires  et  archéologiques, 
reconstituée  dans  son  cadre  topographique,  en  tenant  compte  de  toutes  les  conditions 
imposées  par  cette  situation  naturelle  à  l’évolution  de  la  vie.  Ceux  qui  ont  abordé 
quelque  jour  la  même  étude  ne  s’étonneront  pas  que  la  tâche  ait  exigé  deux  gros 
volumes.  Bien  plutôt  éprouveront-ils  quelque  surprise  à  constater  que  l’histoire  seule 
occupe  en  entier  le  second  volume  —  le  plus  gros  :  xvi-631  pp.  —  tandis  que  les 
questions  topographiques  et  économiques  se  partagent  exactement  les  500  pp.  du 


(I)  A  signaler  surtout  le  répertoire  (pp.  30S  ss.)  où  ont  été  groupés  chronologiquement  tous  les 
textes  épigraphiques  et  historiques  relatifs  à  la  prosopographie  de  la  province  jusqu’en  785. 
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premier.  Toutes  les  enquêtes  locales  nécessaires  à  une  correcte  intelligence  des  faits 
condensées  en  250  petites  pages  (f)  :  n’est-ce  pas  l’idéale  quintessence  de  ces  faits 
compliqués?  Il  n’est  pas  douteux  que  M.  S.  n’ait  adopté  la  plus  heureuse  méthode 
1°  pour  faire  un  livre  lucide  et  élégant,  2°  pour  faire  un  livre  de  lecture  charmante  : 
double  qualité  réalisée  éminemment  en  son  livre  et  qui  lui  assure  le  plus  légitime 
succès.  Il  est  douteux  au  contraire  qu’il  ait  fait  choix  de  la  méthode  la  plus  exacte 
d'enquête,  du  moins  qu’il  l’ait  appliquée  avec  la  rigueur  nécessaire.  A  l’adresse  d’un 
maître  tel  que  M.  le  prof.  Smith,  je  conviens  qu’une  observation  de  cette  nature 
paraîtra,  sans  doute,  impliquer  une  certaine  fatuité  ;  d’autant  qu’elle  ne  pourrait  être 
vraiment  justiGée  qu’en  refaisant  d’un  bout  à  l’autre  la  tâche  si  brillamment  réalisée. 
La  Reoue,  il  est  vrai,  en  a  déjà  fait,  çà  et  là,  quelque  ‘détail  sur  d’autres  bases.  On 
lui  permettra  aujourd’hui  de  marquer  seulement  par  quelques  traits  en  quoi,  chez 
M.  S.,  la  réalisation  est  demeurée  inférieure  au  plan,  qui  était  parfait. 

Extraire  des  monuments,  du  site  et  des  documents  l’évolution  historique  précise 
de  Jérusalem  depuis  les  origines  préhistoriques  —  car  on  vise  aussi  les  lointains  âges 
de  la  pierre  —  jusqu’à  la  destruction  par  Titus  pouvait  se  faire  par  deux  voies  : 
l’une  brève,  sans  aucun  exposé  technique  et  exigeant  la  confiance  pure  et  simple  du 
lecteur;  l’autre  longue,  alourdie  par  une  documentation  complète  et  critique.  L’émi¬ 
nent  écrivain  eût-il  choisi  la  première,  son  autorité  est  assez  reconnue  (2)  pour  que 
la  confiance  du  lecteur  lui  ait  été  largement  acquise.  Il  a  préféré  la  seconde.  Là 
encore  il  était  loisible  de  sauvegarder  une  concision  relative  en  éliminant  toute  dis¬ 
cussion  sur  des  fantaisies  topographiques  ou  exégétiques  dénuées  de  portée.  Enfin  la 
ressource  s’offrait  de  présenter  l’argumentation  archéologique  en  un  raccourci  fondé 
sur  des  principes  nets  et  sur  l’étude  personnelle  très  approfondie  des  réalités.  Comme 
il  y  a  visiblement  de  longues  années  que  le  sujet  hantait  la  pensée  de  M.  S.,  il  y 
avait  lieu  d’estimer  qu’il  s’était  assimilé  par  le  menu  les  moindres  données  archéo¬ 
logiques;  dès  lors,  sans  faire  abus  de  chiffres,  de  détails,  de  mesures  ou  de  descrip¬ 
tions  de  ruines,  c’est-à-dire  sans  tout  ce  rebutant  appareil  technique  indispensable 
aux  travailleurs  moins  assurés  d’avoir  l’oreille  du  public,  il  pouvait  condenser  une 
doctrine  topographique  positive  et  nourrie.  En  général,  l’ouvrage  ne  reflète  pas 
cela.  Il  n’est  pas  rare  d’y  rencontrer  l’énoncé,  voire  la  discussion  de  théories  vaines  : 
telles  les  spéculations  de  Fergusson  sur  le  site  de  l’Antonia  dans  le  Tyropœon,  de 
Cheyne  ou  de  Sayce  sur  Beth  Ninib  des  lettres  d’el-Amarna  impliquant  je  ne  sais 
quelle  installation  cultuelle  égyptienne  ou  babylonienne  à  Jérusalem,  de  Winckler  sur 
Millo,  sanctuaire  devancier  du  Temple.  Tout  ceci,  il  est  vrai,  se  confine  assez  ordinai¬ 
rement  dans  les  notes.  Il  y  a  un  peu  plus  de  surprise  à  voir  développer  la  discussion 
sur  «  six  »  localisations  d’Acra,  bien  davantage  encore  à  lire  un  exposé  —  au  surplus 
pas  assez  serré  —  du  fameux  Musri  sinaïtique  de  Winckler.  INon,  certes,  que  ces 
parenthèses  brèves  ou  longues  aient  jamais  une  physionomie  de  hors-d’œuvre  : 
M.  S.  compose  avec  trop  d’art  pour  que  le  moindre  détail  n’ait  pas  exactement  la 


(t)  Le  liv.  I  :  The  Topography  :  Site  s  and  Naines,  compte  exactement  271  pp.  Il  en  faut  dé¬ 
duire  les  pp.  1-30  :  réflexions  philosophiques  sous  le  titre  The  Essential  City;  le  ch.  u,  «  Faits 
et  problèmes  »,  qui  vise  à  discerner  l'acquis  du  douteux  sans  aucune  précision  et  fait  double 
emploi  avec  le  reste;  l’extraordinaire  ch.  îv  :  «  Tremblements  de  terre,  Sources  et  Dragons  »  — 
sans  portée  pratique  en  dépit  de  sa  séduisante  érudition  —  ;  enfin  les  excellents  chap.  ix  etx,  les 
divers  noms  de  la  ville.  Au  total  envirou  1/3  de  ce  liv.  I.  Si  l’on  observe  ensuite  que  le  seul  ch.  v, 
Les  c,aux,  occupe  i>8  pp.,  le  ch.  ni,  Géologie ,  une  dizaine,  on  voit  combien  l'espace  va  être  parci¬ 
monieusement  mesuré  aux  difficiles  questions  de  Sion,  Ophel,  Acra,  remparts  successifs,  en  un 
mot  à  la  topographie  technique. 

(2)  Lui-même  en  a  la  légitime  conscience,  par  exemple  quand  il  se  cite  —  lhe  author's  payer... 
—  parmi  ■  ail  the  leading  aulhorities  »  (1,  107,  n.  5). 
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place  et  le  rôle  qui  lui  conviennent.  Combien  d’autres  pourtant  eussent  été  plus 
attendus,  qu’on  demandera  en  vain  au  beau  livre! 

On  sent  que  l’auteur  a  cherché  le  plus  intime  contact  avec  cette  ville  dont  la  situa¬ 
tion  étrange  derrière  une  croupe  de  montagne  aux  confins  du  désert,  dont  la  des¬ 
tinée  surtout  ont  captivé  sa  pénétrante  observation  et  conquis  sa  très  vivante  sym¬ 
pathie.  En  des  visites  réitérées  il  s’est  imprégné  de  la  vision  réelle  pour  en  faire  le 
cadre  de  sa  vision  historique  (1).  Soucieux  de  ne  rien  omettre,  il  a  manifestement 
donné  à  son  observation  sur  place  une  intensité  et  une  précision  dont  les  autres 
exemples  sont  peu  communs.  De  là  ont  jailli  les  plus  vivantes  pages  du  livre  et  les 
plus  heureux  traits.  L’écueil  était  dans  la  discontinuité  de  ce  contact  transitoire, 
aussi  dans  l’empressement  inquiet  à  tout  voir  à  la  fois  et,  si  possible,  à  tout  voir 
jusqu’au  fond,  en  prévision  de  l’absence.  Cette  préoccupation  a  causé  en  beaucoup  de 
traits  quelque  chose  d’aigu  et  parfois  de  démesuré.  A  distance,  quand  il  s’est  agi  de 
mettre  en  œuvrç  les  réalités  vues  pour  créer  la  peinture  littéraire,  ces  traits  ont  pris 
des  proportions  anormales  et  sont  devenus  l’occasion  d’interprétations  historiques 
singulières,  si  même  quelque  imagination  trop  vive  ne  s’y  est  pas  mêlée.  Rien  ne 
caractérise  mieux  le  procédé  de  documentation  visuelle  cher  à  M.  le  prof.  S.  que 
les  pages  attachantes  où  il  dit  ses  observations  sur  Jérusalem  endormie  dans  une 
claire  nuit  d’été  et  sur  le  réveil  de  sa  vie,  au  matin  suivant  (2).  Un  exemple  curieux 
de  ces  observations  intensives,  aboutissant  à  des  spéculations  inexactes,  c’est,  je  sup¬ 
pose,  la  relation  établie  entre  le  désert  et  la  ville.  Dès  le  début  on  présente  le  désert 
comme  cernant  en  quelque  sorte  les  remparts  de  la  ville.  Graduellement  il  devient 
l’unique  horizon;  bientôt  on  verra  une  étroite  affinité  entre  ce  voisin  farouche  et  le 
caractère  de  Jérusalem;  après  quoi,  le  désert  apparaîtra  comme  un  facteur  considé¬ 
rable  dans  le  développement  historique  (3),  asile  hospitalier  de  toutes  les  insurrec¬ 
tions  et  centre  attirant  tous  les  fanatismes  ou  tous  les  complots  de  réforme  politique 
et  religieuse.  La  hantise  se  fera  telle  que,  tout  au  bout  du  livre,  dans  l’admirable 
page  inspirée  paV  la  Crucifixion  de  N. -S.  on  a  la  stupeur  d’entendre  soudain  «  l’appel 
sauvage  du  Désert  »... 

Avec  les  réalités  topographiques  et  archéologiques  M.  S.  avait  la  ressource  —  et 
à  la  fois  la  difficulté  —  de  suppléer  à  l’observation  directe  trop  transitoire  en  compul 
sant  les  travaux  compétents,  c’est-à-dire  les  monographies  de  fouilles,  les  monumen¬ 
tales  publications  du  Survey  et  du  PEFund  en  particulier.  Cette  partie  de  la  tâche 
doit  avoir  été  bien  faite;  on  aimerait  à  en  sentir  mieux  les  résultats.  Là  même  on  ne 
peut  écarter  l’appréhension  que  le  distingué  savant  s’en  est  peut-être  remis  avec  trop 
de  confiance  à  certains  sommaires,  ou  à  des  compilations  de  seconde  main,  comme 


(1)  Il  a  même  cherché  l’information  onomastique  populaire,  quitte  à  n’y  pas  apporter  la  précau¬ 
tion  indispensable.  C’est  ainsi  qu’il  dira  quelque  part  avec  gravité,  pour  démontrer  je  ne  sais 
quoi,  qu’un  bédouin  de  Saint-Sabas  lui  a  dit  que  i'ou.  en-Nàr  (Cédrou)  pouvait  s’entendre  de  la 
vallée  qui  passe  devant  la  porte  de  Jatla  (1,  174).  Moins  rassurante  encore  est  la  confiance  qu’il 
met  à  situer  probablement  l’amphithéâtre  hérodien  dans  l'ou.  el-Djôz  en  certain  lieu  qu’un  do¬ 
mestique, en  promenade  aveclui,  racontait  s’appeler  le  Meiddn  parce  que  les  anciens  s’y  livraient 
à  des  jeux  et  à  des  exercices  athlétiques  (II,  494).  J’ai  lieu  de  craindre  que  cette  histoire  soi-disant 
■  current  among  the  people  •  ( l .  L,  n.  1)  n’ait  germé  dans  la  cervelle  du  servant. 

(2)  1,25-28  :  fin  de  l'Introduction  sur  The  essential  City. 

(3)  Et  pour  qu’on  veuille  bien  ne  pas  taxer  cette  remarque  de  paradoxe,  voici  —  prise  entre  dix 
toutes  semblables  —  une  affirmation  de  M.  S.  :  «  W'e  shall  never  understand  the  history  of  the 
City  without  appreciating  this  conspiracv  betvveen  its  people  and  the  f'ree,  wild  desert  ai.  their 
gates  »  (I,  451).  D’avoir  lait  d’une  observation  qui  pouvait  être  une  fois  heureuse  sur  le  ■  Semitie. 
desert  »  opposé  à  la  «  Greek  citv  »  une  sorte  de  fil  d'Ariane  devient  fastidieux  et  anti-historique. 
Ce  refrain  du  désert  dans  l’histoire  et  celui  des  tremblements  de  terre  dans  la  topographie  sont 
la  grande  originalité  du  livre,  et  pas  heureuse... 
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celle  de  M.  Kuemmel  (1).  En  tout  cas,  après  le  dépouillement  de  ces  recueils  il  y 
avait  beaucoup  à  glaner  —  laborieusement,  je  l’avoue  —  dans  nombre  de  publica¬ 
tions  anciennes  ou  modernes.  En  les  négligeant  on  s’est  privé  d’une  utile  lumière. 
Prétéritions  volontaires  peut-être,  car  il  y  a  souvent  dans  l’ouvrage  une  telle  richesse 
d’érudition  accessoire  qu’on  ne  saurait  facilement  admettre  des  lacunes  dans  ce  qui 
semblait  appartenir,  beaucoup  plus  à  la  documentation  réelle  du  sujet;  mais  du  moins 
eùt-il  été  bon  d’indiquer  sur  quel  principe  telle  information  de  détail  fournie  par 
M.  Schick,  par  exemple,  était  mise  en  ligne  de  compte,  alors  que  mainte  autre 
analogue  était  passée  sous  silence. 

Vis-à-vis  des  sources  littéraires  enfin,  la  situation  de  RI.  le  prof.  S.  ne  paraît  pas 
assez  nette.  Rien  de  plus  apte  à  conquérir  la  sympathie  du  lecteur  que  la  modéra 
tion,  la  réserve  circonspecte  dont  tout  le  livre  témoigne  à  ce  sujet.  I!  est  probable 
qu’on  les  possède  à  fond,  ces  bienheureux  textes  :  les  fragments  de  citations  et  les 
nombreuses  références  en  font  foi;  mais  on  a  conscience  de  leur  difficulté  usuelle  et 
peu  de  phrases  reviennent  aussi  fréquemment  que  celle-ci  :  les  textes  étant  aussi  in¬ 
certains,  il  faut  laisser  la  question  indécise.  Voilà  qui  est,  en  principe,  plus  scienti¬ 
fique  et  de  meilleur  goût  que  les  combinaisons  précaires  trop  souvent  Tunique  base 
de  conclusions  topographiques  et  historiques  aussi  intransigeantes  qu’audacieuses. 
Pratiquement,  on  s’aperçoit  vite  du  bizarre  contraste  qui  éclate  entre  la  formule 
prudente,  écrite  en  général  à  côté  d’un  soi-disant  problème  de  critique  au  fond  assez 
simple  à  résoudre,  et  la  décision  souvent  très  hardie  dans  le  traitement  de  difficultés 
littéraires  à  peu  près  inextricables.  Ce  qui  rend  le  plus  atdu  à  débrouiller  la  position 
que  R1.  S.  a  entendu  prendre  en  chaque  cas,  est  que  d’ordinaire  il  ne  communique 
à  peu  près  rien  des  motifs  qui  ont  dicté  sa  décision  critique.  Rares  sont  les  exemples 
de  citations  in  extenso  assez  développées  pour  donner  le  sens  précis  d’un  passage; 
beaucoup  plus  rares  les  cas  où  la  teneur  d’un  texte  sera  discutée  entre  ses  diverses 
formes  :  tout  au  plus  quelque  note  avertira-t-elle  des  divergences  entre  l’hébreu  et 
les  LXX,  je  suppose.  Evidemment,  ces  minuties  fondamentales  sont  aussi  fastidieuses 
que  possible  pour  l’immense  majorité  des  lecteurs,  qui  n’ont  ni  le  temps  ni  l’envie 
de  s’attarder  au  contrôle  de  ces  infiniment  petits.  Le  brillant  topographe  en  a  le 
sentiment  et  à  l’occasion  il  s’invitera  en  quelque  sorte  lui-même  à  ne  pas  s’absorber 
dans  le  maquis  du  détail  local,  mais  à  s’élever  bien  plutôt  à  de  plus  larges  aspects 
des  questions  historiques  (2).  On  ne  saurait  -avoir  plus  grandement  raison  ;  seule¬ 
ment,  où  est  le  motif  de  sauter  à  pieds  joints  l’examen  positif  de  telle  question  non 
tout  à  fait  sans  conséquences,  —  la  détermination  littéraire  de  Millo,  par  exemple, 
ou  la  discussion  par  les  textes  du  mur  septentrional  de  Néhémie,  —  puisqu’on  a 
consacré  ailleurs  passablement  de  temps  et  d’espace  à  réfuter  d’insoutenables  hypo¬ 
thèses  sur  la  localisation  stricte  de  Gê-Hinnom  ou  des  attributions  de  murailles  faites 
au  petit  bonheur  à  Salomon  ou  à  Jean  Hyrcan? 

Autre  lacune  plus  grave  :  je  n’ai  su  trouver  nulle  part  dans  RI.  S.  son  principe  ré¬ 
gulateur  pour  l’utilisation  de  Josèphe;  on  sait  pourtant  la  difficulté  de  sa  mise  en 
œuvre  et  non  moins  quelle  prépondérante  place  il  occupe  dans  la  documentation 
historique  de  Jérusalem.  Quelques  mots  sur  le  crédit  qu’on  lui  attribuait  eussent  été 
non  moins  bien  en  situation  que  l’analyse  littéraire  totale  du  Deutéronome,  ou  les 

(1)  Dont  il  dit,  à  la  lin  de  son  rapide  historique  des  fouilles  (1,  209-213),  que  le  Manuel  donne 
une  «  description  détaillée  •  de  tout  ce  qui  a  été  découvert.  Détaillé  :  le  Manuel  ne  l’est  guère 
et  moins  encore  complet. 

(2)  U,  32,  à  propos  de  la  conquête  de  Jérusalem  par  David  et  spécialement  du  dont 

on  fait  très  bon  marché  pour  lui  substituer  une  correction  plate,  estimée  meilleure.  Cf.  Il,  1164, 
où  c’est  le  lecteur  bibliste  qu'il  prend  soin  d'appeler  au-dessus  du  terre  à  terre  topographique  ! 
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longues  discussions  critiques  sur  les  prophéties,  l’Ecclésiaste,  les  Lamentatious,  etc., 
qu’on  lit  d’ailleurs  avec  intérêt.  Cette  omission  se  fait  d’autant  plus  regretter  que 
l’autorité  de  Josèphe  est  revendiquée  avec  vigueur  ou  carrément  évincée  sur  des 
faits  analogues  et  sans  aucune  forme  de  procès  (1). 

Pour  que  ces  diverses  remarques  méthodologiques  cessent  de  flotter  dans  le 
vide,  il  en  faut  essayer  l’application  au  hasard.  Un  cas  très  restreint  d’abord  : 
Millo.  On  ne  le  voit  pas  figurer  dans  les  enquêtes  du  vol.  I.  Quand  il  intervient  dans 
le  récit  biblique  du  règne  de  David  il  est  agréé  tel  quel,  sans  regarder  trop  d’où  il 
sort  et  localisé  avec  «  la  plus  grande  probabilité  »  à  l’embouchure  du  ïyropœon, 
comme  barrage  d’une  piscine  (II,  41  ;  cf.  45,  n.  G).  A  propos  de  Salomon  (II,  71).  de 
Joas  (p.  112),  d’Ezéchias  (p.  153),  le  Millo  reparaît  et  toujours  accompagné  du  même 
«  peut-être  »,  ou  «  probablement  »,  qui  introduit  la  moins  vraisemblable  des  hypo¬ 
thèses.  Nulle  part  n’est  abordée  de  front  une  critique  des  textes  qui  eût  conduit 
sans  doute  à  un  peu  moins  d’indécision.  —  Un  cas  un  peu  plus  complexe  :  Birah  et 
les  tours  au  nord  du  Temple.  En  décrivant  par  brèves  sentences  le  mur  de  Néhémie, 
M.  S.  pose,  n’importe  où  et  n’importe  comment,  vers  l’angle  N. -O.  du  Harani  les 
tours  «  Hanauéel  et  Hamméah  »  (I,  201).  Par  la  suite  on  retrouve  ces  deux  tours, 
soudain  remplacées  par  l’unique  Baris,  création  de  Jean  Hyrcan,  devenue  plus  tard 
l’Antonia  (II,  449,  459).  Dans  l’intervalle  s’est  présentée  Birah  de  Néhémie  et  après 
quelques  tergiversations  la  promenant  du  N.  au  S.  on  a  conclu  qu’elle  désignait  le 
Temple  lui-même,  ou  plutôt  l’enceinte  fortifiée,  le  Haram  néhémien  (II,  347  s.,  461) 
et  on  le  déclare  «  la  plus  raisonnable  hypothèse  ».  —  La  plus  sommaire  critique  des 
textes  eût  sauvé  de  cette  «  hypothèse  »  malvenue  entre  toutes.  Aussi  bien,  n’y  a-t-il 
probablement  aucune  tour  «  Hamméah  »  mais  une  simple  tour  Hauanéel  dans 
Néhémie  (cf.  RB.,  1899,  p.  582  ss.),  qui  a  chance  d’être  identique  à  la  birah  ano¬ 
nyme  du  même  document  (cf.  RB.,  1904,  p.  65  s.).  A  cette  «  forteresse  »  fera  tout 
bonnement  suite  Baris,  qui  est  tout  aussi  peu  une  création  totale  de  Hyrcan  que 
l’Antonia  une  création  totale  d’Hérode  :  banale  série  de  transformations  successives. 

Moins  satisfaisante  encore  paraît  la  discussion  d’Acra  par  M.  S.  Son  argument  de 
fond,  c’est  que  Josèphe  est  absolument  clair  en  deux  ou  trois  endroits  pour  situer 
Acra  dans  sa  Ville  basse  et  en  relation  avec  Siloé  —  une  fois  à  tout  le  moins;  —  en 
quoi  Josèphe  rend  un  son  identique  au  livre  des  Macchabées,  très  explicite  sur  l’é¬ 
quivalence  Acra  et  Cité  de  David,  écho  fidèle  de  Néhémie  retraçant  lui-même  l’état 
de  choses  primordial.  Aussi  conclut-on,  cette  fois,  avec  une  décision  énergique  inso¬ 
lite,  que  l’Acra  était  au  S.  du  Temple,  quelque  part  au-dessus  de  la  fontaine  de  la 
Vierge  =  Gibon.  Après  cette  conclusion  vient  une  réfutation  de  cinq  théories  dont  plu¬ 
sieurs  ne  méritaient  certes  pas  cet  honneur.  M.  le  prof.  S.  est  le  premier  à  sentir 
que  sa  thèse  radicale  est  vulnérable.  Pour  la  sauver,  il  récite  à  satiété  l’historiette 
qu’il  a  apprise  de  Josèphe  :  le  site  de  l’Acra  était  un  mamelon  rocheux;  il  a  été 
rasé  et  profondément  ravalé  par  les  Hasmonéens.  C’est  en  désaccord  flagrant  avec 
l’assertion  du  livre  des  Macch.  :  tant  pis  !  Josèphe  n’aurait  pu  s’y  reprendre  à  trois 
fois  pour  conter  une  «  pure  invention  »  (I,  160).  —  Une  invention  de  son  cru  :  soit; 
une  fable  ramassée  n’importe  où  :  pourquoi  pas  (2)?  D’ailleurs,  au  lieu  du  salmi- 

(1)  On  dira  bien,  tout  à  fait  en  passant,  que  Josèphe  n’est  pas  un  bon  témoin  pour  l’antiquité 
comme  il  l’est  pour  son  propre  temps  (I,  t36;  cl'.  163).  Mais  ailleurs  on  se  cramponnera  solide¬ 
ment  à  lui  pour  affirmer  la  réalité  d’un  fait  accompli  au  plus  lard  sousjean  Hyrcan  —  la  suppres>- 
sion  dumamelon  rocheux  de  l’Acra. —  Quel  nombre  de  siècles  faut-il  pour  vicier  les  informations 
archéologiques  de  Josèphe  dans  la  pensée  de  M.  le  prof.  Smith  ? 

(2'  M.  Smith  n’a  garde  d’accorder  crédit  au  récit  de  la  venue  d’Alexandre  à  Jérusalem.  Il  n’est 
pourtant  ru  moins  circonstancié  ni  plus  fantastique,  dans  Josèphe,  que  cette  immense  corvée 
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gondis  de  références  (I,  157  ss.  ;  II,  444  ss. —  la  question  revient  deux  fois),  bloquant 
au  même  lieu  et  dans  la  même  Acra  les  données  relatives  à  des  «  forteresses  »  très 
diverses,  le  procédé  mieux  indiqué  eut  été  de  produire  les  textes  ou  de  les  étudier 
isolément  d’abord.  On  se  fût  aperçu  très  vite  que  la  forteresse  assiégée  en  198  par 
Antiochus  le  Grand  n’est  certainement  pas  la  même,  ni  située  au  même  lieu,  que  la 
fameuse  Acra  syrienne.  Plutôt  que  de  partir  de  Josèphe,  —  sans  valeur  pour  des 
faits  antérieurs  de  plusieurs  siècles,  —  il  fallait  le  lire  en  dernier  lieu  et  à  la  lumière 
des  autres  (1).  L’Acra  syrienne  est  au  S.  du  Temple  :  c’est  entendu;  mais  il  existait 
avant  elle  et  parallèlement  avec  elle  d’autres  forteresses.  Ce  que  celle-là  est  devenue 
et  ce  que  Josèphe  entend  par  son  Acra,  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  le  chercher. 

L’étude  du  second  mur  est  le  type  achevé  de  ce  que  la  méthode  de  M.  le  professeur 
S.  a  d’inconséquent.  Au  seuil  de  l’ouvrage  (I,  16)  on  entend  déjà  une  plainte  dis¬ 
crète  sur  la  difficulté  du  sujet.  Le  sachant  tel,  on  s’entoure  de  précautions.  On  a 
d’abord  défini  la  méthode  :  grouper  les  «  évidences  littéraires  »  et  les  «  évidences 
archéologiques  ».  Celles-ci  offrant  une  particulière  complication,  l’on  aura  soin  de 
poser  des  principes  spéciaux  d’interprétation  (2).  Pour  se  mieux  faire  la  main,  en 
même  temps  que  pour  circonscrire  aussi  étroitement  que  possible  l’ extraordinaire 
problème,  on  traite  d’abord  des  murs  I  et  III.  Le  moment  vient  enfin  de  prendre  le 
taureau  par  les  cornes  et  la  question  est  énoncée  :  t.  I,  p.  247,  au  milieu  de  la  p.  ; 
au  milieu  (à  peine!)  de  la  p.  249  elle  est  vidée,  encore  a-t-on  eu  l’espace  pour  des 
réflexions  très  étrangères  à  la  topographie.  Voilà  :  On  a  proposé  pour  ce  mur  «  di¬ 
vers  »  tracés;  la  «  description  détaillée  »  en  est  dans  le  Golgotha  de  M.  le  général 
Wilson  (3).  Il  y  a  bien  de  prétendus  fragments  de  murailles,  mais  comme  Titus  a  tout 
détruit,  que  les  bouleversements  ont  été  innombrables  et  qu’il  n'y  a  pas  eu  de  fouilles 
méthodiques,  «  la  plus  saine  position  à  prendre  est  celle  du  scepticisme  vis-à-vis  de 
tous  ces  débris  »  (4).  Du  coup,  M.  le  prof.  S.  exige  la  plus  aveugle  confiance  de  son 
lecteur.  11  lui  dit  sans  doute  que  c’est  sa  conclusion  personnelle  «  après  une  étude 
des  vestiges  archéologiques...  et  de  la  littérature  du  sujet  »  (I,  249),  mais  il  n’y  a  pas 
un  atome  de  documentation  archéologique.  Est-ce  une  gageure?  Il  est  vrai,  cette  do¬ 
cumentation  archéologique  n’existait  toute  prête  ni  daus  le  Manuel  de  M.  Kuetntnel, 


publique  diurne  et  nocturne  de  toute  la  nation  acharnée  durant  trois  ans  sur  ce  mesquin  coteau 
rocheux...  imaginaire. 

(1)  Voici  une  curieuse  suite  de  ce  vice  de  méthode  dans  l’enquête  de  M.  S.  U  admet  couram¬ 
ment,  en  maint  endroit  de  son  ouvrage,  la  date  «  200  environ  »  pour  la  «  Lettre  d’Aristée  »  (cf. 
Il,  440,  n.  2,  où  il  y  va  même  d'un  argument  non  sans  valeur  pour  l’appuyer).  Or  il  ne  peut  ou¬ 
blier,  quand  il  traite  d’Acra,  que  la  Lettre  mentioune  une  âxpa  au  N.  du  Temple.  Il  l’élimine 
sans  plus  :  «  c’est  peut-être  Paris  »,  car  la  «  date  de  la  Lettre  est  incertaine  ».  Mais  si  c’est  Paris, 
la  Lettre  est  donc  postérieure  à  135,  et  que  devient  le  «  200  »  habituel  ? 

(2)  I,  188.  Je  n’ai  aucune  difficulté  à  déclarer  tous  ces  principes  justes,  y  compris  la  page,  bien¬ 
tôt  proverbiale,  de  M.  l’architecte  Dickie  sur  le  scepticisme  qui  s’impose  en  face  d'un  débris  de 
maçonnerie.  Sans  se  donner  le  souci  de  serrer  ces  ■  principes  »  d’un  peu  plus  près,  connue  il 
laudrail  pour  une  élude  technique,  il  sullit  de  rappeler  à  M.  le  prof.  S.  qu'it  veuille  bieu  en  faire 
quelque  cas  dans  la  pratique,  ce  dont  je  n'ai  su  voir  la  moindre  trace. 

(3)  Un  livre  que  la  Revue  n’a  pas  présenté  à  ses  lecteurs,  parce  qu’elle  avait  signalé  un  à  un 
les  articles  du  QS.  qui  sont  réimprimés  là  dedans.  La  mort  du  très  regretté  savant  ne  lui  a  pas 
laissé  le  loisir  de  refondre,  comme  il  l’avait  projeté,  ses  notes  rapides  sur  le  sujet.  Mais,  bien 
sur.  il  s’étonnerait  tout  le  premier  d’entendre  aujourd’hui  couramment  invoquer  ces  notes 
comme  adetailed  description  (Smith,  I.  248). 

(4)  I.  248.  Les  destructions  absolues  et  les  reconstructions  totales  :  encore  un  des  axiomes  trop 
mécaniques  avec  lesquels  M.  le  prof.  S.  opère  assez  volontiers.  De  loin  en  loin  il  se  rappelle  bien 
que  les  textes  ne  comportent  pas  tout  le  radicalisme  apparent  de  leurs  expressions.  En  lait,  il 
n’omet  jamais  d’alléguer  ces  anéantissements  et  ces  restaurations  pour  mettre  en  garde  contre 
quelque  identification  qui  ne  lui  est  pas  sympathique.  Il  a  même  pris  soin  de  publier,  dans  un 
Appendice  au  t.  II,  une  double  liste  de  ces  sièges,  ruines,  restaurations,  etc.  Or  l’une  ou  l’autre 
de  ces  captures  —  v.g.  par  Artaxerxès  Oclius  ou  par  Ptolémée  —  demeure  très  problématique. 
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ni  dans  le  Golgotha  de  M.  Wilson —  les  deux  sources  détaillées  qu’allègue  volontiers 
M.  S.  ;  —  mais  du  moins  les  textes?  car  il  y  en  a,  en  dépit  de  l’axiome  ressassé. 
Et  n’est-il  pas  étrange  que  le  même  auteur  si  confiant  dans  l'évidence  fournie  par 
Josèphe  pour  maint  autre  sujet  (1),  très  expert  à  développer  chronologiquement  les 
couches  superposées  dans  Isaïe  ou  Jérémie  (ce  qui  avançait  peu  la  topographie  et  l’his¬ 
toire  de  Jérusalem!),  n’ait  pas  une  ligne  à  consacrerait  second  mur  d’après  Josèphe, 
d  ans  son  paragraphe  intitulé  «  The  second...  walI  of  Joseplnts  »?  Si  Yétude  archéo¬ 
logique  et  littéraire  qu’allègue  M.  le  prof.  S.  a  eu  l’ampleur  et  la  précision  néces¬ 
saires,  il  faut  prononcer  la  banqueroute  irrémédiable  de  l’archéologie  et  de  l’his¬ 
toire  (2).  Au  lieu  de  ce  «  scepticisme  »  trop  vite  résigné,  déclaré  l’unique  «  position 
saine  »,  qu’on  nous  rende  plutôt  l’archéologie  à  boutades  des  Tobler  et  des  Robinson  ! 

Le  ch.  final  :  «  Jérusalem  des  Evangiles  »  débute  par  la  constatation  très  stupé¬ 
faite  —  it  is  singular  —  que  le  christianisme  soit  né  dans  «  une  aussi  formidable 
forteresse  »  — ?  —  que  la  Jérusalem  d’Hérode  (II,  557).  On  nous  rappelle  le  cosmo¬ 
politisme  de  cette  agglomération,  l’insuffisance  de  ses  ressources  naturelles.  Mais 
surtout  on  nous  remet  en  mémoire  avec  accentuation  le  désert,  horizon  naturel  de 
Jérusalem,  horizon  aussi  des  Evangiles,  tandis  que  les  Actes  sont  plus  dans  la  pers¬ 
pective  de  l’Occident  (3).  A  ces  longs  préambules  fait  suite  cette  déclaration  :  «  Pour 
qui  étudie  les  Evangiles  et  les  Actes  il  est  plus  important  d’avoir  l’impression  de  ces 
aspects  généraux  de  l’histoire  chrétienne  de  Jérusalem  que  de  chercher  à  connaître 
ou  de  se  figurer  qu’il  connaît  sa  topographie  exacte  »  (5G4).  Quels  aspects  généraux  ? 
Votre  opposition  entre  le  désert  évangélique  et  l'hellénisme  des  Actes?  Et  apres  tout, 
soit!  ce  n’est  rien  moins  que  neuf  ce  dédain  de  la  lettre  qui  tue,  ou  des  réalités  ba¬ 
nales,  opposé  à  l’esprit,  au  sentiment  des  grands  aspects  subjectifs.  Le  côté  pi¬ 
quant  de  l’affaire  est  que  M.  S.  ne  se  met  pas  moins  en  devoir  de  reconstituer  à  sa 
façon  cette  Jérusalem  évangélique:  Les  textes  sont  incertains;  les  légendes  courantes 
ont  pour  point  de  départ  commun  le  ive  siècle  et  sont  donc  sans  valeur  pour  les 
siècles  i-iii.  Calvaire  et  Sépul  cre  sont  absolument  désespérés.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire  du  Cénacle  est  qu’il  n’est  pas  «  impossible  ».  Le  Prétoire  seul  est  indubitablement 
le  palais  hérodien  —  donc  la  citadelle  actuelle  —  et  Jésus  est  sorti  par  la  porte  Gen- 
nath  pour  aller  au  Calvaire  :  on  n’hésite  pas  là-dessus.  Une  difficulté  grave  au  con¬ 
traire  est  la  Probatique  :  si  grave,  qu’on  ébauche  une  discussion  critique  du  texte, 
aboutissant  à  proposer  que  l’expression  évangélique  j.po6aTiy.rj  soit  une  corruption  de 
l’araméen  «  Perobatayah  ».  M.S.  sait  bien,  par  les  dictionnaires,  quecette  espèce  de 
barbarisme  araméen  est  une  tardive  adaptation  du  latin  privata  —  sous-ent.  bal- 
nea ;  —  il  le  retient  toutefois  comme  une  possibilité  et  localise  son  «  bain  »  le  plus 

(1)  Par  exemple  le  mythe  de  l’Acra  iasée,  ou  la  formule  stéréotypée  que  Jérusalem  assiégée  est 
prise  un  jour  de  Sabbat. 

(2)  Ce  souci  de  se  dérober  à  l'examen  archéologique  positif,  n’est  pas  une  simple  antithèse 
regrettable  du  souci  qui  a  inspiré  les  principes  régulateurs  (cf.  ci-dessus);  c’est  la  contradiction 
llagrante  de  la  pratique  de  M.  le  prof.  S.  sur  maint  autre  point,  ou  on  le  peut  voir  argumentant 
sur  des  inliniment  petits  archéologiques  :  une  estampille  romaine,  une  marque  phénicienne, 
une  volute  de  chapiteau,  détails  perdus  dans  les  pages  de  R ccovery  of  Jérusalem  ou  dans  le  Jé¬ 
rusalem  du  Survey,  et  qui  n’ont  pas,  au  surplus,  la  portée  qu’on  semble  leur  attribuer.  Peu  im¬ 
portait  la  conclusion  où  devait  aboutir  la  discussion  technique  du  distingué  savant;  mais  les 

ruines  de  l'Hospice  Alexandre  ou  du  Mauristân  valaient  au  moins  une  mention  dans  son  livre, 
et  le  moindre  graphique  à  leur  sujet  n’eût  pas  été  plus  hors  de  propos  que  les  4  planches  con¬ 
sacrées  à  eAraq  el-Émir  dans  cette  histoire  de  Jérusalem. 

(3)  Ne  pouvant  citer  outre  mesure,  je  dois  renvoyer  ceux  qui  soupçonneraient  ici  quelque 
charge  aux  pp.  539  ss.  :  Jésus  libre  se  tient  au  Temple,  ou  à  l’orient,  du  côté  du  désert;  les  Apô¬ 
tres,  au  contraire,  sur  la  colline  sud-ouest.  Jésus  n’est  venu  à  l'uuest  et  dans  la  ville  grecque  que 
prisonnier  et  pour  mourir.  Il  est  vrai  que  M.  S.  est  obligé  lui-même  de  faire  exception  poui  la 
Ccne;  mais  cette  grave  entorse  n’interrompt  pas  le  tableau  antithétique...  systématique. 


638 


REVUE  BIBLIQUE. 


probablement  vers  la  fontaine  de  la  Vierge  (1)  :  le  trouble  annuel  des  eaux  pouvait 
provenir  des  égouts  du  Temple  —  !  —  ou  de  quelque  siphon  naturel  qu’un  tremble¬ 
ment  de  terre  aura  supprimé...  Après  cette  esquisse  (à  travers  tant  d’«  incertitudes  » 
où  l’on  se  meut  pourtant  si  à  l’aise),  on  nous  rappelle  aux  «  aspects  généraux  »  :  «  eux 
sont  certains  »  (p.  577)  —  vous  vous  souvenez  :  Jésus  libre  à  l’orient,  prisonnier  à 
l’occident...,  le  désert,  etc.  A  cette  histoire  de  Jérusalem  «  jusqu'à  l’an  du  Seigneur 
70  »  il  manque  au  moins  un  chapitre  pour  raconter  le  mémorable  siège.  ITespace  a 
manqué  (2)... 

Jérusalem. 

H.  Vincent,  O.  P. 

fl)  Ce  passe-temps  philologique,  déjà  vieux,  méritait  de  rester  enseveli  dans  le  même  oubli 
justicier  que  les  étymologies  rabbiniques  Jébus  -(-  Salem  =  . Jérusalem,  et  d’autres.  Quelle  qu’en  soit 
la  valeur.  M.  S.  peut-il  sérieusement  se  persuader  que  l’évangéliste  ait  employé  ce  néologisme 
araméen  dans  son  récit  grec?  Ce  qu’il  appelle  «  la  balance  de  l’évidence  »  est-il  autre  chose  ici 
qu’un  choix  à  coup  de  dés  entre  des  hypothèses  aussi  saugrenues  que  gratuites?  lit  quand  il 
invoque  pour  son  hypothèse  «  la  réputation  de  guérir  les  malaises  •  laite  à  la  fontaine  de  la 
Vierge,  il  ne  prétend,  je  l’espère,  pas  ajouter  à  1’  «  évidence  »  alléguée;  il  n’v  a  là  qu'un  Irait  de 
folk-lore  appliqué  aujourd’hui  à  mainte  source  palestinienne,  et  en  particulier  à  la  grande 
piscine  de  sainte-Anne.  En  ce  qui  concerne  cette  piscine  spéciale,  VI.  S.  suggère  qu’il  en  con¬ 
naît  bien  peu  la  nature  et  l’histoire  en  ne  lui  accordant  des  titres  à  représenter  la  Probatique 
que  depuis  les  Croisades  ou  à  peu  près  (p.  566;. 

(-2)  inutile  d’insister  à  nouveau  sur  la  parfaite  élégance  de  l'ouvrage.  L’illustration  comprend, 
on  l’a  ilit  déjà  aussi,  XIII  cartes  et  XV  planches.  Les  planches  sont  (i  vues  générales  de  la  ville. 
2  petites  phot.  de  murailles  anciennes, la  stèle  de  Séty  Ier  découverte  par  VI.  le  prof.  S.  en  Transjor- 
daneet  4  vues  d’cAràq  el-Émir.  Les  cartes  sont  :  1  plan  général  de  Jérusalem,  1  carte  du  inonde  ro¬ 
main  avec  les  voies  commerciales,  1  petit  plan  des  fouilles  de  Bliss  autour  de  la  piscine  de  Siloé, 
1  feuille  de  profils  topographiques,  1  plan  géologique;  le  reste  est  une  série  de  feuillets  où  un 
tracé  sommaire  en  rouge  indique  les  développements  successifs  de  la  ville  sur  un  plan  de  la 
ville  moderne.  La  correction  typographique  m’a  paru  impeccable.  On  ne  voit  pas  la  raison  cf’ètre 
de  transcriptions  telles  que  ■  Abu  Deir  Tor»  (I,  44),  Herodium  (II.  483),  Béit  (II.  566,  n.  2).  En  fait 
d’inexactitude  de  références,  je  n’ai  noté  qu’un  petit  embarras  dans  les  repères  de  notes  (II,  562), 
un  chiffre  43  à  lire  41  (II,  45,  n.  G),  un  renvoi  à  Jus.,  Antiq .,  XIII.  10  pour  certains  «  considérable 
water-works  »  attribués  à  Jean  Hyrcan.  Je  ne  vois  pas  à  quoi  cela  peut  s’appliquer;  mais  si  d’a¬ 
venture  c’était  à  XIII,  10,3—  la  ruine  de  Samarie  dont  Hyrcan  précipite  les  décombres  dans 
les  ravins  et  les  fait  laver  par  les  torrents  —  il  y  aurait  là  un  contresens  assez  étrange.  Non  moins 
étrange  est  la  note  de  I,  114  citant  Schick,  QS.  «  1807,  p.  107  »  pour  documenter  une  [mythique] 
muraille  large  à  l’orient  du  birliet  hammàm  el-Batrak.  Le  titre  même  de  l'art,  de  Schick  allégué 
dans  cette  référence,  The  West  Wall  etc.,  indiquait  assez  qu’il  s’agit  de  tout  autre  chose!  Et 
encore,  II,  119  :  la  porte  de  l’angle  est  localisée  «  on  the  extrême  north  east  •  ;  ailleurs,  v.  g.  116 
et  261,  «  at  the  north-vvesteru  corner  :  lequel  des  deux?  Niais  n’entrons  pas  dans  ce  détail  des  lo¬ 
calisations  à  discuter. 
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DE  CHARACTERE  HISTORICO 

trium  priorum  capitum  Geneseos. 

I.  —  Utrum  varia  systemata  exegetica,  quæ  ad  excludendum  sensum  litteralem 
historicum  trium  priorum  capitum  libri  Geneseos  excogitata  et  scientiæ  fuco  propu- 
guata  sunt,  solido  fundamento  fulciantur? 

Resp.  —  Négative. 

II.  —  Utrum  non  obstantibus  indole  et  forma  historica  libri  Geneseos,  peculiari 
trium  priorum  capitum  inter  se  et  cum  sequentibus  capitum  nexu,  multiplici  testi- 
monio  Scripturarum  tum  veteris  tum  novi  Testamenti,  unanimi  fere  sanctorum  Pa- 
trum  sententia  ac  traditionali  sensu,  quem,  ab  israelitico  etiam  populo  transmissum, 
semper  tenuit  Ecclesia,  doceri  possit  prædicta  tria  capita  Geneseos  continere  non 
rerum  vere  gestarum  narrationes,  quæ  scilicet  objectivæ  realitati  et  historicæ  veritati 
respondeant;  sed  vel  fabulosa  ex  veterum  populorum  mythologiis  et  cosmogoniis 
deprompta  et  ab  auctore  sacro,  expurgato  quovis  polytheismi  errore,  doctrinæ  mo- 
notheisticæ  accommodata  ;  vel  allegorias  et  symbola,  fundamento  objectivæ  reali- 
tatis  destituta,  sub  historiæ  specie  ad  religiosas  et  pbilosophicas  veritates  inculcandas 
proposita;  vel  tandem  legendas  ex  parte  historicas  et  ex  parte  fictitias  ad  animorum 
instructionem  et  ædificationem  libéré  compositas? 

Resp.  —  Négative  ad  utramque  partent. 

III.  —  Utrum  speciatim  sensus  litteralis  historicus  vocari  in  dubium  possit,  ubi 
agitur  de  factis  in  eisdern  capitibus  enarratis,  quæ  christianæ  religionis  fundamenta 
attingunt  :  uti  sunt,  inter  cætera,  rerum  universarum  creatio  a  Deo  facta  in  initio 
temporis;  peculiaris  creatio  homiuis;  formatio  primæ  mulieris  ex  primo  homine; 
generis  humani  unitas  ;  originalis  protoparentum  félicitas  in  statu  justitiæ,  integri- 
tatis  et  immortalitatis  ;  præceptum  a  Deo  homini  datum  ad  ejus  obedientiam  pro- 
bandam  ;  divini  præcepti,  diabolo  sub  serpentis  specie  suasore,  transgressio  ;  pro¬ 
toparentum  dejectio  ab  illo  primævo  iunocentiæ  statu;  necnon  Reparatoris  futuri 
promissio  ? 

Resp.  —  Négative. 

IV.  —  Utrum  in  interpretandis  illis  horum  capitum  locis,  quos  Patres  et  Doctores 
diverso  modo  intellexerunt,  quin  certi  quippiam  definitique  tradiderint,  liceat,  salvo 
Ecclesiæ  judicio  servutaque  lidei  analogia,  eam  quant  quisque  prudenter  probaverit, 
sequi  tuerique  sententiam? 

Resp.  —  Affirmative. 
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V.  —  Utrum  omnia  et  singula,  verba  videlicet  et  phrases,  quæ  in  prædictis  capi 
tibus  occurrunt,  sernper  et  necessario  accipienda  sint  sensu  proprb,  ita  ut  ab  eo  dis- 
cedere  nunquam  liceat,  etiam  cura  locutiones  ipsæ  raanifesto  appareant  improprie, 
seu  metaphorice  vel  anthropoinorphice,  usurpatæ,  et  sensum  proprium  vel  ratio  te- 
nere  prohibeat  vel  nécessitas  cogat  dimittere  ? 

Resp.  —  Négative. 

VI.  —  Utrum,  præsupposito  litterali  et  bistorico  sensu,  nonnullorum  locorum 
eorumdem  capitum  interpretatio  allegorica  et  prophetica,  præfulgente  sanctorum 
Patrum  et  Ecclesiæ  ipsius  exemplo,  adhiberi  sapienter  et  utiliter  possit? 

Resp.  —  Affirmative . 

VII.  —  Utrum,  cura  in  conscribendo  primo  Geneseos  capite  non  fuerit  sacri  auc- 
toris  mens  intimant  adspectabilium  rerum  constitutionem  ordinemque  creationis 
corapletum  scientifrco  more  docere;  sed  potins  suæ  genti  tradere  notitiam  popula- 
rem,  prout  comraunis  sermo  per  ea  ferebat  tempora,  sensibus  et  captui  hominunt 
accommodatam,  sit  in  horura  interpretatione  adamussim  seraperque  investiganda 
scientifici  serraonis  proprietas? 

Resp.  —  Négative. 

VIII.  —  Utrum  in  ilia  sex  dierura  denominatione  atque  distinctione,  de  quibus 
in  Geneseos  capite  primo,  surni  possit  vox  ijôm  (dies),  sive  sensu  proprio  pro  die 
naturali,  sive  sensu  improprio  pro  quodant  temporis  spatio,  deque  hujusmodi  quæ- 
stione  libéré  inter  exegetas  disceptare  liceat? 

Resp.  —  Affirmative. 

Die  autem  30  junii  anni  1909,  in  audientia  ambobus  Rmis  Consultoribus  ab  actis 
benigne  concessa,  Sanctissimus  prædicta  responsa  rata  habuit  ac  publici  juris  fieri 
manda  vit. 

t  liomæ,  die  30  junii  1909. 

L.  ^  S.  Fulcranus  Vigouroux,  P.  S.  S. 

Laurentius  Janssens,  O.  S.  B. 

Questions  générales.  —  On  ne  compte  plus  les  services  signalés  rendus  par 
Mme  Agnès  Smith  Lewis  à  la  littérature  syriaque  biblique.  Son  dernier  trait  est  le 
déchiffrement  d’un  très  remarquable  manuscrit  palimpseste  auquel  elle  a  douné  le 
nom  de  Codex  Climaci  rescriptus  (1).  Mme  Lewis  raconte,  avec  une  simplicité  char¬ 
mante,  commeut  elle  a  été  mise  sur  la  piste  de  ce  manuscrit  qui  est  devenu  sa  pro¬ 
priété.  La  seconde  écriture  contient  la  Scala  Paradisi  et  le  début  du  Liber  ad  Pas- 
torem  de  saint  Jean  Climaque,  dans  une  graphie  syriaque  d’Édesse  du  commencement 
du  neuvième  siècle.  Mais  ce  qui  intéressait  surtout  Mme  Lewis  et  ce  qu’elle  publie 
aujourd’hui,  c'est  la  première  écriture  dissimulée  sous  la  seconde.  Comme  tous  les 
palimpsestes,  celui-ci  est  composé  de  pièces  et  de  morceaux,  qui  sont  désignés 
comme  Climacus  I.  II.  III.  IV.  V.  VI.  Or,  tandis  que  les  trois  derniers  cahiers  anciens 
sont  d’une  importance  secondaire,  débris  d’un  mythe  apostolique  et  d’une  homélie, 
tous  deux  en  syriaque,  débris  de  mss.  grecs  bibliques,  les  trois  premiers  cahiers  con¬ 
tiennent  des  parties  assez  notables  de  la  traduction  syrienne  de  la  Bible  connue  sous 
le  nom  de  palestinienne.  Cette  version,  dont  M.  Noeldeke  et  Mmi>  Lewis  placent  l’ori- 

(1)  Ilorae  Semiticae,  n°  Vin.  Codex  Climaci  rescriptus.  Fragments  of  sixtli  century  palestiman 
syriac  texts  of  tlie  Gospels,  of  the  Aets  of  tlie  apostles  and  of  St  Paul’s  epistles,  also  fragments  of 
an  early  palestinian  lectionary  of  tlie  old  Testament,  etc.,  transcribed  and  edited  l>y  Aynes 
Smith  Lewis,  M.  1t.  A.  S.,  with  seven  facsimiles;  in-4°  de  xxxi-201  pp.  Cambridge,  at  tlieb'niver- 
sily  Press,  1909. 
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gine  au  ive  siècle,  est  d’autant  plus  précieuse  qu’elle  représente  le  dialecte  galiléen  qu’a 
parlé  Jésus.  Les  nouveaux  fragments  appartiennent  soit  à  l’Ancien,  soit  au  Nouveau 
Testament,  et  sont  presque  tous  inédits.  La  restriction  porte  ici  surtout  sur  les  frag¬ 
ments  évangéliques  qui  appartiennent,  sauf  Mc.  1,  20h-30a  et  2,  18b-22,  à  la  ver¬ 
sion  déjà  publiée  par  Miniscalchi-Erizzo,  Lagarde,  Mn'es  Lewis  et  GibSon.  Seulement 
tandis  que  le  ms.  du  Vatican,  utilisé  par  les  deux  premiers  éditeurs,  et  les  deux 
mss.  du  Sinaï  collationnés  par  les  deux  illustres;  sœurs,  étaient  des  lectionnaires,  le 
Codex  Climacié tait  un  évangile  disposé  dans  l’ordre  ordinaire  (1).  11  suffit  d’un  coup 
d'œil  pour  constater  que  c’est  bien  la  même  traduction,  dans  les  lectionnaires  et 
dans  le  Codex ,  distincte  de  la  version  plus  ancienne  (Sinaïtique  et  Cureton)  et  de  la 
version  pechitta;  cependant  les  variantes  sont  assez  sensibles,  et  M"10  Levis  n’a  pas 
voulu  discuter  la  question  de  savoir  si  les  lectionnaires  dépendaient  du  Codex.  Il 
serait  hors  de  propos  de  donner  ici  la  liste  des  nouveaux  fragments.  Le  livre,  d’un 
prix  très  abordable,  et  très  modéré  (2)  vu  l’élégance  parfaite  du  tout,  sera  bientôt 
dans  toutes  les  mains.  Mme  Lewis  a  mis  en  face  de  la  version  syriaque  le  texte  grec 
de  Nestle  et  de  Swete,  en  indiquant  les  variantes  du  syriaque  en  grec,  de  sorte  qu’on 
pourra  les  connaître  sans  même  savoir  le  syriaque.  Celles  qui  lui  paraissent  particu¬ 
lières  sont  indiquées  par  un  sigle  ad  hoc. 

Des  facsimilés  permettent  de  juger  de  l’écriture,  qui  appartient  au  sixième  siècle, 
et  du  mérite  du  déchiffrement  toujours  si  sur  de  M'ne  Lewis.  C’est  aussi  un  service 
rendu,  même  aux  biblistes  instruits,  que  d’avoir  dressé  la  bibliographie  de  ce  qui 
regarde  la  littérature  syriaque  palestinienne. 

Le  second  volume  de  la  grande  édition  des  LXX  de  Cambridge  a  paru  le  20  avril  (3). 
Il  comprend  l’Exode  et  le  Lévitique.  Il  n’y  a  pas  à  revenir  sur  la  disposition  adoptée, 
mais  il  est  juste  de  dire  une  fois  de  plus  le  soin,  la  diligence,  le  travail  intelligem¬ 
ment  obstiné  qui  feront  l’honneur  de  MM.  Brooke  et  Mc  Lean.  C’est  un  service  de 
tout  premier  ordre  qu’ils  rendent  aux  études  bibliques.  L’exécution  est  admirable, 
le  papier  très  solide  et  très  beau.  Il  faut  dire  ces  choses  d’autant  plus  haut  qu’on  voit 
paraître...  disons  que  le  pauvre  bibliste  voit  passer  devant  ses  yeux  d’autres  ouvrages 
qui  lui  font  envie,  mais  que  leur  prix  met  hors  de  sa  portée.  Depuis  la  publication 
du  premier  volume,  et  depuis  même  que  le  second  était  prêt,  on  a  publié  quelques 
passages  de  la  version  syro-palestinienne.  Les  éditeurs  en  ont  fait  connaître  la  colla¬ 
tion  dans  leur  préface,  même  celle  des  fragments  Lewis  qui  leur  ont  été  communiqués 
en  épreuves.  Les  éditeurs  notent  que  ce  second  volume  diffère  un  peu  plus  que  le  pre¬ 
mier  de  l’édition  Swete.  Lorsque  la  première  main  du  Codex  B  (qui  manque  dans  la 
Genèse  jusqu’à  46,  29)  est  isolée,  ils  ont  préféré  suivre  la  leçon  des  correcteurs  de 
B,  non  qu’elle  soit  toujours  la  meilleure,  mais  afin  de  simplifier  l’apparat  critique.  Il  est 
juste  de  faire  observer  que  le  Dr  Swete,  lui  non  plus,  ne  suit  pas  toujours  aveuglé¬ 
ment  B*.  Il  supplée  assez  souvent  ses  omissions  (par  exemple  Ex.  17,  13  aùtou . 
Ex.  19,  24  xa\  <W6r|0i  etc.).  Et  il  est  en  effet  plus  sage  de  ne  pas  suivre  un  ms 
dans  ses  erreurs  évidentes,  corrigées  dans  le  ms.  même.  Eu  dépit  de  toutes  les  pro¬ 
testations  des  éditeurs,  un  grand  nombre  de  personnes  tiennent  toujours  le  texte  qu’on 

(1)  De  même  pour  les  Actes  et  S.  Paul,  tandis  que  les  fragments  de  I'A.  T.  appartenaient  à  un 
leclionnaire. 

(2)  Dix  shillings  et  six  pence  net. 

(3)  Theold  testament  in  Greelc,  according  to  the  text  of  codex  Vaticanus  supplementcd  from  other 
uncial  manuscripts,  with  a  critical  apparatus  containing  the  variant  of  the  chief  ancient  authori- 
ties  for  the  text  of  the  Septuagint,  edited  by  Alan  England  Buooke  and  Norman  HP- Lean;  in-i°  de 
viii  et  de  p.  153  à  p.  405.  Cambridge,  University  Press,  1909.  —  12  shillings  o  net. 
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leur  offre  pour  le  texte  qu’on  estime  le  meilleur,  et  il  est  juste  qu’il  le  soit  au  moins 
dans  cette  mesure.  La  vraie  situation  de  B*  sera  connue  par  les  notes.  En  appendice 
à  l’Exode,  la  nouvelle  édition  donne  1°)  d’après  le  codex  M  les  versets  correspon¬ 
dant  à  Ex.  28,  23  28  dans  l’hébreu;  2°)  la  section  de  l’Exode  36,  8-39,  43  sous 
une  forme  plus  rapprochée  du  texte  hébreu  que  B.  La  difficulté  très  particulière 
à  la  fin  de  l’Exode  a  retardé  l’apparition  de  ce  second  volume  plus  que  les  éditeurs 
n’auraient  voulu;  ils  nous  fout  espérer  qu’on  possédera  bientôt  les  Nombres  et  le 
Deutéronome.  Leur  désir  est  aussi  celui  de  tous  ! 

Ancien  Testament.  —  Une  brochure  de  M.  Engelkemper  sur  le  sanctuaire  et  les 
lieux  de  sacrifice  dans  les  lois  du  Pentateuque  (l)  mérite  d’attirer  l’attention,  comme 
une  tentative  très  soignée  de  prouver,  contre  Wellhausen,  l’authenticité  des  lois  mo¬ 
saïques  sur  les  lieux  de  culte.  L’auteur  estime  avec  raison  qu’il  ne  suffit  pas  d’élever 
des  objections  contre  la  théorie  de  si  nombreux  critiques;  il  convient  de  leur  opposer 
une  construction  positive  qui  tienne  compte  à  la  fois  des  textes  et  de  l’histoire.  Il  ajoute 
que  ce  qui  importe  ici,  ce  n’est  pas  de  soutenir  que  Moïse  a  rédigé  le  Pentateuque  tel 
que  nous  le  lisons,  c’est  de  prouver  qu’il  a  vraiment  édicté  les  lois  qu’il  contient. 
Encore  peut-on  admettre  que  quelques-unes  des  lois  du  Pentateuque  y  ont  été  ajoutées 
dans  le  cours  des  siècles.  M.  Engelkemper  ne  fait  nulle  difficulté  d’user  de  ces  liber¬ 
tés  qui  ne  paraissent  pas  contraires  à  la  décision  de  la  Commission  biblique.  Il  parle 
d’une  nouvelle  rédaction  du  Deutéronome  peu  avant  l’exil,  de  textes  jahvistes,  de  lois 
ajoutées  vers  la  fin  de  la  période  des  Juges  (Dt.  12,  8-12  et  20-28),  etc.,  et  c’est  sans 
doute  pour  cela  que  le  R.  P.  Hetzenauer  l’a  flétri  naguère  de  l’épithète  de  libéral. 
En  revanche,  il  se  montre,  comme  on  le  verra,  moins  accommodant  que  ce  qu’il 
nomme  l’école  de  M.  Vigouroux  dans  son  opposition  à  l’école  de  Wellhausen. 

M.  Engelkemper  affirme  d’abord  très  résolument  qu’Israël,  au  temps  de  Moïse, 
n’avait  qu’un  sanctuaire.  Il  insiste  beaucoup,  pour  le  prouver,  sur  les  deux  corps  de 
lois  qui  prescrivent  les  pèlerinages  (Ex.  23,  14-19  et  Ex.  34,  23-26  dans  le  Jahviste, 
d’après  l’auteur).  De  l’unité  dans  le  but  du  pèleriuage,  il  conclut  à  l’unité  du  lieu  du 
culte,  et  l’unité  du  lieu  du  culte  exigerait  qu’on  n’ait  jamais  permis  qu’en  un  seul  en¬ 
droit  les  sacrifices  officiels.  C’est  ici  une  distinction  proposée  par  M.  van  Iloonacker 
—  dont  M.  Engelkemper  tire  des  conclusions  qui  sont  certainement  très  étrangères 
à  la  pensée  du  professeur  de  Louvain.  Car  toute  la  difficulté  est  là  :  qu’entend-on  par 
sacrifices  officiels?  D’après  M.  Engelkemper,  que  nous  continuons  à  analyser,  les  sa¬ 
crifices  officiels  sont  ceux  qui  sont  prescrits  par  la  loi,  même  indirectement,  comme 
les  vœux  ;  les  autres  sont  des  sacrifices  privés  que  l’auteur  nomme  aussi  domestiques. 
C’est  un  sacrifice  privé  que  d'immoler  un  mouton  pour  manger  de  la  viande,  du 
moins  à  l’origine.  Cette  distinction  posée,  M.  Engelkemper  distribue  ainsi  les  textes. 
Le  livre  de  l’Alliance  (Ex.  20  ,  24-26)  permettait  les  sacrifices  privés  qu’il  regardait 
comme  sacrés.  Aux  mêmes  institutions  et  au  même  temps  se  rattachent  Lev.  3, 161’  s.  ; 
7,  22-27;  17,  10-12;  quand  ces  textes  recommandent  de  brûler  la  graisse  et  de  ré¬ 
pandre  le  sang,  ils  ont  en  vue  des  autels  privés.  Le  Code  sacerdotal  (Lev.  17,  1-7) 
regarde  toujours  toutes  les  immolations  comme  des  sacra,  mais  il  les  interdit  toutes 
en  dehors  du  sanctuaire  unique.  Le  Deutéronome  (12.  1-7  et  13-19)  distingue.  Les 
immolations  pour  manger  de  la  viande  sont  licites  eu  dehors  du  sanctuaire  unique 
pour  ceux  qui  en  sont  éloignés,  mais  elles  n’ont  plus  dans  ce  cas  de  caractère  sacré  ; 

(1)  Heiligtum  undOpferstâtlen  ln  den  Gesetzen  des  Pentaleucli,  Exegetisclie  Studie  von  Prof.  Dr. 
Wilhelm  Engelkemper,  Privatdozent  an  der  Westfalischen  Wilhelms-llniversital,  in-8°  de  vi-U5p. 
Paderborn,  Schüningh,  1908.  Avec  V imprimatur  de  l’Ordinaire. 
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tous  les  vrais  sacrifices  doivent  être  offerts  au  sanctuaire  central.  Comme  cette  légis¬ 
lation  n’avait  pas  été  suffisamment  pratiquée,  elle  fut  renouvelée  plus  tard  dans  Dt. 
12,  8-12  et  20-28. 

Maintenant,  de  quelle  époque  datent  ces  lois?  Celle  du  Code  de  l’Alliance  est,  de 
l’aveu  de  tous,  la  plus  ancienne.  L’auteur  la  place  au  début  de  l’activité  législative  de 
Moïse.  La  loi  du  Lév.  17,  1-7  est  de  la  39e année  après  la  sortie  d'Égypte;  c’est  une 
réforme  nécessitée  par  une  sorte  d’apostasie  du  peuple  pendant  trente-huit  ans,  apos¬ 
tasie  dont  la  découverte  est  due  au  R.  P.  de  Ilummelauer.  Les  premières  lois  duDt. 
sont  de  Moïse,  avant  l’entrée  des  Israélites  au  pays  de  Canaan;  les  autres  ont  été 
édictées  vers  la  fin  du  temps  des  Juges. 

Il  faut  rendre  hommage  à  cette  synthèse.  On  ne  peut  ni  en  contester  l’opportunité 
ni  mettre  en  doute  la  compétence  et  la  diligence  de  l’auteur.  Les  textes  sont  étudiés 
avec  soin.  Mais,  qu’il  soit  permis  aussi  de  le  dire,  l’auteur  n’a  pas  assez  le  sens  des 
réalités  orientales,  et,  si  l’on  prend  de  telles  libertés,  très  légitimes  en  principe,  dans 
l’ordre  de  la  critique  littéraire,  ce  doit  être  pour  aboutir  à  une  théorie  qui  suive  plus 
attentivement  le  développement  historique  —  et  qui  ménage  davantage  la  lettre  des 
textes! 

Le  recenseur  est  convaincu,  lui  aussi,  que  la  tradition  de  l’unité  du  sanctuaire  na¬ 
tional  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Quand  les  Israélites,  tribus  nomades  ou 
semi-nomades,  se  groupaient  autour  de  Moïse,  elles  se  groupaient  plus  encore  autour 
du  dieu  national,  habitant  au  milieu  d’elles  sa  tente  sacrée.  I)e  là  l’unité  du  but  des 
pèlerinages.  Mais  on  n’en  peut  conclure  à  l’unité  du  lieu  du  culte  pour  toute  l’histoire 
des  Israélites.  Aujourd’hui  encore,  l’Islam,  s’il  connaît  beaucoup  de  pèlerinages  par¬ 
ticuliers,  n’a  qu’un  pèlerinage  officiel,  le  hadj  de  la  Mecque.  Pourrait-on  en  conclure 
qu’il  n’y  a  de  mosquée  qu’à  la  Mecque?  Et  sans  doute  M.  Engelkemper  a  bien  raison 
de  distinguer  le  culte  public  de  ce  sanctuaire  des  immolations  privées.  Mais  il  y  avait 
entre  le  culte  du  sanctuaire  national  et  l’immolation  pour  avoir  de  la  viande,  les  sa¬ 
crifices  des  clans,  dont  l’existence  est  si  clairement  indiquée  dans  la  Bible  (I  Sam. 
20,  29).  Le  vice  radical  du  nouveau  système,  c’est  l’exégèse  violente  de  la  loi  du 
Code  de  l’Alliance  (Ex.  20,  2-1-26).  Pour  y  voir  une  ordonnance  sur  les  sacrifices 
privés,  il  faut  supprimer  dans  le  texte  tout  ce  qui  fait  allusion  aux  holocaustes  et  aux 
sacrifices  pacifiques.  Or  ceci  est  absolument  contraire,  non  seulement  à  la  tradition 
textuelle,  mais  encore  à  la  tradition  historique  du  temps  des  Macchabées  (I  Macc.4, 
44  ss.).  Si,  à  cette  époque,  on  a  cru  qu’il  réglait  la  construction  de  l’autel  unique,  si 
c’est  pour  cela  qu’on  y  a  fait  les  additions  que  postule  la  thèse  de  M.  Engelkemper, 
c’est  qu’on  avait  le  sentiment  très  net  qu’il  y  était  question  de  véritables  sacrifices  pu¬ 
blics.  Imagine-t-on  chaque  Israélite,  au  moment  de  couper  la  gorge  au  mouton  qu’il 
immole  en  l’honneur  d’un  hôte,  ou  dans  tant  de  circonstances,  bâtissant  un  autel  en 
pierres  même  aussi  simple  que  celui  du  Code  de  l’Alliance?  Croit-on  que  chaque  mai¬ 
son  (?)  possédât  son  autel  privé,  comme  l’auteur  l’insinue  si  clairement  (p.  67)?  Ce 
qui  est  conforme  aux  usages  de  toute  l’antiquité  orientale,  c’est  de  supposer  —  ce  que 
d’ailleurs  la  Bible  dit  si  expressément,  —  des  lieux  de  culte  pour  les  villages  ou  les 
tribus,  dans  certains  lieux  plus  vénérés.  C’est  ainsi  que  se  sont  passées  les  choses,  et 
les  hommes  demeurés  les  plus  célèbres  dans  la  tradition  biblique  y  ont  donné  les 
mains.  Était-ce  par  une  dérogation  à  la  loi,  ou  par  une  interprétation  ?M.  Vigouroux, 
le  P.  Prat,  M.  Renard  admettent  que,  jusqu’à  la  fondation  du  Temple,  la  loi  sur  l’unité 
du  lieu  des  sacrifices  n’urgeait  pas.  Il  faut  du  moins  reconnaître  cela. 

Qu’on  se  rappelle  ici  la  situation  des  Israélites  à  Assouân,  bien  des  siècles  après 
la  conquête.  La  loi  de  l’unité  du  culte  existe  certainement.  Oblige-t-elle  eu  dehors 
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de  Palestine?  On  peut  en  douter,  car  l’érection  d’un  autel  à  Iahvé  est  le  seul  moyen 
de  conserver  la  religion  nationale.  La  loi  n’était  pas  applicable.  De  même  quand  les 
Israélites  ont  pénétré  au  pays  de  Canaan.  Peut-on  exiger  que  personne  n’immole 
qu’auprès  de  l’arche?  Mais  les  Israélites  ne  sont  plus  des  petits  clans  groupés  ensem¬ 
ble  dans  le  désert;  ce  sont  des  tribus  éparses  dans  un  pays  relativement  grand,  envi¬ 
ronnées  de  populations  idolâtres.  S’ils  ne  peuvent  plus,  dans  chaque  clan,  dans  chaque 
tribu  peut-être,  faire  des  sacrifices  au  dieu  national,  ils  iront  en  foule  aux  autels  du 
Baal  ou  de  l’Astarté.  Lorsque  le  Temple  de  Jérusalem  sera  debout,  avec  sa  séduc¬ 
tion  plus  qu’ordinaire,  on  pourra  songer  à  lui  réserver  les  sacrifices  proprement 
dits,  en  déclarant  exemptes  les  immolations  véritablement  privées,  et  essayer  de 
supprimer  tous  les  hauts  lieux.  La  loi  d’unité  deviendra  obligatoire,  en  se  restrei¬ 
gnant.  M.  Engelkemper  reproche  à  l’école  de  M.  Vigouroux,  comme  il  dit,  d’avoir 
imaginé  une  loi  qui  ne  serait  applicable  qu’à  quelques  siècles  de  distance.  L’objection 
est  topique;  mais  puisqu’il  date  une  loi  deutéronomienne  de  la  fin  des  temps  des 
Juges,  et  qu’il  admet  une  nouvelle  rédaction  de  tout  le  Deutéronome  peu  avant  l’exil, 
pourquoi  ne  pas  conclure  simplement  que  la  loi  sur  l’unité  absolue  du  lieu  des  vrais 
sacrifices  fait  partie  des  additions  aux  lois  mosaïques?  Il  éviterait  ainsi  l’inconvénient 
fort  grave  de  supposer  qu’un  an  à  peine  après  avoir  formulé  la  loi  du  Lévitique  17, 

1  -7,  loi  portée  pour  toujours  «  de  génération  en  génération  »,  Moïse  aurait  dû  y  déro¬ 
ger  formellement.  Il  éviterait  l’inconvénient  de  supposer  qu’on  n’a  tenu  aucun  compte 
de  la  nouvelle  loi  pendant  la  période  des  Juges.  D’autant  qu’il  nous  explique,  lui 
aussi,  que  cette  transgression  était  excusable  !  Quand  on  est  lié  par  un  canon  inflexi¬ 
ble  d’authenticité  littéraire,  comme  les  anciens  conservateurs,  on  fait  comme  on 
peut.  Mais  quand  on  tient  plus  à  ce  qui  résulte  clairement  de  la  Bible  qu’à  une  tra¬ 
dition  littéraire,  comme  Engelkemper,  pourquoi  prêter  à  Dieu  et  à  son  législateur 
une  prévision  si  courte  ? 

Au  temps  de  Moïse,  l’unité  du  sanctuaire  existait  et  sans  doute  qu’en  fait,  quand 
on  immolait  à  Iahvé,  on  préférait  immoler  devant  sa  tente  sacrée.  Voilà  le  principe, 
et  le  fait,  voilà  l’institution  mosaïque,  voilà  le  souvenir  traditionnel  auquel  la  loi  du 
Lévitique  a  donné  une  expression  selon  son  style,  à  la  fois  idéalisé  et  rigoureuse¬ 
ment  juridique. 

Quand  on  fut  entré  dans  la  terre  promise,  la  dispersion  des  clans  amena  forcément 
la  dispersion  des  cultes;  pourvu  que  ces  cultes  fussent  rendus  à  Iahvé,  les  autorités 
religieuses  de  la  nation  ne  les  regardèrent  pas  comme  illégitimes  ;  c’est  ce  que  pen¬ 
sent  aussi  de  nombreux  exégètes  conservateurs.  Quand  la  centralisation  se  fut  opérée 
peu  à  peu  autour  du  Temple  de  Jérusalem,  et  surtout  lorsque  le  territoire  des  vrais 
fidèles  de  Iahvé  fut  pratiquement  restreint  au  royaume  de  Juda,  on  exigea  des 
Israélites  de  ne  plus  faire  de  sacrifices  officiels  qu’au  Temple,  les  immolations 
ordinaires  n’ayant  plus  le  caractère  d’actes  sacrés. 

C’est  presque  ce  qu’admet  M.  Engelkemper;  il  ne  lui  reste  qu’à  mettre  sa  critique 
littéraire  d’accord  avec  ce  que  l’histoire  enseigne  à  qui  veut  l’entendre.  La  loi  de 
l’unité  est  au  début,  elle  est  mosaïque,  mais  les  écritures  que  nous  en  avons  repro¬ 
duisent  les  applications  diverses  qu’elle  a  reçues. 

Nous  aurions  à  faire  les  mêmes  réserves  sur  plus  d’un  point  de  détail. 

Par  exemple  quand  l’auteur  prétend  que  /ta- elohim  signifie  les  juges  à  cause  du 
psaume  82,  G,  il  oublie  le  caractère  ironique  du  psaume;  et  puisqu’il  a  très  à  propos 
rappelé  un  cas  analogue  du  code  de  Hammourabi,  pourquoi  ne  pas  constater  en 
même  temps  que  le  dieu  de  Hammourabi  ne  signifie  pas  les  juges?  —  Avec  le  temps, 
les  Lévites  sont  devenus  égaux  aux  prêtres,  et  voilà  pourquoi  le  Deutéronome  dit 
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«  prêtres  »,  à  propos  d’ofüces  strictement  lévitiques,  dans  sa  seconde  rédaction  avant 
l’exil.  —  Quand  on  admet  cette  seconde  rédaction,  on  est  tenté  d’expliquer  autrement 
ce  phénomène.  Le  raisonnement  est  parfois  bien  insuffisant.  M.  Eugelkemper  rejette 
l’exégèse  normale  du  Code  de  l’Alliance  pour  deux  raisons  (p.  69)  :  Si  le  code  avait 
permis  plusieurs  autels  non  prives  il  serait  en  contradiction  avec  la  loi  sur  les  pèleri¬ 
nages.  —  Mais  l'unité  du  pèlerinage  national  empêche-t-elle  les  sacrifices  officiels  des 
clans?  Et  si  ces  autels  officiels  avaient  été  en  pierre,  Salomon  n’aurait  pas  fait  le  sien 
en  airain.  —  Mais  ce  roi  était-il  tellement  esclave  de  la  tradition?  il  voulait  faire 
plus  beau. 

Voilà  bien  des  critiques,  et  pourtant  on  doit  être  reconnaissant  à  l’auteur  d’avoir 
abordé  très  sincèrement  son  sujet,  et  de  l’avoir  discuté  sous  toutes  ses  faces.  Son  ou¬ 
vrage  marquera  certainement  un  pas  décisif  vers  une  solution  satisfaisante. 

Dans  son  ensemble,  la  critique  protestante  n’admet  pas  que  le  même  auteur  ait 
composé  le  corps  du  livre  de  Job  et  les  discours  d'Èliou  (Job  32-37).  Les  exégetes 
catholiques  avaient  dû  s’occuper  de  cette  question  en  commentant  Job,  mais  ils  ne 
l’avaient  pas  étudiée  à  fond.  C’est  pourquoi  M.  NVenzel  Posselt  en  a  fait  l’objet  d’une 
discussion  spéciale  (1).  Il  va  sans  dire  que  la  question  est  absolument  libre  au  point 
de  vue  des  principes.  Il  serait  contraire  au  dogme  de  l'inspiration  que  la  doctrine 
d’Éliou  fût  en  contradiction  avec  celle  du  reste  du  livre,  mais  on  concevrait  très  bien 
qu’un  auteur  inspiré  ait  complété  un  livre  inspiré  en  développant  un  point  de  vue  en 
harmonie  avec  la  thèse  principale. 

La  conclusion  de  M.  Posselt  est  au  contraire  que  les  discours  d’Eliou  font  partie 
de  la  composition  primitive  de  Job;  et  il  estime  que  les  difficultés  soulevées  contre 
cette  opinion  ne  sont  pas  décisives.  Il  les  apprécie  cependant  à  leur  valeur  et  il  en 
fait  un  examen  très  diligent  :  une  première  partie  traite  la  question  de  fond,  une 
seconde  partie  la  question  de  langue. 

La  question  de  fond  c’est  celle  même  des  souffrances  de  Job  :  pourquoi  le  juste 
souffre-t-il?  Si  le  livre  de  Job,  sans  les  discours  d'Éliou,  donne  une  réponse  suffisante, 
ces  discours  qui  ont,  comme  on  sait,  l’apparence  d’une  annexe,  ne  sont  donc  point 
sortis  de  la  plume  du  premier  auteur.  M.  Posselt  indique  ainsi  qu’il  suit  le  dévelop¬ 
pement  de  la  pensée  de  Job,  salva,  dit-il,  reverentia  SS.  Patribus  et  exëgetis  catholi- 
cis  débita  (p.  31)  : 

a)  Le  poète  suppose  que  Job  ne  sait  d’abord  rien  de  la  rétribution  dans  l’au-delà. 
b)  Dans  cette  hypothèse,  Dieu  doit  exercer  sa  justice  dans  ce  monde,  c)  C’est  ce 
qu’il  ne  fait  pas,  puisque  Job  souffre  alors  qu’il  a  conscience  d’être  innocent,  d)  Il 
s’emporte  donc  à  des  blasphèmes,  non  point  formels,  mais  matériels,  qui  découlent 
plutôt  de  son  erreur  que  de  ses  sentiments  envers  Dieu  ;  il  ne  cesse  d’avoir  confiance 
en  Dieu,  si  bien  qu’il  exprime  enfin  l’opinion  assurée,  contraire  à  son  erreur  pre¬ 
mière,  que  Dieu  rendra  un  jour  la  vie  à  son  corps. 

A  cette  analyse,  le  recenseur  ne  trouve  rien  à  redire,  mais  ne  sommes-nous  pas 
sur  la  voie  de  la  solution  du  problème?  Avec  ce  jour  sur  une  époque  de  justice  par¬ 
faite,  on  peut,  on  doit  se  soumettre  à  la  Sagesse  de  Dieu.  Le  sujet  des  souffrances 
n’est  sans  doute  pas  épuisé,  mais  on  possède  une  réponse  très  profonde  et  décisive. 
Celte  solution  ne  suffit  pas  à  tous  ceux  qui  soutiennent  que  les  discours  d’Eliou  sont 
du  premier  jet.  Mais  ici  se  présente  pour  eux  une  difficulté. 


ft)  Der  Verfasser  cler  Eliu-Reden  (Job  Kap.  32-37)  eine  kritische  Untersuchung,  von  Dr.  Wen- 
zel  Posselt,  in-8°  dexi-lll  pp.  Freiburg-i.-B.,  Herder,  1909  ( Biblische  Studien,  XIV,  m). 
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Si  la  réponse  d’Éliou  est  contenue  dans  les  paroles  prononcées  à  la  fin  par  Dieu, 
on  ne  peut  donc  pas  dire  qu’elle  soit  nécessaire  à  l’intégrité  doctrinale  du  livre;  mais 
si  elle  n’y  est  pas  contenue,  c’est  bien  pire  encore.  Comment  l’auteur  a-t-il  eu  la  pensée 
étrange  de  faire  donner  la  vraie  solution  par  Éliou  et  non  pas  par  Dieu?  Si  la  théorie 
d'Éliou  n’est  pas  approuvée  par  Dieu,  il  est  encore  plus  clair  qu’elle  est  adventice. 

M.  Posselt  a  très  bien  vu  cette  difficulté,  et  il  a  fait  tous  ses  efforts  pour  la  tour¬ 
ner,  mais  on  ne  saurait  dire  qu’il  ait  pleinement  réussi. 

Et  d’abord  en  quoi  consiste  précisément  la  contribution  d’Eliou?  Les  souffrances 
ont  pour  but  d’épurer  les  hommes.  Si  on  ne  doit  pas  seulement  les  regarder  comme 
un  châtiment  imposé  par  la  justice,  mais  aussi  comme  une  sorte  de  pédagogie  pré¬ 
parée  par  la  bonté,  ne  peut-on  pas  supposer  que  le  juste  lui-même  est  éprouvé,  pour 
devenir  plus  parfait?  Cette  conclusion  n’est  pas  tirée  par  Éliou,  mais  elle  est  conte¬ 
nue  dans  ses  principes.  Dieu  ne  la  dégage  pas  non  plus  directement,  mais  il  l’ap¬ 
prouve  en  continuant  le  discours  d’Éliou,  en  enseignant  à  Job  que  ses  souffrances 
viennent  d’un  secret  dessein  de  Dieu,  et  en  louant  Job  lui-même.  —  Je  crains  que  cela 
ne  paraisse  bien  subtil.  M.  Posselt  ne  voulant  attribuer  à  Dieu  ni  l’approbation  ex¬ 
plicite  d’Éliou,  ni  un  silence  complet  sur  sa  doctrine,  a  imaginé  cette  approbation 
implicite  qui  peut  bien  passer  pour  une  échappatoire.  Il  n’est  pas  beaucoup  plus 
heureux  lorsqu’il  est  obligé  de  constater  l’infériorité  manifeste  des  discours  d’Éliou. 
Comment  l’admirable  poète  qui  a  écrit  Job  dans  un  style  imagé  et  sublime  qu’on  ne 
se  lassera  jamais  d’admirer,  a-t-il  composé  ces  discours  prosaïques,  redondants  et 
maniérés...?  «  Ne  se  pourrait-il  pas,  dit  l’auteur,  que  le  poète  ait  consciemment 
rendu  les  discours  d’Éliou  aussi  peu  poétiques  que  possible,  pour  réserver  la  première 
place  à  Iahvé  qui  fait  son  apparition?»  (p.  110).  D’ailleurs,  si  les  discours  d’Éliou  ont 
souvent  les  mêmes  tournures  que  les  autres,  ils  ont  aussi  des  particularités,  et  en 
particulier  plus  d’aramaïsmes.  Et  cela  serait  encore  (p.  110,  note)  pour  relever  la  pu¬ 
reté  de  la  diction  de  Dieu!  Les  discours  d’Éliou  évitent  les  suffixes  poétiques;  au 
lieu  d’en  conclure  à  un  auteur  différent,  M.  Posselt  essaye  de  retourner  l’argument  : 
si  un  second  auteur  s’était  appliqué  à  imiter  le  style  du  premier,  il  n’aurait  pas  omis 
ce  détail.  Mais  le  second  auteur  était-il  si  soucieux  de  se  dissimuler?  Pourquoi  tou¬ 
jours  soupçonner  une  fraude?  Et  si  l’on  doit  concéder  à  M.  Posselt  que  la  différence 
en  langue  n’est  pas  telle  que  les  deux  parties  ne  puissent  à  la  rigueur  être  attribuées 
à  la  même  personne,  est-ce  bien  ainsi  que  se  pose  la  question?  Sommes-nous  obligés 
de  soutenir  que  les  discours  d’Eliou  sont  du  premier  jet  jusqu’à  preuve  évidente  du 
contraire,  ou  devons-nous  seulement  peser  les  probabilités  des  deux  systèmes?  Dans 
le  second  cas  on  n’hésitera  guère  à  conclure  contre  M.  Posselt;  mais  même  alors  on 
devra  lui  savoir  beaucoup  de  gré  d’avoir  exposé  si  clairement  les  arguments  pour 
ou  contre  que  chacun  de  ses  lecteurs  pourra  choisir  en  connaissance  de  cause. 

M.  Tillmann,  auteur  d’une  monographie  remarquable  sur  le  Fils  de  l’homme,  en  a 
publié  une  seconde,  plus  remarquable  encore,  sur  le  second  avènement  du  Christ  d'a¬ 
près  les  épitres  de  saint  Paul  (1).  C’est  la  délicate  question  de  la  parousie,  ou  du  moins 
un  des  éléments  de  cette  question.  Le  recenseur  se  rappelle  à  ce  propos  un  mot  du 
si  regretté  Mgr  Le  Camus.  Comme  il  me  parlait  des  difficultés  que  présentent  l’exégèse 
et  la  critique  de  l’Ancien  Testament,  tandis  que  le  Nouveau  Testament,  où  il  s’était 
cantonné,  était  plus  facile  à  défendre  :  Monseigneur,  lui  dis-je,  vous  avez  la  Parou¬ 
sie!  —  Il  est  vrai,  répondit-il  avec  sa  vivacité  coutumière,  que  cette  difficulté  vaut 

(1)  Die  Wieàerkunft  Christi  nach  den  paulinisehen  Briefen,  v  on  D1  Tlieol.  Fritz  Tillmahn,  Pri- 
vatdozent  an  der  Universitât  Bonn,  in-8°  de  vin-205  pp.  Freiburg-i.-B.,  Herder,  1909  ( Biblischc 
Studien ,  XIV,  I  et  II). 
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toutes  les  autres!  Quelque  temps  après  il  se  décidait  à  l’aborder  de  front,  dans  son 
Œuvre  des  Apôtres,  déclarant  sans  ambages  que  «  les  efforts  qu’on  a  tentés  pour 
supprimer  l’évidente  illusion  de  l’Apôtre  sur  la  proximité  de  la  Parousie  sont  aussi 
superflus  que  désespérés  »  (t.  II,  p.  343,  n.  5).  RI.  Tillmann  s’est  souvenu  de  ce 
passage  qu’il  a  cité  in  extenso  et  opposé  à  la  raide  prétention  du  P.  Cornely  :  quarn 
temere  ac  falso  hic  error  Apostolo  affingatur,  saepe  jam  demonstravimus  ( Comm .  in 
ep.  ad  Rom,.,  p.  689),  et  même  il  s’est  appliqué  à  opposer  aux  prétendues  démonstra¬ 
tions  du  P.  Cornely  une  exégèse  plus  conforme  au  sens  des  textes. 

On  ne  peut  ici  donner  qu’une  idée  d’ensemble  de  l’ouvrage  de  RI.  Tillmann.  Il 
esquisse  d’abord  le  thème  qu’il  se  propose  de  traiter,  et  exclut  toute  comparaison  de 
l’eschatologie  paulinienne  avec  celle  des  Évangiles  et  celle  des  Juifs.  On  est  toujours 
libre  de  limiter  son  travail,  et  il  faut  avouer  qu’une  comparaison  avec  les  rêveries  de 
l’apocalyptique  ou  du  rabbinisme  aurait  mené  loin.  Riais  en  s’abstenant  de  rattacher 
son  étude  à  l’Ancien  Testament  et  au  Nouveau,  RL  Tillmann  a  frustré  l’attente  du 
lecteur.  Les  conceptions  de  Paul  doivent,  pour  être  bien  comprises  (1),  être  ramenées 
à  leurs  origines.  Il  faut  espérer  que  l’auteur  se  décidera  quelque  jour  à  reprendre  le 
sujet  par  ce  côté.  Il  ne  lui  restait  à  examiner  que  les  épîtres  de  saint  Paul,  qu’il  passe 
rapidement  en  revue.  Le  second  chapitre  est  consacré  au  monde  présent  et  au  monde 
futur  :  sujet  bien  traité,  mais  nécessairement  écourté  en  l’absence  des  points  de  com¬ 
paraison  qui  s’imposaient  surtout  ici.  Le  troisième  et  le  quatrième  chapitre  forment 
vraiment  le  cœur  du  livre.  RL  Tillmann  se  demande  quand  saint  Paul  attendait  la 
Parousie?  Il  explique  successivement  I  Thess.  4,  13-18;  I  Cor.  7,  25-31;  I  Cor.  15, 
51-53;  Rom.  13,  1 1-12,  et  il  conclut  que,  lorsqu’il  écrivait  ses  premières  épîtres, 
Paul  était  persuadé  de  son  imminence.  Paul  ne  dit  pas  qu’elle  aura  lieu  avant  sa 
mort,  mais  c’est  ce  qu’il  suppose  constamment.  Avec  la  seconde  aux  Corinthiens, 
son  point  de  Vue  change.  Il  se  demande  s’il  ne  pourrait  pas  arriver  qu’il  meure 
avant  la  venue  du  Christ?  C'est  ce  qui  résulte  du  passage  aussi  difficile  que  célè¬ 
bre,  II  Cor.  5,  1-10.  Le  recenseur  ne  peut  qu’approuver  une  exégèse  qu’il  avait 
déjà  adoptée  pour  son  compte,  à  la  réserve  des  versets  6-8.  RI.  Tillmann  traduit 
ainsi  (2)  :  a15  Aussi  sommes-nous  toujours  pleins  d’entrain,  quoique  nous  sachions  que, 
aussi  longtemps  que  nous  sommes  dans  le  corps,  nous  marchons  loin  du  Seigneur  ; 
7 car  nous  marchons  dans  la  foi,  non  dans  la  vue; 8  nous  consentons  avec  entrain  et  de 
bon  cœur  à  échanger  la  patrie  dans  le  corps  pour  la  patrie  auprès  du  Seigneur  ». 
D’après  l’opinion  que  je  crois  commune  —  et  je  ne  sais  si  RI.  Tillmann  pourrait  allé¬ 
guer  pour  la  sienne  aucune  autorité,  —  la  pensée  de  saint  Paul  évolue  à  partir  du 
v.  6.  Tandis  qu’auparavant  il  éprouvait  une  sorte  d’angoisse  à  la  pensée  de  mourir 
avant  la  parousie,  de  façon  à  demeurer  nu,  privé  de  son  corps  glorieux  en  attendant 
la  résurrection,  parce  qu’il  eût  préféré  être  transformé  vivant  par  l’arrivée  dû  Christ, 
il  pèse  maintenant  les  désavantages  de  la  vie  présente  comparée  à  cette  nudité  qui  est 
encore  une  existence  auprès  du  Seigneur,  et  il  préférerait  la  mort  à  une  existence 
prolongée,  s’il  ne  mettait  avant  tout  l’abandon  à  la  volonté  divine.  Au  v.  9  nous  reve¬ 
nons  au  point  du  v.  5.  RL  Tillmann  voit  dans  celte  manière  non  point  une  oscillation 
de  la  pensée  qui  pèserait  tous  les  éléments  de  là  question,  mais  une  inconséquence 
formelle.  Il  suppose  que  Paul  demeure  ferme  dans  son  désir  de  ne  pas  mourir  avant 
la  parousie.  Lors  donc  que  Paul,  au  v.  8,  parle  de  exorjij.rj-jai  h  -cou  aiRp-ato;,  RI.  Tillmann 

(1)  Cela  est  nécessaire  même  négativement,  pour  voir  à  quel  point  la  pensée  de  Paul  est  origi¬ 
nale.  Ne  serait-ce  point  lui  qui  aurait  adopté  le  premier  le  mot  u apouaia  que  les  évangiles  sy¬ 
noptiques  n’ont  que  daus  un  passage  de  saint  Matthieu  (34,  3,  -27-37,  39)  ! 

-  (2)  Cette  traduction  ne  vise  pas  à  rendre  les  nuances  de  l’allemand,  mais  seulement  la  pensée. 
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l'entend  comme  s’il  disait  «  passer  de  la  vie  présente  à  la  vie  céleste  »,  ce  qui  est 
vraiment  bien  peu  littéral. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  point  spécial,  puisque  nous  sommes  d’accord  avec  M.  Till- 
mann  sur  l’exégèse  de  l’ensemble,  conclurons-nous  avec  lui  (p.  118)  que  dans  la 
seconde  aux  Corinthiens  saint  Paul  a  entrevu  pour  la  première  fois  la  possibilité  con¬ 
crète  de  mourir  avant  la  parousie?  On  peut  en  douter,  pour  cette  raison  que  l’épître 
aux  Romains  est  très  probablement  postérieure  à  la  seconde  aux  Corinthiens.  Si,  dans 
l’épître  aux  Romains,  saint  Paul  s’exprime  comme  dans  la  première  aux  Thessaloni- 
ciens  et  dans  la  première  aux  Corinthiens,  après  avoir  envisagé  dans  la  seconde  aux 
Corinthiens  l’hypothèse  de  sa  mort,  pourquoi  cette  hypothèse  ne  se  serait-elle  pas 
présentée  à  lui  plus  tôt?  Ou  bien  M.  Tillmanu  pense-t-il  que  Rom.  est  postérieur,  sans 
qu’il  en  ait  parlé,  à  II  Cor.  ?  Alors  il  n’eût  pas  été  superflu  de  le  prouver.  Par  ailleurs, 
M.  ïillmann  passe  un  peu  légèrement  sur  l’objection  que  les  critiques  conservateurs 
ont  tirée  de  I  Thess.  5,  1.  On  ne  peut,  sans  plus,  remplacer  ypovoi  m\  xatpo l  par  le 
jour  et  l’heure.  Dans  Dan.  2,  21,  ces  termes  désignent  de  longues  périodes. 

Les  derniers  chapitres  nous  retiendront  moins  longtemps.  Dans  le  cinquième,  on 
voit  se  dérouler  les  signes  de  la  parousie  :  la  conversion  des  païens  et  la  conversion 
des  Juifs,  l’apostasie,  et  l’avènement  de  l’Antéchrist. 

C’est  une  opinion  personnelle  à  M.  Tillmann,  qu’il  propose  avec  beaucoup  de  réser¬ 
ves,  mais  qui  est  à  tout  le  moins  fort  ingénieuse,  que  «  ce  qui  retient  (to  xatfyov  et  ô 
-/.atsytuv)  est  la  conversion  des  païens  et  la  conversion  des  Juifs.  Tant  que  ce  double 
événement  n’aura  pas  eu  lieu,  la  fin  ne  viendra  pas.  On  objectera  cependant  que 
«  celui  qui  retient  »  paraît  avoir  une  action  positive,  tandis  que  les  conversions  des 
païens  et  des  Juifs  ne  retiendraient  que  par  leur  absence...  Enfin  M.  Tillmann  décrit 
la  parousie  (chap.  vi)  et  expose  (chap.  vu)  son  rapport  avec  la  résurrection.  On  a 
prétendu  que  Paul  imaginait  entre  la  mort  et  la  résurrection  un  état  semblable  au 
sommeil,  qu’il  niait  la  résurrection  des  méchants,  et  qu’il  supposait  un  corps  inter¬ 
médiaire  entre  le  corps  mortel  et  le  corps  glorieux.  Ces  opinions  sont  réfutées,  la 
première  et  la  dernière  d’une  façon  suffisante.  Quant  à  la  résurrection  des  méchants, 
l’auteur  concédé  très  justement  que  d’après  saint  Paul  la  résurrection  proprement 
dite  ne  peut  signifier  que  la  résurrection  pour  la  vie.  11  cherche  à  prouver  que  saint 
Paul  admettait  la  résurrection  des  méchants  puisqu’ils  devaient  être  jugés  et  que  la 
mort  devait  être  vaincue.  Ces  raisons  ne  sont  pas  décisives,  et  ce  que  l’on  peut  dire  de 
plus  solide  (p.  191,  note  4),  c’est  que  Paul  ne  se  serait  pas  écarté  de  l’opinion  générale 
des  premiers  chrétiens  sans  le  dire  ou  sans  qu’on  l’eût  dit. 

Je  voudrais  encore  faire  une  réserve  sur  un  point  assez  grave.  «  Il  faudrait  prouver, 
dit  M.  Tillmann  (p.  83),  que  d’après  la  conception  de  Paul  le  temps  messianique  pro¬ 
prement  dit  commence  avec  le  premier  avènement  du  Christ,  et  non  pas  plutôt  avec  le 
second  avènement  glorieux  ».  Cette  phrase,  il  est  vrai,  est  atténuée  dans  une  note.  Si 
l’auteur  pense  qu’on  ne  peut  faire  cette  preuve,  je  ne  saurais  être  d’accord  avec  lui.  Ce 
n’est  pas  le  moment  de  l’administrer.  Je  note  seulement  que  si  on  lit  saint  Paul  à  ce 
point  de  vue,  on  s’apercevra  bien  vite  qu’il  a  considéré  les  prophéties  comme  réali¬ 
sées  par  la  vie,  la  mort  et  la  résurrèction  du  Christ;  en  d’autres  termes  il  croit  que  le 
Messie  est  apparu  et  qu’il  a  accompli  son  œuvre.  Mais  peut-on  dire  que  cette  œuvre 
est  consommée?  Évidemment  non. 

Et  c’est  peut-être  dans  cette  distinction  que  se  trouve  la  solution  d’une  grave  difficulté 
qui  naîtra  sans  doute  dans  l’esprit  de  plus  d’un  lecteur  de  M.  Tillmann.  Dire  que 
saint  Paul  attendait  la  parousie  de  son  temps,  n’est-ce  pas  suggérer  que  tel  était  l’en¬ 
seignement  de  Jésus?  Ne  risque-t-on  pas  de  se  trouver  acculé  au  fameux  dilemme  ; 
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Ou  Jésus  a  annoncé  clairement  son  retour  prochain,  et  il  s’est  trompé,  ou  ses  disci¬ 
ples  se  sont  trompés  sur  un  point  capital  de  son  enseignement? 

Nous  pensons  qu’on  peut  échapper  à  cette  alternative,  parce  qu’il  y  a  une  troisième 
hypothèse  qui  est  la  vraie,  c’est  que  Jésus  n’avait  rien  enseigné  là-dessus,  et  que  Paul 
a  puisé  sa  conviction  dans  la  notion  traditionnelle  du  messianisme. 

Quand  nous  lisons  dans  les  prophètes  la  gloire  qu’ils  promettent  aux  temps  messia¬ 
niques,  ce  qui  nous  étonne,  c’est  que  Jes  Apôtres  aient  reconnu  le  Messie  en  Jésus.  Il 
faut  qu’ils  aient  eu  une  évidence  bien  forte  de  ses  miracles  et  de  sa  résurrection  pour 
saluer  Roi  celui  qui  n’avait  eu  pour  sceptre  qu’un  roseau  dérisoire.  Mais  ils  ne  re¬ 
nonçaient  pas  pour  cela  au  Messie  glorieux.  Glorifié,  Jésus  l’était  par  sa  résurrection, 
mais  d’une  gloire  réservée.  C’était  un  roi  sans  sujets,  et  ses  fidèles  demeuraient  privés 
de  leur  chef.  Le  Messianisme  était  comme  coupé  en  deux.  Entre  la  résurrection  de 
Jésus,  qui  inaugurait  son  triomphe,  et  son  règne  reconnu  et  exercé,  il  ne  pouvait  y 
avoir  place  que  pour  un  temps  de  grâce.  Jésus  devait  venir  pour  inaugurer  son  règne, 
et  on  ne  demandait  pas  de  preuve  que  ce  moment  était  prochain,  parce  qu’on  n’ima¬ 
ginait  même  pas  qu’il  pût  être  différé. 

Jésus  devait  donc  venir  pour  régner,  mais  il  devait  aussi  venir  comme  juge.  Les 
prophètes  n’avaient  pas  moins  parlé  du  jugement  que  du  salut;  peut-être  l’annonce 
du  jugement  est-elle  même  chez  eux  plus  impérieuse  et  plus  inévitable.  Le  jugement 
et  le  salut  sont  connexes;  d’une  certaine  façon,  le  jugement  précède  le  salut.  Si  le 
salut  était  inauguré,  pourquoi  le  jugement  tardait-il  encore? 

Jugement  et  salut  étaient  constamment  la  fin  des  temps.  Saint  Paul  devait  nécessai¬ 
rement  conclure  qu’il  était  à  la  fin  des  temps  (I  Cor.  10,  11).  Or,  à  une  époque  où 
l’on  ne  possédait  pas  la  notion  du  cours  normal  des  choses  que  nous  devons  au  dé 
veloppement  des  sciences,  dans  un  esprit  comme  celui  de  Paul,  qui  sentait  vibrer  et 
soupirer  les  créatures  dans  l’attente  du  règne  de  Dieu,  il  était  presque  inévitable  de 
confondre  la  fin  des  temps  dans  le  sens  cosmique  et  la  fin  des  temps  dans  le  sens  his¬ 
torique. 

Ces  considérations  expliquent  très  suffisamment  pourquoi  saint  Paul  a  cru  la  pa- 
rousie  prochaine,  en  dehors  de  toute  déclaration  de  Jésus.  Mais  on  objectera  peut- 
être  que  ces  mêmes  pensées  ont  dû  conduire  Jésus  à  la  même  conclusion. 

Et  ce  raisonnement  serait  assez  efficace,  s’il  ne  se  heurtait  soit  aux  textes,  soit  à  une 
conception  du  salut  qui  s’est  imposée  à  saint  Paul  lui-même  et  qui  devait  peu  à  peu 
atténuer  et  amortir  l'élan  des  premières  espérances.  Ce  n’est  pas  le  lieu  d’insister  ici. 

Saint  Paul  s’est  donc  trompé?  M.  Tillmann  ne  recule,  pas  plus  que  M.  Belser,  de¬ 
vant  le  terme  d’erreur.  Mais,  dit-il,  ce  n’est  pas  là  un  point  de  dogme,  c’est  un  point 
d’histoire.  Le  retour  du  Christ  appartient  à  la  révélation,  non  le  moment  auquel  il 
doit  se  produire.  Et  en  définitive,  il  ne  s’agit  que  d’une  opinion  de  Paul  (1).  C’est 
déjà  beaucoup  quand  on  a  nommé  Paul.  Et  peut-on  mettre  «  à  son  compte  personnel  », 
comme  dit  agréablement  M.  Tillmann,  une  opinion  énoncée  dans  un  livre  inspiré? 
N’est-il  pas  à  craindre  qu’on  reproche  à  M.  Tillmann  de  n’admettre  i’inerrance  de 
l’Écriture  qu’en  matière  dogmatique?  Et  on  a  beau  dire  que  la  question  n’est  pas 
dogmatique  en  soi.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  proximité  du  retour  du  Christ, 
à  laquelle  l’Apôtre  s’attachait  par  erreur,  appartient  à  l’ordre  religieux,  qu’elle  l’en¬ 
gageait  même  à  proposer  aux  premiers  chrétiens  une  attitude  fondée  sur  une  espérance 
frustrée  (I  Cor.  7,25-31).  Cela  passe  en  intérêt  les  noms  des  femmes  d’Ésaü. 


(1)  Demnach  kann  es  sich,  wenn  wir  eintnal  zugeben,  dass  aucli  Paulus  sich  die  Parusie  als 
natie  bevorstehend  gedaclit  bat,  nur  um  eine  auf  seine  persônliche  Kechnung  zu  setzende  Mei- 
nung  handeln  (p.  48). 
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Enfin  n’objectera-t-on  pas  que  si  nous  sommes  induits  en  erreur  sur  ce  point 
par  les  expressions  de  l’Écriture,  nous  ne  serons  jamais  assurés  de  rien  ? 

Pour  notre  part  nous  tenons  à  noter  qu’il  n’y  a  pas  là  d’erreur  formelle,  parce 
que  saint  Paul,  tout  en  se  plaçant  dans  l’hypothèse  courante  de  la  parousie  pro¬ 
chaine,  n’a  rien  affirmé  et  n’a  rien  enseigné.  Et  c’est  sans  doute  aussi  la  pensée  de 
M.Tillmann:  on  ne  doit  pas  supposer  que  saint  Paul  enseignece  qu’il  ne  tient  pas  de  la 
révélation.  Mais  si  on  accepte  cette  solution  pour  un  cas  si  grave,  pourra-t-on  se 
montrer  si  chatouilleux  sur  certains  détails  d’apparence  historique  empruntés  aux 
opinions  du  temps?  Ou  si  c’est  la  thèse  même  de  M.  Tillmann  qui  est  intolérable,  il 
n’y  a  rien  de  plus  pressé  que  de  la  combattre.  Serait-il  indiscret  de  demander  là- 
dessus  l’avis  de  quelques-uns  de  nos  critiques  les  plus  autorisés?  [L.] 

Nouveau  Testament.  —  Le  titre  —  un  peu  long,  mais  cela  redevient  la  mode 
—  choisi  par  M.  Bacon  iudique  assez  bien  son  but.  Voici  ce  titre  (1)  :  Les  débuts  de 
l'histoire  évangélique ,  enquête  historico-critique  sur  les  sources  et  la  structure  de 
1! évangile  selon  Marc,  avec  des  notes  exégètiques  sur  le  texte,  pour  des  lecteurs  de 
langue  anglaise.  Le  dernier  mot  ne  veut  pas  dire  que  l’ouvrage  est  écrit  en  anglais, 
mais  qu’il  n’est  écrit  qu’en  anglais,  c’est-à-dire  qu’il  exclut  tout  terme  grec  ou  hébreu, 
toute  discussion  technique.  M.  Bacon  a  pensé  que  ces  conditions  peu  favorables  n’em¬ 
pêchaient  pas  qu’on  mit  le  grand  public  au  courant  de  ce  qu’il  regarde  comme  des  ré¬ 
sultats  assez  certains.  Et  il  ne  s’agit  pas  seulement  des  grandes  lignes,  il  ne  s’agit  pas 
d’établir  que  saint  Matthieu  et  saint  Luc  ont  suivi  saint  Marc  et  qu’ils  avaient  de  plus  une 
source  commune,  il  s’agit  des  sources  de  Mc.  lui-même.  C’est  ce  travail  que  M.  Bacon 
croit  assez  avancé  pour  le  communiquer  aux  lecteurs  de  langue  anglaise,  en  notant 
ce  que  R  (le  rédacteur)  a  emprunté  à  P  (la  tradition  venant  de  saint  Pierre)  ou  à  Q  (la 
source  commune  à  Mt.  et  à  Le.  dite  autrefois  Logia,  avec  les  nuances  de  source  Q 
dans  la  forme  suivie  par  Luc  ou  par  Matthieu)  ou  à  X.  Ceux  auxquels  M.  Bacon  s’a¬ 
dresse  pourront-ils  le  suivre  dans  ce  dédale?  Il  est  possible;  mais  comme  on  les  ren¬ 
voie  pour  les  preuves  à  des  articles  plus  approfondis,  ils  devront  en  fin  de  compte 
s’en  rapporter  à  lui.  Et  très  probablement  ils  s’en  tiendront  aux  positions  de  l'Intro¬ 
duction  qui  sont  fort  radicales.  M.  Bacon  note  dans  sa  préface  (p.  x)  qu’il  s’est 
aperçu,  son  travail  terminé,  de  la  coïncidence  extraordinaire  de  ses  résultats  avec 
ceux  de  M.  Loisy.  C’est  une  exagération.  On  sait  que  si  M.  Loisy  est  radical,  ce  n’est 
pas  sans  une  infinité  de  nuances,  circonlocutions  et  atténuations.  M.  Bacon  est  un 
radical  qui  va  droit  devant  lui,  avec  cette  superbe  assurance  qui  n’est  pas  toujours 
de  nature  à  inspirer  la  confiance,  et  il  prête  son  tempérament  à  Marc  dont  il  ne  fait 
pas  seulement,  comme  Loisy,  un  pauliniste,  mais  un  ardent  pauliniste  (p.  xxxm),  un 
pauliuiste  radical  (p.  xxn),  un  pauliniste  ultra  (p.  131),  —  et  quand  un  esprit  aussi  in¬ 
dépendant  que  M.  Schxveitzer  proteste,  on  lui  répond  que  c’est  là  bravade,  plutôt 
que  scientifique  impartialité. 

Et  la  raison?  La  plus  décisive  est  dans  la  manière  dont  Mc.  comprend  sa  tâche  (2). 
Tandis  que  Mt.  et  Le.  s’attachent  à  reproduire  les  commandements  du  Seigneur, 
Mc.  s’efforce  simplement  à  produire  la  foi  en  sa  personne  comme  Fils  de  Dieu.  Voilà 
un  paulinisme  bien  général.  Sans  doute  que  Mc.  rejoint  Paul  dans  la  façon  dont  il 


(1)  Tlie  beginnings  of  Gospel  Story,  a  historico-critical  inquirv  inlo  the  source  and  structure 
of  the  Gospel  according  to  Mark,  with  expository  notes  upon  the  text,  l'or  english  readers,  by 
Benjamin  Wisner  Bacox,  D.  D.  l.L.  D.,  iu-s°  de  xli-238  pp.  Yale,  University  Press,  1909. 

(-2)  The  conclusive  reason  for  describing  Mark  as  the  most  Pauline  of  the  synoptic  Gospels  is 
the  mariner  in  which  the  evangelist  conceives  hfs  lask  (p.  xxvu). 
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produit  cette  foi  ?  Point,  car  Paul  ne  fait  jamais  allusion  à  des  guérisons  ou  des 
exorcismes  de  Jésus,  qui  sont  le  grand  argument  de  Marc...  Alors  (1)?  Alors  on  peut 
juger  de  ce  que  valent  les  raisons  négatives,  par  exemple  le  peu  de  cas  que  ferait 
Mc.  de  Pierre  et  des  autres  apôtres.  Si  Pierre,  Jacques  et  Jean  sont  choisis  par  le 
Maître  dans  trois  circonstances  mémorables,  c'est  comme  apôtres  martyrs! 

Et  qu’on  ne  se  méprenne  pas  sur  les  accointances  possibles  de  Mc.  avec  Pierre. 
D’après  M.  Bacon,  Mc.  a  suivi  une  tradition  romaine  en  connexion  avec  Pierre,  mais 
il  n’a  pas  eu  la  moindre  accointance  personnelle  avec  un  des  Douze  (p.  xx). 

Son  romanisme  résulterait  de  ce  qu’il  a  soutenu,  contre  la  tradition  d’Ephèse  et  les 
vraisemblances  historiques,  que  la  passion  a  eu  lieu  le  15  Nisan,  et  on  en  trouve  un 
indice  dans  sa  langue  remplie  de  latinismes  (p.  xxtxi  !  Les  latinismes  de  Marc! 
Voilà  une  affirmation  qui  n’est  guère  conforme  aux  progrès  réalisés  dans  l’étude  de 
la  Koinè  grecque  ! 

Éloigner  Marc  du  contact  avec  Pierre,  exagérer  l’influence  de  Paul,  cela  conduit  à 
dire  que  Marc  est  plus  théologien  qu’historien.  Et  voilà  comment  on  se  débarrasse 
d’un  témoin  gênant.  Il  ne  reste  plus  qu’à  tracer  une  image  anodine  de  la  carrière  et 
des  idées  de  Jésus. 

Or  la  critique  littéraire  de  M.  Bacon,  fùt-elle  plus  cohérente  (2),  n’en  demeurera 
pas  moins  beaucoup  trop  conjecturale.  C’est  en  vain  qu'il  fait  appel  aux  résultats  de 
la  critique  de  l’A.  T.  pour  donner  confiance  dans  son  analyse.  Dans  le  Pentateu- 
que,  quand  on  distingue  les  récits  de  P  de  ceux  de  JE,  on  a  des  poiuts  d’appui  dans 
le  style,  l’esprit,  les  points  de  raccord.  Un  passage  de  P  se  reconnaît  parfois  dans  la 
Genèse  aussi  sûrement  qu’un  bloc  erratique.  M.  Bacon  a  omis  de  nous  dire  ce  qui 
distinguait  R  de  P,  et  comment  il  sait  que  le  possédé  de  Gérasa  est  de  R  et  la  résur¬ 
rection  de  la  fille  de  Jaïre  de  P. 

Il  nous  dit  très  bien  (p.  xix)  que  l'existence  de  la  source  Q  ne  peut  être  prouvée 
que  lorsque  Mt.  et  Le.  se  rencontrent  en  dehors  de  Mc.  Gomment  donc  prouvera- 
t-on  que  Mc.  l’a  suivie? 

Comment  reconnaître  que  cette  source  était  connue  de  Le.  sous  une  forme  spé¬ 
ciale  qui  a  influencé  Mc.? 

Et  voici  le  plus  étrange.  Cette  source  Q,  de  l’aveu  de  tous  les  critiques,  se  com¬ 
posait  surtout  de  discours.  D’où  vient  que  Mc.  lui  a  emprunté  surtout  des  récits  ? 
S'il  l’avait  connue  et  exploitée,  aurait-il  laissé  de  côté  tant  de  belles  maximes  de 
Jésus?  Et  si  l’on  admet  que  l’évangile  de  Mc.  a  été  écrit  peu  après  70,  à  Rome  où 
Pierre  venait  de  mourir,  pourquoi  n’aurait-il  pas  consulté  l’Apôtre  ?  Comment  faire 
état  de  l’existence  d’une  source  écrite  contenant  la  tradition  de  Pierre,  sans  essayer 
de  la  distinguer  littérairement  de  R  ou  de  X?  Il  faut  conclure  que  M.  Bacon  a  com¬ 
promis  par  ses  exagérations  une  thèse  très  solide,  l’influence  de  Paul  sur  Marc  dans 
un  certain  nombre  d’expressions.  • 

Mais,  malgré  tout,  c’est  toujours  une  bonne  chose  de  parler  clair.  L’œuvre  de 
M.  Bacon  est  le  résultat  outré,  mais  précis,  de  toute  une  école  de  critique.  Il  est  bon 
qu’il  ait  mis  les  points  sur  les  i;  la  discussion  en  sera  facilitée.  Si  les  lecteurs  de 
langue  anglaise  s’y  passionnent,  ils  feront  bien  d’apprendre  le  grec  pour  la  pousser 

(1)  On  lit  dans  la  môme  page  (xxxiv)  :  Nowhere,  in  any  writiny  which  lias  survived  to  us,  does 
Paul  make  lhe  slightest  allusion  to  any  miracle  or  healing  wrought  by  Jésus...  Erorcism  he 
does  not  even  refer  to  in  any  way  whatever...  et  ensuite  :  Considering  thaï  Mark's  démonstra¬ 
tion  of  Jésus’  divine  sonship  is  mainly  based  upon  the  mighty  works. 

(2)  A  la  page  xu,  le  passage  9,  2-10  est  attribué  à  R  (X);  à  la  p.  122,  à  Q  (LK).  Dans  cette  dernière 
page,  on  nous  dit  que,  dans  la  Révélation  de  Pierre,  la  transfiguration  est  placée  après  la  résur¬ 
rection.  Est-ce  que  M.  Bacon  attribue  la  moindre  valeur  originale  au  décalque  de  la  Révélation 
de  Pierre  ? 
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jusqu’au  bout.  Ou  plutôt  ils  emploieront  mieux  leur  temps  à  une  étude  qui  leur  per¬ 
mettrait  de  goûter  l’original  et  l’originalité  de  Marc,  qu’à  une  analyse  aussi  dépourvue 
de  sens  esthétique  et  littéraire. 

La  Revue  n’avait  pas  tort  de  présager  le  succès  éclatant  de  VÉglise  naissante  de 
Mtrr  Batiffol.  Deux  éditions  se  sont  écoulées  rapidement,  et  l’auteur  a  dû  se  remettre 
à  l’œuvre  pour  donner  une  troisième  édition  revue.  Entre  temps,  constatant  agréa¬ 
blement  que  le  livre  lui  avait  souvent  donné  la  parole  —  pour  le  contredire  — 
M.  Harnack  l’a  prise  une  fois  de  plus  pour  émettre  un  avis  d’ensemble.  Il  l’a  fait 
avec  beaucoup  de  tact,  et  en  reconnaissant  hautement  la  valeur  de  la  nouvelle  syn¬ 
thèse  catholique. 

Si  quelques  personnes  se  sont  étonnées  et  de  l’accent  sincère  de  M.  Harnack  et  du 
rang  auquel  il  place  Mer  Batiffol  parmi  les  défenseurs  de  l’Église,  c’est  assurément 
qu’elles  suivaient  peu  le  mouvement  des  idées.  D’ailleurs,  pour  être  courtoise,  la  passe 
d’armes  n’est  pas  un  vain  jeu.  M.  Harnack  reproche  à  M?r  Batiffol  de  n’ouvrir  les 
yeux  que  pour  constater  l’accord  entre  le  christianisme  primitif  et  l’Église  catholique 
romaine,  sans  tenir  compte  des  différences.  On  pouvait  reprocher  en  effet  à  M«r  Ba¬ 
tiffol  de  ne  pas  les  avoir  signalées.  Mais  on  ne  prouvera  pas  qu’elles  détruisent  les 
preuves  positives  de  l’accord.  Aucun  catholique  ne  soutiendra  que  l’état  actuel  de 
l'Église  n’est  pas  susceptible  de  progrès.  Que  M.  Harnack,  comme  il  paraît  s’y  en¬ 
gager,  signale  ces  déviations  de  l’Église  par  rapport  à  l’Église  ancienne.  Peut-être 
aura-t-on  profit  à  les  corriger,  si  elles  existent.  Quand  il  s’agit  d’une  institution  sur¬ 
naturelle,  le  progrès,  que  nous  souhaitons  tous,  ne  consisterait-il  pas  parfois  à 
revenir  puiser  à  la  source  ? 

Mais  en  réalité  il  ne  s’agit  pas  de  quelques  détails.  A  lire  le  compte  rendu  de 
M.  Harnack,  on  le  croirait  plus  rapproché  de  nous  qu’il  ne  l’est,  en  réalité.  Mer  Ba¬ 
tiffol  a  eu  raison  de  rappeler  que  l 'Église  naissante  est  aux  antipodes  de  l 'Essence  du 
Christianisme .  Les  deux  synthèses  sont  en  présence.  «  De  quel  côté  est  l’étude  la 
plus  soumise  aux  faits?  Le  lecteur  en  décidera  »  (3e éd. ,  p.  xn). 

Palestine.  —  Le  prof.  S.  R.  Driver  est  un  des  maîtres  qui  comprennent  le  mieux 
le  secours  que  l’exégèse  littérale  et  le  «  higher  criticism  »  peuvent  recevoir  des  dé¬ 
couvertes  récentes  dans  le  domaine  de  l’Orient  ancien.  Il  était  donc  tout  désigné 
pour  inaugurer  des  «  Lectures  »  fondées  d’après  les  intentions  de  M.  Schweich  pour 
mettre  en  rapport  V archéologie ,  l'art ,  l’histoire ,  les  langues ,  la  littérature  des  an¬ 
ciennes  civilisations  avec  les  études  bibliques  (1).  M.  Driver,  n’ayant  que  trois  confé¬ 
rences  à  donner,  s’est  résolu  à  prendre  la  question  parson  centre,  le  pays  de  Canaan. 
Cependant  il  a  consacré  une  première  lecture  à  donner  une  idée  de  la  marche  des  dé¬ 
couvertes  et  de  leurs  principaux  résultats  par  rapporta  la  Bible.  Cette  première  leçon, 
qui  va  du  déchiffrement  des  hiéroglyphes  et  des  cunéiformes  aux  dernières  fouilles  en 
Palestine,  et  de  l'inscription  de  Jéhu  à  celles  de  Boghaz-Keuî,  ne  pouvait  être  qu’une 
esquisse  rapide,  un  jalonnement  pour  les  conférenciers  de  l’avenir.  Au  contraire,  les 
deux  leçons  sur  Canaan  sont  sinon  «  exhaustives  »,  comme  le  Rév.  Driver  le  dit 
aimablement  de  l’ouvrage  du  P.  Vincent,  du  moins  suffisamment  complètes  pour 
donner  une  idée  juste  des  résultats  acquis  et  des  questions  résolues  ou  soulevées. 
L’auteur  reconnaît  qu’il  n’a  travaillé  que  d’après  les  comptes  rendus,  mais  sa  con¬ 
naissance  approfondie  de  l’Orient  ancien  lui  permet  de  bien  grouper  les  faits  et  de 

(1)  Modem  research  as  illustrating  the  Bible ,  by  the  Rev.  S.  R.  Driver,  D.  D.,  Litt.  D.  The 
Schweich  Lectures  190 S,  in-8°  de  vm-95  ]ip.  London,  Frowde,  1909. 
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les  mettre  en  bonne  lumière.  Il  faut  espérer  que  ce  tableau  excitera  en  Angleterre 
de  nouvelles  énergies,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  associer  au  vœu  de  l’auteur, 
quand  il  demande  qu’on  sache  s’assurer  du  concours  de  M.  Macalister  pour  de  nou¬ 
velles  campagnes.  L’illustration  est  extrêmement  riche,  et  empruntée  avec  tact  aux 
publications  des  fouilles.  Et  disons-le  encore,  pour  féliciter  les  Anglais  d’entrer  dans 
une  si  bonne  voie,  le  prix  du  volume  est  presque  un  prix  de  propagande. 

Quart.  Slatem.,  PEFund.  juil.  1909.  —  M.  R.  A.  S.  Macalister,  Détails  com¬ 
plémentaires  sur  les  fouilles  de  Gézer  :  description,  avec  plans  et  vues,  d’une  impor¬ 
tante  habitation  d’époque  hellénistique  et  d’un  pressoir  plus  archaïque,  apparemment 
d’époque  juive.  Un  petit  poids  en  bronze,  découvert  presque  à  la  dernière  heure  des 
travaux,  présente  une  estampille  en  caractères  identiques  à  ceux  des  fameuses  «  anses 
royales  ».  On  y  lit  clairement  le  mot  “poS,  précédé  de  deux  petits  traits  obliques  re¬ 
présentant  sans  doute  la  valeur  métrologique  du  poids,  ou  quelque  marque  du  contrôle 
officiel.  La  pièce  n’est  que  signalée  pour  le  moment;  mais  M.  Macalister  fait  déjà  ob¬ 
servera  bon  droit  quelle  intéressante  lumière  eu  pourra  jaillir  pour  éclairer  enfin  le 
problème  des  anses  d’amphores  marquées  aussi  de  cette  estampille  «  Au  roi  »,  com¬ 
pliquée  d’un  nom  de  ville.  Ce  bibelot,  d’apparence  si  humble,  sera  donc  un  des  docu¬ 
ments  importants  à  étudier  dans  Mémoire  général  auquel  travaille  désormais  le  sa¬ 
vant  explorateur  de  Gézer.  --  Macalister,  Ruines  à  kh.  Sema',  prés  de  Safed  :  le  monu¬ 
ment  mégalithique  connu  sous  le  nom  de  «  trône  de  Sammai  »  dans  le  folk  lore  juif 
local,  quelques  tombes,  plusieurs  pressoirs,  et  les  vestiges  d’un  édifice  indéterminé 
que  divers  détails  d’architecture  suggèrent  d’attribuer  à  une  assez  basse  époque  ro¬ 
maine  (plans  très  détaillés  et  phot.).  —  Macalister,  Voyages  de  Rauwolff  en  Pales¬ 
tine,  lo73 ;  analyse  la  description  de  Jérusalem  —  Chutz  =  Qouds  dans  la  phoné¬ 
tique  de  Rauwolff?  —  et  des  environs;  à  noter,  dans  l’excursion  à  la  mer  Morte,  la 
visite  usuelle  à  l’infortunée  «  femme  de  Lot  »  dont  la  statue  de  sel  n’est  pas  respec¬ 
tée  par  l’indiscrète  dévotion  des  visiteurs.  Par  fortune  un  prodige  perpétuel  en  assure 
l’intégrité,  en  dépit  de  toutes  les  pieuses  rapines;  à  preuve  le  fait,  enregistré  par 
Rauwolff,  d'une  main  tout  entière  dérobée  un  matin  sans  qu’il  y  paraisse  plus  rien 
au  soir  du  même  jour...  —  Macalister,  Contes  des  fellahs,  parmi  lesquels  l’uuou l’au¬ 
tre  se  rattache  à  quelque  période  historique  ou  au  folk-lore  général.  —  Macalister, 
Note  sur  kh.  Bezka  :  quelques  vestiges  romains  etun  très  grossier  bas-relief  funéraire. 

—  M.  A.  W.  Crawley-Boevey  (du  service  civil  indien  à  Bombay),  La  découverte  des 
Lieux  Saints  à  Jérusalem  :  veut  prouver  que  les  édifices  constantiniens  n’ont  pu  être 
qu’une  création  commémorative  sans  relation  avec  le  vrai  Calvaire  et  le  vrai  Sépul¬ 
cre,  mais  démontre  seulement  que  les  éléments  d’une  discussion  archéologique  et 
surtout  la  méthode  positive  d’une  discussion  ne  sont  pas  la  récompense  néces¬ 
saire  même  des  plus  grands  mérites  en  une  carrière  administrative  dans  les  Indes. 

—  Rév.  J.  E.  Hanauer,  Notes  de  Damas  (suite)  :  légendes  diverses,  la  «  masse 
d’armes  »  d’un  héros  musulman  du  vu0  s.,  débris  archéologiques  apportés  d’el- 
'Ela  (sculptures  et  inscriptions  minéennes).  —  Rév.  W.  F.  Birch,  La  vallée  de  Hin- 
norn,  maintient,  contre  G.  A.  Smith, l’identification  de  cette  vallée  avec  le Tyropœon  : 
thèse  trop  radicale  aussi  et  qui  inflige  plus  d’une  violence  aux  données  bibliques.  — 
M.  l’archidiacre  Dowling,  Distribution  de  Bibles  à  travers  la  Palestine.  — M.  le 
prof.  St.  A.  Cook,  Notes  sur  les  cachets  hébreux,  les  graffites  funéraires  de  Siloé  ré¬ 
cemment  publiés  parle  QS.  et  le  calendrier  agricole  de  Gézer.  A  ce  propos,  il  déclare 
,<  risquée  »  la  lecture  noun  au  lieu  de  waw  proposée  par  le  P.  Vincent  et  se  montre  en¬ 
clin  à  y  voir  une  influence  arabe  plutôt  qu’araméenne,  si  elle  était  fondée.  Il  estime 
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au  surplus  — avec  Jî  B.  quoique  sur  d’autres  bases  —  que  le  document  est  post-exilien  -, 
on  ne  peut  qu’attendre  avec  intérêt  l’étude  plus  développée  annoncée  par  l’éminent 
éditeur  du  QS. 

Ce  même  fascicule  de  la  revue  contient  de  nouvelles  notes  de  M.  le  prof.  Gray  et 
de  M.  le  prof.  Lidzbarski  sur  la  curieuse  tablette.  Après  examen  plus  approfondi, 
M.  Gray  maintient  — avec  le  P.  Vincent  —  que  le  texte  est  complet  et  inclut  tous  les 
mois  de  l’aunée;  il  estime  possible  la  date  du  vne-vte  s.  proposée  par  la  Revue,  mais 
n’ose  prendre  un  parti  définitif  entre  J  et  1  pour  le  sigle  obscur.  Trois  points  lui  font 
encore  difficulté  dans  la  lecture  :  1°S?T»  aux  11.  t-2;  2°  le  mem  final  à  rattacher  à  la 
1.  4  ou  à  la  1.  5;  3°  la  valeur  du  sigle  controversé  dès  le  début.  Sur  les  deux  premiers 
points  toute  hésitation  sera  sans  doute  levée  pour  M.  Gray  le  jour  où  il  aura  pu  avoir 
un  instant  la  tablette  sous  les  yeux.  L’obscurité  est  confinée  sur  le  sigle  fatidique  di¬ 
versement  nuancé  dans  les  cinq  cas  où  il  parait  -,  mais  du  moins  M.  Gray  écarte  avec 
décision  l’hypothèse  d’une  lecture  n.  Cette  lecture  n  n’est  d’ailleurs  plus  admise  par 
M.  le  prof.  Lidzbarski,  le  premier  qui  l’ait  proposée.  Dans  sa  nouvelle  note  le  savant 
épigraphiste  s’en  tient  à  la  lecture  1  et  il  lui  parait  désormais  «  très  probable,  en  fait 
presque  certain  »  qu’il  y  a  là  une  sorte  de  waw  compaginis;  lisez  :  fiyp,  sjDN  lîTP 
Ss,  etc.  et  comparez  cet  usage  —  «  dialectal  »  peut-être  à  Gézer  —  à  celui  de  la 
Bible  en  des  passages  d’un  style  un  peu  emphatique,  v.  g.  Gen.  1  24,  yiN^rVTI. 
Voilà  qui  est  bien  hasardé,  sans  parler  de  l’inconséquence  —  d'ailleurs  bien  notée  — 
qui  aurait  fait  omettre  ce  waw  de  liaison  à  la  1.  7  où  il  serait  attendu.  M.  le  prof. 
Lidzbarski  veut  bien  se  borner  à  déclarer  que  la  lecture  noun  adoptée  par  le  P.  Vin¬ 
cent  est  complètement  «  hors  de  la  question  ».  Souhaitons  que  la  lecture  waw  puisse 
recevoir  bientôt  quelque  appui  meilleur  que  l’hypothèse  signalée  aujourd’hui  ; 
souhaitons  surtout  que  M.  le  prof.  Lidzbarski  puisse  quelque  jour  contrôler  direc¬ 
tement  sa  lecture  sur  la  tablette  elle-même. 

Au  sujet  de  ce  document  on  lira  avec  plaisir  une  note  que  le  T.  R.  P.  Féderlin, 
supérieur  de  Sainte-Anne  de  Jérusalem,  a  bien  voulu  nous  adresser  : 

«  Dans  le  dernier  numéro  de  la  RB.,  p.  494,  à  propos  du  calendrier  de  Gézer,  je 
trouvela  mention  du  nom  de  el-marb'anyeh  pour  indiquerle  mois  de  janvier.  Ennote  : 
«  Les  fellahs  ne  savent  plus  dire  pourquoi...  »  etc.  —  En  réalité  cette  appellation  est  d’o¬ 
rigine  chrétienne;  c’est  le  nom  que  porte,  chez  les  Arabes  chrétiens  de  rite  grec,  le 
jeûne  de  la  Nativité  de  N. -S.,  notre  Avent.  Ce  jeûne  précède  la  Noël  qui,  pour  les 
Grecs,  tombe  le  G  janvier.  Je  crois  que  la  présence  de  cette  appellation  à  Gézer  et 
aux  environs  remonte  à  l’époque  où  les  villages  étaient  encore  chrétiens  avec  Lydda 
pour  centre.  11  y  a  à  rapprocher  l’usage  général  de  la  Séphéla  et  de  la  montagne  de 
Judée  de  s’occuper  du  labour  à  l’époque  de  l’ancienne  fête  grecque  de  S.  Georges. 
Plusieurs  proverbes  arabes  aujourd’hui  en  cours  parmi  les  musulmans  à  propos  du 


labour  se  réfèrent  à 


la  fête  de  Lydda  ».  Je  ne  pense  pas  qu’il  faille  songer 


à  ,  à  propos  d 'el-marb'anîyeh,  mais  plutôt  à  l’ancienne  coutume  des  fellahs  chré¬ 
tiens  dont  un  grand  nombre  jeûnaient  avant  Noël  pendant  quarante  jours.  Ce  dernier 
point  serait  à  étudier  de  plus  près  ». 


Varia.  —  La  nomination  de  M.  le  professeur  Ladeuze  comme  Recteur  de  l’Uni¬ 
versité  de  Louvain  a  apporté  beaucoup  de  joie  aux  rédacteurs  de  la  Revue.  Ils  vou¬ 
draient  espérer  que  les  nouvelles  occupations  de  leur  ancien  collaborateur  ne  l’em¬ 
pêcheront  pas  de  se  consacrer  encore  aux  études  bibliques  où  il  était  un  maître. 
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(?),  398 

Zîzeh.  Inscription  gréco-nabatéenne,  587. 
Zoora  (Ségor),  99. 
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TABLE  DES  INSCRIPTIONS 


1.  —  INSCRIPTIONS  GRECQUES. 


A  —  Noms  propres. 


"A6$a6;j.6o  v 

333 

Qcootiaio; 

486 

ÂiXtavo'ç 

451 

vIai8o; 

450 

AiXtou  [AJoptavoL  AvtcoveIvou 

450 

Itodtvtv 

333 

ÀtjxiXtou  Kcfpou 

450 

ItuarJ^ou 

333 

’Avudy  ou 

111 

’liuarjo 

495 

AreXXalou 

445 

Kaofoiv 

333 

Apiat[o[i.â|y  ou 

451 

KXauotavo; 

451 

ApiaTovâç 

451 

MaXyoç 

450 

Aœocuv 

01 

NIdtXy  ou 

450 

ÀaouâS  cov 

91 

Alavijnç 

91 

RîsXucdjp 

589 

Maupixîou 

333 

589 

Mtvafwv 

486 

Arja^TpIou 

450 

’Oâôûo) 

486 

At6ç 

589 

'08  oo  u 

486 

Ai'o;  IlXlou 

450 

Sa66«/)uo; 

333 

Albç  ’0[Xup.]7tLOU 

451 

Saêitûvo; 

333 

EXÎOU  ÏT»TOÛTOU 

157 

Sapâ7uooç 

450 

"EXXï)v 

589 

SaXtcov 

91 

'EXoûa7)ç 

91 

ÏEOaaToü 

451 

Zay  apffav] 

333 

SIjxouvo; 

333 

Zobpojv 

91 

Steçâvou 

104 

ZwfXa 

445 

Suaire  dÎTpou 

111 

©eoooaia 

333 

B  — 

Termes  techniques. 

Emplois 

CIVILS  1ÙT 

militaires.  Architecture,  etc. 

àyâXp.aT3! 

450 

'Ispov 

589 

àyopavofxouvTOç 

111 

xalaapo; 

450 

[àvT]taT[paTrj]you 

450 

xpr)T7ei8u)[x.ax[[] 

450 

àpyictrpou 

104 

Xtp-ixavEoi 

91 

auioxpaiopo; 

450 

vâov 

589 

(Bâaeaiv 

450 

repeaS... 

450 

(Biy-aplu 

91 

rüpijioajtîXou 

91 

oouxüv 

91 

auvsTsX[Eorô>v)  [auVTsXejaTai 

91 

TABLE  DES  INSCRIPTIONS. 


2.  —  INSCRIPTIONS  LATINES. 


J [ovi]  0.  M. 

441 

Siscii 

442 

Latobici 

442 

Varian  i 

442 

P[annoniorum]  SVP[eriorum] 

441 

3.  —  INSCRIPTIONS  SEMITIQUES 
A.  —  Noms  propres. 


ou?Sn(S) 

h.  (l) 

124 

NT'b'U 

h. 

124 

m. 

486 

DOT 

n. 

590  s 

rai 

m. 

584,  587 

rasn 

1. 

584  s. 

ütnjh 

1. 

584,  586 

□n 

m. 

486 

bain 

m. 

486 

an 

h. 

110 

(?)  wn 

h. 

620 

bbn 

n. 

590  s. 

m. 

486 

2in 

m. 

486 

mn 

L 

584  s.,  587 

nais 

h. 

492,  619 

in’(b) 

h. 

276 

h. 

620 

(?)-U2£l 

h. 

620 

(?TTp2i 

h. 

020 

1. 

584,  586 

]inb 

L 

584,  586 

rmrna 

h. 

110 

]yn 

m. 

486 

nWD  (à  lire 

vn  y 

U’ a)  n.  586 

TW(b) 

h. 

110 

nniv 

h. 

492 

B.  —  Termes  techniques. 


..3N  h. 

nmnN*  l. 

hSnSn  m. 
ï]DN  h. 
nja  n. 
\s"n  /. 
(?)i¥n  h. 
7dî  h. 
y  TT  h. 

m'  h. 
inT  h. 
]n-p  h. 
ira  n. 
irpb  h. 


H21D  m. 

"jSc  h.  586.  —  -jSn(S) 
’yjQ  i. 


253 

Nna  *ic 

n. 

590  s. 

584  ,  586 

1Ï2 

L 

584  s. 

486 

2ï: 

m. 

486 

246,  654 

aoy 

». 

590  s. 

591 

isry 

h. 

248 

584,  586 

□nais 

L 

584,  586 

249  s. 

aurs 

h. 

248 

250  s. 

pbsr(n) 

1. 

584  s. 

247 

yjy(n) 

L 

584,  587 

246  ss. 

VP 

h. 

252 

654 

iïp 

h. 

248  ss. 

24o  s. 

r  OP* 

Vlïp 

h. 

654 

586 

’N7 

1. 

586 

247 

nnbûr 

1. 

584,  587 

486 

amyir 

1. 

584,  586 

110,  276 

7Eûr(n) 

1. 

587 

584.  586 

nyc,  myty  ou  myc  h. 

248  s. 

W)  )i.  hébreu  ou  cananéen;  l.  —  Iihyânite;  m.  =  minéen;  n.  —  nabatéen. 


XIII 


ERRATA 


Page  100,  note  3,  Xoù,  lire  :  haï. 

—  106,  ligne  15,  nAPQHNOC,  lire  :  F1APÔENOC 

—  198,  1.  6  en  bas,  conversion,  lire  :  instruction. 

—  217,  note  1,  c.  207,  lire  :  p.  160,  n°  107. 

—  329  1.  26,  pourrait  s'appelait,  lire  :  pourrait  s’appeler. 

—  329,  1.  28,  la  philologique,  lire  :  la  philologie. 

—  409,  1.  14,  Nehel,  lire  :  Nehrên. 

434,  ajouter  la  signature  de  M.  J.  Labourt. 

—  436,  n.  3,  1.  9  en  bas,  10  hectares,  lire  :  80  hectares  et  cf.  RB.,  janvier 

1910,  en  tête  de  la  chronique. 

471,  note  4,  Hauptbegrift,  lire  :  Hautpbegriff. 

—  570,  n.  1,  Kuzgef,  lire  :  Kurzgef. 
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